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TRAITÉ 

DE  PHARMACIE 

THÉORIQUE  ET  PRATIQUE, 

Contenant  les  élémens,  l’analyse  et  les  formules  de  tous  les 
Médicamens,  leurs  préparations  chimiques  et  pharmaceutiques, 
classées  méthodiquement  suivant  la  Chimie  moderne  ,  avec 
l’explicatiou  des  phénomènes  ,  les  propriétés ,  les  doses ,  les 
usages,  les  détails  relatifs  aux  arts  qui  se  rapportent  à  celui  de 
la  Pharmacie,  et  à  toutes  les  opérations. 

On  a  joint  partout  les  Comparaisons  des  nouveaux  Poids  et  Mesures,  toutes 
les  Prescriptions  du  nouveau  Codex  de  Paris,  et  un  très-grand  nombre 
d’autres  Préparations;  des  Figures  explicatives ,  avec  beaucoup  deTabieaux. 

Par  J.  J.  VIREY, 

DOCTEUR  EN  MÉDECINE  DE  DA  FACULTÉ  DE  PARIS  ,  MAITRE  EN  PHARMACIE  , 
ANCIEN  PHARMACIEN  EN  CHEF  À  l’hÔpITAL  MILITAIRE  DE  PARIS ^ 

MEMBRE  DE  PLUSIEURS  SOCIÉTÉS  SAVANTES, 
l’un  des  RÉDACTEURS  DU  BULLETIN  ET  DU  JOURNAL  I)E  PHARMACIE , 
PROFESSEUR  d’hISTOIRE  NATURELLE  À  l’ ATHÉNÉE  DE  P.ARIS,  elC. 
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AVERTISSEMENT 


SUR 

CETTE  SECONDE  ÉDITION. 


Les  sciences  chimiques  ayaut  fait  des  progrès  éclatans,  depuis 
plusieurs  années  surtout ,  il  devenait  nécessaire  de  porter  Part 
pharmaceutique  au  même  niveau  qu’elles.  C’est  cette  tâche  qu’ont 
essayé  de  remplir  divers  traités  recommandables  récemment 
publiés  sur  la  pharmacie.  Le  Codex  medicamentarius ^  ou  la 
pharmacopée  française  moderne  ,  qui  doit  faire  loi  pour  les  pré¬ 
parations  médicamenteuses ,  nous  imposait  l’obligation  de  ne 
point  rester  en  arrière  des  connaissances  nouvellement  acquises. 
Nous  avons  dû  proliter  de  tous  ces  travaux  pour  rendre  cette 
édition  plus  digne  de  l’accueil  du  public.  Il  en  est  résulté 
presque  un  ouvrage  nouveau  et  entièrement  réformé. 

Nous  aimons  à  rendre  hommage  à  tous  les  auteurs  dont  les 
écrits  nous  ont  été  profitabjes;  et  lorsque  nous  avons  cru  devoir 
Mous  écarter  de  leurs  opinions  ou  de  leurs  procédés,  nous  en 
exposons  les  raisons  afin  qu’on  les  juge. 

Notre  intention  était  d’offrir  le  plus  grand  nombre  de  faits 
certains  et  d’expériences  exactes  qu’il  est  possible  ^  dans  un 
espace  limité.  Nous  avons  élagué  quelques  détails  afin  de  les 
remplacer  par  des  observations  utiles  et  des  procédés  importans. 
Il  a  fallu  refondre  presque  entièrement  cette  édition  ,  pour  û’y 
rien  négliger  d’essentiel ,  et  rdy  rien  laisser  de  superflu. 

Puisant,  dans  la  communication  de  mes  honorables  et  savans 
confrères,  soit  des  professeurs  de  l’école  de  pharmacie  de  Paris,  soit 
des  rédacteurs  du  Bulletin  et  du  Journal  de  pharmacie  ^  ainsi  que 
de  plusieurs  autres  habiles  pharmaciens  de  cette  capitale,  une 
foule  de  renseignemens  précieux  j  étant  à  la  source  de  tout  ce 
qui  s’observe  de  nouveau  dans.c^tte  partie  des  sciences,  j’ai 
taché  de  profiter  des  avantages  de  cette  position  favorable. 

Le  nombre  des  nouvelles  préparations  a  été  beaucoup  accru 
en  cet  ouvrage ,  sans  entasser  toutefois  une  foule  de  recettes 
iixsignifiantes  que  préconisent  tant  de  charlatans  ou  d’empiriques  ; 
tjous  avons  fait  partout  un  choix  pour  ne  rien  omettre  d’utile  et 
de  p]  us  nouveau  :  ainsi  aucune  des  formules  du  Codex  été 
oubliée; 
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vJ  AVERTISSEMENT. 

Nous  ne  sommes  pas  exclusifs  dans  Fadoption  des  nomencla¬ 
tures  et  des  hypothèses  qui  divisent  aujourdTui  plusieurs  illus¬ 
tres  chimistes  en  Europe.  Tandis  qu’il  se  prépare ^  pour  l’avenir, 
d’autres  révolutions  inévitables  dans  les  sciences,  nous  avons  cru 
ne  devoir  adhérer  fortement  qu’à  ces  faits  essentiels  de  pra¬ 
tique  qui  sont  les  matériaux  de  tous  les  temps  et  qui  servent  de 
pierre  fondamentale  à  tous  les  édifices;  car  ,  puisque  ceux-ci 
s’écroulent  5  souvent  même  avant  d’avoir  éprouvé  la  vétusté,  il 
restera  toujours  les  solides  bases  des  expériences  et  les  résultats 
d’une  longue  observation. 

Il  était  impossible  d’olfrir  ici  des  développemeus  suffisans 
a  la  matière  médicale  sans  en  former  un  ouvrage  dans  uii 
autre  ouvrage ,  ou  bien  elle  serait  restée  une  nomenclature  sèche 
et  stérile.  Nous  avons  dû  imiter ,  à  cet  égard  ,  les  autres  traités 
de  pharmacie  qui  n’en  admettent  pas.  Une  matière  médicale  est  y 
en  effet,  trop  importante  pour  ne  pas  mériter  de  devenir  un  tra¬ 
vail  distinct  et  spécial;  d’autant  plus  que  les  ouvrages  modernes 
sur  ce  sujet  sont  la  plupart  des  traités  de  thérapeutique  appli¬ 
quée  ,  plutôt  qu’une  véritable  histoire  naturelle  des  médicamens , 
suivant  les  principes  fondamentaux  de  la  science  de  la  nature. 

Nous  avons  ambitionné  enfin  de  rendre  ce  traité  beaucoup 
plus  complet  et  plus  instructif,  dans  un  cadre  resserré,  qu’aucun 
autre  moderne  ,  afin  de  ne  rien  laisser  au  moins  sans  indica¬ 
tion  suffisante  pour  les  pharmaciens,  comme  pour  les  médecins. 
Quoique  nous  ayons  lait  tous  nos  efforts  pour  perfectionner 
cette  nouvelle  édition  ,  il  a  pu  nous  échapper  encore  cjuelques 
erreurs,  que  nous  corrigerons,  ou  des  oublis  que  nous  répare¬ 
rons,  en  témoignant  notre  reconnaissance  à  ceux  qui  nous  les 
indiqueront  avec  bienveillance. 

Dans  la  route  éternelle  du  temps  ,  les  productions  des  science» 
et  des  arts,  comme  celles  de  la  nature  elle-même,  s’accumulent 
sans  cesse.  Il  importe  à  leurs  progrès  de  rassembler ,  d’espace  en 
espace  ,  ces  matériaux  qui  représentent  l’état  de  chaque  science 
ou  de  chaque  art,  k  une  époque  déterminée.  Les  hommes  qui 
nous  succéderont  profiteront  de  ce  laborieux  héritage  ;  ils  s’ef¬ 
forceront  ,  comme  nous  ,  de  Tagrandir  en  y  joignant  les  heureux 
fruits  de  leurs  travaux  et  de  l’expérience ,  mais  sans  jamais  épuiser 
la  fertilité  du  soi.  At^  me  Hercules,  si  hoc  totis  memhris pre- 
meremus  ,  si  in  hoc  juventus  sohrla  incumheret ,  hoc  majores 
docerent ,  hoc  minores  addiscerent ,  vix  ad  fundum  venir etur  : 
inquo  veritas  posita  est  y  quam  mine  insummâ  terra  et  levi 
manu  quœrimus, 

Senec.  Natural,  Qiiœsiion.  L.  VU.  Cap.  ult. 
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L’ART  DE  LA  PHARMA.ÇIS:. 


Tout  art,  toute  science  s’égarent ,  s’ils  marchent  sans 
règles  et  sans  principes.  Il  faut  donc  s’attacher  à  ceux- 
ci  ,  lorsqu’on  désire  de  parcourir  avec  fruit  quelque 
carrière  que  ce  soit  dans  la  vie.  Quoique  les  diverses  con¬ 
ditions  humaines  semblent  être ,  au  premier  coup  d’œil , 
très  -  inégalement  partagées,  soit  en  biens  de  fortune, 
soit  en  pouvoir,  soit  en  éclat  de  renommée  ,  il  paraît 
évident  que  chaque  état  a  ses  plaisirs  et  ses  avantages, 
comme  ses  peines,  qui  égalent  à  peu  prés  tout  dans  le 
monde.  Combien  de  laboureurs  ont  été  réellement  plus 
fortunés  que  des  rois!  Mais,  aux  yeux  du  vrai  sage,  qui 
ne  se  laisse  point  séduire  par  de  vaines  apparences  , 
combien  un  ingénieux  et  habile  artisan  est  supérieur  ^ 
dans  sa  pauvreté  même,  à  ces  puissans  de  la  terre  qqi 
n’ont  d’autre  mérite  qu’une  fastueuse  opulence,  dont 
abusent,  et  qui  les  fait  croupir  dans  une  honteuse  nul¬ 
lité  !  Que  le  peuple  se  crée  des  idoles  et  les  traîne 
ensuite  dans  la  fange  5  c’est  le  sort  éternel  des  gran¬ 
deurs  qui  ne  sont  pas  assurées  sur  la  base  de  l’estime 
et  du  vrai  mérite.  Mais  ces  arts  utiles,  qu’un  poète  a 
crus  muets  et  sans  gloire  ont  pourtant  traversé  les 
siècles  ;  et ,  dans  des  âges  plus  heureux,  des  héros  et 
des  rois  se  faisaient  honneur  de  les  exercer  j  car  si  la 
véritable  gloire  consiste  à  faire  du  bien  adx  hommes, 
quelle  profession  mérite  plus  de  considération  et^de  vraies 
louanges  que  celle  qui  soulage  nos  peines  et  qui  fournit 
des  remèdes  à  nos  maux? 


(i)  Et  mutas  agitare  in^loriüs  artes,  Virg, 
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Le  vrai  pharmacien  honore  son  art  et  il  en  est  ho¬ 
noré  ;  il  en  connaît  les  principes  et  les  suit.  Sciencb  y 
ORDRE,  EXACTITUDE,  telles  sont  les  maximes  foncla- 
îiienlales  de  toute  sa  conduite;  car  nous' comprenons 
sous  le  nom  de  science  y  non-seulement  tout  ce  qu’il  doit 
connaître  nécessairement,  la  physique  générale,  la  chi¬ 
mie  ,  l’histoire  naturelle  des  médicamens  tirés  de  tous 
les  règnes  ,  comme  la  minéralogie,  la  botanique,  la 
zoologie,  mais  encore  l’art  de  mêler,  de  composer  in- 
dustrieusement  ces  médicamens  ,  ou  plutôt  la  science 
de  leurs  principes  constitutifs,  et  les  moyens  de  les 
administrer  convenablement.  Nous  entendons  aussi,  par 
exactitude  y  cette  probité  scrupuleuse  qui  ne  se  permet 
aucun  changement  de  quantité,  aucune  substitution  de 
matières  ;  ce  soin  religieux  dans  les  préparations ,  qui 
donne  des  produits  toujours  réguliers  et  uniformes. 
Cette  maxime  est  comme  i’ame  de  la  confiance  et  de  la 
bonne  foi,  non  moins  nécessaires  dans  le  commerce  que 
dans  la  pratique  médicale.  C’est  encore  par  X ordre  que 
se  conservent  toutes  choses:  sans  l’ordre,  tous  les  genres 
d’erreurs  sont  possibles  ;  tous  les  médicamens  mêlés , 
confondus,  n’offrent  que  des  résultats  infidèles  ou  dange¬ 
reux;  tout  se  corrompt  ou  se  dégrade,  et  ne  présage 
que  malheur  et  que  ruine.  Enfin  la  propreté  est  le  plus 
puissant  moyen  de  déterminer  la  préférence  en  sa 
faveur  ;  elle  fait  supposer  les  autres  qualités.  Quoi  de 
plus  révoltant  que  d’cijouter  à  ce  que  les  drogues  ont 
déjà  de  repoussant,  le  dégoût  de  la  malpropreté  !  Mais, 
au  contraire^  lorsqu’on  prend  toutes  les  précautions  pour 
éviter  à  l’être  souffrant  les  idées  de  déboire,  lorsque  la 
netteté,  le  soin /l’ornement ,  tournent  l’imagination  sur 
des  objets  agréables  ,  quoi  de  plus  propre  à  nous  conci¬ 
lier  le  plus  d’.Tvantages  ?  Et  ce  moyen  est  encore  le  seul 
qui  prévienne  une  foule  de  détériorations  dans  les  mé- 
diçamens,  lesquels  n’ont  souvent  pour  cause  que  le  dé¬ 
faut  de  soin  et  de  surveillance. 

Qui  ne  possède  aucune  de  ces  trois  grandes  qua¬ 
lités  que  nous  exigeons  ici,  ne  doit  point  songer  à  de¬ 
venir  un  bon  pharmacien  ,  un  chimiste  expérimenté  et 
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honoré;  il  traînera  une  existence  ignoble  et  méprisée  : 
confondu  dans  la  foule  obscure  des  manœuvres,  sans 
industrie,  sans  soin,  sans  mérite,  il  sera  tout  au  plus 
un  marchand  de  drogues  ignorant,  ou  peut  être  un  de 
ces  charlatans  subalternes  et  impudens,  un  de  ces  fléaux 
publics  qui,  spéculant  sur  la  crédulité  du  peuple,  vivent, 
comme  les  nnsérables ,  de  fraudes  et  de  turpitudes;  l’op¬ 
probre  de  son  état  et  la  risée  des  honnêtes  gens. 

Combien  le  portrait  du  vrai  pharmacien  est  diflérent!  Il 
est  l’homme  estimable  et  instruit  qui  tient  son  rang  dans  la 
société;  il  est  le  savant  que  l’on  consulte  le  plus  souvent , 
je  ne  parle  point  pour  la  santé  seulement,  mais  pour 
toutes  les  opérations  de  la  vie  ordinaire;  lui  seul  peut 
répandre  de  vraies  lumières  sur  la  salubrité  publique. 
S’il  y  a  un  vin  frelaté  ,  une  eau  malsaine ,  un  air  mé¬ 
phitique,  un  aliment  dangereux,  à  qui  peut-on  naeux 
s  adresser  qu’au  pharmacien-chimiste  pour  y  remédier? 
ün  minéral  contient-il  des  substances  métalliques  ou  des 
sels  qu’on  puisse  exploiter?  telle  plante  est-elle  utile 
pour  aliment,  pour  teinture,  pour  médicament,  pour 
les  arts,  etc.?  comment  extraire  de  tel  fruit  ou  de  telle 
racine  du  sucre  ,  ou  une  fécule  nourrissante  ?  comment 
neutraliser  tel  poison,  analyser  telle  liqueur?  qui  se 
connaît  mieux  dans  les  arts  ou  la  technologie  que  le 
pharmacien  vraiment  digne  de  ce  titre?  Nous  croyons 
que  plus  il  approfondira  les  sciences,  plus  il  méritera 
de  confiance  et  d’honqeur  de  la  part  de  ses  concitoyens. 
Nous  avons  donc  dû  ne  rien  négliger  dans  cet  ouvrage, 
pour  atteindre  ce  but.  Le  pharmacien  doit  pouvoir  ré¬ 
pondre  sur  tout  ce  qui  concerne  son  art ,  et  sur  les  con¬ 
naissances  qui  y  sont  accessoires;  il  doit  se  montrer  au 
moins  l’égal  des  hommes  les  plus  distingués  dans  la  société 
par  leurs  lumières  et  leur  habileté.  Sans  les  recherches 
des  premiers  chimistes  ,  qui  n’étaient  rien  autres  que 
des  pharmaciens,  la  métallurgie,  et  tous  les  instrumens 
qu’elle  fournit  à  l’industrie,  auraient  laissé  les  sociétés 
humaines  dans  une  longue  enfance  ;  enfin  Tune  de  ces 
découvertes  qui  changent  la  face  de  l’univers,  celle  efe 
la-  poudre  à  canon,  n’est  -  elle  pas  sortie  du  laboratoires 
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de  pliarmacie  et  d’alchimie  du  moine  Berthold  Schwartz 
ou  de  Roger  Bacon  ?  Quels  arts,  quelles  autres  décou¬ 
vertes  la  pharmacie  n’a-t-elle  pas  enfantés?  Sans  elle, 
l’agriculture  seule  eût  peu  perfectionné  et  agrandi  la  bo¬ 
tanique,  et  sans  elle  il  n’y  aurait  pas  de  chimie,  cette 
science  aujourd’hui  si  belle ,  si  utile  et  si  profonde.  La 
pharmacie  a  droit  de  revendiquer  ces  sciences  et  beau¬ 
coup  d’autres  dont  elle  a  été  la  mère. 

Sans  doute,  si  nous  pouvions  exposerici  les  immenses 
services  que  la  chimie  et  la  pharmacie  ont  rendus  à  la 
civilisation,  nous  ferions  retentir  des  acclamations  de 
reconnaissance  du  sein  de  ces  ateliers,  de  ces  manufac¬ 
tures  élevées  de  toutes  parts  ,  depuis  les  entrailles  du 
globe,  visitées,  la  lampe  de  Davy  à  la  main,  par  les  mi¬ 
neurs  ,  jusque  dans  les  hauteurs  de  l’atmosphère,  où 
s’élancent  plus  loin  que  l’aigle  de  hardis  aéronautes ,  sur 
les  ailes  du  gaz  hydrogène. 

Eh!  qu’importent  aujourd’hui  les  insultes  de  quelques 
ignorans  ,  contre  tous  ces  arts  ennoblis  par  de  si  glorieux 
travaux,  par  tant  d’étonnantes  découvertes?  Lorsqu’il 
s’agissait  de  la  défense  de  la  France  contre  les  nations 
conjurées  ,  ce  furent  des  phatmaciensYdes  chimistes  , 
qui  créèrent  d’inépuisables  ressources  en  salpêtre,  en 
bronze ,  pour  conquérir  notre  indépendance  ,  pour  faire 
refleurir  notre  antique  valeur ,  et  pour  assurer  tant  d’é- 
clatans  triomphes  qui  ont  excité  la  jalousie  même  de 
l’Europe. 

Non,  Molière,  n’en  déplaise  à  votre  art  inimitable, 
vous- n’eussiez  plus  rencontré  d’ignorans  apothicaires  : 
le  chimiste,  agrandissant  son  existence,  s’élevait  alors 
à  la  dignité  du  guerrier  vainqueur,  et  la  même  renom¬ 
mée  proclanikit,  du  haut  des  pyramides  égyptiennes, 
les  noms  des  héros  avec  ceux  des  savans,  également 
immortels.  Ce  n’est  pas  une  faible  science  que  celle  qui 
apprend  à  lancer  la  foudre  ,  et  à  secouer  les  rochers 
mêmes  du  globe  terrestre;  et  cependant  ,  il  est  telle  opé¬ 
ration  délicate  de  laboratoire, mille  fois  plus  industrieuse, 
plus  importante  pour  nous  dévoiler  les  merveilleux  se¬ 
crets  de  la  nature  ou  les  profondes  combinaisons  de$ 


SUR  UART  DE  LA  PHARMACIE.  xj 

lois  par  lesquelles  notre  frêle  existence  est  délruite  ou 
conservée. 

Ces  faits,  ces  expériences  cliiiniqnes  ,  sont  devenus 
aujourd’hui  le  riche  patrimoine  de  l’espèce  humaine; 
ils  ont  élevé  les  arts  et  les  sciences  modernes  à  un  de¬ 
gré  de  splendeur  et  d’industrie  inouïs  de  toute  l’anti¬ 
quité.  C’est  par  cette  route  que  les  nations  s’élancent  dans 
labrillante  carrière  de  la  civilisation ,  etiaissentloin  d’elles 
les  siècles  obscurs  de  férocité  sauvage  des  anciens  temps*. 
Le  moindre  citoyen  de  Paris  ou  de  Londres  est  mieux 
vêtu,  mieux  logé  que  les  Dagobert,  les  Ëlthérède,  ou 
les  anciens  rois  de  France  et  d’Angleterre;  le  moindre 
élèv*e  en  chimie  est  plus  savant  que  les  illustres  pliilo^ 
sophes  de  la  Grèce  antique.  Un  seul  Européen  instruit 
est  plus  puissant  avec  ses  arts  et  ses  inventions  que  ces 
milliers  d’imbécilles  esclaves  courbés  en  Asie  sous  le 
sceptre  des  sultans.  C’est  par  là  que  l’Europe  est  deve¬ 
nue  maintenant  reine  et  dominatrice  de  l’univers  qu’elle 
a  su  se  rendre  partout  tributaire. 

Que  l’ignorance  vante  donc  les  avantages  de  la  stupi¬ 
dité  et  d’une  ignoble  paresse  ;  désormais  il  n’est  plus 
d’existence  sociale  honorable  et  glorieuse  sans  l’emploi 
des  sciences  physiques  et  chimiques,  à  moins  de  redes¬ 
cendre  dansles  abîmes  delà  barbarie  etl’éternelle  enfance 
de  l’esprit  liumain  ,  pour  son  asservissement  et  sa  honte. 

\Si  nous  recherchons  l’origine  de  l’art  chimique  et 
pharmaceutique,  il  faudra  confesser  qu’il  remonte, 
comme  la  médecine,  à  l’antique  berceau  du  monde.  Le 
premier  homme  qui  fut  malade  ou  blessé  dut  être  son 
médecin,  son  chirurgien  et  son  pharmacien.  Ces  trois 
professions  furent  long  -  temps  réunies  dans  la  même 
personne  qui  s’adonnait  à  l’art  de  guérir  ,  non  qu’un 
homme  d’alors  en  valût  trois  d’aujourd’hui,  mais  parce 
qu’à  peine  la  science  était  au  tiers  de  ce  qu’elle  est  de¬ 
venue  depuis.  Les  Eg^-ptiens  (ij,  les  Indiens  (2),  nés 

(1)  Piin, .  .His£.  nat, ,  l.  XIIÏ  ;  Cléraent  d’Alexandrie ,  Stmm.  ^  1.  H  ; 
îlérodole,  ïlist. ,  î.  II.  L’art  d’embaumer  les  corps  est  né  parud  eux. 

(2)  Aussi  les  Chaldéens,  les  Assyriens^  selon  Hérodote  »  L 
Strabon^  Geogr.j  I.  XVL 
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sur  une  terre  féconde  en  remèdes,  paraissent  avoir  les 
premiers  reçu  l’art  de  préparer  quelques  rnëdicarnens , 
soit  d’Hermès  trismégisie,  soit  des 'mages  et  des  enchan¬ 
teurs  (  i)  :  aussi  les  historiens  ont  dit  que  les  peuples  de 
l’Egypte  étaient  tous  médecins,  et  qu’ils  abusaient  des 
1  emèdes. 

V  Cet  empirisme  passa  d’abord  dans  la  Grèce  ;  les 
femmes  même  l’exerçaient,  et  la  poésie  nous  a  raconté 
les  sorcelleries  de  Médée  et  de  Circé  (2).  Dans  ces  âges 
antiques^  les  demi-dieux  Esculape  et  Hercule,  ou  les 
héros,  tels  qu’Achille ,  Podalyre^  Machaon,  Mélampe  , 
Chiron ,  Pœon,  s’honoraient  de  guérir  les  maux  des. 
hommes,  et  de  préparer  eux-mèmes  les  remèdes. Parmi 
les  Grecs  devenus  savans  et  polis  ,  Hippocrate  portait 
encore  des  médicamens  avec  lui  lorsqu’il  était  appelé 
pour  la  guérison  de  Dérnocrite.  Les  plus  illustres  philo¬ 
sophes  se  livraient  à  la  médecine  pharmaceutique  ;  Aris¬ 
tote  en  faisait  même  profession  dans  sa  jeunesse.  Théo¬ 
phraste  ,  son  disciple,  fut  le  père  de  la  botanique^  et 
traita  de  quelques  compositions  médicamenteuses. 

Chez  les  Romains  ,  la  pharmacie  resta  d’abord  aussi 
I  '  bornée  que  la  médecine j  le  chou  fut,  pendant  six 

siècles  ,  presque  le  seul  médicament  dont  ils  firent 
usage  (5),  et  que  Caton  Tancien  recommanda.  Cepen- 
f  dant ,  dès  que  les  Rormins  pénétrèrent  dans  l’Asie,  k 

matière  médicale  s’augmenta.  Les  livres  de  recettes  que 
le  grand  Mithridate  avait  recueillis,  les  antidotes  que  ce 
■  ,  roi-médecin  avait  composés,  furent  apportés  à  Rome  par 

Pompée.  Aussi,  dés_le  premier  siècle  de  notre  ère,  on 
trouve  le  roi  Agrippa  ,  auteur  d’un  onguent  qui  porte  sou 
nom  ;  Moschion,  le  philosophe Philon,  inventeurs  de  divers 
électuaircs,  et  surtout  Andromachus  et  Nicander  qui, 

1  du  temps  de  Kéron ,  composèrent  la  thériaque.  A  cette 

époque  parut  Dioscoiide,  qu’on  ])eut  regarder  conjuie  le 


f  (1)  Sortes  de  sorciers  el  de  iongleurs,  comme  il  s’en,  voit  encore 

chez  les  peiq/^ades  sauvages  d’Aiiiéricjue  ,  d’Asie  et  d’Afrique. 

(s»)  Voy^z  aussi  la  Piiannaceu^'La  de  Tliéocrlle  ,  et  Vii  gilé , 

ecIoiT,  8. 

(.3)  Pliii.,  llUt.  nat,,\.  XXYilL  ch.  1. 
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fondateur  de  la  matière  méuimle.  Au  deuxième  siècle 
vécut  Galien,  qui  donna  le  premier  des  formules  précises 
pour  la  pharmacie  ,  appelée  galénique  de  son  nom. 
Il  avait  une  officine  de  pharmacie  à  Rome  ,  dans  la 
voie  sacrée,  comme  il  l’annonce  lui -même;  car  ce 
médecin  illustre  ne  dédaignait  pas  d’exercer  de  ses 
mains  ce  bel  art.  Ensuite  Aétius,  au  cinquième  siècle  , 
sous  Constantin  et  Théodose,  remplit  ses  ouvrages  de 
lapoly})harmacie  des  Egyptiens.  Il  fut  suivi,  au  septième 
siècle  ,  par  Paul  d’Egine  ,  au  temps  de  Constantin-Po- 
gonate  ,  ou  le  Barbu.  Ycrs  cette  époque  ,  un  Etienne  , 
d’Athènes,  publia  le  premier  quelques  essais  de  prépa¬ 
rations  chimiques.  Telle  fut  la  première  période  de  la 
phar  macie.  Desmédicamens,  d’abord  simples,  sont  com¬ 
pliqués  ensuite  avec  plus  de  profusion  que  de  choix  et 
de  connaissances;  on  s’imaginait  qu’en  mettant  presque 
de  tout  dans  un  électuaire ,  il  guérirait  aussi  de  tout , 
cotiime  si  tant  de  propriétés  contraires  ne  réagissaient 
pas  souvent  entre  elles  ,  et  ne  neutralisaient  pas  ainsi 
mutuellement  leurs  efforts  1 


La  seconde  période  ,  qui  commence  vers  le  huitième 
siècle  et  au  temps  de  l’élévation  des  Arabes,  est  l’époque 
véritable  de  la  poly[)harmacie ,  et  pourtant  celle  où  l’on 
vit  poindre  les  premiers  rayons  de  la  chimie.  L’Arabe 
Geber  paraît  être  le  premier  c|ui  enseigna  l’art  de  dis¬ 
tiller.  Les  mots  alambic  ^  alcool,  julep^  sirop  ,  alcali,  etc., 
sont  dus  à  langue  arabe.  Vers  le  neuvième  siècle, 
Jean  Mesué,  qu’on  a  nommé  l’évangéliste  des  pharma¬ 
ciens  ,  et  Jean  Sérapion ,  le  meilleur  pharmacologiste 
de  ce  temps,  ont  donné  à  l’art  la  forme  qui  lui  conve¬ 
nait  ,  parce  qu’il  commençait  à  se  séparer ,  seulement 
alors,  en  une  branche  particulière  de  la  médecine.  Rha- 
.sis ,  au  dixiéme  siècle  ,  et  Avicenne,  au  onzième  ,  tous 
deux  Persans,  enrichissent  la  matière  médicale  des  mé- 
dicarnens  de  l’Inde  ,  et  i:>urlout  d’aromates  précieux. 
Abenbitar  ,  Averrhoè^»  de  Cordoue ,  Abenguefft,  Al- 
chindi,  dans  le  douzième  siècle,  publièrent  divers  écrits 
sur  les  médicamens  et  leurs  préparations.  Par  eux,  tous 
les  remèdes  de  l’Oi ieid  ont  été  transportés  dès  lors  en 
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Europe;  eî  tel  est  est  Uempire  de  l’opinion,  que  ,  depuis 
le  temps  des  croisades,  on  n’a  point  cessé  d’en  faire 
usage  ,  préférablement  à  ceux  de  nos  propres  contrées 
qui  pourraient  les  égaler. 

Malgré  la  barbarie  du  moyen  âge ,  la  pharmacie  , 
comme  la  médecine,  obtint  plusieurs  privilèges  et  des 
avantages,  parce  que  l’amôur  de  la  vie  est  le  dernier  sen¬ 
timent  qui  abandonne  le  cœur  de  l’homme  ,  meme  le 
plus  sauvage.  Myrepsus ,  J.  B.  Sylvalicus,  Arnauld  de 
Yilleneuve,  à  qui  l’on  rapporte  la  coniiéiissance  de  l’eau- 
de-vie;  Raymond  Lulle  ,  qui  fit  le  premier  de  l’eau- 
forte  ;  Cuba  ,  Platéarius ,  Hermolaus  Barbarus  ,  au 
treizième  siècle,  transportèrent  chez  nous  les  connais¬ 
sances  des  Arabes  ,  mais  les  étendirent  peu.  Une  foule 
de  commentateurs  expliquèrent  ensuite  les  écrits  des 
anciens,  sans  perfectionner  la  science. 

Elle  serait  restée  stationnaire,  comme  parmi  les  Chi¬ 
nois,  sans  l’alchimie  dont  les  semences  avaient  germé 
pendant  cette  époque  de  superstition  et  de  ténèbres.  C’est 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle. que  toutes  les  sciences 
et  tous  les  arts  éprouvèrent  une  commotion  générale. 
L’imprimerie  multipliant  leurs  lumières  ,  la  découverte 
du  ISouveau  -  Monde  et  le  passage  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ouvrirent  à  l’histoire  naturelle  médicale , 
en  quelque  manière  ,  les  portes  des  deux  Mondes.  Les 
esprits, vivement  frappés  de  lant  de  merveilles, tentèrent 
des  efforts  inouïs  :  on  tourmenta  la  nature  par  de  nou¬ 
velles  expériences.  Les  philosophes  par  le  feu ,  ne  par- 
vinrentpoint  à  faire  de  l’or;  mais  du  milieu  de  leurs  bi¬ 
zarres  tentatives  ,  il  jaillit  de  nouvelles  découvertes 
auxquelles  ils  ne  s’attendaient  pas.  Le  fameux  Paracelse, 
tète  ardente,  et  fou  plein  de  génie,  inventa  des  remèdes 
chimiques  très-actifs,  des  ])réparalions  mercurielles, 
des  acides.  Basile  Valentin  avait  travaillé  sur  rantimoine. 
Van  Helmont  sur  l’eau  ,  la  fermentation,  les  gaz,  etc. , 
La  liste  des  pharmacologistes  est  nombreuse  depuis  Mat- 
thiüle,  Fuchs,  Clusius ,  Ruelle,  Gesner,  Dodonée,  Lo- 
îiieer ,  Dalécliamp ,  Cordus,  Monardès,  Jacques  S3dvius 
deLeboë,  etc.,  jusqu’à  ceux  du  dix-septième  et  du  dix- 
huiticme  siècle. 
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C’est  en  effet  dans  ces  deux  siècles  que  la  pliarmacie 
acquit  ses  plus  grands  développemens.  Auparavant  ou 
faisait  des  mélanges  hasardés  et  téméraires pon  entassait 
drogues  sur  drogues.  Mais  bientôt  les  vapeurs  de  l’al¬ 
chimie  s’étant  dissipées  laissèrent  luire  l’aurore  de  la 
vraie  science  chimique  ;  on  connut  un  peu  mieux  ce 
qu’on  faisait.  Après  les  essais  imparfaits  de  Lefebvre,  Bé¬ 
guin,  Bauderon  ,  Jacques  Lemort,  parurent ,  en  France 
Lémery,  Boulduc,  Charas  ,  Géoffroy,  Homberg;  en  Al¬ 
lemagne,  Otto  Tachenius,  Kerkring,  Rhuland, Maurice 
Hoffmann  ,  Schrœder  ,  Glauber  ,  Juncker  ,  Glaser  , 
Kunckel ,  Wedelius,  Dippel,  et  surtout  Fillustre  Stahl, 
le  savant  Boerhaave ,  qui  portèrent  le  plus  grand  jour 
dans  la  pharmacie  chimique,  et  mirent  en  usage  beau¬ 
coup  de  nouvelles  et  meilleures  préparations.  Les  autres 
parties  de  l’art  ne  furent  pas  moins  bien  étudiées.  Quer- 
cétan  et  INonnius  examinaient  la  nature  de  nos  a^iraens  ; 
Chesneau,  Pomet,  Chomel,  Manget,  Simon  Pauîî,  Paul 
Hermann,  J.  Burmann,  Jacques  Petiver ,  Valisneri , 
Breyn,  Seba  ,  Dale,  et  une  foule  d’autres,  enrichissaient 
Fhisloire  naturelle  et  lamatiére  médicale.  C’est  alors  qu’on 
vit  paraître  plusieurs  excellentes  pharmacopées  ,  des  dis¬ 
pensaires,  des  Codex ^  à  Wittemberg,  à  Londres,  à  Edim¬ 
bourg,  à  Vienne,  à  Strasbourg,  à  Augsbourg ,  à  Madrid , 
à  Paris ,  etc. 

il  faut  l’avouer,  la  pharmacie  et  la  chimie  paraissent 
avoir  été  bien  mieux  cultivées,  avoir  reçu  d’abord  plus 
de  lumières  dans  les  pays  du  nord  de  l’Allemagne,  sur¬ 
tout  dans  les  parties  protestantes ,  que  dans  l’Europe 
méridionale  ;  car  la  plupart  des  pharmaciens  y  sont  en¬ 
core  fort  instruits  ,  soit  parce  que  les  autres  sciences  phy¬ 
siques  y  sont  aussi  très-répandues  ,  soit  que  les  travaux 
des  mines  y  multiplient  les  connaissances  en  rainéraîo-^ 
gie ,  en  docimasie  ,  soit  parce  que  les  confréries  des 
Rose  -  Croix  et  les  alchimistes  ont  long  -  temps  pullulé 
dans  ces  contrées. 

La  révolution  que  l’illustre  Linné  fit  dans  l’histoire 
naturelle  établit  la  matière  médicale  sur  ses  vraies  bases  ; 
car  on  connaît  aujourd’hui  l’origine  de  presque  toutes 
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les  substances  employées  dans  la  médecine  ;  et  une 
observotion  précieuse  d’A.  L.  Jussieu  confirme  celte 
vérité,  déjà  entrevue, que  les  végétaux  du  même  genre 
et  de  la  même  famille  possédaient  à  peu  près  les  mêmes 
propriétés  médicales  (i).  Les  ouvrages  de  Linné  ,  de 
Muiray  ,  de  Bergius,  et  de  quelques  autres,  laissent  peu 
de  lacunes  à  remplir  sur  ces  objets.  La  cliimie  pharma¬ 
ceutique,  cultivée  avec  cette  nouvelle  ardeur  quV.xcitent 
toujours  les  découvertes ,  prenait ,  entre  les  mains  de 
Margraff,  de  Pott  ,  de  Cartheuser,  de  Neumann,  de 
Model ,  de  Spielmann  ,  des  Rouelle  ,  de  Baumé  ,  de 
Bayen  ,  de  Macby ,  de  Bucquet  ,  de  Charles  Pelletier  , 
et  surtout  des  célèbres  Macquer,  Bergmann  et  Sclièele, 
les  plus  brillans  accroissemens. 

Bientôt  on  vit  s’élever  la  chimie  pneumatique,  qui, 
renversant  les  bases  anciennes  de  la  science ,  s'établit 
sur  de  nouvelles  expériences.  Dés  ce  moment,  la  phar¬ 
macie  reçut  des  changemens  importans  ;  elle  fut  beau¬ 
coup  simplifiée.  Les  opérations  auxquelles  on  n’arrivait 
que  par  une  longue  suite  de  détours,  mieux  connues, 
inieux  raisonnées ,  devinrent  plus  faciles.  L’inutilité  d’une 
foule  de  complications  médicamenteuses  étant  démon¬ 
trée,  on  les  réduisit  beaucoup,  et  trop  peut-être  d’abord; 
car  telle  substance  dont  l’action  chimique  n’est  point 
}>rouvée,  peut  bien  produire  cependant  des  effets  con¬ 
sidérables  dans  le  corps,  quoique  la  raison  en  soit  diffi¬ 
cile  à  connaître.  Tout  ce  qui  semble  inerte  à  nos  sens 
ou  dans  un  vase,  ne  l’est  pas  pour  cela  sur  les  mem¬ 
branes  sensibles  de  l’estomac  ou  des  autres  ors^anes. 

O 

Dans  cette  période  nous  devons  citer  avec  honneur 
les  noms  de  Klaproth  ,  de  Westrumb,  de  Wiegleb  ,  de 
Bucholz,  de  Trommsdorff,  de  Proust  ,  de  Dey  eux,  de 
Parmentier,  de  Vauquelin,  et  de  plusieurs  autres  que 
l’envie  elle-même ,  qui  s’attache  à  tout  ce  qui  est  voisin 
de  nous,  ne  saurait  méconnaître.  Les  plus  illustres  cht- 


(i)  Voyez  le  développement  de  cette  importante  vérité,  dans 
V Kseai  mr  les  propriétés  médicales  des  Plantes,  par  A.  P.  Décan- 
dolle;  l^aris.  iSiéj  ^  seconde  édit. 
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lîilstcs  de  nos  jours  n’ont  p.‘is  dédaigné  de  rendre  d’émi- 
nens  services  à  l’art  phannaceutique,  de  s’associer  même 
à  ses  travaux.  Tout  lui  présage  d’heureuses  destinées  ^ 
si  l’aveugle  empirisme  ,  si  le  charlatanisme  effronté,  sont 
toujours  écartés  avec  soin  des  officines  ;  si  les  pharma¬ 
ciens  5  jaloux  de  s’instruire  et  d’honorer  leur  étal ,  ne 
se  bornent  pas  .au  simple  rôle  de  manipulateurs  et  de 
marchands;  et  si,  mettant  le  mérite  avant  la  Fortune, 
ils  sont  toujours,  suivant  leur  institution  primitive ,  une 
des  classes  les  plus  éclairées  et  les  plus  estimables  de  la 
société.  ^ 


Parmi  les  savans  qui  ont  concouru  à  l’illustration  de 
la  pharmacie  moderne,  comme  de  la  chimie,  nous  de¬ 
vrions  citer  avec  reconnaissance  tous  les  hommes  érni- 
nens  en  savoir  qui  ont  publié  ces  nombreux  travaux 
recueillis  dans  les  Annales  de  chimie  ,  le  Bulletin  et  le 
Journal  de  pharmacie  y  nous  nous  plairions  à  louer  da¬ 
vantage  les  auteurs  de  ces  importantes  archives  de  nos 
connaissances,  si  nous  étions  moins  liés  d’amitié  avec 
eux.  Mais  nous  n’avons  pas  dû  les  frustrer  de  la  juste 
part  d’éloge  qui  leur  est  méritée,  lorsque  nous  profi- 
tx)ns  ,  avec  reconnaissance  ,  de  leurs  immenses  et  labo¬ 
rieuses  recherches,  dans  cet  ouvrage.  Les  rédacteurs  du 
nouveau  Codex  inedicamentarius  ont  éiialement  droit  à 


de  justes  louanges  ,  pour  les  améliorations  qu’ils  ont 
apportées  dans  plusieurs  préparations  pharmaceutiques. 

Indépendamment  des  hommes  célèbres  que  nous  ve¬ 
nons  de  nommer,  nous  voyons  aujourd’hui  une  foule 
de  pharmaciens  recommandables,  que  je  ne  puis  pas 
tous  citer  ici.  Plusieurs  des  plus  habiles  chimistes  se 
sont  formés  tà  leur  école  ;  et  dans  tout  autre  pays,  leur 
instruction  les  placerait  dans  les  premiers  rangs.  Je  me 
plais  à  le  reconnaître  d’autant  plus ,  que,  n’ayant  aucune 
liaison  particulière  qui  puisse  influer  sur  mon  jugement, 
je  leur  rends  un  témoignage  désintéressé  et  sincère.  Mais 
on  ne  saurait  nier  aussi  qu’il  n’en  existe  ,  surtout  dans 
les  lieux  éloignés  des  grandes  villes,  qui  croupissent  dans 
une  honteuse  ignorance,  et  qui,  multipliés  hors  de  toute 
proportion  ,  dégradent  l’art  pour  subsister;  ils  mérite- 
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raient  d’être  repoussés  du  corps  honorable  où  ils  se  sont 
introduits  :  vice  commun  ,  du  reste  ,  à  tous  les  états  et  à 
toutes  les  conditions. 

Vues  sur  le  perfectionnement  de  Fart  pharmaceutique. 

f 

Cet  art,  non  plus  que  beaucoup  d’autres,  n’est  point 
parvenu  à  son  dernier  période  de  perfection.  Pendant 
ces  derniers  temps,  il  a  suivi  ,  quelquefois  devancé,  et 
souvent  éclairé  la  marche  et  les  progrès  de  la  chimie  , 
surtout  dans  le  règne  minéral  ;  mais  nous  sommes  obli¬ 
gés  de  confesser  qu’à  plusieurs  égards  il  est  demeuré 
stationnaire. 

Bien  des  fois  on  s’est  plaint  de  cette  foule  de  compo¬ 
sitions  galéniques  ^  dont  le  vain  fatras  et  l’échafaudage 
semblent  plutôt  encombrer  et  surcharger  l’art,  que  de  ser¬ 
vir  utilement  l’humanité.  On  a  cru  qu’il  suffisait  d’émon¬ 
der  ce  grand  étalage  de  drogues  et  ces  longues  formules 
pour  perfectionner  la  science.  11  est  sans  doute  facile  de 
simplifier  et  de  détruire  3  on  peut  porter  la  cognée  même 
à  la  racine  ,  et  réformer  ,  par  une  entière  suppression , 
presque  tous  les  électuaires  composés  ,  les  confections , 
les  emplâtres  ,  onguens  ,  etc. ,  etc. ,  et  ne  se  servir  que 
de  drogues  simples.  11  est  même  beaucoup. plus  facile  de 
rejeter  entièrement  une  composition ,  que  d’en  réformer 
plusieurs  ingrédiens.  De  même  que  dans  les  anciens  bâ- 
limens  ruineux,  pour  peu  qu’on  enlève  quelque  partie 
qui  ne  sert  plus  ,  tout  le  reste  de  l’édifice  menace  de 
s’écrouler;  de  même  ,  si  vous  supprimez  quelques  dro¬ 
gues  à  la  thériaque  et  à  d’autres  compositions  sembla¬ 
bles  ,  vous  détruisez  non-seulement  la  confiance  dans 
cet  ancien  électuaire ,  mais  encore  les  autres  ingrédiens 
s’y  trouveront  proportionnellement  plus  considérables 
ou  plus  voisins  ,  et  agiront  différemment  sur  l’écono- 
înie  animale  ,  comme  on  en  a  l’expérience.  De  plus  , 
telle* substance  que  vous  supprimez  comme  inerte  et  qui 
l’est  en  effet,  peut  servir  à  tempérer  des  médicarnens 
trop  actifs,  à  s’interposer  dans  leurs  molécules;  elle 
peut  agir  chimiquement  dans  l’agrégé ,  et  produire  des 
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effets  encore  inobservés.  C’est  pourquoi  la  plupart  des 
grandes  réformes,  tant  de  fois  proposées,  ri’ont  point 
prévalu  ,  quoique  plusieurs  soient  évidemment  utiles. 
Nous  en  avons  adopté  plusieurs,  mais  en  indiquant  les 
matières  sur  lesquelles  elle  portent ,  afin  que  le  prati¬ 
cien  les  connaisse.  Les  médecins  anciens  qui  ont  imaginé 
ces  compositions,  étaient  trop  peu  familiarisés  avec  les 
connaissances  physiques  et  chimiques ,  et  souvent  trop 
livrés  à  un  aveugle  empirisme  ,  pour  ne  pas  entasser  , 
dans  leurs  bizarres  foi^mules,  des  mélanges  extravagans; 
mais  l’essai  de  ces  mélanges  étant  fait,  leurs  propriétés 
étant  reconnues,  si  on  les  change,  même  en  bien ,  on 
forme  un  nouveau  médicament  dont  les  qualités  diffé¬ 
rent  quelquefois  beaucoup  des  précédentes. 

En  général,  l’analyse  des  végétaux  et  des  animaux  est 
encore  trop  peu  avancée  ,  la  réaction  de  leurs  principes 
immédiats  les  uns  sur  les  autres ,  encore  trop  faiblement 
étudiée  ,  pour  qu’on  puisse  bien  connaître  ce  qui  se 
passe  dtins  un  mélange  de  plusieurs  drogues  de  proprié¬ 
tés  diverses.  Pourquoi  la  racine  fraîche  de  raifort  peut- 
elle  colorer  en  bleu  la  gayacine,  comme  les  acides  ni¬ 
treux  et  sulfureux  ?  Comment  la  décoction  de  graine  de 
chénevis  neutralisc't-elle  l’effet  empoisonnant  des  baies 
de  laurier-amandier  (  prunus  lauro  cerasus  )  selon  Bul- 
liard  ?  ou  le  vin.amer ,  raction  du  suc  de  ciguë,  d’après 
Buehan?  GU  le  suc  de  pourpier,  fait-il  cesser  l’agacement 
des  dents?  ou  le  suc  de  chou  dissipe- t-il  l’ivresse  ,  etc.? 
On  ignore  souvent  quels  principes  se  neutralisent^  quels 
s’exaltent,  quels  se  transforment;  et  jusqu’à  ce  que  le 
pr  ogrés  des  connaissances  chimiques  et  naturelles  ait 
dévoilé  la  nature  des  différens  corps  organisés  sur  les^ 
quels  on  agit ,  les  réformes  seront  prématurées,  11  est  un 
temps  de  maturité  pour  chaque  art ,  comme  pour  les 
productions  des  fleurs  et  des  fruits.  Les  élémens  plus 
simples  des  substances  minérales  ont  permis  de  péné¬ 
trer  plutôt  ou  plus  facilement  dans  leur  étude  :  aussi, 
la  chimie  minérale  a  subi  les  changernens  les  plus  salu¬ 
taires.  Mais  il  y  a  beaucoup  de  probabilité  que  ceux  de 
la  chimie' végétale* et  animale  seront  plus  lents,  à  cause 
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de  l’extrêrae  complication  des  principes  qui  constituent 
les  corps  organisés*  il  finit  de  plus  que  l’histoire  natu¬ 
relle  vienne  au  secours  de  l’art  chimique. 

Un  autre  obstacle  est  l’opinion  ou  la  confiance  du 
public  et  des  médecins  dans  les  anciennes  composi¬ 
tions,  revêtues  de  l’autorité  du  temps  et  éprouvées  dans 
nombre  de  circonstances.  Le  pharmacien  ,  qui  n’es.t  que 
trop  souvent  marchand ,  se  contente  de  faire  ce  qu’on  de¬ 
mande,  comme  l’ont  pratiqué  ses  maîtres  et  les  anciens; 
et  peut-être  que  les  simplifications  de  son  art  lui  font 
peur  ,  ou  doivent  en  diminuer  et  l’importance  et  le 
produit.  Mais  il  est  probable^  au  contraire,  que  l’art  exi¬ 
gerait  alors  plus  d’instruction  et  d’habileté  pour  l’exercer, 
et  que  la  quantité  des' prescriptions  remplacerait  leur 
complication. 

Des  études  propres  au  pharmacien. 

Lorsqu’un  jeune  élève  se  destine  à  l’exercice  de  l’art 
pharmaceutique  ,  il  lui  est  indis])ensable  d’avoir  reçu 
une  éducation  libérale,  de  connaître  la  langue  latine, 
et  même  la  langue  grecque ,  d’avoir  des  notions  ,  plus  ou 
moins  étendues ,  de  physique ,  de  géographie  et  des 
mathématiques. 

Il  a  besoin  d’un  jugement  sain,  d’une  logique  sûre, 
d’un  caractère  exact,  avec  plus  ou  moins  de  sagacité 
pour  observer  ,  avec  un  grand  fonds  d’amour  pour  le 
travail  et  l’insiruction  ;  car  dans  cet  état  ,  comme  en 
tout  autre,  if  n’y  a  point  de  limites  à.  la  perfection;  et, 
de  même  qu’en  chaque  condition  ,  l’honneur  est  tou¬ 
jours  réservé  aux  meilleurs. 

On  se  plaint,  avec  raison  peut-être,  qu’on  ait  initié 
le  vulgaire  peu  instruit  dans  l’art  pharmaceutique,  en 
publiant  des  écrits  en  langue  française  sur  ce  sujet  ; 
mais  si  l’on  doit  en  jeter  la  faute  sur  quelqu’un  ,  ne 
serait-ce  pas  sur  les  premiers  qui,  n’entendant  qu’irn- 
parfaitement  les  dispensaires  latins ,  ont  senti  le  besoin, 
pour  éviter  des  erreurs  et  les  dangers  qu’elles  entraînent, 
qu’on  s’expliquât  dans  un  langage  plus  clair  ?  Le  goût 
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des  études  pour  les  langues  anciennes  s’étail  beaucoup 
affaibli  en  France  dans  le  dernier  siècle.  Au  reste,  des 
ouvrages  en  français  sur  la  pharmacie  ne  dispensent  nulle¬ 
ment  le  pharmacien  de  la  connaissance  du  latin,  langue 
dans  laquelle  il  faut  étudier  la  botanique,  dans  laquelle 
sont  écrits  de  savans  ouvrages,  et  dans  laquelle  enfin 
les  médecins  les  plus  instruits  écrivent  leurs  prescrip¬ 
tions.  Quant  au  grec,  il  serait  honteux  au  pharmacien, 
dijç  ne  pas  connaître  Tétymologie  même  de  son  titre, 
et  d’une  foule  de  substances  qu’il  emploie  à  chaque 
instant. 

Il  n’est  pas  besoin  de  montrer  la  nécessité  de  la  phy¬ 
sique  pour  le  pharmacien  ;  la  plus  simple  opération  , 
celle  d’allumer  du  feu,  la  lui  fiiit  sentir.  La  manière 
d’exciter  l’inflammation,  de  diriger  la  ciialeur,  et  d’en 
obtenir  le  plus  avec  le  moins  de  combustible  ,  l’art 
d’appliquer  convenablement  ce  calorique  ,  sont  des 
objets  qui  intéressent  le  pharmacien  sous  tous  les 
rapports  y  et  même  sous  celui  de  l’économie.  On  ne 
peut  pas  se  livrer  d’ailleurs  à  la  chimie  sans  connaître 
la  physique. 

La  géographie  paraît ,  au  premier  coup  d’œil ,  moins 
nécessaire  •  mais  si  l’on  fait  attention  combien  il  importe 
de  savoir  si  un  médicament  vient  d’un  pays  plutôt  que 
de  tel  autre,  on  ne  sera  pas  surpris  de  sa  nécessité.  Les 
scammonées  de  Smyrne  et  d’Alep  sont  souvent  don¬ 
nées  l’une  pour  l’autre  par  plusieurs  pharmaciens  qui  n’y 
remarquent  presque  aucune  différence.  I!  y  eu  a  cepen¬ 
dant  une  grande  :  celle  d’Alep  contient,  d’après  l’analyse 
de  MM.  Yogel  et  Bouillon- Lagrange,  o,6o  de  résine, 
gomme  o,o3 ,  extractif  0,02,  débris  de  matières  .végé¬ 
tales  0,35  sur  cent  ;  celle  de  Srnyrne  ,  qui  est  plus 
dense,  ne  donne  que  0,29  de  résine,  gomme  0,08  , 
extrait  o,o5,  débris  o,58.  Il  s’ensuit  qu’elles  purgent 
bien  différemment,  à  la  même  dose,  soit  par  solu¬ 
tion  aqueuse,  soit  par  l’inferméde  dé  l’alcool  (1).  Les 

■  i  i  i »  ■  '  ■  '  .  — i — .  ^  I  — -  ■«  ■  ■  ..(i 

(1)  Cette  différence  tient  à  la  diversité  des  plantes  qnl  donnent 
ces  sucs  concrets.  (  Koyçz  notre  Matière  médicale.  ) 
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quinquinas  diffèrent  prodigieusement  selon  leur  pay5 
natal  ;  les  tamarins  d’Amérique  ne  valent  pas  autant 
que  ceux  du  Levant  ;  le  castoréum  du  nord  de  l’Eu¬ 
rope  est  préférable  à  celui  du  Canada  ;  le  musc  du 
Tliibct  est  plus  recherché  que  celui  de  Tarlarie  ,  etc.  Nous 
dirons  plus  loin  les  principales  causes  de  ces  différences. 

Quant  aux  mathématiques,  on  ne  peut  pas  s’en  passer 
pour  les  poids  et  quantités  ,  pour  les  proportions  des 
diverses  substances  d’un  composé.  Il  faut  un  peu  de 
géométrie  même,  pour  reconnaître  les  figures  cristal¬ 
lines  des  sels;  et,  par  exemple,  lorsqu’on  fait  de  l’émé¬ 
tique  (tartrate  de  potasse  et  d’antimoine) ,  les  cristaux 
tétraèdres  ou  octaèdres  qu’on  obtient  sont  bien  ceux  de 
ce  sel,  mais  ceux  qui  cristallisent  en  prismes  quadran- 
gulaires,  avec  les  extrémités  coupées  en  biais ,  ne  sont 
que  du  surtartrate  de  potasse  qo’il  faut  séparer ,  et 
qui  ne  s’est  pas  combiné  à  l’oxyde  d’antiuîoine. 

On  voit  donc  la  nécessité  de  toutes  ces  connais¬ 
sances  ,  et  il  serait  superflu  de  prouver  l’utilité  des 
autres  qualités  que  nous  demandons  à  l’élève. 

Après  ces  instructions  préliminaii  es ,  il  s’agit  d’étu¬ 
dier  les  diverses  substances  qui  nous  environnent ,  ce 
qui  devient  le  sujet  de  l’histoire  naturelle  proprement 
dite.  L’on  ne  peut  pas  contester  la  nécessité  de  con¬ 
naître  les  méclicamens ,  leur  origine  et  leur  substance 
propre,  mais  il  faut  avoir  pour  cela  des  notions  [diirt 
ou  moins  étendues  sur  la  zoologie  ,  la  botanique  et  la 
minéralogie  :  il  est  même  important,  pour  tout  homme 
au-dessus  du  commun,  de  jeter  des  regards  philoso¬ 
phiques  sur  la  planète  que  nous  habitons  et  sur  sa 
constitution;  rien  n’agrandit  plus  le  champ  des  idées, 
rien  ne  nous  découvre  tant  de  vérités  utiles  dans  les 
sciences  physiques  et  même  morales,  que  cette  noble 
étude.  Le  médecin  y  verra  combien  les  climats  ,  les 
saisons,  les  températures,  influent  sur  les  maladies  ;  c’est 
le  meilleur  commentaire  qu’il  puisse  faire  du  fameux 
Traité  d’Hippocrate  De  aëribus y  aquis  et  lacis  ;  le  phar¬ 
macien  chimisle  y  étudiera  toutes  les  dilférences  que 
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ces  mêmes  causes  apportent  aux  productions  qu’il  em¬ 
ploie,  qu’il  décompose  ou  compose.  \ 

De  la  Nature  et  des  corps  naturels. 

Si  nous  considérons  abslraclivenient  l’ensemble  de 
tous  les  corps,  de  tontes  les  propriétés  et  de  tons  les 
principes  de  l’univers,  nous  aurons  une  idée  de  la 
matière  :  c’est  un  jnélange  ijétérogéne  des  propriétés 
les  plus  dissemblables,  des*  élémens  les  plus  ennemis  , 
des  objets  les  plus  disparates,  des  principes  de  vie  et 
des  semences  do  mori ,  enlin  de  toutes  les  contrariétés 
de  la  nature.  Il  est  donc  nécessaire  de  classer  et  de 
séparer  ce  chaos  en  süb.A,ances  similaires  et  homogènes 
entre  elbss.  Ces  matières,  regardées  comme  simples,  sont 
les  élèrnens )  non  pas  ces  quatre  grandes  classes  de  subs¬ 
tances  que  rancicnne  p/bysiqne  désigna  sous  les  noms  de 
terre  ^  d^eau,  dd air  et  de  feu  ^  car  on  a  découvert  que 
ces  prétendus  élémens  étaient  déjà  composés  de  corps 
pins  simples  qui  sont  peut-être  encore  nn  mélange 
d’élémens  plus  subtils  ,  sans  que  nous  en  puissions 
trouver  le  terme  extrême. 

Les  premières  de  toutes  les  lois  qui  semblent  inbé.- 
rentes  à  la  matière,  biêii  qu’elles  soient  un  présent  de 
la  nature,  sont  celles  de  l’attraction  et  de  la  pesanteur. 
Tantôt  agissant  à  des  grandes  distances,  elles  font 
circuler  les  inondes  autour  du  soleil  et  déterminent 
l’étendue  de  leurs  ellipses,  l’équilibre  de  leurs  sphères; 
tantôt  circonscrites  dans  les  bornes  des  affinités  chimiques 
ou  des  agrégations,  la  masse  des  corps  entre  comme  élé¬ 
ment,  et  doit  être  évaluée  dans  la  somme  totale  des  forcvcs  : 
ainsi  ces  lois  s’étendent  généralement  dans  toute  la  ma¬ 
tière  de  l’univers. 

La  seconde  loi  est  celle  de  la  raréfaction  qui  con™ 
Irebalance  sans  cesse  la  précédente,  en  écartant  les 
molécnies  des  corps  que  l’attraction  tend  toujours  à 
rapprocher.  La  chaleur  ôn  le  feu  est  le  principe  de 
cette  force  universellement  répandue  dans  le  monde. 
Peut-être  se  lie-telle,  par  des  rapports  inconnus,  aux 
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premières  lais  de  la  matière,  et  devient-elle  le  germe 
secret  de  la  vie  des  corps  organisés.  Au  moins  elle 
semble  se  confondre  avec  la  lumiéi'e,  le  fluide  électrique 
et  le  magnétique,  qui  jouent  sans  doute  un  très- grand  rôle 
dans  l’univers,  qui  pénétrent  la  terre,  la  vivifient,  et  sont 
les  principaux  instrumens  des  métamorphoses  de  tous 
les  corps. 

Les  autres  lois  générales  de  la  matière  sont  celles  du 
mouvement.  Par  la  première,  chaque  corps jiersévère  de 
lui-même ,  et  par  sa  propre  inertie ,  dans  son  état  de  repos 
ou  de  mouvement  rectiligne  uniforme  ^  à  moins  que  des 
causes  étrangères  ne  le  forcent  d  changer  de  direction  ou 
d^état  de  7'epos.  Dans  la  seconde  loi,  tout  changement  qui 
arrive  dans  le  mouvement  est  toujours  proportionnel  d 
la  force  qui  le  produit  ,  et  agit  dans  la  directioji  suivant 
laquelle  cette  fo?xe  opère.  Par  la  troisième  loi,  la  réaction 
est  toujours  contraire  et  égale  d  Faction ^  ou  pour  s’ex¬ 
primer  avec  plus  d’exactitude,  les  actions  de  deux  corps 
F  un  sur  F  autre  sont  mutuellement  égales  et  de  directions 
contraires.  Enfin,  les  propriétés  générales  de  toute  ma¬ 
tière,  outre  celles  dont  nous  avons  parlé,  sont  la  divisi¬ 
bilité,  la  porosité,  la  condensabilité,  la  compressibilité  et 
là  dilatabilité. 

On  a  divisé  tous  les  corps  du  globe  terrestre  (excepté 
l’air,  l’eau,  le  l'eu,  etc.)  en  trois  grands  régnes,  et  l’on 
a  dit  :  les  minéraux  croissent ,  les  végétaux  croissent  et 
vivent,  les  animaux  croissent ^  vivent  et  sentent.  Cette 
distinction  ne  paraît  réelle  que  par  rapport  à  notre  ma¬ 
nière  de  voir;  mais,  en  envisageant  la  nature  sous  un 
point  de  vue  plus  général,  nous  reconnaîtrons  que  sa  mar¬ 
che  est  plus  grande,  et  que  ces  règnes,  ces  étroites  limites 
dans  lesquelles  nous  la  circonscrivons,  ne  sont  que  des 
jiioyens  qu’emploie  notre  intelligence  pour  faciliter  nos 
éludes,  comme  ces  cercles  que  les  astronomes  supposent 
ü’acés  dans  les  deux. 

La  nature  est  une;  elle  n’admet  point  d’interruption 
dans  la  série  de  ses  œuvres;  elle  s’avance  par  gradation, 
sans  saut  brusque;  touslesélres  se  correspondent  par  une 
cliuîne  d’analogies.  L’iiomme  lient  au  règne  animal,  ce- 
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lui-ci  au  règne  végétal,  qui  se  rattache  à  son  tour  aux 
minéraux. 

La  distinction  la  mieux  fondée  qu’on  puisse  établir  est 
celle  entre  les  corps  organisés  vivans,  et  les  substances 
inorganiques;  ces  dernières  subsistent  par  elles  seules; 
chacune  de  leurs  molécules  intégrantes  est  indépendante 
du  tout,  se  suffit  à  elle-même,  et  porte  dans  elle  la  rai¬ 
son  de  son  existence  et  la  cause  de  son  état.  Les 
modifications  qu’elle  subit  lui  viennent  du  dehors,  et  ses 
métamorphoses  sont  amenées  par  des  forces  étrangères 
à  son  être.  Un  atome  de  terre,  de  fer,  de  soufre  existe, 
par  sa  propre  nature,  et  resterait  toujours  le  même 
jusqu’à  la  fin  des  siècles,  si  rien  d’extérieur  ne  sollicitait 
un  changement  dans  ses  qualités.  L’être  brut  est  fixe;  ses 
forces  sont  régulières,  susceptibles  d’être  calculées;  les 
lois  chimiques  et  mécaniques  suffisent  pour  expliquer 
les  phénomènes  divers  qu’il  présente.  L’invariabilité  de 
ses  forces  tient  à  la  nature  simple  et  élémentaire  de  sa 
substance;  car  plus  les  êtres  sont  composés,  plus  ils 
éprouvent  de  modifications,  comme  il  arrive  dans  les 
corps  organisés  où  un  principe  de  vie  également  actif  et 
changeant  fait  varier  sans  cesse  leur  étal. 

Aussi  la  nature  a-t-elle  travaillé  dans  les  corps  orga¬ 
nisés  sur  un  plan  différent  de  celui  de  la  matière  brute, 
inanimée.  Dans  les  animaux  et  les  végétaux,  les  molé¬ 
cules  de  chaque  individu  ne  sont  point  indépendantes 
et  subsistantes  par  elles -mêmes;  elles  ne  vivent  que 
par  rapport  au  tout,  elles  ne  sont  rien  sans  l’ensemble, 
et  changent  de  nature  quand  on  les  sépare;  elles  iToiit 
qu’une  existence  corrélative;  tout  y  tient  g  tout  :  le  corps 
vivant  n’est  qu’un  assemblage  d’harmonie ,  un  cercle 
où  chaque  partie  s’enchaîne,  où  les  rapports  sont  ré¬ 
ciproques  et  continuels. 

Une  autre  preuve  est  que  les  substances  minérales 
peuvent  exister  sans  les  animaux  et  les  végétaux , 
•tandis  que  ces  derniers  ne  peuvent  pas  se  passer  des 
premières.  Ainsi,  notre  globe  subsisterait,  quand  même 
tous  les  êtres  vivans  et  v.égétans  périraient  à  sa  sur-^ 
face. 
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Celle  considération  témoigne  qae  nous  ne  sommes 
que  les  parasites  de  la  terre,  et  que  noire  existence 
lienl  à  un  état  susceptible  de  modifications  et  de  chan- 
gernens.  Si  notre  globe  a  jamais  changé  de  tempéra¬ 
ture  et  de  constitution  physique,  les  êtres  vivans  qui 
correspondaient  essentiellement  à  son  état  primitif,  ont  dû 
subir  des  allératione  profondes,  ou  périr,  lorsque  celte 
révolution  s’est  opérée.  Les  êtres  organisés  sont  donc 
subordonnés  au  tout,  et  leur  vie  est  relative  à  une 
foule  de  combinaisons  qui  leur  sont  extérieures.  C’est 
principalement  la  chaleur  et  le  froid,  la  sécheresse  et 
l’humidité,  l’abondance  ou  la  disette  d’ahmens,  la  nature 
de  l’air  on  des  eaux,  etc. ,  qui  apportent  les  plus  grandes 
variations  dans  l’habitude  des  corps  animés,  dans  la 
taille ,  la  couleur ,  la  saveur  ,  l’odeur  ,  la  vivacité  , 
la  force  des  espèces  ou  des  individus ,  animaux  ou 
végétaux  aussi  le  climat,  l’âge,  le  sexe,  et  plu- 
siems  autres  causes  moins  connues,  influent  plus  on 
moins  profondément  sur  l‘es  l’aces  qui  s’y  trouvent  le 
plus  exposées. 

Si  nous  recherchons  la  disposition  des  productions 
vivantes  sur  la  terre,  nous  les  trouverons,  en  génétaii  , 
placées  en  zones  parallèles  à  l’équateur.  Quelquefois 
elles  entourent  le  globe  dans  leur  immense  ceinture  ^ 
c’est  ainsi  que  plusieurs  plantes  aquatiques  denos  climats , 
telles  que  Vacorus  (ou  caianius  aromaticus)^  se  trou¬ 
vent  aussi  en  Chine  et  dans  l’Amérique-Septentrioii.de 
sous  le  même  parallèle  qu’en  Europe.  Cependant,  l’é¬ 
lévation  des  montagnes,  la  dispositition  des  continens, 
influent  beaucoup  sur  les  lieux  originaires  des  produc¬ 
tions  vivantes.  On  peut  établir  en  principe ,  que  la 
même  température,  toutes  choses  d’ailleurs  égales,  est 
capable  de  nourrir  les  mêmes  plantes  et  les  mêmes  ani¬ 
maux.  Aussi,  ces  êtres  vivans  suivent  moins,  dans  leurs 
habitations  ,  la  même  zone ,  qu’ils  ne  cherchent  le 
même  degré  de  température,  comme  l’aremajqué  Zim¬ 
mermann  (i).  Ce  sont  donc  principalement  la  clialeur 

(i)  Zoolog,  geogr,  I/ilrod.  Et  aussi  M.  de  Ilurnboldt,  de  D/^- 
tribuiione  geogrufhicâ  Flantaram;  Paris,  l8;6  • 
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et  le  froid  qui  apportent  les  plus  grands  cliangernens 
dans  les  corps  animés 5  ainsi  l’accroissement,  le  dévelop¬ 
pement  des  facultés  sont  plus  rapides,  plus  complets,  la 
vie  est  plus  accélérée  sous  les  climats  ardens  des  tro¬ 
piques,  que  sous  les  zones  glacées  des  pôles.  C’est  par 
la  même  raison,  que  les  végétaux  vivaces  dans  les  pays 
chauds,  et  qui  s’y  développent  beaucoup,  comme  le  pal- 
ma  christi^  le  tabac,  ne  sont  plus  qu’annuels  et  assez 
faibles,  lorsqu’on  les  cultive  dans  nos  contrées;  pareille¬ 
ment,  quelques-unes  de  nos  plantes  potagères  bisan¬ 
nuelles,  Irarssportées  sur  Je  sol  brûlant  de  nos  colonies, 
y  sont  devenues  vivaces  et  ligneuses,  et  ont  perdu,  par 
cette  cause,  de  leur  qualité  comestible.  Au  contraire,  la 
})éche,  qui  devient  purgative  et  trop  sapide  en  Perse, 
s’est  adoucie  et  n’a  pris  qu’un  parfum  et  un  goût  délicats 
en  Europe,  sous  un  ciel  plus  tempéré.  L’on  aurait  donc 
tort  de  croire  qu’il  suffit  d’employer,  pour  l’usage  mé¬ 
dical,  une^  substance  végétale  ou  animale  désignée,  sans 
s’inquiéter  du  lieu  qui  l’a  fait  naître. 

L’action  que  la  lumière  exerce  sur  les  corps  natu¬ 
rels,  est  l’une  des  principales  causes  de  ces  différences. 
On  connaît  les  effets  de  V étiolement  des  plantes,  lors¬ 
qu’on  les  fait  croître  à  l’obscurité;  elles  y  deviennent 
pâles-,  fades ,  humides  ou  molles;  elles  s’allongent  pour 
chercher  la  lumière  :  elles  ne  développent ,  sans  elle , 
ni  fleurs  ni  graines.  Elles  ne  fournissent  à  la  méde¬ 
cine  que  des  sucs  mucilagineux ,  presque  insipides , 
sans  odeur,  sans  saveur,  sans  couleur;  elles  ne  sont 
nullement  propres  aux  préparations  pharmaceutiques. 
On  ne  fait  subir  cette  dégénéralion  à  des  herbes  alimen¬ 
taires,  que  pour  les  rendre  plus  tendres,  leur  enlever 
des  saveurs  ou  des  odeurs  trop  fortes  et  désagréables  , 
comme  à  la  chicorée,  aux  cardons,  etc.  Les  animaux 
souterrains,  les  individus  casaniers,  éprouvent  une  dé- 
génération  analogue  dans  leurs  forces  et  leur  cons¬ 
titution.  La  vive  lumière,  au  contraire,  décore  les  vé¬ 
gétaux  de  couleurs  d’autant  plus  foilcées  qu’ils  y  sont 
plus  exposés  ;  elle  donne  aussi  plus  de  densité  à  leur 
tissu  ,  plus  de  concentration  et  des  propriétés  plus 
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énergiques  à  leurs  sucs,  des  odeurs  plus  intenses  : 
de  là  vient  que  les  aromates  croissent  presque  tous 
sous  des  climats  ardens  ,  et  plus  l’année  est  chaude 
et  sèche  ,  plus  les  plantes  fournissent  abondamment 
des  huiles  essentielles.  Les  végétaux  vénéneux  acquiè¬ 
rent  aussi  beaucoup  plus  d’activité  sous  un  soleil  brûlant; 
l’opium  ,  la  ciguë  de  nos  climats ,  n’ont  pas  autant  de 
force  que  sous  un  ciel  plus  méridional.  On  sait  com¬ 
bien  la  lumière  influe  sur  la  maturité  des  fruits;  que 
ceux  d’Italie  ou  -d’Espagne  sont  bien  plus  sucrés  , 
plus  suaves  que  ceux  d’Angleterre  ou  de  Suède  ;  que 
le  raisin  et  les  figues  de  Provence  sont  hors  de  com¬ 
paraison  avec  ceux  de  Normandie.  La  chair  même  des 
bœufs  en  Espagne  fournit  un  tiers  de  plus  d’extrait 
nutritif  que  celle  des  bœufs  d’Allemagne,  selon  Seriac; 
mais  la  chaleur  contribue  surtout  à  la  sapidité  et 
aux  autres  propriétés  des  substances  animales  et  végé¬ 
tales.  C'est  ainsi  que  plus  la  canne  à  sucre  est  cultivée 
dans  un  pays  chaud,  plus  elle  produit  un  sucre  solide 
et  pur.  Les  baumes,^  les  médlcamens  précieux  et  actifs 
du  règne  végétal  se  tirent  aussi  des  pays  chauds. 

Les  lieux  froids  paraissent  favorables,  au  contraire, 
à  la  production  des  arbres  résineux,  toujours  verts, 
de  la  famille  des-  conifères  ,  ef  aux  principes  âcres  des 
])]antes  crucifères.  Les  huiles  animales  des  poissons  , 
la  potasse  ,  en  viennent  encore.  Mais  ces  climats 
rendent  plusieurs  végétaux  inertes.  Linné  a  même 
vu,  en  Üplande,  de  jeunes  pousses  d’aconit  mangées 
en  salade ,  sans  causer  le  moindre  mal. 

Il  faut  observer  que  tout  corps  organisé  devient 
plus  grand,  plus  volumineux,  plus  mou  dans  les  lieux 
abrités,  profonds,  humides  et  chauds;  plus  grêle  ^  plus 
dense,  plus  velu,  plus  sec  dans  les  terrains  arides, 
éventés,  sablonneux.  Par  exemple,  les  vents  froids  sont 
pi'opres  à  développer  les  poils  dans  les  animaux  et  les 
plantes  ;  aussi  ces  êtres  sont  plus  velus  sur  les  hautes 
montagnes  et  sous  les  climats  du  Nord  ,  que  dans 
fies  lieux  de  nature  opposée. 

On  voit  par  là  pourquoi  les  plantes  des  montagnes 
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qu’on  cultive  dans  les  jardins,  y  deviennent  glabres, 
plus  procères  et  plus  molles  ;  c’est  parce  qu’elles  vivent 
dans  un  terrain  plus  humide,  plus  ^ra5,  plus  abrité, 
que  dans  leur  sol  natal.  De  la  vient  aussi  que  leurs 
propriétés  ont  moins  d’énergie,  parce  que  leurs  parties 
sont  plus  humides,  leur  constitution  plus  muqueuse. 
Les  plantes  des  montagnes  jouissent,  à  cet  égard  ,  de 
plusieurs  propriétés  actives,  dues  à  la  sécheresse. 

L’abondance  de  la  nourriture  augmente  donc  le  vo¬ 
lume  des  êtres  organisés,  mais  non  pas  leurs  propriétés. 
Cependant  la  disette  ne  forme  aussi  que  des  avortons 
qui  ne  jouissent  point  de  toute  la  plénitude  de  leurs 
facultés. 

L’influence  des  âges  est  non  moins  remarquable. 
Tous  les  êtres  marchent  par  une  progression  journa¬ 
lière  de  l’humidité  au  dessèchement  des  organes^  ou 
de  la  flexibilité  à  la  rigidité,  d’un  prompt  accroisse¬ 
ment  à  la  langueur  vitale,  etc.  On  n’extrait  point  d’une 
plante  jeune,  et  avant  sa  floraison,  la  même  nature 
de  sucs  qu’après  cette  époque.  Par  exemple,  les  pal¬ 
miers  à  sagou  sont  presque  épuisés  de  cette  fécule , 
après  avoir  porté  des  fruits  pendant  pluvsieurs  années; 
et  si  l’on  entaille  leurs  tiges  trop  jeunes^  elles  tournissent 
une  sève  sucrée  au  lieu  de  donner  de  la  fécule  nutritive. 
La  canne  a  moins  de  sucre  avant  qu’après  sa  floraison , 
et  si  on  la  cueille  trop  jeune,  on  n’obtient  que  du 
mucoso-sucré ,  peu  ou  moins  cristallisable  :  de  même 
les  chairs  des  animaux,  après  la  gestation  ou  le  coit  , 
sont  coriaces  et  presque  sans  sucs. 

Au  contraire ,  quelques  fruits  deviennent  meilleurs 
lorsqu’ils  sont  produits  par  d’anciens  végétaux  :  c’est 
ainsi  que  la  sève,  mieux  élaborée  dans  les  grands  et 
vieux  ceps  de  vignes,  que  dans  de  jeunes  sarmens, 
présente  des  raisins  plus  sucrés  et  plus  suaves.  Il  en  est 
de  même  de  plusieurs  arbres  à  fruit,  et  la  grefle  semble 
produire  le  même  effet  en  filtrant  diversement  les 
sucs  du  végétal.  Les  vieux  arbres  portent  aussi  des 
fruits  plutôt  mûrs  ,  parce  que  la  sève  descendante  , 
arrêtée  par  l’endurcissement  des  parties,  reflue  vera^ 
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les  organes  de  la  frucliRcation  ;  et  Ton  obtient  le 
même  effet  en  empêchant,  au  moyen  de  la  compres¬ 
sion,  ou  d’une  incision  annulaire  de  i’écopce,  la  des¬ 
cente  de  cette  sève. 


Les  sexes  ne  sont  pas  non  plus  indifférens  à  la  qualité 
des  substances  naturelles.  Les  avantages  du  sexe  mas¬ 
culin  se  font  sentir,  par  exemple,  dans  les  chairs 
de  plusieurs  animaux,  tandis  que  c’est  pour  d’autres 
un  désavantage  qu’on  évite  par  la  castration  :  ainsi 
la  chair  des  taureaux ,  verrats  ^  coqs ,  etc.  ,  serait 
déplaisante  sans  cette  opération.  Parmi  les  végétaux 
dioïqueS;,  les  femelles  ont  la  supériorité ,  en  ce  qu’elles 
portent  les  fruits  ou  graines,  et  se  multiplient  de  bou¬ 
ture  plus  aisément  que  les  mâles  ^  témoins  le  mûrier 
à  papier,  divers  peupliers,  etc.  :  elles  sont  donc,  en 
quelque  manière ,  le  centre  de  l’espèce.  Les  indivi¬ 
dus  mâles,  parmi  les  animaux,  ont  des  odeurs,  des 
saveurs  plus  fortes,  comme  le  musc,  le  castoréurn,  la 
civette,  etc.*  les  femelles  sont  plus' humides  et  plus 
grasses. 


Ce  que  nous  prenons  pour  un  agrément,  les  fleurs 
doubles,  ne  sont  que  des  monstruosités  dans  le  règne 
végétal,  et  elles  n’ont  point  autant  de  vertus  que  les 
fleurs  simples  ;  car  cctle  exubérance  de  production 
ne  s’opère  dans  les  roses,  par  exemple,  qu’au  détriment 
des  étamines,  qu’un  excès  de  nutrition  fait  développer  en 
pétales  :  aussi  ces  fleurs  sont  stériles.  Mais  celles  qui  n’ont 
pas  cet  excès  de  sucs  et  de  sève,  jouissent  de-propriétés 
plus  actives,  et  sont  préférables.  De  même  chez  les  ani¬ 
maux,  la  polysarcie,  ou  l’extrême  eml;onpoint,  n’a  sou¬ 
vent  lieu  que  j^ar  suite  de  l’afiaiblissemenl  des  facultés 
génératives.- 


Considérations  sur  la  Matière  médicale  indigène 

et  exotique. 

Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  qu’on  se  plaint,  avec  rai¬ 
son,  de  la  préférence  que  nous  accordons  aux  remèdes 
étrangers  sur  les  indigènes.  C’est  une  disposition  natu- 
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relie  de  l’esprit  liuniain,  qui  est  porté  à  plus  estimer  ce 
qu’il  ne  possède  pas,  ou  ce  qui  est  rare  et  cher,  ce  qui 
attire  tous  les  regards,  que  ce  qu’il  possède,  ou  ce  qu’il 
voit  croître  à  ses  yeux.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  les 
étrangers  fassent  plus  de  cas  de  nos  productions,  que 
nous  n’en  faisons;  car  nous  avons  la  meme  opinion  par 
rapport  aux  leurs;  ce  qui  entretient  les  liaisons  du  com¬ 
merce  entre  les  différens  membres  de  la  grande  famille 
du  genre  humain,  mais  ce  qui  peut  être  nuisible  à  chaque 
nation,  en  les  rendant  tributaires  les  unes  des  autres. 
Les  Chinois  achètent  notre  petite  sauge,  comme  nous 
achetons  leur  thé;  les  Orientaux  recherchent  notre  cu¬ 
min,  notre  angélique,  notre  valériane  des  Alpes ,  tandis 
que  nous  leur  demandons  le  séné  et  la  casse.  Il  ne  suf¬ 
firait,  pour  déprécier  les  meilleures  choses,  que  de  les 
midtiplier  clans  notre  propre  climat^  comme  il  est  ar¬ 
rivé  à  la  pomme  de  terre.  ((  On  fait  a  Liège  grande  feste 
«  des  bains  de  Lucques,  et  en  la  Toscane  de  ceux  de 
cc  Spa,  })  dit  Montaigne  : 

Quod  licet  ingratum  est  ;  qiiod  non  Ucet ,  acriiis  urit. 


Mais  nous  ne  croyons  })as  que  la  nature  ait  tellement 
disposé  les  choses,  qu’elle  ait  mis  la  fièvre  en  Europe 
et  le  quinquina  en  dimérique,  ou  séparé  les  maux  de 
leurs  remèdes.  Avant  la  découverte  du  Nouveau-Monde, 
avant  l’emploi  d’un  grand  nombre  de  nouveaux  mé~ 
dicainens,  il  est  permis  de  douter  que  la  mortalité  fût 
]flus  grande  qu’aclnellement, -Des  maladies  étaient  peut- 
être  plus  longues,  moins  bien  traitées,  mais  certaine¬ 
ment  les  productions  fie  nos  climats  pouvaient  suffire  à 
nos  maux.  Ce  n’est  pas  qu’on  doive  rejeter  le  mieux 
quand  on  le  trouve;  et,  par  exeinple,  le  quinquina 
contient  certainement  plus  de  principe  fébrifuge,  toni¬ 
que,  que  la  gentiane,  la  germandrée,  etc.  ;  mais  un  in¬ 
juste  dédain  nous  fait  souvent  aussi  négliger  nos  propres 
biens.  Les  feuilles  et  les  pédoncules  du  cerisier  noir,  en 
infusion,  ne  cèdent  en  rien  aux  qualités  du  tlié,  et  il  ne 
manque  que  i’iiabitude  pour  y  trouver  un  pareil  agré¬ 
ment.  Les  Chinois  regardent  le  ninsin  comme  une 
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panacée  qu’ils  nous  vendent  au  poids  de  l’or;  mais  ce 
n’est  qu’une  espèce  de  chervij  qui  ne  l’emporte  nulle¬ 
ment  sur  notre  espèce. 

Il  est  vrai,  toutefois,  que  les  contrées  ardentes  de  la 
terre  font  croître  des  végétaux  bien  plus  sapides,  plus 
aromatiques  et  bien  autrement  actifs  que  les  nôtres, 
comme  ils  font  naître  des  poisons  plus  violens,  des  ve¬ 
nins  plus  délétères.  Mais  il  est  probable  que  la  nature 
approprie,  dans  chaque  climat,  la  nature  de  ses  produc¬ 
tions  à  celle  des  êtres  qui  l’habitent.  Certainement, 
lorsqu’elle  multiplie  les  antiscorbutiques,  le  cochléaria, 
le  cresson,  le  raifort,  dans  les  lieux  froids  et  humides  où 
le  scorbut  est  endémique;  lorsqu’elle  fait  croître  le  cet- 
lamus  aromaticus  ^  qui  est  stomachique,  dans  les  lieux 
marécageux,  où  l’estomac  est  débilité;  lorsqu’elle*  fait 
mûrir  les  fruits  acidulés  et  rafraîchissans  dans  les  sai¬ 
sons  ardentes;  lorsqu’elle  couvre  de  végétaux  émolliens 
et  mucilagineux  les  régions  brûlantes  et  arides  de  l’A¬ 
frique  ,  il  paraît  bien  qu’elle  a  pris  soin  des  êlres 
vivans.  Les  animaux  eux-mêmes  ne  sont  point  oubliés 
dans  sa  sollicitude;  l’instinct  naturel  indique  au  chien  de 
se  purger  en  mâchant  des  gramens  qui  picotent  son 
estomac,  et  l’excitent  à  vomir;  on  dit  que  l’ours  sortant, 
au  printemps,  de  sa  tanière,  mâche  de  l’urw/72  pour  ra¬ 
nimer  ses  viscères  ehgourdis,  et  s’il  est  trop  gras  ou 
dégoûté,  il  dévore  des  fourmis,  dont  l’acide  le  réveille. 
Ce  qu’on  raconte  des  belettes ,  qui  mangent  de  la  rue 
pour  se  garantir  du  venin  des  serpens  qu’elles  attaquent; 
ou  des  cerfs  et  chamois,  qui  se  guérissent  des  blessures 
par  des  plantes  vulnéraires,  comme  le  dictame;  ou  des 
singes,  qui  couvrent  leurs  plaies  de  baumes  d’arbres  et 
de  feuilles  mâchées;  ou  de  Fibis,  qui  s’injecte  dans  l’anus 
des  clystères,  avec  son  long  bec;  ou  de  l’hippopotame, 
qui  se  saigne  en  s’ouvrant  la  peau  sur  la  pointe  aigue 
des  roseaux  :  tout  nous  annonce  qu’il  existe  une  médecine 
naturelle,  et  qu’en  instruisant  chaque  être  de  ce  qui 
convient  à.  sa  santé,  la  nature  a  mis  le  remède  auprès 
du  mal. 

Les  recherches  que  plusieurs  botanistes  de  nos  jours 
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ont  faites  sur  les  végétaux  d’Europe  ou  de  France,  capables 
de  servir  avec  autant  d’utilité  que  les  végétaux  exo¬ 
tiques  dans  les  maladies,  ont  prouvé,  depuis  plus  de 
trente  ans,  que  l’on  pouvait  remplacer  avantageuse¬ 
ment  les  remèdes  étrangers  par  les' indigènes.  Nous  en 
citerons  une  multitude  d’exemples  dans  notre  Matière 
médicale. 

Il  est  vrai,  cependant,  que  les  grandes  relations  de 
tous  les  peuples  entre  eux,  et  le  nouvel  état  de  so¬ 
ciété  qui  est  résulté  en  Europe  de  cette  étendue  de 
commerce  dans  toutes  les  parties  du  monde,  ont  mêlé 
le  sang,  les  générations,  ont  développé  le  germe  de 
nouvelles  maladies  inconnues  aux  anciens,  comme  la 
petite  vérole,  le  rachitisme,  le  scorbut,  la  maladie 
vénérienne,  etc.  L’usage,  dans  nos  alimens,  du  sucre ^ 
du  café,  du  thé,  des  eaux-de-vie  et  liqueurs,  des 
aromates  et  épices  des  deux  mondes,  celui  du  tabac, 
enfin  tous  les  raffinemens  du  luxe  et  de  la  sensualité, 
ont  bien  certainement  changé  notre  constitution,  altéré 
ou  modifié  l’état  originel  de  nos  organes,  augnienté 
parmi  nous  les  affections  nerveuses  et  catarrhales,  etc. 
Nous  ne  pourrions  plus  nous  en  tenir  à  l’austère  sim¬ 
plicité  de  nos  pères.  Pour  prix  de  ces  nouveautés, 
nous  avons  acquis  de  nouvelles  infirmités  qui  néces¬ 
sitent  ,  par  cette  raison ,  l’emploi  de  nouveaux  re¬ 
mèdes;  nous  avons  mis  à  contribution  les  trois  règnes 
de  la  nature  ;  le  mercure ,  l’antimoine ,  inusités  des 
anciens  dans  leur  médecine,  sont  devenus  nécessaires 
à  la  nôtre,  et  meme  spécifiques  en  plusieurs  circons¬ 
tances. 

Nous  voyons  par  là  de  quelle  nécessité  est  au  mé¬ 
decin,  au  pharmacien,  au  chimiste,  l’étude  de  l’his¬ 
toire  naturelle  ou  des  propriétés  de  ses  productions.  Elle 
n’est  pas  seulement  utile  pour  nos  maux  ,  mais  ençore 
pour  la  vie  sociale,  par  les  avantages  qu’elle  procure, 
les  secours  qu’elle  promet  dans  toutes  les  circonstances 
où  l’on  peut  se  trouver,  et  dansles  çvènemens  imprévus. 
Ainsi,  lorsqu’éloigné  de  tous  moyens,  il  survient  des 
accidens  funestes  à  Thomme  ou  aux  animaux,  le  mé- 
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cleciii  5  le  pliarmacieM  naturaliste,  trouvent,  clans  leâ 
objets  qui  les  environnent^  de  quoi  parer  les  coups 
de  la  maladie  ,  ou  du  moins  de  quoi  calmer  sa  vio¬ 
lence. 

Du  Droguier  et  de  VÉtude  de  Vhistoire  naturelle. 

Le  premier  qui  examina  la  propriété  cju’a  le  succiii 
frotté  d’attirer  les  pailles  ne  devinait  pas  tout  ce 
qu’on  trouverait  un  jour  sur  l’électricité  ;  qu’on  ex¬ 
pliquerait  par  elle  la  nature  de  la  foudre,  qu’on  la 
ferait  descendre  à  son  gré  sur  la  terre,  et  qu’on  éta¬ 
blirait  des  paratonnerres  pour  lui  défendre  en  quelque 
sorte  d’éclater  sur  nos  édifices. 

Celui  qui  s’amusait  à  poser  sur  un  pivot  de  petites 
aiguilles  de  fer  aimantées,  se  serait-il  imaginé  qu’il 
donnait  par  là  le  moyen  de  découvrir  un  nouveau 
inonde? 

Comment  saura-t-on  profiter  de  tout  ce  que  nous 
olTre  la  nature,  si  l’on  en  dédaigne  l’étude,  et  si  l’on 
en  ignore  les  propriétés  ?  C’est  à  l’homnre  qu’il  ap-‘ 
partient  de  haiponner  la  baleine,  d’aller  cbercber  le 
poivre  aux  Indes ,  l’or  au  Chili,  le  café  dans  l’Arabie, 
de  naturaliser  en  son  pays  le  maïs,  la  pomme  de  terre, 
la  poule  d’Inde,  le  ver  à  soie,  etc.  Sans  la  connaissance 
des  productions  naturelles  ,  nous  serions  encore  sau¬ 
vages  et  barbares;  nous  recueillerions  le  gland  et  la 
faine  pour  notre  nourriture;  l’eau  fraîche  nous  désal¬ 
térerait,  comme  au  temps  de  Saturne,  temps  que  les 
poètes  ont  nommé  Vàge  d'or  y  mais  qui  pour  nous  ne 
serait  en  effet  que  le  siècle  de  fer. 

Il  faut  donc  commencer  par  rassembler  un  droguier 
composé  des  substances  les  plus  essentielles  ou  les  plus 
intéressantes  J,  afin  de  les  examiner  et  de  les  bien  étu¬ 
dier.  Ce  n’est  pas  que  la  curiosité  doive  passer  avant 
Futilité;  et  nous  n’approuverions  pas  qu’on  perdît  sou 
temps  à  approfondir  l’histoire  de  quelques  insectes  , 
ou  des  mousses  ,  ou  des  raretés  parmi  les  coquil¬ 
lages,  etc.  Toutefois  il  faut  connaître  les  minéraux,  les 
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plantes  et  la  plupart  des  animaux  de  nos  climats.  On 
peut  faire  un  herbier,  mais  nous  ne  conseillerons  nul¬ 
lement  de  passer  sa  vie  à  empailler  des  oiseaux.  Nous 
ne  devons  donner  à  chaque  chose  que  l’importance 
qu’elle  mérite  pour  son  utilité,  ou  pour  une  solide 
instruction.  Ce  n’est  point  d’ailleurs  la  seule  science 
que  doive  étudier  le  pharmacien,  et  l’on  doit  être 
économe  d’un  temps  précieux,  lorsqu’on  désire  d’at¬ 
teindre  son  but. 

Des  échantillons  de  minéraux,  des  substances  sèches 
de  la  matière  médicale  végétale,  comme  les  bois, 
écorces,  racines,  fruits,  semences,  gommes,  sucs  dessé¬ 
chés,  résines,  etc.,  étiquetés,  placés  dans  des  bedeaux  hors 
de  la  poussière;  un  herbier  contenant  la  plupart  des 
plantes  usitées,  quelques  productions  animales,  sont 
des  objets  sur  lesquels  l'élève  doit  s’instruire.  Mais 
comme  il  n’est  pas  passible  souvent  de  se  procurer 
tous  les  objets  utiles,  ni  même  de  les  voir,  il  con¬ 
vient  d’étudier  la  matière  médicale  ,  soit  chez  les 
droguistes  et  les  pharmaciens  instruits,  soit  en  suivant 
les  cours  des  professeurs,  soit  en  lisant  de  bons  li¬ 
vres  sur  cet  objet.  Surtout,  l’essentiel  est  de  bien 
observer  par  soi-même  les  phénomènes  qui  se  passent 
autour  de  nous  ,  et  que  l’habitude  de  les  voir  sans 
réflexion,  rend  indifférens  aux  stupides  regards  du 
vulgaire. 


Chaque  production  de  la  nature  est  pourvue  de 
quelque  propriété  importante,  soit  à  l’homme,  soit  aux 
êtres  dont  il  se  sert.  Les  poisons  eux-mêmes  sont  utiles  , 
et  ne  sont  pas  des  poisons  pour  tous  les  animaux. 
La  ciguë  est  dangereuse  pour  l’homme  ;  cependant 
les  chèvres  la  recherchent  avec  plaisir,  et  n’en  sont 
point  incommodées.  Le  laurier-amandier,  le  mérisier, 
ne  sont  pas  sans  danger  pour  l’homme,  à  haute  dose  ; 
mais  ils  deviennent  d’agréables  condimens,  a  faible  dose  : 
ainsi,  en  distillant  l’eau-de-vie  avec  des  fruits  du  prunus 
P  ad  us  ^  L. ,  on  obtient  une  liqueur  suave  comme  le 
înarasquin.  D’ailleurs,  on  peut  se  servir  avec  un  grand 
avantage  de  quelques  poisons ,  soit  comme  remède 
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héroïque  pris  à  petite  dose,  soit  pour  se  défaire  des 
animaux  nuisibles.  Par  exenqDle ,  Faconit  s’emploie 
pour  empoisonner  les  loups,  qui  craignent  peu  les 
autres  poisons^  et  qui  ne  meurent  pas  même  de  Far- 
senic  :  cependant  les  chevaux  mangent  Faconit  sans 
danger.  Les  mulots  se  détruisent  aisément ,  en  leur 
offrant  à  ronger  des  pois  infusés  dans  une  décoction 
(Fellébore  blanc  {yeratrum  album).  L’agaric  attire 
les  belettes  et  les  putois  dans  les  pièges.  Si  Fon 
veut  allécher  les  loups-cerviers,  Fon  emploira  Fherbe 
au  chat  [nepeta  cataria)^  ou  le  marum  {teucrium).  On 
empêche  les  cochons  de  labourer  les  terres  ensemen¬ 
cées  et  les  prés ,  en  leur  fendant  le  groin  ;  et  Fon 
fait  périr,  par  le  moyen  du  poivre,  les  sangliers  qui 
dévastent  les  champs. 

Le  pharmacien  n’est  pas  étranger  à  l’économie  ru¬ 
rale  ou  domestique;  plusieurs  objets  sont  du  ressort 
de  ses  études,  et  ne  doit-il  pas  chercher  à  étendre 
sa  sphère,  à  montrer  que  l’homme  instruit  n’est  dé¬ 
placé  nulle  part  sur  la  terre,  et  en  quelque  rang  que 
Fait  placé  la  fortune  ? 

Teut-on  connaître  ce  qui  convient  le  mieux  aux 
bestiaux?  il  faut  consulter  sans  cesse  l’histoire  naturelle. 
Par  exemple,  il  est  avantageux  de  savoir  que  les  che¬ 
vaux  ne  peuvent  supporter,  dans  leur  nourriture,  le 
feuillage  du  merisier  [prunus  padus)  ;  que  le  petit  cha- 
ranson  [curculio  paraplecticus)  j,  qui  vit  sur  le  phellan- 
drium  y  espèce  de  ciguë  aquatique,  les  fait,  dit-on, 
mourir  de  la  paraplégie  ,  lorsqu’ils  l’avalent  ;  que 
Fœstre  nasal,  sorte  de  mouche,  dépose  souvent  ses 
œufs  dans  leur  nez,  pendant  l’été,  et  les  fait  périr 
si  Fon  n’a  pas  eu  le  soin  de  les  en  débarrasser.  Vous 
apprendrez  que  les  chèvres  ne  peuvent  souffrir  les 
terrains  bas  et  humides,  où  elles  périssent  de  mala¬ 
dies,  tandis  qu’elles  trouvent,  sur  les  lieux  élevés,  les 
lichens,  les  muguets,  l’arnica  et  autres  plantes  dont 
elles  sont  très-avides. 

Les  collines  sèches^  découvertes  et  exposées  au  vent, 
conviennent  très-bien  aux  brebis,  ainsi  que  la  festuca 
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opina  qui  y  croît;  tandis  que  les  vallées  profondes  et 
liumides  les  rendent  hydropiques,  leur  donnent  des 
vers  {^fasciola  hepatica)  dans  le  foie,  et  des  hydatides: 
mais  avec  le  sel  ont  hiit  périr  ces  vers.  Les  lieux 
marécageux  n\)ftrent  d'ailleurs  que  des  plantes  véné¬ 
neuses  aux  moutons,  comme  l’an  héric  ossifrage,  la  re¬ 
noncule  flammula  ^  la  myosotis  aquatioa,  la  prêle,  etc. 
D’ailleurs,  leur  laine  y  devdent  extrêmement  rude  et 
grossière;  et  je  suis  persruadé  qu’on  aurait  dans  nos 
climats  des  moutons  à  laine  presque  aussi  fine  que  les 
mérinos  d’Espagne,  si  l’on  savait  depuis  long-temps  ce 
qui  convient  le  mieux  à  nos  troupeaux. 

Les  bestiaux  savent  choisir  les  plantes  qui  leur  con¬ 
viennent,  il  est  vrai;  mais  lorsqu’on  les  conduit  dans 
les  lieux  où  ces  végétaux  ne  croissent  pas,  la  faim  oblige 
ces  animaux  à  manger  ce  qui  leur  répugne  et  ce  qui 
les  rend  malades.  Voilà  souvent  la  cause  de  ces  épi¬ 
zooties  qui  désolent  les  campagnes  et  ruinent  tout  un 
pays;  ce  qu’on  éviterait  aisément  par  les  connaissances 
ù’histoire  naturelle. 

Les  bœufs  se  plaisent  dans  les  lieux  bas  et  les  prairies 
grasses  et  fertiles,  où  ils  devienmsjit  prodigieusement 
gros,  et  où  les  vaches  donnent  une  grande  quantité 
de  lait,  comme  en  Hollande.  Mais  l’aconit,  la  ciguë, 
l’anémone  des  bois,  sont  mortels  pour  ces  animaux. 
Les  bords  de  la  mer,  où  ils  trouvent  le  gramen  tri-- 
glochin ,  qu’ils  aiment  beaucoup  et  qui  les  engraisse  ,  leur 
sont  très-avantageux.  Les  veaux  rejettent  la  reine  des 
prés,  spiræa  ulmaria ,  dont  les  chèvres  s’engraissent 
et  font  leurs  délices. 

Il  en  est  de  même  pour  les  oiseaux  :  les  poules ,  par 
exemple  ,  sont  couvertes  en  hiver  de  poux  qui  les  ron¬ 
gent,  mais  qu’on  détruit  avec  du  poivre.  Si  l’on  veut 
élever  des  paons,  il  faut  se  garder  de  leur  laisser  avaler 
des  fleurs  de  sureau,  qui  les  feraient  périr,  comme 
les  baies  de  cet  arbrisseau  font  périr  les  poules.  Les 
jeunes  dindons  ontbesoin  qu’on  mêle  des  orties  et  des 
oignons  hachés  dans  leur  pâtée.  Quiconque  connaît  le 
temps  du  passage  des  oiseaux  voyageurs^  sait  en  pro*^ 
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fiter  pour  en  faire  de  grandes  ca|)tures.  C’est  ainsi  que 
dans  le  Brabant  on  prend  des  milliers  de  pinsons  à  leur 
émigration  d’automne  dans  les  pays  chauds.  Les  harles 
et  les  plongeons  qui  passent  en  grandes  caravanes  sur 
les  lacs  qu’ils  dépeuplent ,  deviennent  la  proie  de  ceux 
qui  connaissent  leur  temps  d’arrivée. 

Veut-on  faire  fuir  les  serpens  d’un  canton?  il  suffit 
d’y  planter  de  la  livêche  (  ligusticum  lepisticum  ,  Linn.  )  • 
et  on  peut  manier  impunément  ces  animaux  quand  on 
s’est  frotté  les  mains  de  cette  plante  odorante .  qui  semble 
les  faire  toml)er  en  léthargie. 

Quiconque  étudie  l’fûstoire  naturelle ,  sait  quand  les 
poissons  arrivent  sur  les  côtes  de  la  mer  ;  quand  les^  ha 
rengs,  les  esturgeons  paraissent et  les  lieux  qu’ils  fré¬ 
quentent  de  préférence.  Ainsi  le  saumon  cherche  les 
embouchures  des  fleuves  dont  le  fond  est  de  craie;  la 
brème  préfère  les  rivages  couverts  degramens  ;  la  perche, 
les  rochers  et  les  cailloux.  Il  fiut  connaître  le  temps,  la 
saison,  les  jours ,  les  heures;  sans  ces  observations,  on 
aura  beau  jeter  ses  filets,  on  ne  prendra  rien.  Il  faut 
savoir  comment  les  anguilles  s’enfoncent  sous  la  vase, 
comment  elles  passent  d’un  lac  dans  un  autre  en  sortant 
de  l’eau  dans  les  ténèbres.  Si  l’on  ignore  que  la  üamme 
éblouit  les  brochets  pendant  la  nuit,  de  manière  qu’on 
peut  alors  les  percer  d’un  fer;  si  l’on  ne  connaît  pas  les 
principes  sur  lesquels  on  doit  construire  un  vivier,  et 
que  Beau  de  fontaine  ne  convient  pas  aux  poissons,  ou 
perdra  son  argent,  son  temps  et  ses  peines. 

Pour  les  insectes,  n’est  il  pas  utile  de  savoir  que  la  ca¬ 
rotte  récente  et  l’écorce  de  peuplier  font  fuir  les  gril¬ 
lons?  que  la  fumée  du  poivre  de  Guinée  (  capsicum  ait- 
nuum)^  l’infusion  de  la  dentelaire  {^plumbago  europœa) , 
le  ledum^  l’acorus,  le  chenevis  et  les  fourniis  tuent  h  s 
punaises  :  enfin  que  la  cimicifuga  fætida  ,  leur  est  très- 
contraire?  On  ne  saura  jamais  bien  élever  les  abeilles, 
les  vers  à  soie,  sans  étudier  leur  histoire.  Les  puces, 
la  vermine,  les  charansons,  et  mille  autres  insectes 
nuisiblesne  peuvent  être  délruits  que  lorsqu’on  aura  bien 
connu  leur  nature  et  les  choses  qui  leur  sont  contraires-. 
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Qu^an  navigateur  aborde  dans  une  île  nouv^elle,  s’il 
ignore  l’histoire  naturelle,  il  n’ose  toucher  à  aucune 
plante,  à  aucun  fruit,  à  aucun  poisson  inconnu  y  de 
crainte  de  s’empoisonner.  Mille  objets  précieux  se  pré¬ 
sentent  à  sa  vue,  sans  qu’il  sache  en  profiter.  Combien 
de  choses  perdues  par  ignorance  î  Sans  l’observation , 
nous  n’aurions  pas  la  pomme  de  terre ,  qui  vient  du 
Pérou,  qui  nourrit  un  quart  des  Européens,  et  devient 
plus  utile  que  l’or  lui-même  dans  les  temps  de  disette.  Si 
les  Irommes  qui  voyagent,  si  les  commerçans,  n’étaient 
pas  quelquefois  si  peu  instruits  en  histoire  naturelle  , 
souffrirait-on  qu’une  seule  nation  pût  conserver  le  mo¬ 
nopole  de  la  cannelle,  du  girofle,  de  la  muscade  et  des 
autres  aromates?  Ceux-ci  ne  peuvent-ils  pas  croître  dans 
nos  colonies  américaines,  lorsqu’on  sait  prendre  les 
soins  convenables?  Sans  AAitsen  ,  le  café  serait  encore  le 
trésor  des  seuls  Arabes  ;  et  l’arbre  à  pain,  le  canneilier , 
n’auraient  pas  été  si  tar 
Français,  sans  cette  nég 
relie. 

On  reconnaît  de  jour’  en  jour  la  nécessité  de  réparer 
nos  forêts,  de  faire  de  nouvelles  plantations  où  elles  ont 
été  détruites;  mais  nos  agriculteurs  n’étudient,  pour 
la  plupart,  ni  le  temps  propre  à  recueillir  la  semence  des 
arbres,  nî  l’exposition  qui  leur  convient  pour  les  faire 
élever,  ni  les  soins  qui  leur  sont  indispensables  pour*  les 
empêeber  de  périr  jeunes.  Ils  ne  savent  pas  tous  combien 
la  mousse  est  nécessaire  pour  garantir  les  jeunes  plants 
du  froid ,  des  pluies,  des  grandes  chaleurs,  des  vents,  etc. 

Les  prairies  basses  ont  souvent  leurs  foins  tout  rongés 
par  les  chenilles  de  la  phalæna  calamités  a;  mais  les  bo¬ 
tanistes  enseigneront  aux  laboureurs  qu’en  semant  ces 
prés  d^alopecurus  pratensisy  on  n’a  point  à  craindre  cet 
insecte,  et  que  ce  foin  est  très-i echercbé  des  bestiaux. 

Par  le  temps  auquel  les  plantes  entrent  en  fleurs,  on 
connaîtra  le  moment  le  plus  propre  à  la  moisson,  aux 
semailles ,  à  la  fenaison ,  etc. 

Pourquoi  l’arbre  du  thé  n’est-il  pas  introduit  en  Eu¬ 
rope?  La  Corse  est  assez  chaude  pour  qu’il  n’y  périsse 
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pas.  On  peut  s’en  procurer  des  plants  ou  des  semences 
en  Chine;  cet  arbuste,  naturalisé  dans  nos  climats,  y  croî¬ 
trait  aussi  facilement  que  le  syringa  sorti  des  mêmes  con^ 
trées  de  l’Asie  orientale. 

Le  lin  est  originaire  des  terrains  inondés  de  l’Égypte, 
ce  qui  nous  enseigne  le  sol  le  plus  convenable  à  cette 
plante  est  un  marais  desséché.  C’est  ainsi  que  tontes  les 
cultures  des  végétaux  dépendent  de  la  connaissance  de 
leur  station  naturelle,  car  il  n’y  a  aucune  plante  qui  ne 
naisse  spontanément  quelque  part. 

Quiconque  veut  empêcher  les  chenilles  de  monter  sur 
les  arbres  pour  en  dévorer  le  feuillage,  doit  envelopper 
leur  tronc  d’urr  linge  imbibé  d’huile  de  poisson  rance. 
D’iiilîeurs,  les  larves  des  carabes  font  une  grande  des¬ 
truction  de.6  chenilles,  sans  toncher  aux  végétaux. 

Des houblonnières ne  peuvent  produire  des  semences; 
le  houblon  s’y  moisit  et  se  sèche,  en  se  couvrant  d’une 
sorte  de  rosée  mielleuse.  Celle-ci  vient  de  petits  pucerons 
nichés  dans  ses  feuilles.  Ces  pucerons  ne  naissent  que  sur 
le  houblon  languissant,  et  celui-ci  ne  devient  malade 
que  lorsque  les  larves  d’une  phalène  rongent  ses  racines. 
Mais  dans  les  lieux  pierreux,  cette  phalène  ne  les  attaque 
point;  de  sorte  que  le  houblon  ne  languit  point,  n’est  pas 
couvert  de  pucerons,  et  il  porte  des  semences.  Ainsi  une 
petite  mouche  [miisca  frit)  gâte  en  Suède  plus  de  cent 
mille  lonnes  d’orge  par  année,  suivant  Linné,  et  on 
ne  peut  espérer  de  réparer  ce  dommage  sans  connaître 
l’histoire  de  cet  insecte  si  nuisible. 

Une  multitude  de  végétaux  pourraient  nous  offrir  de 
nouveaux  aiimens,  si  nos  agriculteurs  voulaient  se  livrer 
à  leur  étude.  Combien  on  tirerait  plus  de  parti  de  ce 
qu’on  a ,  si  l’on  savait  mieux  ce  qui  convient  à  chaque  con¬ 
trée  !  C’est  ainsi  que  le  froment  préfère  les  terres  fortes 
et  argileuses;  le  seigle,  les  fonds  pierreux;  l’orge,  les 
terrains  meubles;  l’avoine ,  un  sol  sablonneux.  Le  moyen 
de  rendre  un  état  florissant,  riche,  agricole  et  commer¬ 
çant,  serait  d’y  introduire  l’amour  des  connaissances  na¬ 
turelles  ,  de  ces  s^ences  bienfaitrices  du  genre  humain  , 
qui  apprennent  à  le  soulager  dans  ses  maux,  qui  l’accom- 
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pagnent  clans  toutes  les  occasions  de  la  vie ,  qui  le  vê¬ 
tissent  5  le  réchauj0fent ,  le  nourrissent ,  et  fournissent  à 
tous  ses  besoins ,  comme  à  tous  ses  plaisirs. 

O  fortunatos  nimium  ^  sua  si  bona  norînt  ! 

ViRG.  y  Georg.  2. 

On  n’a  pas  assez  remarqué ,  en  effet ,  que  les  connais¬ 
sances  étant  5  dans  la  réalité ,  des  puissances ,  les  nations 
les  plus  éclairées  acquièrent  à  la  longue  une  haute  pré¬ 
pondérance  sur  les  peuples  les  moins  civilisés  ;  ainsi  la 
petite  Europe,  aujourd’hui  policée,  domine  sur  toutes 
les  autres  régions  du  globe,  et  une  poignée  de  soldats, 
armés  de  la  foudre  et  guidés  par  le  savoir  de  la  navi¬ 
gation  ,  va  régner  sur  l’Asie  ou  l’Amérique.  Les  connais¬ 
sances  méritent  donc  d’être  recherchées  par  elles-mêmes, 
puisqu’elles  donnent  le  sceptre  et  l’empire  à  ce  faible 
animal  jeté  nu  et  sans  défense  sur  une  terre  marâtre 
et  sous  un  ciel  rigoureux. 

—  Des  méthodes  en  histoire  naturelle. 

L’expérience  a  fait  vpir  que  l’étude  de  l’iiistoire  natu¬ 
relle  et  des  autres  sciences,  ne  nous  présenterait  que 
chaos  et  qu’obscurité,  sans  le  fil  des  méthodes.  Les  pre¬ 
miers  hommes  qui  se  livrèrent  à'^ccs  études,  n’avaient 
d’abord  que  peu  d’objets  à  comparer  ;  ils  se  bornaient  à 
remarquer  ce  qui  les  environnait;  ils  ne  les  considéraient 
c]ue  par  rapport  à  leurs  besoins ,  pour  se  nourrir ,  se 
vêtir ,  ou  se  guérir.  Ils  empruntaient  aux  animaux  leur 
instinct  pour  reconnaître  la  vertu  des  plantes  que  la 
nature  leur  a  indiquées.  Abandonnés  à  l’ignorance  , 
au  milieu  du  monde,  ils  tournèrent  leurs  regards  sur 
la  nature  entière,  pour  lui  demander  des  secours  ;  il  leur 
fallait  distinguer  le  fruit  salutaire,  du  poison  qui  croissait 
auprès; ils  avaient  besoin  de  tout  apprendre  pour  calmer 
les  infirmités  d’une  vie  misérable  et  précaire. 

Mais  à  mesure  que  leurs  observations  se  multiplièrent; 
que  la  société,  augmentée,  répandue  sur  la  surface  de 
la  terre ^  connut  de  nouveaux  objets;  que  les  arts  s’en- 
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richirent  de  découvertes ,  il  faliul  transmettre  à  riiomme 
naissant  le  dépôt  des  expériences  anciennement  ac¬ 
quises;  autrement  la  société  serait  retombée  dans  l’igno¬ 
rance  primitive,  s’il  avait  fallu  que' chaque  individu 
n’acquît  aucune  lumière  que  par  lui-même.  C’est  pour 
cela  que  les  animaux,  qui  ne  se  transmettent  rien,  que 
leurs  facultés  et  leurs  instincts  primitifs,  ne  se  perfec¬ 
tionnent  en  rien  et  demeurent  dans  un  état  toujours  éga¬ 
lement  brute.  Mais  l’homme  jouit,  au  contraire,  des 
moyens  de  propager  les  connaissances  de  ses  aïeux  à 
ses  descendans,  par  la  parole  et  l’écriture.  C’est  ainsi 
que  les  travaux  de  nos  ancêtres  ne  sont  point  perdus 
pour  nous  ,  et  que  ceux  de  notre  temps  serviront  à  nos 
descendans  pour  élever  l’édifice  des  sciences  jusqu’au 
faîte  de  la  perfection.  Et  l’on  reconnaît  ainsi  la  nécessité 
d’étudier  les  travaux  anciens,  puisque  la  vie  bornée  de 
chaque  individu  ne  suffit  pas  pour  voir  par  soi-même  , 
tout  ce  qui  a  été  vu  et  découvert,  soit  par  le  hasard, 
soit  par  les  recherches  et  les  méditations  des  autres 
hommes. 

Toutefois  il  ne  conviendrait  point  d’entasser  en  sa  mé¬ 
moire  une  multitude  innombrable  défaits,  que  leur  propre 
nombre  eût  suffi  pour  confondre  et  effacer  :  il  est  un  art 
d’enchaîner  ces  connaissances  dans  un  ordre  méthodi¬ 
que  ;  ordre  qui  multiplie  la  science ,  qui  fait  que  chaque 
chose  vient  se  ranger  en  son  lieu  suivant  le  degré  de  son 
utilité  et  de  son  importance  ;  ordre  h:||nineux  qui  fait 
qu’une  observation  aide  à  l’explication  d’une  autre ,  qui 
abrège  même  les  études,  et  dispense  souvent  de  recher¬ 
ches  ultérieures  et  de  la  perte  d’un  temps  précieux.  Quelle 
difficulté  n’aurait-on  pas  à  découvrir  une  plante  dans  tout 
le  régne  végétal,  sans  une  division  en  classes,  ordres, 
genres,  espèces?  De  même  dans  une  armée,  il  y  a  diffé- 
rens  corps,  légions ,  cohortes,  régimens,  compagnies,  etc. , 
ou  dans  une  grande  ville  j  il  y  a  des  quartiers,  des  rues, 
des  numéros;  par  ce  moyen  l’on  trouve  la  maison,  l’in¬ 
dividu  qu’on  cherche. 

Les  divisions  arbitraires,  ou  par  de  simples  nombres, 
peuvent  bien  conduire  à  un  être  individuel,  mais  n’en 
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indiquent  ni  la  nature  ni  la  qualité.  De  là  vient  qu’il  y 
a  des  mélliodes  seulement  conductrices ^  et  d’autres  ins¬ 
tructives  :  Von  préférer  celles-ci.  Par  exemple,  on 
pourrait  encore,  à  l’exemple  des  premiers  naturalistes, 
ranger  les  lézards  et  divers  reptiles  parmi  les  autres  qua¬ 
drupèdes  ;  les  cétacés  avec  les  poissons  j  les  coraux  avec 
les  plantes ,  etc.  :  à  toute  force  on  reconnaîtrait  encore 
les  individus,  pourvu  qu’ils  fussent  décrits  exactement. 
Mais  qui  ne  voit  pas  que  c’est  tout  confondre?  que  c’est 
donner  les  idées  les  plus  fausses,  les  plus  inexactes  des 
êtres?  Quelle  instruction  peut-on  tirer,  et  quelle  induc¬ 
tion  servira  d’un  être  à  un  autre,  en  rassemblant  des 
espèces  si  disparates?  De  même,  distribuer  un  végétal 
d’après  le  nombre  de  ses  étamines  ,  un  minéral  d’après  sa 
couleur  ou  quelque  autre  apparence  extérieure,  n’est 
connaître  ni  une  plante,  ni  un  minéral,  ni  leur  nature 
intime  et  leur  famille,  ni  leurs  propriétés  et  leurs  prin¬ 
cipes  constituans. 

Les  vraies  méthodes  sont  donc  celles  fondées  le  plus 
possible  sur  cette  nature  intime  des  êtres  ,  sur  les  élémens 
qui  les  composent.  Il  est  bien  plus  important  d’examiner 
ce  qui  distingue  le  reptile  du  mammifère ,  ou  le  cétacé  du 
poisson ,  que  tel  ou  tel  individu  de  ces  classes  d’animaux  : 
parce  qu’en  connaissant  les  caractères  et  la  nature  de  la 
classe  entière ,  nous  acquérons  une  science  de  principes 
applicables  à  tous  les  individus;  tandis  qu’en  étudiant 
chaque  individu  en  particulier,  nous  n’acquérons  sou¬ 
vent  que  des  notions  partielles,  séparées  et  vagues.  De 
même  ,  si  nous  connaissons  bien  la  famille  naturelle  d’un 
végétal  et  les  qualités  distinctives  de  cette  famille  ;  si 
nous  savons  quelles  substances  composent  chimiquement 
tel  minéral,  et  en  quelle  proportion,  nous  aurons  une 
science  bien  plus  exacte,  bien  plus  précieuse,  que  celle 
du  nombre  des  pistils  d’une  fleur,  ou  des  angles  et  des 
faces  d’un  cristal.  Ce  n’est  pas  à  dire  cependant  que  nous 
devions  dédaigner  cette  étude  aussi;  mais  il  est  évident 
que  sa  moindre  utilité  doit  la  placer  au  second  rang. 
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T)es  méthodes  de  zoologie  (i). 

r 

C^est  ce  qu’avaient  compris  les  anciens,  et  en  parti¬ 
culier  Aristote,  dans  V Histoire  naturelle  des  animaux ^ 
aussi  ï>e  nous  onl-ils  laissé  aucune  classification  métho¬ 
dique.  Mais  le  célèbre  philosophe  de  Stagyre  a  établi  les 
bases  de  la  science  ^oologique  et  de  l’anatomie  comparée 
dcij)s  son  Traité  des  animaux. 

C’est  d’après  ces  principes  éclaircis,  multipliés  par  les 
observations  des  modernes,  qu’on  a  pu  former  les  divi¬ 
sions  en  classes  naturelles  et  en  ordres  dans  le  règne  ani¬ 
mal.  Elien,  Pline,  ne  nous  ont  guère  transmis  que  des 
descriptions  de  mœurs  et  d’habitudes  des  animaux.  Au 
rétablissement  des  sciences,  Conrad  Gesner,  Pierre  Belon, 
Ulysse  Aldrovande,  firent  refleurir  la  zoologie 3  d’autres 
observateurs  vinrent  après ,  tels  que  Swammerdam,Redi, 
Lyonnet,  Réaumur,  De  Géer,Fabricius,  Olivier,  Latreille, 
pour  les  insectes  ;  Lister ,  d’Argenville ,  Poli,  Lamark  ^ 
pour  les  coquillages  3  Rondelet,  Willugby,  Artedi,  Bioch, 
Lacépède,  pour  les  poissons 3  Belon,  Albin,  Brisson, 
BulFon,  Latham,  pour  les  oiseaux  3  Ray,  Brisson,  Bufîbn  , 
Pennant,  Pallas,  Camper  ,  Vicq-d’Azyr  ,  Cuvier  et  plu¬ 
sieurs  autres ,  pour  les  mammifères, 

Avant  Linné ,  personne  n’ayait  bien  entrevu  les 
divisions  naturelles  du  règne  animal,  si  ce  n’est  l’Anglais 
Jean  lia  y.  Mais  l’imperfection  des  connaissances  sur 
les  animaux  à  sang  blanc  (  ou  sans  vertèbres  )  n’avait 
pas  permis  au  savant  suédois  de  les  classer  dans  l’ordre 
convenable  3  ce  n’est  même  que  depuis  peu  d’années 
xju’on  a  reconnu  les  véritables  limites  de  leurs  classes 
ou  familles.  Linné  divisa  le  règne  animal  ainsi  qu’il 
suit  ; 
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(i)  Zaov y  animal 3  ,  discours  ou  traité. 
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11  établit  en  cette  sorte  ce  qu’il  nomme  le  vivier  de  la 
nature  ,  d’après  six  caractères  principaux  : 

Les  mammifères  velus  marchent  sur  terre  et  parient, 
(  ou  ont  des  voix.  ) 

Les  oiseaux  emplumés  voltigent  dans  l’air  et  chantent; 

"amphibies  à  peau  coriace  rampent  dans  la  chaleur 

humide  et  sifflent; 

*  »  -  % 

Les  poissons  écailleux  nagent  dans  l’eau  et  marmottent; 

Les  insectes  cuirassés  sautillent  dans  les  lieux  secs  et 
bruissent; 

Les  vers  écorchés  (  ou  à  peau  molle  )  s’étendent  dans 
l’humidité  et  sont  muets. 

Il  donne  encore  pour  caractère  à  chacune  de  ces  classes  : 

Aux  mammifères  J  des  poumons,  des  mâchoires  se 
mouvant  dn  haut  en  bas,  garnies  de  dents  à  la  plupart, 
cinq  sens ,  une  verge;  des  femelles  vivipares  et  allaitant; 
quatre  membres  (  excepté  aux  cétacés  qui  manquent  de 
ceux  de  derrière  ) ,  une  queue  à  la  plupart; 

Aux  oiseaux^  des  poumons,  des  mâchoires  nues,  cor¬ 
nées,  sans  dents,  ou  un  bec;  une  verge  courte,  des 
femelles  ovipares  et  des  oeufs  à  test  calcaire,  couvés  ; 
cinq  sens  (l’oreiile  sans  conque  externe  );  deux  pieds  et 
deux  ailes  ;  un  croupion  ; 

Aux  amphibies^  des  poumons  celluleux  respirant  à 
volonté ,  des  mâchoires  de  haut  en  bas  ;  une  verge 
double  à  plusieurs,  des  œufs  à  coque  membraneuse  à 
la  plupart;  cinq  sens  ;  quatre  membres  aux  uns,  deux  à 
d’autres,  point  à  d’autres; 


xivj  ÎJiSGOCRS 

Aux  poissons  y  des  branchies  extérieures  qui  se  com¬ 
priment  sous  des  opercules ,  des  mâchoires  de  haut  en 
bas,  point  de  verge  (excepté  aux  chondroptérygiens) ,  des 
oeufs  sans  albumen  ;  cinq  sens ,  s’ils  ont  l’odorat  (  et  ils 
Font  en  effet),  des  nageoires  à  rayons; 

Aux  insectes  ^  des  trachées  latérales  (pour  respirer  par 
des  stigmates  ) ,  des  mâchoires  latérales  (  non  de  haut  en 
bas),  des  verges  entrantes;  femelles  ovipares;  pour  sens, 
la  bouche,  les  yeux,  les  antennes  servant  au  tact,  point 
d’oreilles  ni  de  narines  (cependant  ils  ont  l’odorat,  et 
peut-êîre  l’ouïe);  â  tous  des  pieds  articulés,  â  plusieurs 
des  ailes  ; 

Aux  vers ^  des  organes  respiratoires  peu  connus  (les 
mollusques  ont  des  branchies),  des  mâchoires  ou  des 
suçoirs,  etc.,  variables  selon  les  genres,  des  organes 
sexuels  souvent  hermaphrodites  ou  androgynes  à  sexes 
réunis;  pour  sens,  des  yeux  â  plusieurs,  point  d’ouïe  (les 
sèches  l’ont),  ni  d’odorat,  des  tentacules  pour  le  tact; 
pour  couvertures,  à  plusieurs  un  test  calcaire ,^q:)oint  de 
pieds,  ni  de  nageoires  (excepté  à  quelques-uns). 

Les  divisions  ultérieures  de  ces  classes  suivent  assez 
Fordre  naturel  dans  le  système  Linnéen ,  surtout  pour 
les  oiseaux  et  les  insectes.  Quant  à  la  division  des  pois¬ 
sons,  elle  est  toute  artificielle  depuis  x4rtedi ;  personne; 
que  nous  sachions,  ne  lésa  distribués  dans  un  ordre  pure¬ 
ment  naturel;  M.  Cuvier  l’a  tenté  cependant. 

Dans  ces  derniers  temps,  l’histoire  naturelle  des  ani¬ 
maux  a  subi  une  heureuse  révolution,  et  nous  pensons 
que  désormais  elle  ne  peut  éprouver  plus  que  des  perfec- 
tionnemens  ;  les  divisions  de  ses  principales  classes  sont 
établies  d’une  manière  fixe  et  en  quelque  sorte  irrévo¬ 
cable. 

Nous  avons  ajouté  à  la  division  des  animaux  ver¬ 
tébrés,  et  à  ceux  sans  vertèbres,  la  considération  du 
système  nerveux  (dont  les  vertèbres  et  la  boîte  du  cer¬ 
veau  ne  sont  que  l’enveloppe) ,  et  qui  est  le  fondement 
de  l’animalité.  Ainsi  nous  partageons  le  règne  animal, 
comme  il  suit  :  voyez  Nouv.  Dict.  d’Hist,  nat. ,  seconde 
édition,  tom.  II,  art.  animal,  pag.  25. 
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Animaux  a  vertèbres.  Les  caractères  particuliers  d© 
chaque  classe  sont  : 

1®.  Pour  les  mammifères  y  voyez  ceux  donnés  par 
Linné,  qui  sont  très-bons.  Ces  animaux  ont  le  cerveau 
différent  de  celui  des  oiseaux,  par  la  présence  du  corps 
calleux^  de  la  xoûte  et  des  tubercules  quadrijumeaux; 
leur  vue  est  moins  étendue  que  chez  Foiseau  ; 

2°,  Pour  les  oiseaux^  mêmes  caractères  que  ceux  de 
Linné,  etc.; 

3®.  Pour  les  reptiles^  on  ajoute  aux  caractères  Lia- 
néens,  des  branchies  accompagnant  quelquefois  les  pou¬ 
mons,  dans  le  jeune  âge,  chez  la  famille  des  batraciens 
qui  manque  de  verge  ; 

4‘'.  Pour  les  poissons ,  mêmes  caractères  que  les  Lin- 
iiéens. 

Animaux  sans  vertèbres.  Doués  d’un  système  ner¬ 
veux  distinct,  ayant  un  cœur  avec  des  vaisseaux 
sanguins,  ou  seulement  un  vaisseau  dorsal. 

5°.  Les  mollusques  ont  un  système  nerveux  à  ganglions, 
des  branchies  respiratoires  pour  Fair  ou  Feau^,  formant 
une  sorte  de  manteau  de  figure  variable  ;  habitation  sou¬ 
vent  aquatique;  des  coquilles  univalves  ou  bivalves  à  la 
plupart;  hermaphrodisme  et  accouplement  aux  univalves 
qui  ont  les  deux  sexes  (quelques-uns  n’ont  qu’un  sexe 
mâle  ou  femelle,  comme  les  céphalopodes);  androgy¬ 
nisme  et  fécondation  sans  accouplement  aux  bivalves  ; 
celles-ci  sans  yeux;  les  premiers  en  ont  souvent. 

6°.  Les  annèlides  ou  vers  helmînthides  y  corps  cylin¬ 
drique  ayant  des  muscles  annulaires,  des  branchies, 
point  de  pattes  articulées  ,  une  moelle  épinière  noueuse, 
des  vaisseaux  sanguins,  non  un  cœiir.  Vivent  dans  l’hu¬ 
midité,  s’accouplent,  sont  privés  d’yeux. 

7°.  Les  crustacés  ont  ün  cœur,  des  vaisseaux  sanguins, 
une  moelle  épinière  noueuse,  au  moins  dix  pattes  articu¬ 
lées,  des  branchies,  un  corps  recouvert  d’une  coque  cal¬ 
caire,  qui  se  renouvelle  cliaque  année,  des  yeux  portés  sur 
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lin  pédoncule,  plusieurs  mâchoires*  Aniaiaux aquatiques, 
à  sexes  séparés;  s’accouplent;  double  verge  aux  mâles. 

8"*.  Les  arachnides  ^  point  d’antennes,  ni  d’ailes;  au¬ 
cune  métamorphose;  tête  confondue  avec  le  tronc,  huit 
pattes;  respiration  ou  par  des  sacs  pulmonaires,  ou  par  / 
des  trachées.  Animaux  souvent  vénimeux  et  vivant  de 
proie. 

9°.  Les  insectes  à  mélamorphorses  manquent  de  vais¬ 
seaux  sanguins,  excepté  un  dorsal,  ont  une  moelle  épi¬ 
nière  noueuse,  des  trachées  qui  s’ouvrent  au  dehors  par 
des  stigmates  aux  côtés  du  corps  pour  respirer  ;  six  pattes 
articulées  au  plus  ,  et  dans  tous  les  individus  ailés,  qui 
forment  le  plus  grand  nombre,  deux  ou  rarement  quatre 
antennes,  yeux  sessiles  à  plusieurs  facettes.  Sexes  sépa¬ 
rés  ,  ovipares  avec  accouplement. 

io°.  Les  manquent  de  vaisseaux  san¬ 

guins,  excepté  le  dorsal,  ont  une  moelle  épinière, 
noueuse,  peu  visible;  manquent  de  pattes;  ont  des  tra¬ 
chées  ou  stigmates  peu  apparens.  Vivent  toujours  dans  ou 
sur  d’autres  animaux ,  se  nourrissent  de  leurs  humeurs;  es¬ 
pèces  parasites,  ovipares',  androgynes  ou  hermaphro¬ 
dites  ,  ou  à  sexes  séparés  quelquefois.  Quelques  espèces 
sont  vivipares. 

Animaux  sans  v^ertebres  ,  sans  système  nerveux  ap¬ 
parent  ,  sans  vaisseaux  quelconques  ,  se  nourrissant 
par  imbibition.  Q\\q.\y  gélatineuse  non  fibreuse;  forme 
radiaire  ou  raisonnante,  une  cavité  centrale  servant 
d’estomac.  Reproduction  Ou  par  bourgeons ,  ou  par 
division,  point  de  sexes.  Des  tentacules.  Vie  végétative. 

11°.  Radiaire  s . .  . . 

Il  y  a,  pour  cette  onzième  classe,  une  considération 
importante  à  faire.  Les  autres  animaux  présentent  un 
corps  qui  a  une  partie  supérieure  et  une  inférieure ,  sur 
laquelle  ils  marchent  ou  rampent.  Dans  les  radlaires ,  au 
contraire ,  il  y  a  ni  dessus  ni  dessous  ;  leur  corps  est 
rond  ,  affecte  la  forme  d’une  fleur  ou  d’un  végétal.  Il  se 
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place  également  en  tout  sens ,  et  même  dans  les  polypes  , 
hydres,  il  peut  se  retourner  comme  le  doigt  d’un  gant. 
La  cavité  intérieure  qui  servait  d’estomac ,  devient  la 
surface  extérieure  ,  et  la  surface  ou  peau  extérieure' 
retournée ,  devenue  estomac ,  en  fait,  les  fonctions. 
(  Trembley,  Observ.  sur  les  Polypes  Peau  douce .  etc.  ) 
Les  animaux  qui  habitent  les  coraux,  les  éponges,  et 
qui  les  forment ,  sont  de  cette  nature. 

12'’.  animalcules  microscopiques^  ou  qui  ne  se 
voient  qu’au  microscope,  sont  la  plupart  privés  de  cavité 
interne  pour  la  digestion,  ou  sont  agdstriques.  Ils  pul¬ 
lulent  dans  les  eaux  croupissantes  et  les  infusions  végé¬ 
tales,  les  matières  animales  qui  se  décomposent. 

Ces  connaissances,  dira-t-on,  sont-elles  utiles  au 
pharmacien  et  à  l’art  qu’il  exerce?  Sans  doute  :  il  serait 
honteux  d’ignorer  hi  nature  des  substances  qu’on  em¬ 
ploie,  et  leur  origine;  car,  au  moyen  de  ces  connais¬ 
sances,  on  ne  rangera  plus  les  coraux  parmi  les  pierres 
ou  les  plantes,  et  l’on  trouvera  la  cause  des  substances 
animales  qu’ils  fournissent.  Les  sciences  s’éclairent  mu¬ 
tuellement  entre  elles; leur  lumière  réfléchie  rejaillit  sur 
l’art ,  et  en  Téclairant,  elles  le  rendent  plus  honor  able  et 
plus  éclatant,  plus  digne  de  l’estime  et  de  la  confiance 
des  autres  hommes. 

Des  méthodes  de  botanique. 

Linné  appelle ,  avec  raison ,  hétérodoxes  y  ceux  qui 
traitent  des  animaux  et  des  plantes  sans  méthode  quel¬ 
conque,  ou  d’après  des  arrangernens  arbitraires,  comme 
par  l’ordre  alphabétique ,  ou  par  les  propriétés ,  ou  d’après 
leurs  lieux,  leurs  temps,  etc.  11  ne  reconnaît  comme  ortho¬ 
doxes  que  ceux  qui  suivent  des  méthodes  fondées  sur 
les  organes  les  plus  fixes,  comme  ceux  de  la  fructification 
dans  les  plantes,  et  de  la  nutrition,  ou  des  sexes,  etc., 
chez  les  animaux. 

Parmi  les  anciens,  la  botanique  était  peu  cultivée; 
on  se  bornait  à  connaîlre  les  végétaux  les  plus  indis|-en- 
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sables  à  la  nourriture  de  l’homme  et  des  animaux  domes¬ 
tiques,  et  les  plantes  médicinales  les  plus  communes.  Tel 
fut  pourtant  le  prix  des  premières  découvertes  en  cç 
genre ,  que  les  anciens  Grecs  donnèrent  aux  végétaux  le 
nom  de  ceux  qui  en  reconnurent  les  propriétés.  C’esl 
ainsique  la  centaurée  vient  du  centaure  Chiron;  i’achillée 
millefeuille ,  d’Achille,  les  ascîepias  sont  attribués  a  Es- 
culape,  l’héracléum  à  Hercule,  Fadoais  au  favori  de 
Vénus;  le  pied  d’alouette  (et  non  l’hyacinthe)  au  jeune 
Hyacinthe.  Les  noms  des  princes,  que  l’effort  des  temps 
effaçait ,  sont  conservés  dans  de  simples  fleurs,  et  transmis 
d’âge  en  âge,  chaque  printemps  ,  comme  des  témoignages 
subsistans  de  leurs  bienfaits.  Telles  sont  les  plantes  l’eu- 
patoire,  la  gentiane,  la  lysimachie,  le  téiéphium,  le 
teucrium  ,  la  valériane,  le  philadelphus,  le  pliarnacéum , 
l’artémisia,  l’althæa,  etc.  Les  Dieux  même  prenaient , 
selon  la  nation  poétique  des  Grecs,  les  arbres  et  les  fleurs 
sous  leur  protection  ;  Minerve  avait  l’olivier,  Jupiter  le 
chêne,  Vénus  le  myrte,  Mars  le  laurier,  etc. 


Il  nous  reste  cependant  d’autres  monumens  de  la 
science  botanique  des  anciens.  Les  célèbres  Traités  de 
Théophraste,  des  plantes  et  des  causes  des  plantes^  les 
deux  livres  attribués,  à  ce  sujet,  à  Aristote;  enfin  les 
œuvres  de  Pline,  de  Dioscoride;  ce  que  Coîumelle  nous  a 
transmis  sur  les  végétaux  utiles  dans  son  Traité  des  choses 
champêtres,  nous  donnent  l’idée  de  leurs  recherches  eu 
cette  partie.  Les  botanistes  qui  ont  le  plus  examiné  ces 
ouvrages,  y  trouvent  à  peine  cinq  cents  plantes  dési¬ 
gnées.  Il  est  vrai  que  les  conquêtes  d’Alexandre  dans 
l’Asie ,  l’Afrique ,  et  celle  des  Romains ,  ont  ouvert  de 
nouvelles  connaissances.  Oii  acclimata  en  Europe  plu- 
sieux  végétaux;  la  Médie  donna  le  citron  (déjà  connu 
du  temps  des  Argonautes);  la  Perse,  sa  pêche;  l’Ar¬ 
ménie,  l’abricot;  Carthage,  la  grenade;  la  Natolie  ,  sa 
cerise;  la  Carie,  une  espèce  de  figue;  le  Pont,  FArménie, 
diverses  variétés  de  prunes,  de  melons;  l’Egypte,  son 
lin  ,  ses  dattes ,  ses  pastèques ,  etc. 


Mais  les  anciens  n’ont  fait  aucune  description  exacTe 
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des  végétaux  ,  ne  les  ont  point  classés ,  soit  qu’ils  en 
connussent  un  trop  petit  nombre  pour  saisir  les  rap¬ 
ports  des  genres  et  des  classes  ,  soit  que  leur  génie  fût 
peu  tourné  vers  cette  sorte  d’étude  ,  quelque  attrayante 
qu’elle  soit. 

Après  eux  vinrent  les  Arabes,  qui  ont  introduit  une 
multitude  de  substances  dans  la  matière  médicale.  Tous 
les  médicamens  de  l’Orient  nous  sont  connus  par  eux. 
Ils  ont  pris  plaisir  à  accumuler  les  drogues  dans  les  com¬ 
positions.  La  polypharmacie  fut  chez  eux  le  sublime 
de  l’art.  Ils  ne  virent ,  dans  les  plus  brillantes  fleurs , 
que  des  drogues  pour  des  apozèmes ,  des  opiats  et  des 
onguens  :  elles  n’avaient  de  prix  à  leurs  yeux  qu’à  pro¬ 
portion  de  leurs  propriétés  ,  ou  purgatives  ,  ou  autres. 

Les  médecins  qui  ont  le  mieux  traité  de  la  matière 
médicale  des  végétaux  ,  sont ,  après  Dioscoride  et  les 
Arabe^  ,  Simon  Paulli  ,  dans  son  Quadripartitum  ; 
Kœnig  ,  Regnum  vegetahïle  ;  Valentini,  Muséum  mu- 
seorum;  Dale,  Pharmacologia;  Bergius ,  materia  mediea  ; 
surtout  Murray,  Apparatus  medicamentorum  ,  etc.  Les 
meilleurs  observateurs  sont  :  Geoffroy,  dans  son  Traité 
de  matière  médicale  ;  Paul  Hermann,  Cynosura  ;  Boer- 
haave ,  Hist.  plantar.  ;  Haller  Synopsis  stirpiim  helvet.  ; 
Linné  ,  Materia  mediea  ,  etc.  Il  y  a  un  très-grand  nom¬ 
bre  d’autres  matières  médicales  ,  mais  dont  le  mérite 
est  plus  remarquable  pour  la  thérapeutique,  que  pour 
l’histoire  naturelle  des  médicamens.  » 

Les  premiers  botanistes  méthodistes  sont  :  Césalpin , 
Morison ,  Ray ,  Rivin ,  Rnaut ,  Boerhaave.  La  méthode 
de  Joseph  Pitton  he  Tourisefort,  est  celle-ci  : 
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Ces  vingt-deux  classes  entrent  dans  huit  divisions , 
qui  sont  fondées  ,  comme  on  le  voit ,  sur  la  présence  ou 
l’absence  des  corolles  ,  leur  forme  régulière  ou  irrégu¬ 
lière,  le  nombre  de  ses  pétales,  la  simplicité  ou  la  com¬ 
position  des  fleurs.  L’ingénieux  auteur  prend  les  divi¬ 
sions  de  ses  classes ,  ou  ses  sections  ,  du  fruit  ,  qui  est 
tantôt  le  calice  ,  tantôt  le  pistil. 

On  a  nommé  système  sexuel  la  méthode  de  Charles 
Von  Linné,  suédois,  l’un  des  plus  grands  naturalistes 
qui  aient  existé.  Quoique  le  sexe  des  plantes  eût  été  déjà 
soupçonné  avant  Linné  ,  que  Pline  même  en  parle  à 
l’occasion  du  palmier-dattier  ;  que  Ray  et  Camérarius , 
Césalpin  et  Vaillant  aient  décrit  les  organes  mâles  et 
femelles ,  personne  cependant  n’avait  éclairci  cette  vérité 
d’une  manière  lumineuse ,  incontestable  ;  ce  n’était 
qu’une  opinion  obscure  ,  peu  accréditée.  Linné  l’établit 
par  des  preuves  si  multipliées  et  si  éclatantes  ,  qu’il  n’est 
désormais  plus  possible  de  la  nier.  Il  reconnut  cjue  la 
fleur  et  le  fruit  n’étaient  que  les  parties  génitales  des 
plantes  ,  que  la  floraison  était  la  génération  ,  et  que  la 
maturation  était  le  part.  Les  anthères  des  étamines  sont 
les  organes  masculins  des  plantes  ;  leur  pollen  est  la  vé¬ 
ritable  poussière  fécondante  (i).  Le  stigmate  du  ou  des 
pistils  est  l’organC  femelle  qui  reçoit  cette  poussière, 
laquelle  va  féconder  les  graines  dans  l’ovaire.  Ainsi 
Linné  compare  le  calice  de  la  fleur  au  lit  nuptial ,  la 
corolle  aux  rideaux  ou  au  dais  •  les  filets  des  étamines 
sont  les  vaisseaux  spermatiques  ,  leurs  anthères  sont  les 
testicules,  la  poussière  fécondante  représente  le  sperme, 
le  stigmate  du  pistil  est  la  vulve  ,  le  style  est  ou  le  va¬ 
gin  ou  la  trompe,  le  germe  est  un  ovaire  enveloppé  de 
son  péricarpe  ,  la  graine  est  l’œuf,  et  le  concours  de 
ces  organes  opère  l’acte  de  la  fécondation. 

Ces  assertions  se  prouvent,  soit  par  la  castration  ,  soit 


(i)  Des  observations  postérieures  ont  fait  voir  que  les  globules 
qui  forment  celle  poussière  sont  de  très-petites  boîtes  ou  capsules 
qui  s’ouvrent  par  l’humidilé  ,  et  lancent  une  poudre  fécondante 
extrêmement  subtile. 
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par  les  fécondations  artificielles  ,  soit  par  les  mulets  ou 
hybrides  des  plantes ,  soit  par  les  fleurs  doubles  et  sté¬ 
riles,  soit  par  la  coulure  des  fleurs  (i). 

Une  fleur  qui  n’a  que  des  étamines  est  mâle,  celle 
qui  n’a  que  des  pistils  est  femelle ,  celle  qui  a  les  uns 
et  les  autres  est  hermaphrodite  ;  celle  qui  a  des  fleurs 
mâles  ou  des  fleurs  femelles  ,  en  même  temps  avec  des 
hermaphrodites  ,  est  polygame  ;  celle  dont  les  fleurs 
mâles  et  les  fleurs  femelles  sont  sur  le  même  pied ,  est 
androgyne. 

Les  classes  du  sysléme  sexuel  de  Linné  sont  fondées 

%/ 

sur  le  nombre  des  étamines,  leur  grandeur,  leur  po¬ 
sition  ;  les  ordres  ou  divisions  de  ces  classes  sont  com¬ 
binés  d’après  le  nombre  et  la  position  des  pistils  ou  par¬ 
ties  femelles.  Yoici  le  tableau  de  son  système  : 


(i)  Les  plantes  terrestres  ont  un  pollen  fécondant  pulvérulent; 

les  aquatiques  en  ont  un  qui  est  inucilagineux. 

\  « 


\ 


(  Suit  le  tableau.] 
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Clef  du  Système  sexuel  y  ou  I^oces  des  Plantes, 


/visi] 

/ 


CO 

p:^ 

P 

W 

P 

P 


visibles* 

hermaphrodites. 

étamines  jamais  unies. 

égales  ou  presque  égales. 


AU  NOMBRE. 

d’une  étamine . ». . .  .  r.. 

deux  étamines . . 

trois . . . . 

[quatre . . . . 

cinq. . . . 

six . 

sept . * 

ihuit . . . . .  • . 

neuf . *  — • 

dix . . . 

douze . . . . . . 

vingt  au  plus  adhérentes  au 

calice... . 

plusieurs  jusqu’à  loo  ,  non 
adhérentes. . 

inégales,  deux  courtes,  avec  deux 

longues . . . 

avec  quatre  longues.  . . 

sunies  par  quelques  parties 

par  des  filets  unis  en  un  corps... 

eu  deux  corps . . 

en  plusieurs  corps . . . 

par  les  anthères  ,  en  forme  de  cy¬ 
lindre.  . . 

étant  unies  et  adhérentes  au  pistil. 

yéîamines  et  pistils  dans  des  fleurs  séparées. 

'sur  un  même  pied . . 

sur  deux  pieds  dilférens . 

sur  deux  pieds, ou  sur  leinême, avec 
d’autres  fleurs  hermaphrodites. 


à  peine  visibles  ,  et  qu’on  peut  difficilement 
décrire . 


CLASSÉS. 


]S4onandrie. 

1. 

Diandrie. 

2. 

‘Triandrie . 

3. 

THixtndrie . 

4. 

Petdandrie. 

5. 

Hexandrie. 

6. 

Ileptandrie, 

7. 

Octandrie . 

8. 

Ennéandne. 

{>■ 

Décandrie. 

10. 

Dodécandrie. 

1 1 , 

Icosandrie, 

12, 

Polyandrie. 

i5. 

Didynamie. 

i4. 

Tétradynamie. 

i5. 

lyfonadelphie . 

i6. 

Diadelphie . 

17. 

Polyadelphie, 

18. 

Syngéné-de. 

19* 

Gynandrie, 

20, 

Monoecie. 

2l. 

Diœcie. 

22. 

t 

Polygamie. 

25. 

Cryptogamie. 

24. 

saa 


Les  noms  de  ces  classes  sont  dérivés  du  grec 
un  seul;  ^  homme  y  mari,  ou  partie  sexuelle  mâle  j 
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«^<<5  deux;  Tfi£i7  y  trois;  rerpuy  quatre  ;  y  cinq  ;  ,  six; 

iTrrce, ,  sept;  oxTjo ,  huit  ;  ^vnci ,  neuf;  ê'tKcA  ,  dix  ^  ê'ôê^tKu, ,  douze  ; 
iiK^Tty  vingt;  'TcoXüç  ^  beaucoup  ;  ^yva^/s-,  deux  puissances  ; 
rirpa ,  quatre  puissauces  ;  ei^iX(p9s  y  frère  ;  o-ùv ,  ytncris  y  en^ 
semble ^  génération;  >  femme;  >  homme;  y 

une  maison;  hç  deux  maisons;  ^oXvsy  plusieurs; 

y^^0i  y  noce;  KpvTTjos  y  caché.  Les  mots  mono gy  nie  y  etc., 
viennent  de  yyvi  5  et  des  noms  de  nombre.  Quant  à  Tan- 
giospermie,  elle  vient  vase  ‘ou  vaisseau  y  et 

irTrtp^dy  semence;  gj/mnospermie,  deyt'/^vû^,  nu  y  etc.  , 

On  distingue  un  système  d’une  méthode ,  en  ce 
que  le  premier  ne  prend  pour  base  qu’un  caractère 
seul ,  comme  les  étamines ,  pour  en  former  toutes 
les  combinaisons  de  ses  classes.  Une  méthode  est  , 
au  contraire,  fondée  sur  plusieurs  caractères  ou  rap¬ 
ports  ;  et,  quoique  moins  simple,  elle  donne  lieu  à 
des  rapprochemens  plus  heureux,  parce  qu’elle  com¬ 
pare  les  êtres  sous  un  plus  grand  nombres  de  faces. 
Aussi  le  système  sexuel,  tout  ingénieux  qu’il  est,  dis¬ 
grège  un  grand  nombre  de  familles  naturelles.  La 
méthode  de  Tournefort  fait  moins  violence  à  l’ordre 
naturel.  C’est  pour  cela  qu’Adanson,  dans  ses  Familles 
des  Plantes ,  n’admettait  précisément  aucun  système , 
aucune  méthode,  après  en  avoir  imaginé  soixante-cinq , 
et  se  bornait  à  rassembler  les  végétaux  selon  leur  degré 
de  ressemblance. 

C’est  ce  qu’a  exécuté  le  célèbre  Bernard,  de  Jussieu, 
,dont  son  neveu,  Antoine-Laurent  de  Jussieu,  a  per¬ 
fectionné  et  publié  le  travail  dans  son  Généra  plan- 
iarum.  Cet  ordre,  le  plus  conforme  à  la  nature,  est 
le  seul  qui  réunisse  les  êtres  végétans  convenablement; 
et,  bien  qu’il  existe  encore  beaucoup  de  lacunes  et  des 
imperfections  que  le  temps  pourra  faire  disparaître,  il 
offre  pourtant  le  plus  de  certitude  et  d’avantages  en 
groupant  les  végétaux  en  familles.  Cet  ordre  est  même 
tellement  approprié  à  la  matière  médicale,  que  chacune 
de  ces  fomilles  présente  une  qualité  ou  venu  médicinale 
très-distincte,  témoin  les  crucifères,  les  malvacées , 
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les  labiées,  les  borraginées,  les  onibellifères,  etc.  Plus 
les  familles  sont  distinctes,  plus  leurs  propriétés  sont  re¬ 
marquables  et  fortement  tranchées. 

JNous  n’exposons  ici  que  les  principaux  caractères  de 
la  méthode  de  Jussieu,  que  nous  suivons  dans  l’exposi¬ 
tion  de  notre  matière  médicale  végétale. 

Cette  méthode  est  fondée  d’abord  sur  le  nombre 
des  lobes  des  semences  qui  fournit  trois  divisions  prin¬ 
cipales  :  les  acotylédones  ^  ou  sans  cotylédons,  du  moins 
apparèns  ;  \Gÿ>  nionocotylédones^  qui  en  ont  un  seul; 
les  dicotylédones  ^  qui  en  ont  deux.  Cependant  il  y  a  des 
auteurs,  comme  Gærtner,  {de  Fruct.  et  Semin.  Plant.)  ^ 
qui  admettent  des  polycotylédones ^  ou  plusieurs  co¬ 
tylédons,  comme  sont  les  arbres  conifères*  ce  sont  des 
exceptions,  (i) 

Les  divisions  subséquentes  de  la  méthode  se  basent 
sur  l’insertion  des  étamines  ou  sur  le  pistil,  ce  qui 
forme  l’ordre  des  épigynes ;  ou  au-dessous  du  pistil, 
d’où  l’ordre  des  hypogynes ^  ou  autour  du  pistil  et  sur 
le  calice  qui  l’environne,  où  l’on  trouve  les  périgynes.  11 
V  a  ensuite  des  combinaisons  ultérieures  dont  le  tableau 
donnera  l’explication. 


(i)  Le  premier  qui  établit  la  clivisioQ  des  végétaux  d’après  les 
lobes  séminaux  ou  cotylédons,  est  Adrien  Van  Royen  ,  botaniste 
liollandais  qui  distingua  ainsi  les  unilobées  ou  monocotylédones  des 
autres  plantes.  Bernard  de  Jussieu  employa  celte  distinction,  qui 
est  devenue  Picore  plus  importante  d’après  les  recherches  de 
M.  Desfontaines  sur  l’organisaliou  des  monocotylédones. 

Les  bil  ,‘bées ,  ou  dicotylédones ,  selon  M.  de  Jussieu  (  NIém.  Acad, 
scienc. ,  1774,  p.  i8J)  sont  comparables  aux  animaux  ayant  un 
cœur  à  deux  oreillettes  et  à  deux  ventricules,  comme  les  unilo¬ 
bées  ou  monocotylédones  aux  animaux  à  un  cœur  uniloculaire. 

Les  monocotylédones  n’ont  jamais  aussi  toutes  les  parties  de  la 
fi(’iir,  car  elles  manquent  ou  de  calice,  ou  de  corolle  -  celle-ci  étant 
souvent  un  calice  coloré. 

Les  dicotylédones  sont  aussi  exogènes ,  et  les  monocotylédones 
sont  endogènes  -,  les  feuilles  de  celles-ci  sont  engaînatilcs. 


Acotylédones  ,  ou  dont  les  lobes  séminaux  sont  invisibles 
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Nous  donnons  le  détail  des  classes  et  les  ordres  des 
végétaux  à  notre  Matière  médicale. 

On  doit  remarquer  ici  que  cette  division  du  règne  vé¬ 
gétal,  d’après  le  nombre  des  lobes  séminaux,  n’est  point 
exacte  dans  tous  les  cas.  M.  Mirbel  cite  plusieurs  exem-^ 
pies  d’exceptions  3  ainsi  la  cuscute  n’a  point  de  cotylédons, 
quelques  renoncules  et  des  cactus  n’en  montrent  qu’un, 
}es  palmiers  cycas  et  zamia  en  ont  deux,  etc.  Mais  la 
division  la  plus  frappante  est  celle  des  monocotylédones 
et  des  dicotylédones  J  qu’a  donnée  M.  Des  fontaines.  Ce 
savant  observe  que  toutes  les  liges  des  végétaux  mono- 
cptylédones  n’ont  point  une  moelle  centrale,  mais  dis¬ 
persée  dans  les  interstices  des  libres;  celle-ci,  toutes  lon¬ 
gitudinales  ,  ne  s’accroissent  point  par  couches,  mais  bien 
par  renflement  :  aussi  les  tiges  des  palmiers,  le  chaume 
des  graminées,  les  hampes  des  liliacées,  sont  de  texture 
presque  fistuleuse  (i),  n’ont  pas  une  écorce  proprement 
çiite,  sent  rarement  divisées  en  branches,  ont  toujours 
des  feuilles  simples,  etc.  Au  contraire,  les  plantes  dico-' 
tylédones  ont  des  tiges  à  moelle  centrale  dont  les  utri- 
cules  se  répandent  en  rayoïîs  dans  le  bois;  celui-ci  s’aug¬ 
mente  par  couches. successives ,  et  il  est  revêtu  de  l’au¬ 
bier,  puis  d’une  écorce  :  aussi  le  coeur  est  plus  compacte 
et  plus  dur  que  la  circonférence  ;  c’est  le  contraire  dans 
les  tiges  des  monocotylédones. 

Des  méthodes  de  minéralogie . 


Il  ne  paraît  pas  que  les  anciens  aient  fait  de  grands 
progrès  dans  l’histoire  des  minéraux,  car  à  l’exception 
des  métaux  usuels  et  de  quelques  autres  substances  , 
comme  les  gemmes  ou  pierres  ])récieuses^  le  cinnabre  et 
des  terres  argileuses,  ils  ne  se  sont  guère  occupés  de 
creuser  plus  profondément  cette  science:  Nous  n’avons 
d’eux  que  le  livre  de  Théophraste  sur  les  pierres,  et  ce 
que  Pline  le  naturaliste  nous  a  transmis  dans  son  ouvrage. 


(i)  Cependant  les  tiges  des  oinbelîiîèrcs  sont  aussi  fistiileuscs  , 
et  plus  spongieuses  à  l’intérieur  (ui’ù  la  circonférence. 
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Ce  n’est  qu’à  la  renaissance  des  lettres,  et  vers  i54o,  que 
le  saxon  George  Agricola  publia  un  ouvrage  e^çcellent, 
pour  le  temps,  sur  les  minéraux.  Un  demi-siècle  après, 
un  habitant  de  Bruges,  Boece  de  Boot,  donna  un  Traité 
des  pierres  et  gemmes;  depuis  cette  époque,  la  minéra¬ 
logie  n’a  pas  cessé  de  faire  des  progrès,  et  la  chimie  est 
Venue  lui  ajouter  de  nouveaux  degrés  de  perfection. 

En  général,  le  plus  sûr  moyen  de  reconnaître  la  nature 
des  minéraux,  est  de  recourir  à  la  chimie  (i).  Les  ca¬ 
ractères  extérieurs,  par  eux  seuls,  sont  souvent  trom¬ 
peurs,  et  demandent  en  outre,  une  grande  habitude 
d’observations,  pour  les  reconnaître.  Le  chimiste  peut 
imiter  d’ailleurs  presque  toutes  les  compositions  miné¬ 
rales;  il  fera  des  cristallisations,  des  minéralisations,  des 


(i)  M.  Haüy  (  Tableau  comparatif  des  résultats  de  la  cristaT 
lographie  et  de  C analyse  chimique ,  relatwemenb  à  la  classifica*' 
tion  des  minéraux  ;  Paris,  1809  ,  iîi-8®,  i  vol,,  pag.  x  de  l’intro¬ 
duction  )  parle  de  la  différence  entre  les  résultats  de  l’analyse 
chimique  des  minéraux  et  la  cristallographie ,  qu’il  regarde  comme 
plus  sûre  que  l’analyse  ,  parce  que  ,  d’après  M.  Berlhollet  {^Statique 
chimique  J  tom.  i,  p.  534  sv/.),  les  affinités  varient  selon  diverses 
pauses  ,  sans  que  la  molécule  minérale  change  de  configuration  : 
de  là  vient  que  les  mêmes  minéraux  ,  de  même  forme  ,  donnent 
h  l’analyse  des  produits  variables  en  quantités.  H  s’ensuit,  selon 
M.  Haüy  ,  qu’on  doit  restreindre  l’inlluence  de  la  chimie  dans 
la  détermination  des  espèces  minérales. 

Une  même  molécule  peut  appartenir  à  plusieurs  espèces  miné¬ 
rales  ,  ce  qui  est  d’observation  ,  dit  M  Haüy.  Il  y  a  une  constance 
des  angles  dans  les  corps  qui  appartiennent  à  une  même  variété  de 
cristallisation.  Rome  de  Lisle  a  mis  ce  fait  important  en  évidence 
[Introduct.  crisiaüograph. ,  pag.  70).  Les  moîéctdes  cristallines 
sont  soumises  à  une  même  régularilé  de  eristallisaliou  que  les 
iuouvemens  célestes.  Les  cristaux  ne  sont ,  dit-on ,  que  les  fleurs 
des  minéraux e  C  elle  comparaison  ingénieuse  cache  une  idée  très- 
juste,  ajoule  encore  M.  Haüy. 

Malgré  tons  ces  raisonnemens  en  faveur  de  la  cristallographie  , 
il  y  a  des  faits  tellement  manifestes  qui  montrent  combien  les 
cristaux  changent  de  figure  par  telle  ou  telle  proportion  chimique, 
comme  l’alun  ,  ou  ,  par  iulerposilion  d’autres  molécules  ,  comme 
le  sel  maria  dans  i’iirine  ,  on  le  sulfate  de  cuivre  par  l’addition 
de  celui  de  fer  ,  etc.  ,  airisi  que  l’a  montré  M.  Beudant  ,  que  G 
chimie  est  toujours  le  moyen  le  plus  ceitain  de  connailre  lefe 
minéraux. 
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mélanges  terreux,  des  fossiles  doués  des  memes  pro¬ 
priétés  que  ceux  de  la  nature  brute.  Forme-t-elle  des 
vitriols,  par  exemple?  ce  n’est  qu’un  jeu  pour  le  chi¬ 
miste.  Fait-elle  du  cinnabre,  dissout-elle  un  métal?  le 
moindre  artiste  l’imite.  Elle  n’a  presque  aucun  avantage 
que  ceux  du  temps  et  des  masses,  dont  elle  peut  dis¬ 
poser  sans  être  bornée  comme  nous.  Elle  a  confié  entre 
nos  mains  les  lois  qu’elle  a  reçues  pour  les  substances 
inorganiques,  mais  elle  a  réservé  pour  elle  la  puissance 
de  la  vie  et  l’organisation.  Quoi  de  semblable  à  une  ])lante 
végétante,  à  un  animal  mobile  et  sensible,  sortira  jamais 
du  laboratoire  du  physicien  ou  de  la  cornue  du  chimiste? 
Aucune  force  humaine  ne  peut  faire  revivre  l’arbre  qu’on 
n  brûlé. 

Il  s’est  établi  deux  classes  de  minéralogistes;  ceux  qri 
se  bornent  aux  caraclères  extérieurs  des  minéraux,  et 
ceux  qui  recherchent  leurs  principes  constituans. 

Parmi  les  premiers,  on  compte  Bromel  en  lySo  , 
Henckeî  en  ,  Vallérius  à  la  même  époque,  Gellert, 
Cartheuser,  Lehman ,  Vogel ,  Valmont  de  Bomare.  Linné, 
Borné  deLisleetDaubenton.  Parmi  les  seconds,  on  trouve 
Cronstedt  en  1771,  Fourcroy,  Bergmann  ,  Sage,  Kir- 
wan ,  Lamétherie  et  Haüy.  Werner  et  ses  successeurs 
ont  fondu,  en  quelque  manière,  dans  leur  méthode  , 
ces  deux  genres  de  minéralogie.  M.  Berzélius  a  tenté  de 
donner  une  classification  toute  chimique  des  minéraux  ; 
nous  en  exposerons  les  bases  plus  loin. 

Comme  aujourd’hui  l’on  suit  principalement  les  deux 
systèmes  minéralogiques,  celui  de  Werner  dans  toute 
l’Allemagne  et  l’Angleterre,  et  celui  de  M.  Ilaüy  en 
France,  nous  nous  bornerons  à  les  exposer. 

Werner,  professeur  de  minéralogie  à  Freyberg,  avait 
donné  une  méthode  descriptive  minéralogique  en  1774. 
Il  suivait  les.  caractères  extérieurs ,  mais  sans  classer  les 
minéraux.  En  traduisant,  en  1780,  la  minéralogie  de 
Cronstedt,  il  les  classa  d’après  leurs  principes  consti¬ 
tuans.  Il  distingue  la  science  minéralogique  en  cinq  par- 
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lies  ;  V oryctognosîe  (i)  ,  ou  connaissance  spéciale  de 
chaque  matière  minérale  simple,  d’après  ses  caractères 
physiques  extérieurs.  Elle  forme  quatre  classes  de  mi¬ 
néraux,  savoir  :  i*"  les  terres  et  pierres  ;  2°  les  substances 
salines;  3°  les  matières  combustibles  non  métalliques; 
4®  les  métaux.  Lehmann  avait  déjà  divisé  ainsi  les  mi¬ 
néraux.  \ 

[.a  chimie  minérale  établit  les  propriétés  de  toutes  ces 
substances ,  et  enseigne  quelle  est  la  nature  de  leurs  par¬ 
ties  constitutives;  ensuite  la  géognosie  (2)  examine  le 
gissement  des  minéraux,  leur  gangue  ou  substance  dans 
laquelle  ils  se  déposent;  la  minéralogie  géographique  in¬ 
dique  les  minéraux  qu’on  trouve  dans  les  divers  lieux 
du  globe  ;  et  enhn  la  minéralogie  économique  ou  usuelle 
apprend  les  usages  et  l’utilité  des  diverses  substances 
tirées  du  sein  de  la  terre. 

Nous  ne  suivrons  pas  Werner  dans  le  long  détail  de 
tous  les  caractères  physiques,  chimiques,  etc.,  pour  re- 
comtaître  chaque  minéral. 

Quoiqu’il  forme  ses  classes  d’après  les  principes  cons- 
tituans  des  minéraux,  il  distingue  ces  principes  en  pré- 
dominans  par  leur  quantité,  et  en  caractéristiques  ou 
donnant  des  propriétés  particulières  :  c’est  pourquoi  il 
ne  place'^point  le  diamant  avec  les  corps  combustibles  et 
le  charbon,  quoique  la  chimie  y  trouve  ce  caractère, 
mais  il  le  place  parmi  les  pierres' gemmes  dont  la  base 
est  la  silice  et  l’alumine.  .De  meme,  quoique  la  plupart 
de  ces  pierres  précieuses  aient  pour  base  l’alumine  ,  il 
les  classe  parmi  les  quartz  et  les  pierres  siliceuses.  Il  range 
les  sels  d’après  la  nature  de  leurs  acides. 


•  (i)  O^us-a-u'j  ^  fouir,  creuser;  yivÂ)M.oci  ^  connaître:  c’est-à-dire,, 
élude  des  fossiles. 

(2)  r^,  la  terre;  yvojTis  j  connaissance. 
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MÉTHODE  MINÉRALOGIQUE  DE  WERNER. 


\ 


CLASSE  PREMIÈRE.  —  TERRES  ET  PIERRES. 


Gej^^hes. 


i'’.  Diamant. 

2°.  Zirconieu. 

3®.  Siliceux. 

Famille 


4®,  Argileux  ou  Alumineux. 

Famille 


5°.  Talqueux  ou  Magnésien. 

Famille 

6®,  Calcaire , 

phosplialé, 

boraté. 

fluaté. 

sulfaté. 

7®.  Barytiqiie. 

8®.  Stronlianien. 


des  Grenats, 
des  Rubis, 
des  Schorls. 
des  Quartz, 
des  Zéülithes. 

des  Schistes, 
des  Mica, 
des  Trapps. 
des  Lithomarges. 

de.'î  Terres  savonneuses 

des  Talcs. 

des  Rayonnantes. 


CLASSE  IL  —  SELS  NATIFS. 

Gent.es.  1®.  Carbonates. 

2®.  Nitrates.  .v 

3®;  Muriales. 

4®.  Sulfates. 

CLASSE  IIL  —  COMBUSTIBLES. 

Genres,  i®.  Soufre. 

2®,  Bitumes. 

3®.  Graphites  ou  Carbures. 

CLASSE  ir.  —  MÉTAUX. 

1®  Platine;  2®  Or;  3®  Mercure;  4®  Argent;  5®  Cuivre 
6®  Fer;  7®  Plomb;  8®  Étain;  9®  Bismuth  ;  10®  Zinc 
11®  Antimoine;  12®  Cobalt;  j|j3®  Nickel;  i4®  Man 
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ganèse;  i  Molybdène;  i6°  Arsenic;  17°  Tungstène 
ou  Sebétde  ;  18'"  Tilaue  ou  Menak  ;  19°  Urane  ; 
20°  Tellure  ou  Sy Ivaue. 

Geognosie  J  ou  Disirihution  des  Roches. 

CLASSE  PREMIÈRE.  —  ROCHES  PRIMITIVES. 
Granits,  Porphyre,  Trapps,  etc. 

CLASSE  IL  —  ROCHES  DE  TRANSITION. 

Calcaire,  Trapps  de  tiansllion. 

CLASSE  III,  —  ROCHES  STRATIFORMES  ou  SECONDAIRES. 
Grès,  Gypse,  Calcaire,  Houille,  Basalte,  etc. 

CLASSE  ir,  —  ROCHES  D’ALLÜVION. 

Sables,  Argiles,  Tufs. 

CLASSE  r,  ROCHES  VOLC  ANIQUES. 

i"*.  Laves,  Ejections  boueuses,  etc. 

2®.  Roches  pseudo-volcaniques ,  Argile  brûlée  ,  Jaspe  por¬ 
celaine,  Scories  terreuses,  etc. 


MÉTHODE  DE  M.  HAUT. 

A  mesure  qu’on  a  plus  approfondi  l’étude  de  la  mi¬ 
néralogie,  l’on  a  remarqué,  comme  caractère  géné¬ 
ral,  que  les  substances  minérales  avaient  la  propriété  de 
se  cristalliser.  Les  corps  organisés,  au  contraire,  af¬ 
fectent  des  formes  arrondies  et  appropriées  aux  besoins 
de  Fétre  vivant  et  végétant. 

Mais  les  formes  crisiallines ,  quoique  remarquées, 
n’avaient  pas  été  bien  étudiées;  on  se  contentait  de 
désigner  les  cristaux  par  des  comparaisons  communes, 
en  lame  de  couteau,,  en  croix,,  en  tombeau,,  en  py¬ 
ramide  ,,  en  pointe  de  diamant,,  en  dé,,  etc.  Linné 
soupçonna  que  ces  b)rmes  pouvaient  être  toutes  géo¬ 
métriques,  exactes  et  capables  de  fournir  de  bons  carac¬ 
tères  distinctifs.  Cet  homme  semblait  inspiré  du  génie  de 
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]a  nature,  tant  il  y  portait  des  aperçus  neufs  et  d^irie 
profonde  vérité. 

Romé  de  Lisle  vint  soumettre  ensuite  ces  cristaux  à 
]a  mesure  du  gonyomètre  (instrument  en  équerre,  propre 
à  mesurer  de  très-petits  angles,  avec  précision,  de  y» l'y, 
genou,  angle,  et  /WÊrpov,  mesure);  il  les  décrivit,  les  re¬ 
présenta  avec  soin,  et  crut  reconnaître  les  formes  pri¬ 
mitives  d^où  dérivaient  les  cristaux  les  plus  compliqués. 
11  pensait  que  les  cristaux  étaient  composés  de  molécules 
similaires  (qu’il  nommait  intégrantes)  et  géométriques. 
Bergmann  suivit  la  même  route,  et  s’appliqua  pareille¬ 
ment  à  reconnaître  les  molécules  cristallines.  Cf^pendant 
on  s’aperçut  que  les  molécules  des  cristaux  n’avaient 
point  la  même  forme  que  le  cristal  entier,  mais  bien 
celle  de  sa  molécule  cristalline  primitive,  laquelle  est 
fort  différente  souvent,  comme  on  l’observe  dans  les 
gypses  ou  cbaux  sulfatées.  Les  additions  des  molécules 
cristallines  les  unes  aux  autres  se  font  toujours  suivant 
un  ordre  régulier  et  symétrique,  quoique  différent 
en  chaque  espèce  de  corps.  Romé  de  Lisle  attribua  encore, 
avec  beaucoup  de  fondement,  la  ligne  droite  aux  formes 
minérales,  et  la  ligne  courbe  aux  corps  organisés  végétans 
et  animés. 

Il  était  réservé  au  savant  M.  Haüy  de  porter  la  lu-, 
mière  de  la  géométrie  dans  la  cristallographie  minérale; 
il  observa  les  modes  d’accrétion,  par  superposition,  des 
noyaux  primitifs  de  forme  cristalline,  et  ses  modes  de 
décroissement,  par  rangées  ou  lames  successives;  il  vit 
comment  cesaccroissemens  ou  décroissemens  varient  et 
ap})ortent  des  modifications  à  la  molécule  cristalline 
origmaire.  On  reconnaît  avec  lui  que  le  spath  fluor 
(fluorure  de  calcium  ou  chaux  fluatée)  qui  cristallise  eu 
cube,  s’est  accru  sur  les  huit  faces  d’un  octaèdre,  et  qu’en 
retranchant  les  huit  angles  du  cube  qui  est  produit,  on 
arrive  a  ce  cristal  primitif;  on  décomposé  le  prisme 
hexaèdre  de  spath  calcaire  par  des  clivemens  (i)  en 


(i)  On  nomme  ainsi  la  sépnration  des  lames  cristallines  du  dia- 
msnl  et  des  autres  pierres.  On  ne  parviendrait  point  à  tailler  le 
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!  «sections  parallèles  ,  pour  parvenir  au  noyau  qui  est 
un  rhonibe  ou  un  rhomboïde.  On  obtient  du  spath 
i  adamantin  (corindon  harmophane),  un  rhomboïde  plus 
1  aigu;  du  rauriate  de  soude,  deuto-liydro-chlorate  de  so- 
.  dium,  et  du  fer  spathique  de  file  d’Elbe  (fer  carboiiaté), 

.  un  cube;  du  béryl,  un  prisme  droit  hexaèdre;  du  spath 
.  pesant  (baryte  sulfatée),  un  prisme  droit  avec  des 
bases  rbomboïdales;  du  feldspath  (silice  et  alumine),  ou 
i  orthose,  un  parallélipipède  obliquangle;  et  ainsi  de  tous 
,  les  cristaux. 

On  demandera  si  l’on  ne  peut  pas  subdiviser  encore 
t  ce  qu’on  appelle  le  noyau  primitif,  pour  le  réduire  à  un 
t  |  terme  plus  simple.  L’expérience  a  montré  qu’en  voulant 
1  r;  aller  au-delà,  on  brisait  le  cristal  et  qu^on  détruisait  toute 
t|  forme  cristalline. 

5  Les  additions  ou  soustractions  des  Tuolécules  cristah 
^1  lines  autour  du  noyau  primitif,  par  lames  ou  rangées, 
f  i  sont  des  molécules  très-petites;  c’est  pourquoi  souvent 
ib|  les  surfaces  paraissent  planes  à  la  vue  simple,  quoiqu’il 
y;  y  ait  des  cavités  ou  intervalles  entre  ces  molécules  cris- 
I  tallines.  Cependant  on  a  trouvé,  dans  ces  derniers  temps, 
que  quelques  conditions  faisaient  varier  la  cristallisation 
^  de  plusieurs  sels;  ainsi  les  sulfites  de  cuivre  sont  rnodi- 
1'  ;  fiés  et  transformés  en  la  cristallisation  de  ceux  de  for  par 
rt  Eaddition  d’une  faible  quantité  desulfite  de  fer.  De  même 
ïî  :  l’alun  sulfaté,  plus  ou  moins  acide,  varie  en  figure 
e  cristalline;  la  soude  muriatée  cristallise  en  octaèdre  par 
iti  l’urée,  etc. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Haüy  dans  les  lois  d’ac- 
croissement  et  de  décroissement  des  lames  crisLal- 
lines ,  soit  sur  les  bords,  soit  sur  les  angles  des  cris- 

}  ^  '  7  O  * 

taux.  Il  explique  toutes  les  variétés,  et  l’on  pourrait 
il*'  dire  les  savans  jeux  de  la  nature:  elles  sont  tellement 

lE  susceptibles  de  modifications,  que  le  spath  calcaire, 
le  ' 

4'i  >—■  _ _ _ _ _ _ _ _ _ — - - -h. 

diamant  sans  cette  connaissance  ,  et  si  on  voulait  le  diviser  au- 
“  i  trement  que  par  ses  jointures,  on  le  briserait  en  morceau's.  Cet 
art  de  tailler  les  pierres  fines  exige  dans  le  joaillier  une  étude 
I  l  ^ufilsante  des  lois  de  la  ^ristaiiisation  des  gemmes. 
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seul  ^  peut  offrir  8,388,604  formes  (liffërentes ,  en 

admettant  dans  ses  cristaux  des  décroissemens  seiile-^ 
ment  par  trois  oü  quatre  rangées  de  molécules  inté¬ 
grantes. 

Ces  molécules  intégrantes  sont  Composées  de  molé-^ 
cules  ètémetiiaires ^  qui  ont  sans  doute  aussi  des  formes 
régulières  et  constantes,  selon  M.  Haüy  et  Roméde 
Lisle,  quoique  différentes  des  formes  de  la  molécule 
intégrante.  On  a  réduit  à  trois  les  formes  de  ces  molé¬ 
cules,  le  tétraèdre^  le  prisme  triangulaire  et  le  parais 
lélipipècle.  M.  Haüy  trouve,  dans  ce  dernier,  le  cube, 
le  rhomboïde  et  les  autres  solides  à  six  faces  paraff 
îèles  deux  à  deux:  l’octaèdre  régulier,  le  dodécaèdre  à 
plans  rliomboïdaux,  sont  encore  des  solides  quiparaissent 
servir  de  noyaux  primitifs. 

,Au  reste,  cet  auteur  a  établi  la  division  des  minéraux 
en  quatre  classes» 


CLASSE  PREMIÈRE.  —  SUBSTANCES  ACIDIFÈRES 

(non  métalliques)  i 

1°.  Terreuses. 

2*^.  Alcalines. 

3®.  Alcalino-terreuses. 

CLASSE  IL  —  SUBSTANCES  TERREUSES. 

(L^  auteur  y  place  la  série  des  espèces  de  Terres^  de  leurs  mélanges 

et  variétés.) 

CLASSE  III.  —  SUBSTANCES  COMBUSTIBLES. 

1°.  Simples  (Soufre,  etc.). 

2®,  Composées  (Bitumes,  etc.). 

CLASSE  ir.  —  SUBSTANCES  MÉTALLIQUES. 


1®.  Métaux  non  oxydables  par  la  chaleur  (Or,  Platine, 
etc.). 

2°.  Métaux  oxydables  et  réductibles  par  la  chaleur  (Mer* 
cure,  Argent,  etc.). 

3®.  Métaux  oxydables  et  non  réductibles  par  la  chaleur 
(Manganèse,  etc.). 

PÉEMIER  APPENDICE. 

(^Substances  encore  trop  peu  connues  pour  être  classées  métJiodi— 

quement.) 
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IP  APPENDICE.  —  MINÉRAUX  MÉLANGÉS. 


ïxîx 


1®.  Roches  primitives. 

2**.  Dépôts  secondaires  et  tertiaires. 

3®.  Aggrégats  formés  de  fragmens  agglutinés. 

IIP  APPENDICE.  —  PRODUITS  VOLCANIQUES. 

1®.  Laves, 

,  2^.  Thermantides  (i).  < 

3'^.  Produits  de  sublimation. 

4®.  Laves  altérées. 

5®.  Tufs  volcaniques. 

6®.  Substances  formées  postérieurement  dans  les  laves. 

Dans  ces  derniers  temps,  la  classification  des  miné¬ 
raux  a  été  soumise  à  des  lois  purement  chimiques,  par 
M.  Berzélius  (2).  Il  a  pensé  que  les  pierres  et  tons  les 
composés  minéraux  n’étaient  pas  de  simples  aggréga- 
lions  de  diverses  substances^  mais  bien  des  combinaisons 
chimiques  dans  lesquelles  certains  corps,  s’unissaient  à 
d’autres  en  des  proportions  plus  ou  moins  déterminées 
i  et  régulières.  Ainsi,  souvent  la  silice  tait  fonction  d’un 
acide,  comme  le  fluorique,  et  compose  des  siliciates, 
comme  il  y  a  des  fluales,  etc.  Il  existe  ainsi  des  sels 
trisules.  D’ailleurs,  les  alcalis  et  les  terres  étant  anjour- 
I  d’hui  généralement  reconnus  pour  des  ox}^des  de  mé- 
j  taux,  il  devient  manifeste  qu’ils  forment  des  combinai- 
I  sons  chimiques. 

I  La  classification  de  M.  Berzélius  offre,  pour 
i  La  première  classe ^  l’ox^^géne,  soufre,  carbone,  bore, 

hydrogène,  les  radicaux  nitrique  et  muriatique  ; 
i  La  seconde  classe,  les  métaux  électro-négatifs,  ar¬ 
senic  ,  chrome  ,  molybdène  ,  -  antimoine ,  titane  ,  si- 
î  Jicium  ; 

La  troisième  classe ,  les  métaux  électro-positifs  : 
^première  division.^  iridium,  platine,  or,  mercure,  palla- 

•  1 - - - - - - - 

'i  (1)  De  .9-£p^of,  chaud,  c’est-à-dire,  formé  par  la  chaleur.  De  là 
’.jles  mots  thermes,  ou  bains  chauds,  thermomètre ,  etc. 

j*  (2)  Voyez  surtout  son  Nouveau  Système  de  Minéralogie  chi* 
mique ,  publié  sous  ses  yeux.  Paris,  iSiy-  i  vol.  in-8®. 
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dium,  argent,  bîsmnth,  étain,  plomb,  cuivre,  nickel, 
cobalt,  urane,  zinc,  fer,  manganèse,  cérium;  deuxieme 
dhision^  zirconium,  aluminium,  yttrium,  glucinium, 
magnésium,  calcium ,  strontium ,  baryum,  sodium, 
potassium. 

Dans  une  classe  à  part,  fauteur  range  les  débris  des 
corps  inorganiques,  humus,  tourbe,  bouille;  les  corps 
résineux,  ambre  jaune,  résinasphalte;  les  liquides,  naphte, 
pétrole  ;  les  corps  poisseux,  mallhe,  asphalte;  les  charbons 
de  terre;  enfin  des  sels,  comme  le  muriate  d’ammo¬ 
niaque,  le  mellite,  etc. 

Dans  ce  système,  le  zirconium  siliciaté  est  l’hyacinthe, 
comme  le  saphir  et  le  rubis  sont  de  l’aluminium  siliciaté, 
la  topaze  ,  de  l’aloniinium  fluosiliciaté  ;  comme  l’émé- 
raudc  est  du  glucinium  siliciaté  et  chrômaté,  etc. 


DES  RAPPORTS  DE  LA  CHIMIE  A  LA  PHARMACIE , 

ET  DE  LA.  NÉCESSITÉ  DE  LEUR  RÉUNION. 


Histoire  de  la  Chimie. 

11  est  probable  que  la  cbiiriie  fut  d’abord  créée  par 
l’art  pharmaceutique,  à  moins  qu’on  ne  veuille  l’ai  tri- 
huer  à  l’art  d’extraire  les  métaux.  C’est  ainsi  qu’on 
la  fait  remonter  jusqu’au  patriarche  Tuhalcain  ^  for¬ 
geron  et  ouvrier  eu  fer  (  selon  la  Genese  ) ,  lequel 
pourrait  être  le  P  ulcain  de  la  mythologie  payeiine. 
On  ne  peut  jioint  dire  cependant  qu’ils  exerçassent 
une  sorte  de  chirTiie,  et  on  di)it  seulement  les  placer 
au  rang  des  premiers  ruétallurgistes  qui  ont  enseigné  aux 
horuines  l’emploi  des  insî rumens  les  plus  nécessaires 
à  ia  vie  civilisée.  Mais  les  spéculatiorîs  et  les  reclierclies 
dans  l’art  chimique  n’ont  vé*  it<;bjemej]t  c{)mmencé  que 
chez  les  anciens  Egypiiens ,  p<‘uplc  singulier ,  do  it 
les  choëns  ou  prêtres  mêlèrent  l’etude  des  hautes  sciences 
à  la.  superstition  la  plus  absurde.  Le  premier  qu’on  cit© 
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comme  inveoleur  de  la  chimie,  selon  Olaus  Borricîiius  ( i) 
et  Lenglet  Dufresnoy  (2),  fut  Thimt  ou  Atholis,  fils 
d’Osiris  ouMezraïm,  pelit-fils  de  Cfiam,  et  roideThèbes. 
Les  Grecs  qui  Font  connu,  l’ont  appelé  Hermès  (3)  ou 
Mercure,  et  honoré  comme  le  fondateur  de  presque 
toutes  les  sciences. 

Huit  siècles  après,  et  environ  vingt  siècles  ou  plus  de 
1900  ans  avant  notre  ère,  vécut  un  autre  roi  philosophe 
nommé  Siphoas,  qui  fut  le  second  Hermès  ou  Mercure, 
surnommé  Trisrnégiste  ou  trois  fois  grand  :  il  cultiva 
de  même  la  physique,  la  morale  et  toutes  les  sciences. 
On  peut  voir ,  dans  les  Stromales  de  Clément  d’Alexan¬ 
drie,  la  liste  de  ses  écrits,  au  nombre  de  quarante-deux, 
et  parmi  lesquels  on  n’en  cite  cependant  point  sur  la 
chimie.  Toutefois  cette  science  prit  le  nom  de  philosophie 
hermétique,  à  cause  de  ses  inventeurs.  Les  ouvrages 
manuscrits  qui  subsistent  encore  sous  le  nom  à!  Hermès  y 
et  qui  traitent  d’objets  de  chimie,  ne  sont  point  ceux 
des  rois  égyptiens ,  mais  bien  postérieurs  et  apocryphes , 
ou  pseudonymes. 

Quand  on  n’aurait  pas  trouvé ,  dans  les  débris  de  temple 
à  Denderah,  des  preuves  manifestes  que  les  anciens 
Egyptiens  connaissaient  plusieurs  arts  chimiques,  les 
émaux,  etc.,  il  paraît  certain  que  Moïse  fut  instruit  dans 
toute  la  sagesse  de  ces  peuples,  et  qu’il  sut  dissoudre  le 
veau  d^or  dans  l’eau,  par  le  moyen  d’un  hydrosulfate 
alcalin,  comme  l’a  pensé  Stahl.  On  ne  peut  guère  contester 
à  Démocrïteetà  Pythagore,  philosophes  qui  voyagèrent 
en  Egypte  pour  s’instruire,  la  connaissance  de  plusieurs 
expériences  chimiques  qui  les  firent  passer  parmi  les 
Grecs  pour  des  magiciens,  des  enchanteurs  ou  des  sor¬ 
ciers, à  peu  près  comme  Roger  Bacon  et  Albert  le  Grand 


(1)  De  ortiL  et  progressa  Cheniiœ. 

(2)  Tablettes  chronologiques,  etc. 

(3)  L’expi’e^siou  fermer  herméiiquement ,  etc.,  tire  de  là  son 
prigine. 
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passèrent  pour  tels  en  Europe  au  XIIU  siècle.  Les  ma- 
gicierîs  de  Pharaon,  qui  transformaient  l’eau  en  sang,  et 
faisaient  d’autres  prodiges,  n’étaient  sans  doute  que  des 
chimistes  ou  des  physiciens  ;  et  les  prêtres  de  cette  nation  , 
chargés  seids  du  dépôt  des  sciences,  continuèrent  d’exer¬ 
cer  la  cliimie  jusqu’à  ce  que  l’empereur  Dioclétien  fit 
brûler  tous  leurs  livres  (ij, ‘afin ‘de  mieux  soiraettre 
les  peuple  de  l’Egypte. 

Il  resta  cependant  des  traces  de  la  science  chimique 
parmi  les  Arabes  vainqueurs  de  l’Orient  ;  et  Aroun-al-Ras- 
child ,  un  de  leurs  califes  ,  contemporain  de  Charlemagne, 
encouragea  cette  science  en  faisant  traduire  des  livres 
grecs  qui  en  traitaient.  Alors  Geber ,  né  à  Thus,  dans 
le  Chorasan ,  province  de  Perse,  publia  trois  Traités  où 
il  parle  de  la  distillation  et  de  la  manière  de  réduire,  de 
calciner  et  de  dissoudre  des  métaux.  Le  meilleur  de  ses 
ouvrages  est  la  Summa  perfectionis  magistri. 

A  l’époque  des  irruptions  des  Sarrazins,  les  sciences 
que  ceux-ci  cultivaient,  commencèrent  à  germer  dans 
l’Europe  barbare,  mais  avec  les  idées  superstitieuses 
propres  aux  âges  d’ignorance.  Les  Croisés  avaient  aussi 
rapporté  d’Orient  une  haute  idée  de  la  chimie,  qu’on  ap¬ 
pela  alchimie ^  par  excellence,  en  y  ajoutant  la  particule 
arabe  çd.  On  crut  pouvoir,  par  elle,  faire  de  l’or;  on 
chercha  la  merveilleuse  pierre  philosophale  qui  devait 
servir  à  ce  grand  œuvre.  11  y  eut  des  procédés  secrets, 
des  initiations,  des  adeptes,  des  prosélytes,  qui  prirent  le 
nom  de  Frères  rose-croix ,  etc.;  ce  fut  une  secte  d’illu¬ 
minés,  d’esprits  exaltés,  qui  crurent  découvrir  les  secrets 
de  la  nature,  les  remèdes  universels,  la  magie  et  mille 
autres  extravagances  semblables. 

Qu’il  nous  soit  permis  de  Ijasardcr  une  réflexion.  Il 
faut  souvent  aux  hommes  un  but  imaginaire ,  capable  de 
les  enflammer,  pour  les  porter  à  de  grands  eflorts,  leur 
faire  sacrifier  repos ,  fortune  et  peines ,  pour  ce  qu’ils 


(i)  Suidas  ,  lexicon. 
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poursuivent;  et  quoique  l’objet  qu’ils  cliei’client  avec  ar¬ 
deur  n’ait  aucune  réalité,  ils  ne  laissent  pas  de  recueillir, 
sur  la  route  inconnue  où  ils  s’avancent,  des  vérités  neuves 
et  des  faits  remarquables.  C’est  ce  qui  arriva  aux  alchimisr 
tes;  et  si  leurs  écrits  étaient  moins  obscurs,  s’ils  ne  cher¬ 
chaient  point  à  s’environner  d’ombres  épaisses,  on  en 
glanerait  sans  doute  encore  bien  plus  de  fruits  qu’on  n’a 
pu  en  retirer.  La  poudre  à  canon  n’est  pas  une  invention 
de  peu  d’importance.  Les  préparations  mercurielles  et 
antimoniales  dont  la  médecine  lire  journellement  tant 
dé  médicamens  remarquables ,  sont  le  résultat  des  travaux 
dont  les  aiciiimistes  ont  tourmenté  ces  métaux. 


Ne  faisant  pas  une  histoire  générale  de  la  chimie, 
nous  ne  parlerons  point  d’Albert  Groot  ou  le  Grand, 
dominicain  de  Cologne ,  qui  a  donné  son  nom  à  la  place 
Ma  Liber  t  de  Paris  ,  où  il  professa  ;  ni  du  fameux  cor- 
delier  anglais,  Roger  Bacon;  ni  du  languedocien  Ar- 
nauld  de  Villeneuve ,  qui  fit  le  premier  de  l’eau-de-vie; 
ni  de  son  élève  Raymond  Lulle  ,  né  à  Majorque,  qui 
fil  des  eaux  fortes  :  ni  de  Basile  Valentin,  bénédictin 
aliemand  ,  qui  s'exerça  tant  sur  l’antimoine  ;  ni  d’Isaac 
le  Hollandais,  père  et  fils,  dont  Boerhaave  estimait  les 
travaux.  On  a  dit  que  ces  hommes  n’étaient  grands 
que  parce  que  le  monde  était  petit  alors  ;  mais  on  peut 
conjecturer,  d’après  plusieurs  écrits  qu’ils  ont  laissés, 
que  s’ils  étaient  nés  de  notre  temps  ,  ils  auraient  trouvé 
d’aussi  faibles  contemporains  qu’ils  en  eurent  dans  leur 
siècle. 


En  1495,  naquit  à  Oppenheim  ,  en  Suisse  ,  Théo¬ 
phraste -Philippe- Auréole  Bombast  Paracelse,  génie 
d’une  imagination  ardente,  dont  le  fougueux  enthou¬ 
siasme  fit  une  révolution  dans  la  médecine  et  la  chimie. 
Dans  la  chaleur  de  son  zèle  ,  il  brûla  les  écrits  des  an¬ 
ciens  médecins  ,  et  rejeta  la  pharmacie  galénique  pour 
la  remplacer  par  des  préparations  chimiques  douées  de 
propriétés  violentes.  Ses  tentatives ,  quoique  souvent 
téméraires ,  réussirent  dans  plusieurs  maladies  qui  résis- 
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talent  aux  rnédicamens  ordinaires  y  et  qui  cédèrent  à  ses 
remèdes  héroïques  ;  telles  furent  surtout  l’affection  vé¬ 
nérienne,  la  goutte,  les  paralysies  ,  etc. ,  pour  lesquelles 
il  mit  en  usage,  l’un  des  premiers  ,  les  mercuriaux,  les 
antimoniaux  ,  etc.  Il  se  promettait  presque  l’immorta¬ 
lité ,  et  mourut  à  quaranle-huit  ans.  L’impulsion  qu  il 
communiqua,  multiplia  les  rnédicamens  chimiques,  et 
l’on  en  doit  encore  plusieurs  à  Crollius,  Quercetan  , 
Zweléer,  Tachenius,  Hartmann  ,  Schrôder,  Yigan,  Gla¬ 
ser,  Lémery,  Borrichins,  Glauber,  Lemort,  Libavius, 
Ludovic,  Digby  ,  Starkey,  etc.  Quoique  la  chimère  de 
la  médecine  universelle  ,  ou  panacée  ,  eût  beaucoup 
perdu  de  son  crédit ,  l’on  voit  cependant  encore  à  la 
même  époque  une  grande  crédulité  sur  les  prétendus 
effets  sympathiques  des  remèdes.  J.  B.  Van  Helmont,  tout 
en  combattant  Paracelse  et  les  anciens  ,  suscita,  l’un  des 
premiers  ,  la  secte  des  animistes  en  médecine ,  fit  des 
observations  intéressantes  sur  les  effets  de  l’eau  dans  la 
.végétation  ,  reconnut  l’èxi&lence  des  gaz,  etc. 

Cependant  la  bonne  méthode  de  philosopher  ou  de 
perfectionner  les  sciences  exactes  par  l’expérience  et  l’ob¬ 
servation^  méthode  tracée  par  l’illustre  Bacon  de  Véru- 
lara  ,  faisait  des  progrès.  Le  savant  jésuite  Ath.  Rircher  , 
auquel  on  doit  de  profonds  ouvrages  ;  Hermann  Con- 
ringius  ,  très-érudit  médecin  allemand  ,  portèrent  un 
coup  mortel  aux  folies  alchimiques.  Robert  Boy  le  ,  phy¬ 
sicien  observateur,  en  Angleterre  Jacques  Barner  , 
Bolnnus  ,  en  Allemagne  ,  reprirent  la  vraie  route  de  la 
chimie  •  Henckel  ,  ]Neri ,  Kunckel ,  Schlutter  ,  travail¬ 
lèrent  rà  la  docimasie,  à  la  verrerie,  aux  émaux  ;  mais 
c’est  surtout  Joacliim  Beccher,  de  Spire,  homme  de  gé¬ 
nie  ,  qui  aperçut  les  premiers  fondemens  de  la  science 
chimique  (i).  Il  mérita  d’avoir  pour  commentateur  un 

t 

■  ^ 

(i)  Physica  subterranea  est  le  titix;  de  son  principal  ouvrage; 
irk-4‘',  fig,  Edidit  Georg.  Ernest  Stalil,  Lipsiæ,  1738  ;  edit*  noviisr 
$lma, 
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génie  plus  profond  et  plus  éclairé  ,  l’illustre  George-Er¬ 
nest  Stalil.  Ce  dernier  fonda  la  fameuse  théorie  du  phlo- 
gistique  dans  les  corps  combustibles;  i!  l’étaya  par  un 
grand  nombre  de  recherches ,  non-seulement  dans  son 
Traité  du*  soufre  et  des  sels ,  et  ses  trois  cents  expé¬ 
riences  ,  mais  encore  dans  la  plupart  de  ses  autres  ou¬ 
vrages.  Il  sut  se  défendre  des  applications  indiscrètes 
de  la  chimie  à  la  médecine ,  quoiqu’il  ait  porté  dans 
ce  dernier  art  une  aussi  vive  lumière  que  dans  l’autre, 
A' ers  la  même  époque,  Frédéric  Hoffmann,  médecin 
célébré  ,  employa  trés-heureusement  plusieurs  prépara¬ 
tions  chimico-pharmaceutiques  dont  il  était  auteur,  et 
essaya  l’un  des  premiers  d’analyser  les  eaux  minérales. 

C’esJ;  alors  que  florissait  à  Leyde  le  grand  Hermann 
Boerhaave  ,  qui  menait  à  la  fois  de  front  presque  toutes 
les  sciences  physiques ,  et  dont  la  réputation  médicale 
était  portée  par  toute  la  terre.  Son  Traité  des  quatre 
élémens  ^  et  en  particulier  celui  du  feu ,  sera  toujours 
regardé  comme  un  chef-d’œuvre.  On  s’occupait ,  vers 
ce  temps  ,  de  l’analyse  végétale  ,  mais  sans  succès ,  à 
cause  de  la  mauvaise  méthode  (la  décomposition  à  feu 
nu)  qu’employaient  Boolduc  ,  Tauvry  ,  Geoffroy,  etc.  : 
on  leur  doit  cependant  d’utiles  remarques.  Ensuite  Berg- 
mann  ,  Schèeie  surtout ,  illustre  pharmacien  de  Linco- 
ping  en  Suède,  et  les  deux  frères  Rouelle  ,  que  l’art  lui- 
même  semblait  inspirer,  en  les  tirant  de  l’obscurité, 
s’ouvrirent  de  nouveaux  sentiers  dans  la  chimie  et  la 
pharmacie  ;  ils  assurèrent  les  pas  de  Bau.mé  ,  de  Man¬ 
quer  ,  qui  forment  comme  les  dernières  limites  de  la 
chimie  de  Stahl  et  de  la  théorie  du  phlogistiqhe. 

Nous  avons  vu  ,  de  nos  jours ,  cette  révolution  fa¬ 
meuse  qui  a  donné  une  nouvelle  face  à  toutes  nos  con¬ 
naissances  sur  la  physique  générale,  qui  a  fait  enfin 
de  la  chimie  une  science  d’une  exactitude  mathémati¬ 
que  ,  qui  a  réfléchi  sur  la  technologie ,  les  manufactures , 
la  pharmacie ,  l’éclat  dont  elle  a  soudain  brillé  à  tous  les 
yeux. 
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Les  hommes  ne  voient  cPabord  que  les  objets  les  pins 
matériels,  et  souvent  ne  conçoivent  rien  au-delà.  Dans 
tontes  les  expériences  sur  le  phlogistique  ,  on  ne  faisait 
pas  attention  à  la  j)résence  et  à  la  nécessifé  de  Pair 
pour  la  combustion  et  la  calcinalion  des  nætaux.  Jean 
Iley  ,  médecin  périgourdin  ,  paraît  seul  avoir  ob¬ 
servé ,  au  XYIP  siicle,  qiPil  était  absorbé  dans  cette 
circonstance  ;  mais  on  iPavait  tenu  aucun  compte  de 
cette  remarque.  Boy  le  et  Haies  avaient  examiné  plusieurs 
fluides  aérifoT'mes;  Priestley  découvrit  dans  les  chaux 
ou  oxydes  métalliques  l’air  })ur  ou  gaz  oxygène;  Pexact 
.  Bayen  le  reconnut  dans  les  réductions  des  oxydes  de 
mercure  sans  coi'ps  combustible  ;  enfin,  Pillustie  Lavoi¬ 
sier  démontra  que  la  combustion  n’était  que  la  fixation 
de  cet  air  pur  dans  les  corps,  et  qu’elle  produisait  l’oxy¬ 
dation  ou  l’acidification.  Tous  les  chimistes  de  Phurope, 
après  avoir  examiné  et  quelquefois  combattu  celte  nou¬ 
velle  théorie,  ont  enfin  reconnu  la  solidité  de  ses  prin¬ 
cipes,  et  elle  est  généralement  admise.  On  l’a  nommée 
pneumatique  ^  parce  qu’elle  est  foutlée  principa¬ 
lement  sur  la  nature  des  airs  pu  gaz. 


Les  travaux  modernes  ont  encore  agrandi  la  carrière 

t 

de  la  chimie,  et  la  théorie  trop  exclusive  de  Lavoisier 
sur  l’oxygénation  a  été  modifiée.  Ainsi  le  cldo)  e,  l’iode, 
le  cyanogène,  le  fluoré,  ont  formé  des  acidesTivec  de 
l’hydrogène;  des  alcalis,  les  terres  ont  été  reconnus 
èornme  oxydes  de  métaux;  l’on  a  décornposé  des  corps 
qu’on  avait  crus  simples,  on  a  pu  en  isoler  d’autres  ;  la 
pile  voltaïque  et  d’autres  agens  puissans  ont  été  décou¬ 
verts  ;  toutes  les  sciences  marchent  comme  d’un  pas 
triomphai  à  la  conquête  de  la  nature. 


Dans  cette  brillante  carrière  s’est  montré  un  grand 
nombre  d’hommes  illustres  ,  MM.  Bcrthollel  ,  Laplace  , 
Monge  ,  Fourcroy  ,  Guytoti-Morveau  ,  parmi  les  fon¬ 
dateurs  ;  et  beaucoup  d’autres  non  moins  signalés  mar¬ 
chent  anjourd’lini  sur  la  même  route  :  tels  sont  MM. 
Va  uquelin  ,  Gay-Lussac ,  Thénard,  Davy  ,  Berzélius  , 
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et  une  foule  de  savans  distingués.  Leurs  noms  connus 
sont  cités  souvent  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage,  avec 
leurs  célébrés  travaux  et  leurs  découvertes. 

Ce  n’est  pas  qu’il  n’y  ait  encore  beaucoup  à  faire  dans 
la  chimie,  pour  la  porter  à  sa  perfection,  surtout  dans 
Panai yse  des  subslances  végétales  et  animales  ;  la  science 
est  loin  d’être  épuisée,  bien  qu’elle  ait  immensément 
gagné  depuis  peu  d’années.  C’est  même  celte  partie  de 
Part  qu’il  convient  le  plus  au  pharmacien  de  poursuivre: 
la  chimie  minérale,  beaucoup  plus  avancée,  offre  un  assez 
grand  nombre  de  médicamens  énergiques  et  bien  con¬ 
nus;  mais  la  nature  des  substances  végétales,  souvent 
très- compliquées ,  sur  lesquelles  le  praticien  opère,  et 
que  le  médecin  prescrit,  la  plupart  du  temps  sur  la  foi 
de  l’empirisme  ou  de  vagues  épreuves,  offre  une  vaste 
matière  aux  recherches  du  chimiste  et  du  pharmacien, 
pour  en  isoler  des  principes  immédiats. 

C’est  encore  dans  l’analyse  des  poisons  et  des  alimens, 
soit  animaux,  soit  végétaux,  tant  les  solides  que  les  liquides, 
que  la  science  doit  porter  la  plus  vivelumiére.  Non-seule¬ 
ment  il  importe  de  connaître  la  nature  des  matières  nutri¬ 
tives,  mais  leur  quantilé  dans  chaque  espèce  de  nourriture, 
mais  leur  digestibilité ,  mais  leur  préparation  la  plus  con¬ 
venable,  les  altérations  auxquelles  elles  sont  sujettes,  les 
changemens  qu’ePes  peuvent  subir  ou  causer  dans  l’éco¬ 
nomie  animale,  etc.  C’est  surtout  dans  l’examen  des  eaux, 
des  vins  et  liqueurs  de  table,  que  l’art  chimique  et  phar¬ 
maceutique  est  nécessaire.  Combien  de  dangereuses  bois¬ 
sons  n’eshil  pas  capable  de  faire  connaître,  pour  préserver 
de  leur  fatal  emploi?  Et  lors  même  que  des  venins  pé¬ 
nétrent  dans  les  premières  voies,  attaquent  la  source  de 
l’existence ,  quel  triomphe  pour  l’art  d’arracher  à  la  scé¬ 
lératesse  ses  malheureuses  victimes,  de  porter  le  baurné 
de  la  vie  dans  les  entrailles  d’un  infortuné  corrodé  par 
le  poison  !  De  même,  lorsqu’un  gaz  méphitique  répand 
sa  funeste  léthargie  sur  l’ouvrier  laborieux  des  mines, 
des  carrières  ;  lorsqu’une  épizootie  ravage  les  bestiaux  ; 
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lorsque  des  miasmes  putrides  exhalent  la  contagion  au 
milieu  des  plus  florissantes  cités,  le  chimiste,  le  phar¬ 
macien  ,  viennent  répandre  des  fumigations  d’un  air  sa¬ 
lutaire,  comme  la  Fable  nous  représente  Alcide  net¬ 
toyant  les  étables  d’AugiaSj  ou.  Apollon  poursuivant  de 
ses  traits  vainqueurs  le  serpent  Python,  et  assainissant 
ses  infects  marécages. 

Nous  pourrions  montrer  comment  la  chimie  a  enseigné 
à  extraire  et  travailler  tous  les  métaux  ;*  comment  elle  a 
enfanté  les  arts  de  la  verrerie,  des  poteries,  faïences  et 
porcelaines;  ceux  de  la  distillation,  de  la  teinture,  de  la 
préparation  des  peaux,  du  papier,  de  l’amidon ,  des  vins, 
vinaigres  et  autres  liqueurs ,  des  parfums  ;  enfin  la  com¬ 
position  des  savons  et  soudes,  des  acides,  etc.  Elle  ne 
dédaigne  pas  même  de  s’occuper  de  la  boulangerie,  de 
l’art  culinaire;  enfin  de  tout  ce  qui  tient  à  notre  exis¬ 
tence  et  à  notre  santé,  comme  aux  jouissances  du  bon¬ 
heur  dans  la  vie  civilisée. 


DE  LA  NOMENCLATURE  CHIMIQUE. 

Dans  la  première  édition  de  ce  Traité,  nous  avions^ 
donné  la  nomenclature  moderne,  comparée  à  l’ancienne; 
aujourd’hui  un  pareil  travail  serait  bien  superflu  par 
plusieui’s  raisons.  D’abord,  de  très-anciennes  dénomi¬ 
nations  sont  oubliées,  et  on  ne  ditfîlus  guère  de  \ huile 
de  vitriol  y  au  heu  d’acide  sulfunque;  il  faut  donc  laisser 
périr  ces  ridicules  expressions,  et  ne  pas  même  leur  prêter 
un  souvenir.  Ensuite  la  chimie  moderne  est  tellement 
propagée  par  toute  hEurope,  qu’on  l’entend  générale¬ 
ment,  et  que  ia  plupart  de  ses  termes  sont  adoptés  par 
les  vocabulaires  de  chaque  langue  maintenant. 

Quant  aux  dénominations  les  plus  récemment  intro¬ 
duites,  adhuc  sub  judice  lis  est.  Divers  auteurs  ont  tenté 
d’exposer  ces  nomenclatures  d’après  l’état  actuel  de  la 
chimie;  mais  commeiit  fixer  à  pi’ésent  ce  qui  est  eucore 
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variable  J  oe  qui  peut  être  certain  pour  un  cbimiste  ,  îiy- 
pothétiquè  pour  l’autre;  ce  qui  est  adavis  à  Paris,  reielé 
à  Londres ,  à  Edimbourg,  ou  débattu  h  Berlin  et  à  üpsal  ? 
Si  j’adopte  exclusivenjent  res  termes  que  les  progrès 
inévitables  de  la  science  doivent  faire  changer,  nous  ris¬ 
quons  de  n’être  plus  entendus  dans  quelques  années. 
Certainement,  il  nous  a  fallu  changer  beaucoup  de  dé¬ 
nominations  reçues ,  pour  en  admettre  d’autres  pi  us  ap¬ 
propriées  à  l’état  présent  des  connaissances  ;  mais  nous 
avons  souvent  laissé  subsister  \ acide  prussique  et  V acide 
hydrocyanique  y  et  mis  le  chlore  a  côté  de  Vacide  muria¬ 
tique  oxygéné.ÇjC  n’est  ni  par  déférence  ni  par  attachement 
spécial  pour  telle  ou  telle  doctrine;  c’est  qu’il  fallait  se 
reconnaître  et  ne  pas  jeter  le  lecteur  dans  un  monde 
tout  nouveau,  en  supprimant  entièrement  toutes  les  an¬ 
ciennes  dénominations.  Il  valait  mieux  risquer  d’être 
moins  laconique  ,  que  d’exposer  à  des  quiproquo  dange-^ 
reux,  en  faisant  prendre  une  substance  pour  l’autre, 
faute  de  bien  connaître  les  termes. 

Les  nomenclatures  sont  devenues,  en  chimie,  comme 
en  histoire  naturelle,  des  espèces  de  modes  que  chaque 
savant  s’efforce  de  mettre  en  vogue  et  en  honneur.  Dans 
cette  étrange  mêlée  d’opinions,  nous  avons  cru  qu’il  fallait 
en  agir  précisément  comme  pour  les  habits,  ne  pas  trop 
s’attacher  aux  anciennes  modes,  et  ne  pas  trop  courir 
après  les  plus  extraordinaires-  Nous  étions  satisfaits,  par 
exemple,  de  saler  nos  alimens  avec  du  muriate  de  soude. 
On  veut  que  nous  prenions  de  \ hydrochlorate  de  deu- 
toxyde  de  sodimuy  ou  du  deuto-hydwchlorate  de  sodium. 
D’autres,  méconlens  de- ces  termes,  demanderont  du 
chlorure  de  sodium  y  que  ne  veulent  point  leur  accorder 
tels  autres  savans.  Que  deviendra  notre  salière  pendant 
tout  ce  débat  trop  fade?  Pour  moi,  j’aimais  bien  autant 
le  sel  marin  ou  de  cuisine.  Ne  suffit-il  pas  de  s’entendre? 
Et  si  chacun  bâtit  une  nouvelle  noniencîature  à  propos 
-d’une  nouvelle  théorie,  souvent  fort  chancelante,  ne  re¬ 
commençons-nous  pas  la  tour  de  Babel ,  pour  la  ruine 
*nême  des  sciences?  U  faudra  suivre  tant  de  sectes  et  de 
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religions  en  cliiniie,  que  d’autres  qualifient  d’hérésies, 
qu’on  aiu  a  bientôt  épuisé  le  fond  de  toute  croyance  en 
ce  genre. 

Il  était  donc  impossible  d’établir  une  nomenclature 
unique  ;  il  a  fallu  se  contenter  de  citer  des  synonymes ,  qui 
ne  manqueront  pas  de  se  multiplier,  et  de  pulluler  fort 
inutilement.  Laissons  aux  auteurs  la  querelle  de  leurs 
mots  et  de  leurs  systèmes  ‘  pour  nous,  il  suffira  de  nous 
attacher  aux  faits  :  nous  trouverions  aisément  d’ailleurs 
des  défenseurs  pour  chaque  dénomination. 

Sœpè  prenante  Deo  ^  fert  Deus  aller  opéra. 
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LIVRE  PREMIER. 


DES  PRINCIPES  GÉNÉRAUX 

DE  l’art  pharmaceutique  ET  CHIMIQUE. 

Le  nom  de  Pharmacie  dérive  du  grec  medicamen^-^ 

tum  (1)5  il  désigne  un  art  qui  enseigne  à  connaître ,  choisir  y 
conserver  y  préparer  y  et  surtout  mêler  ou  plutôt  combiner  les 
médicamens  convenablement  à  leur  nature. 

La  matière  médicale ,  c’est-à-dire  Fhistoire  naturelle  des 
substances  prises  des  trois  règnes  j  et  qui  sont  capables  d’agir  sur 
le  corps  humain ,  doit  être  d’abord  étudiée  à  part  sur  ces  subs-* 
tances  mêmes.  C’est  une  connaissance  de  la  plus  haute  impor-* 
tance  à  acquérir,  puisqu’on  ne  saurait  rien  faire  de  bien  sans 
elle ,  et  que  l’erreur  d’un  médicament  pris  pour  un  autre  peut 
causer  souvent  des  malheurs  irrémédiables. 

Mais  cette  étude  devient  trop  vaste  pour  être  ici  placée  dans 
un  cadre  étroit,  qui  n’offrirait  guère  qu’une  stérile  nomenclature 
des  objets  employés.  Nous  devons  donc  supposer  qu’on  possède 
des  notions  suffisantes  de  matière  médicale  ,  pour  pouvoir  se 
livrer  avec  avantage  à  la  pharmacie  pratique  proprement  dite. 

Le  choix  ou  V élection  des  médicamens  est  indispensable  avec 
la  connaissance  des  médicamens  simples;  il  indique  non-seule¬ 
ment  l«s  marques  auxquelles  on  reconnaît  les  substances  de  bonne 
qualité ,  et  comment  on  les  discerne  des  moins  bonnes ,  ou  des 


(1)  Ce  même  terme  signifie  aussi  venenum ,  car  les  poisons  à  petite  dose 
sont  encore  des  remèdes  héroïques.  L’ancienne  expression,  apothicairerie  , 
vient  d'oL'TToQiiKn  ^  ofticine,  lieu  où  Ton  place  des  boîtes,  etc.;  ce  qui  appar¬ 
tient  aussi-bien  aux  droguistes  et  aux  épiciers. 
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avariées,  gâtées  ,  etc. ,  mais  encore  le  temps  auquel  il  faut  les  re- 
cueillir,  la  manière  de  les  sécher  j  de  les  conserver  sans  détério¬ 
ration  ,  etc. 

préparation  consiste  en  certaines  opérations  que  Fon  fait 
subir  aux  substances  simples,  pour  les  rendre  plus  propres  aux 
usages  médicinaux ,  ou  bien  à  entrer  dans  d’autres  composi¬ 
tions. 

La  mixtion  enfin,  ou  plutôt  la  combinaison^  a  pour  but  dé 
former  des  composés  médicamenteux  appropriés  aux  cas  mor¬ 
bides;  mais  cette  partie  de  Fart,  qui  constitue  le  plus  essentielle¬ 
ment  Fart  pharmaceutique,  ne  peut,  en  aucune  manière,  être 
séparée  de  la  chimie.  Celle-ci,  née  dans  les  laboratoires  des  pre¬ 
miers  pharmaciens,  y  doit  présider  sans  cesse  à  tous  les  mélanges, 
et  aucun  peut-être  de  ceux  qu’on  croit  les  plus  indiflerens  ,  n’est 
sans  quelque  effet  chimique. 

11  s’ensuit  qu’on  ne  peut  plus  distinguer,  comme  on  le  faisait 
jadis,  la  pharmacie  en  galénicpie  (  du  nom  de  Galien  )  ,  ou  con¬ 
sistant  en  de  simples  mixtions  ,  telles  que  la  thériaque ,  par 
exemple;  et  en  pharmacie  chimique  ^  ou  des  corps  minéraux. 

La  division  de  la  pharmacie  d’après  les  règnes  de  la  nature , 
comme  celle  des  corps  inorganiques  ou  minéraux ,  et  celle  des 
corps  organiques,  végétaux  et  animaux ,  n’est  pas  mieux  fondée  j 
puisqu’il  y  a  mille  compositions  qui  renferment  des  corps  de  ces 
trois  règnes ,  et  qu’on  fait  sans  cesse  réagir  des  substances  ininé-^ 
raies  sur  les  végétales  ou  les  animales,  et  réciproquement. 

Il  importe  donc,  de  toute  nécessité,  de  connaître  les  luis  géné¬ 
rales  de  la  chimie  et  les  diverses  attractions  des  corps  entr’eux, 
avant  d’entreprendre  la  moindre  mixtion  des  médicamens  ,  de 
son  propre  chef;  autrement  on  n’opère  qu’au  hasard,  ou  l’on 
risque  de  faire  des  combinaisons  absurdes  ou  téméraires. 

Les  médicamens  les  plus  simples  que  présente  la  nature,  ne 
sont  pas ,  la  plupart,  simples,  bien  qu’on  leur  en  donne  souvent 
le  nom.  Qu’y  a-t-il  de  plus  compliqué  souvent  cpie  les  divers 
matériaux  immédiats  qui  se  trouvent  dans  une  plante  ?  Cependant 
Fon  donne  comme  simple  la  poudre  ou  Finfusum  d’un  végétal. 

11  est  presque  impossible  ,  dans  l’état  de  nos  connaissances  ac¬ 
tuelles,  de  présenter  une  classification  exacte  et  complète  des  médi¬ 
camens  simples  ,  ou  de  proposer  une  division  des  médicamens 
composés,  à  l’abri  de  tout  défaut.  C’est  pourquoi  nous  avons  cru 
devoir,  dans  cette  édition,  offrir  les  résultats  des  recherches  chi¬ 
miques  modernes  sur  les  principes  immédiats  des  végétaux  et  des 
substances  animales ,  après  avoir  exposé  les  lois  générales  de  la 
combinaison  et  de  la  décomposition  des  corps,  minéraux  sur¬ 
tout. 
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Nous  traiterons  ensuite  du  laboratoire  et  de  Tofficine ,  c’est- 
a-dire ,  des  instrumens ,  des  vases  et  autres  moyens  opératoires  de 
l’art  pharmaceutique  et  chimique.  La  connaissance  de  la  physique 
générale  et  particulière  ,  de  la  mécatiiqne  ^  des  mathématiques  ,  y 
paraîtra  sans  doute  indispensable  dans  la  plupart  des  opérations. 

L’art  de  bien  formuler  n’est  pas  plus  à  dédaigner  du  médecin 
que  du  pharmacien  ,  parce  qu’il  ne  leur  est  pas  periiiis  de  mé¬ 
langer  des  corps  qui,  en  se  décomposant  souvent  mutuellement^ 
procurent  tout  autre  elfet  que  celui  qu’on  attendait;  il  en  résulte 
même  de  tristes  preuves  d’une  stupide  ignorance,  digne  de  risée 
et  de  mépris,  outre  les  dangers  réels  que  cette  ignoble  impéritie 
fait  courir  aUx  malades.  Il  en  serait  de  même  d’un  chirurgien  qui 
prétendrait  pratiquer  une  amputation  sans  connaître  l’anatomie. 
Or,  il  ne  convient  pas  que  le  médecin  puisse  se  plaindre  de  l’igno¬ 
rance  du  pharmacien ,  et  lui  attribuer  les  dangers  que  court  un 
malade  ,  comme  il  ne  convient  pas  qu’un  médecin  s’expose  à 
prescrire  des  formules  inexécutables  ou  ridicules,  qui  le  feraient 
taxer  d’ignorance  par  le  chimiste.  Il  appartient  au  médecin  d’être 
le  plus  instruit,  comme  aü  pharmacien  de  connaître  à  fond  l’art 
chimique*  ' 

Quelle  que  soit  la  distribution  des  médicamens  dans  les  diffé¬ 
rentes  pharmacopées ,  il  est  assez  peu  important  de  placer  devant 
ou  après,  telle  ou  telle  composition,  pourvu  qu’on  ne  confonde 
point  les  genres.  Ainsi,  l’on  ne  divisera  point  absolument  les  mé¬ 
dicamens  en  internes  et  en  externes  ;  car  si  l’on  dit ,  par  exemple , 
que  les  mellites,  ou  compositions  de  miel,  sont  internes,  on  pré¬ 
sentera  l’oxymel  cuivreux,  ou  onguent  égyptiac,  qui  n’est  jamais 
qu’externe.  Si  l’on  s’attache  trop  exclusivement  à  désigner  les 
médicamens  en  magistraux,  ou  extemporanés,  et  en  officinaux, 
ou  qui  peuvent  se  garder  Ion  g- temps  et  qu’on  prépare  d’avance, 
on  verra  que  plusieurs  formules  peuvent  être  à  la  fois  magistrales 
et  officinales. 

Nous  avons  vu  qu’il  n’y  avait  presque  point  de  médicamens 
simples  ,  si  ce  n’est  peut  -être  du  soufre  ,  de  la  magnésie  ,  etc.  ; 
mais  tout  végétal,  toute  combinaison  minérale,  jusqu’à  l’eau  ,  à 
l’acide  sulfurique,  etc. ,  est  déjà  composée  d’élémens  divers.  Qu’y 
a-t-il  de  simple  dans  la  nature?  Et  si  noiis  appelons  simple  ce 
que  nous  ne  combinons  pas  nous-mêmes,  on  avouera  qu’une 
seule  prise  de  poudre  de  rhubarbe  ou  de  quinquina  contient 
plusieurs  principes  immédiats  des  végétaux,  et  ne  peut  pas  être 
indifféremment  mêlée  à  tout  autre  substance. 

D’ailleu  rs ,  une  substance  fort  composée,  comme  le  sont  la 
plupart  des  corps  animaux  et  végétaux,  n’est  pas,  pour  cela,  une 
substance  combinée,  comme  le  seraient  du  sulfure  d’antimoine 

A. 
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OU  de  mercure ,  ou  un  sel  neutre.  Dans  ce  dernier  cas  ,  la  corn- 
binaison  est  plus  ou  moins  exacte  et  parfaite  j  mais  les  produits 
organiques  de  la  nature,  quoique  formés  d’élémens  variables  dans 
leurs  proportions,  ont  cependant  une  sorte  de  constance  à  laquelle 
on  se  confie  :  on  les  regarde  comme  simples,  bien  qu’ils  le  soient 
moins  que  la  plupart  des  combinaisons  minérales.  Or,  quand  on 
opère  un  mélange  de  matières  végétales  ou  animales  ,  avec  des 
minéraux,  ceux-ci ,  presque  toujours  les  plus  actifs,  et  jouissant 
pour  la  plupart  d’affinités  plus  fortes décomposent,  détruisent , 
ou  tout  au  moins  modifient  les  corps  organiques,  plus  que  ceux- 
ci  ne  transforment  les  combinaisons  minérales,  généralement 

substances  organisées  offrent  aussi  plutôt  des  radicaux 
combustibles ,  tels  que  le  carbone ,  l’hydrogène ,  l’azote  ;  et  les 
matières  inorganiques  sont  plus  communément  des  radicaux  com- 
burés,  ou  comburans ,  ou  oxygénés. 

11  s’ensuit  encore  que  les  médicamens  minéraux  possèdent ,  la 
plupart,  des  propriétés  actives,  énergiques,  et  par  là  souvent  dan¬ 
gereuses  sur  tous  les  corps  organisés  vivans;  au  contraire,  les 
substances  végétales  et  animales,  meme  celles  qui  empoisonnent, 
ne  sont  pas  des  poisons  pour  tous  les  êtres  animés  ;  elles  servent 
même  par  fois  d’alimens  :  ainsi  le  hérisson  mange  des  cantharides 
sans  danger ,  et  des  insectes  vivent  des  végétaux  les  plus  véné¬ 
neux,  etc. 

Nous  avons  adopté  pour  division  de  ce  Traité,  l’ordre  le  plus 
simple  et  le  plus  facile  :  nous  exposons  d’abord  les  médicamens  ma¬ 
gistraux  internes  et  externes;  ensuite,  nous  entrons  dans  l’étude 
du  dispensaire  ou  code  officinal ,  et  nous  consacrons  un  livre  aux 
compositions  internes  dont  la  consistance  n  est  pas  liquide.  Les 
médicamens  internes  ojpcinaux ,  dont  la  consistance  est  li¬ 
quide  ^  composent  la  matière  d’un  autre  livre,  et  nous  rangeons 
les  topiques,  ou  les  médicamens  ojjîcinaux  externes  ,  à  la  suite, 
dans  une  section  à  part.  Enfin,  nous  entrons  dans  les  combinai¬ 
sons  chimiques  proprement  dites,  usitées  en  pharmacie ,  partie 
considérable  aujourd’hui.  Les  préparations  chimiques  soMt  na¬ 
turellement  distribuées  en  trois  genres  principaux  ,  en  miné¬ 
rales  ,  en  végétales  et  en  animales.  Nous  terminons  tout 
l’Ouvrage  par  quelques  considérations  sur  la  décomposition  des 
corps  animaux. 


parlant 
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DES  LOIS  GÉNÉRALES 

DE  LA  COMPOSITION  ET  DE  LA  DÉCOMPOSITION  DES  CORPS, 

^  I 

(  Bergmanrij  Kirwaïij  BerthoUet^  Dalton,) 

l  ^ 

Toutes  les  parties  de  la  matière  (  si  l’on  en  excepte  peut-être 
le  calorique ,  la  lumière  et  l’électricité  ) ,  s’attirent  entre  elles ,  et 
avec  d’autant  plus  de  force,  qu’elles  ont  plus  de  masse  et  qu’elles 
sont  plus  rapprochées.  x\insi,  la  même  cause  qui  fait  tomber  la 
pierre  perpendiculairement  au  centre  de  notre  globe ,  attire  aussi 
celui-ci  vers  le  soleil ,  et  toutes  les  planètes  de  notre  système  les 
unes  vers  les  autres.,  Cette  attraction  universelle  a  été  démontrée 
par  l’illustre  Isaac  Newton  ,  et  n’est  autre  chose  qne  la  pesanteur 
ou  gravité  des  corps. 

On  pense  que  c’est  la  même  force  qui,  répandue  dans  les  plus 
petites  molécules  de  la  matière,  les  fait  adhérer  les  unes  aux  au¬ 
tres.  Ainsi  l’eau  qui  s’élève  dans  les  tubes  capillaires,  ou  qui  s’at¬ 
tache  aux  surfaces  des  corps  et  les  mouille,  le  mercure  qui  se 
joint  et  s’amalgame  à  l’or,  l’huile  qui  attire  l’huile,  etc.,  sont 
autant  de  preuves  de  cette  force,  qui  est  toujours  proportionnée 
au  nombre  des  molécules  attirantes,  ou  à  leur  masse  et  à  leur 
proximité.  La  gravitation  ne  varie  jamais  en  énergie,  dans  les 
mêmes  molécules ,  si  toutes  les  circonstances  qui  la  modifient  ne 
varient  point.  Elle  est  une  force  constante  et  inhérente  à  la  ma¬ 
tière^  mais  d’autant  plus  puissante  qu’elle  agit  à  plus  petite  dis¬ 
tance,  et  que  les  masses  sont  plus  considérables. 

L’attraction  est  de  deux  espèces.  Elle  s’exerce  ,  soit  entre  des 
molécules  homogènes  ou  de  même  nature,  soit  entre  des  molé¬ 
cules  de  différente  nature  ou  hétérogènes.  Dans  le  premier  cas, 
elle  forme  des  agrégés ,  et  se  nomme  attraction  dé  agrégation  ou 
de  cohésion,  parce  que  les  molécules  similaires  se  joignent  par 
leurs  surfaces,  comme  celles  du  soufre  au  soufre,  du  sel  au  sel, 
de  l’eau  à  l’eau  ;  elles  prennent  même  quelquefois  une  figure 
géométrique  comme  dans  les  cristallisations,  les  refroidissemens 
de  plusieurs  matières  fondues.  Cette  attraction  est  toute  méca¬ 
nique ,  et  peut  être  rompue  par  la  pulvérisation,  la  vaporisa¬ 
tion  ,  etc.  ,  tandis  que  la  liquidité ,  la  fusion ,  sont  propres  h 
déterminer  cette  sorte  d’attraction ,  ou  former  des  agrégés  et 
des  cristallisations. 

Dans  la  seconde  espèce  d’attraction,  les  molécules  hétérogènes 
se  combinent  et  forment  un  corps  de  nature  différente  de  celle 
des  substances  composantes.  Par  exemple,  l’hydifogène  et  l’oxy  - 
gène  combinés  ,  sont  de  l’eau  ;  l’acide  sulfurique  et  la  chaux  vive , 
tous  deux  d’une  saveur  caustique,  étant  unis,  forment  un  sel  qui 
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est  le  gypse  ou  le  plâtre  insipide.  Dans  ces  combinaisons,  les  mo¬ 
lécules  hétérogènes  semblent  se  pénétrer  entre  elles;  car  on  pul¬ 
vériserait  en  vain  le  gypse  pour  en  séparer  Facide  et  la  chaux  ;  ils 
ne  peuvent  Fêtre  que  par  des  agens  chimiques,  c’est-à-dire  ,  par 
une  troisième  substance  qui  ait  plus  d’attraction  pour  l’un  des 
composans  du  gypse.  Lorsque  ces  combinaisons  s’opèrent,  la  tem¬ 
pérature  des  corps  qui  s’unissent  change,  et  perd  ou  prend  du 
calorique. 

On  nomme  attraction  de  composition  cette  seconde  espèce , 
et  l’on  appelle  affinités  électives  le  choix  que  les  molécules  jhété- 
rogènes  font  de  certaines  molécules  hétérogènes ,  plutôt  que  d’au¬ 
tres.  Ainsi  Facide  sulfurique  peut  bien  s’unir  à  des  oxydes  métal¬ 
liques,  mais  il  les  quittera  pour  préférer  les  alcalis  ,  et  il  aban¬ 
donnera  encore  ceux-ci  pour  la  baryte. 

Ces  préférences ,  ou  élections  des  différentes  substances  de  la 
nature  entre  elles ,  ne  supposent  point  une  analogie  dans  les  corps 
qui  se  préfèrent,  comme  le  mot  d’q^A^^7é  pourrait  le  hure  penser; 
mais  elles  dépendent  peut-être  de  la  figure  des  molécules  qui  se 
joignent  mieux  avec  les  unes  qu’avec  les  autres.  Ainsi  les  anciens 
chimistes  se  représentaient  les  acides  comme  des  pointes  ou  des 
épées  et  les  alcalis  comme  des  corps  poreux  ou  des  fourreaux 
pour  les  recevoir.  Ou  bien  l’on  pense  que  la  grandeur  ou  la  den¬ 
sité  comparative  des  diverses  molécules,  les  font  adhérer  plutôt 
à  celles-ci  qu’à  celles-là;  soit  qu’elles  se  présentent  mutuellement 
une  plus  grande  surface  pour  se  joindre,  pour  se  toucher  par  un 
plus  grand  nombre  de  points  ;  soit  qu’elles  se  trouvent  en  rapport 
de  pesanteur  et  de  force  attractive.  Au  reste  toutes  ces  lois  se 
développeront  mieux  dans  la  suite  de  cet  ouvrage  d’après  les  faits 
que  nous  exposerons. 

Cependant  s’il  y  a  des  préférences  de  choix  par  l’affinité,  ces 
élections  sont ,  comme  toutes  les  amitiés  du  monde ,  sujettes  à 
bien  des  altérations.  D’abord  une  substance  qui  n’attirerait  que 
faiblement,  acquiert  une  plus  grande  énergie  d’attraction,  lors¬ 
qu’elle  agit  en  grande  masse  sur  une  masse  moindre.  Par  exemple 
Foxyde  de  manganèse,  au  maximum  d’oxygénation,  cède  facile¬ 
ment  de  son  oxygène  à  des  corps  combustibles  capables  de  l’en¬ 
lever,  ou  à  la  simple  chaleur  ;  mais  quand  il  est  parvenu  aux  der¬ 
nières  molécules  d’oxygène,  il  y  adhère  avec  une  extrême  obsti¬ 
nation  ;  toute  sa  masse  semble  se  grouper  autour  d’elles  pour 
les  retenir,  fl  en  est  de  meme  des  dernières  molécules  d’eau  dans 
Facide  sulfurique.  Donc  la  masse  peut  remplacer  ce  qui  manque 
à  la  force  de  V attraction.  Plus  un  corps  est  saturé  de  la  substance 
qu’il  attirait  ;  moins  il  tient  à  ce  surplus  qui  peut  lui  être  enlevé 
pay  des  corps  même  doués  d’une  attraction  inférieure.  Ainsi  Fou 


LOIS  GÉNÉRALES» 


7 


voit  Pacide  oxalique  arracher  une  portion  de  potasse  au  sulfate  sa¬ 
turé  de  potasse,  mais  non  pas  tout.  Je  suppose  que  ^prélhre  C'a 
B.  Mais  si  je  veux  déplacer  G,  j’augmenterai  la  quantité  de  B  qui , 
agissant  alors  par  un  plus  grand  nombre  de  particules ,  chassera  C, 
jusqu’au  point  que  en  partie  dépouillé,  réunisse  toutes  ses 
forces  pour  conserver  ce  qui  lui  reste  de  C,  qui  tend  également  à 
rentrer  dans  ses  droits.  Il  s’établira  ainsi  un  équilibre  entre  les 
forces  décomposantes  et  composantes ,  car  à  mesure  que  B  chasse 
une  partie  de  C  et  se  substitue  en  sa  place  ,*'^^portion  libre  et 
agissante  diminue  en  force  et  en  quantité.  Pîus^n  éprouve  de 
difficulté  à  séparer  les  combinés ,  plus  on  juge  que  leur  attraction 
mutuelle  est  puissante. 

Les  combinaisons  chimiques  se  font  d’autant  plus  aisément  que 
les  molécules  des  corps  sont  plus  libres  et  plus  atténuées,  et  même 
elles  ne  s’opèrent  pas  sans  la  fluidité;  corpora  non  agunt  nisi 
sint  soluta.  Ainsi  des  molécules  pesantes  retenues  en  masse  par 
la  force  de  cohésion,  ou  trop  condensées,  ou  trop  concrétées  par 
le  froid ,  ou  trop  insombles  dans  les  licjuides ,  ont  moins  de  ten¬ 
dance  à  s’unir  que  d’autres  molécules  très-solubles  et  séparées, 
qui  même  auraient  moins  de  force  d’attraction. 

D’autre  part,  des  molécules  trop  cftiénuées ,  trop  fugaces  comme 
celles  des  gaz  les  plus  légers ,  des  liquides  subtils ,  laissent 
difficilement  prise  à  des  corps  plus  solides  et  plus  denses;  ainsi 
les  substances  trop  élastiques ,  trop  volatilisées  par  la  chaleur  ou 
qui  y  adhèrent  trop ,  paraissent  avoir  moins  d’affinité.  D’ailleurs 
des  molécules  si  raréfiées,  si  écartées,  se  tenant  îi  un  trop  grand 
éloignement  des  molécules  qui  les  attirent  ou  qu’elles-mêmes  atti¬ 
rent  ,  ont  peu  d’action  les  unes  sur  les  autres.  On  en  tire  cette 
conclusion  que  V affinité  diminue  en  raison  directe  de  la  dis¬ 
tance  ^  et  peut-être  selon  les  mêmes  proportions  (lequarré  delà 
distance)  que  dans  les  attractions  planétaires.  Il  paraît  que  les 
molécules  intimes  des  corps  ne  sont  jamais  absolument  jointes  et 
confondues même  dans  les  matières  les  plus  denses;  mais  il  y  a 
toujours  des  pores  ou  des  écartemens  imperceptibles  entre  elles. 

L’affinité  diminue  en  force  dans  les  substances  à  mesure  qu’elles 
approchent  de  l’état  de  saturation  ;  car  on  conçoit  qu’elles  ont 
alors  moins  de  molécules  libres  et  agissantes,  puisque  celles  qui 
sont  déjà  combinées  n’attirent  plus.  Par  la  raison  contraire,  moins 
une  substance  est  saturée  ,  plus  elle  attire  fortement.  De  même  les 
affinités  sont  proportionnelles  aux  quantités  nécessaires  pour  la 
saturation ,  comme  l’observe  Kirvvan  ,  car  s’il  faut  beaucoup  plus 
de  potasse  que  d’alumine  pour  saturer  une  égale  quantité  d’un, 
acide,  c’est  une  preuve  que  son  affinité  pour  la  potasse  est  plus 
grande.  Les  açides  ont  des  rapports  constans  de  quantité  dans  les 
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sels  neutres  avec  leurs  bases  alcalines  ou  terreuses,  ou  métalliques. 
Il  paraît  que  leur  combinaison  se  faisant  d’atome  à  atome,  il 
faut  à  peu  près  des  proportions  fixes  de  la  part  des  deux  corps 
composans,  suivant  Dalton.  Selon  qu’un  oxyde  métallique  est  plus 
ou  moins  oxydé,  son  affinité  varie  aussi  en  force  pour  chaque 
acide,  car  il  en  prend  d’autant  plus  qu’il  est  plus  oxydé.  Ainsi  les 
deutoxydes  ou  les  peroxydes  prennent  plus  d’acide  pour  se  saturer 
que  n’en  prennent  les  protoxydes. 

Les  substances  combinées  sont  moins  attaquables  que  les  subs¬ 
tances  libres.  Ainsi ,  dans  les  sels  neutres,  il  semble  que  l’acide  et 
l’alcali,  ou  toute  autre  base,  se  servent  réciproquement  de  point 
d’appui  ;  et  adhérant  ensemble  ils  ne  cherchent  plus  à  contracter 
de  nouvelles  alliances ,  ils  se  défendent  l’un  et  l’autre  des  corps 
décomposans  ;  il  faut  une  plus  grande  force  pour  les  dissocier. 

C’est  à  quoi  l’on  parvient  par  des  affinités  doubles  ou  convplexes^ 
qui,  offrant  à  l’acide  une  autre  base  ,  offrent  pareillement  à  la  base 
un  autre  acide  ,  afin  qu’il  s’opère  un  double  échange.  En  mêlant, 
par  exemple ,  du  sulfate  de  potasse  avec  du  muriate  de  chaux 
(  tous  deux  dissous  ) ,  il  se  précipite  du  sulfate  de  chaux ,  et  le 
muriate  de  potasse  reste  dans  la  liqueur.  On  opère  un  change¬ 
ment  semblable  en  mêlant  une  dissolution  de  nitrate  de  mercure 
avec  de  l’acétate  de  potasse  (  pour  faire  l’acétate  de  mercure ,  des 
pilules  ou  dragées  de  Keyser  } ,  ou  une  dissolution  de  carbonate 
de  potasse  avec  du  muriate  de  chaux,  pour  produire  le  iniracu- 
lum  chemicum ^  ou  la  conversion  subite  en  matière  pierreuse, 
de  deux  liquides  transparens. 

Cette  double  décomposition  n’a  pas  lieu  dans  tous  les  mélanges 
de  sels  neutres ,  parce  que  les  forces  réciproques  des  acides  et 
des  bases  ne  sont  pas  toujours  suffisantes  pour  opérer  un  pareil 
changement.  On  a  nommé  quiescentes  ces  forces  ou  affinités  trop 
faibles .  et  divellentes  celles  qui  sont  capables  de  l’opérer.  Mais 
M.  Berthollet  remarque  fort  bien  que  ces  forces  divellentes  sont  sur¬ 
tout  dues  à  la  cohésion  ,  ou  lorsqu’il  y  a  précipitation  j  mais  non, 
pas  lorsque  aucune  précipitation  n’a  lieu.  Voilà  pourquoi  ce  sont 
surtout  les  sels  dans  lesquels  entrent  la  baryte,  la  strontiate,  la 
chaux,  les  oxydes  d’argent ,  de  mercure  et  de  plomb  qui  forment 
des  précipités  avec  les  acides  sulfurique  ou  muriatique,  oxalique, 
îartarique,  etc.  ,  qui  montrent  ces  forces  divellentes. 

Enfin  il  est  une  autre  affinité ,  nommée  prédisposante  par 
Fourcroy,  et  qui  se  peut  rapporter  à  celle  que  M.  Berthollet  appelle 
résultante^  parce  qu’elle  résulte  des  forces  collectives  de  deux  ou 
plusieurs  corps  unis.  Par  exemple  le  phosphore  seul  ne  peut  pas 
enlever  l’oxygène  à  l’acide  carbonique;  mais  s’il  unit  ses  forces  à 
celles  d’un  alcali,  en  devenant  phosphiire,  son  attraction  s’aug- 
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mentant  pour  l’oxygène,  il  l’enlève  au  carbone.  De  même  le 
soufre  ne  peut  pas  seul  décomposer  l’eau  ;  il  le  peut  par  l’inter¬ 
mède  d’un  alcali.  L’oxygène  seul  a  peu  d’action  sur  quelques  mé¬ 
taux;  aidé  du  soufre,  il  forme  un  acide  doué  d’une  énergie 
violente. 

On  pourrait  encore  établir  une  autre  sorte  ^attraction  ,  celle 
de  fusibilité  ou  de  solubilité.  Par  exemple  le  sulfate  ou  le  muriate 
de  cbaux  augmentent  la  solubilité  du  nitre  dans  l’eau;  tel  sel  peu 
soluble  se  dissout  dans  une  liqueur  déjà  saturée  d’un  autre  sel. 
L’étain,  quoique  mou  et  très-fusible  ,  rend  plüs  durs  et  moins  fu¬ 
sibles  divers  alliages  métalliques,  comme  le  métal  de  cloches, 
l’airain,  etc. 

T4BLEAUX  des  princiijaïes  Affinités  électives  dont  la 
P harmacie-pratique  peut  avoir  besoin  dans  ses  di¬ 
verses  opérations. 

Nous  mettons  dans  les  premiers  rangs  les  substances  dont  l’affi¬ 
nité  est  la  plus  grande,  et  à  mesure  qu’on  descend  l’échelle,  l’affi¬ 
nité  est  moindre. 

P.  Des  attractions  des  corps  combustibles  pour  V oxygène. 


1®.  Substances  non  2°.  Substances  métalliques ^ 

métalliques,  < 


i"  Non  réduites, 

20  Alcalines . 

3®  Réductibles. 

Hydrogène  ] 

ifii 

1  ^  Chlore. 

ou  terreuses . 

Silicium. 

Calcium. 

Manganèse. 

Titane. 

Carbone.  J 

Zirconium. 

Siioutium. 

Zinc. 

Bismuth. 

Bore. 

Azote. 

Thorinium. 

Baryum. 

Cadmium. 

Cuivre. 

phosphore. 

Fluoré. 

Aluminium. 

Sodium. 

Fer. 

Tellure. 

Soufre. 

Yttrium. 

Lithium. 

Étain. 

Plomb. 

Sélénium. 

Glucinium. 

Potassium. 

Arsenic. 

Nickel.  , 

\ 

Magnésium. 

i 

Molybdène. 

Chrome. 

Tungstène. 

Columbium. 

Antimoine. 

Urane. 

Cérium. 

Cobalt. 

Mercure. 

Osmium. 

Argent. 

Or. 

Platine. 

Palladium. 

Bhodium. 

Iridium. 

Les  métaux  se  précipitent  de  leurs  dissolutions  dans  les  acides, 
les  uns  par  les  autres,  suivant  l’inverse  de  cet  ordre.  Leur  électri™ 


(1)  La  plupart  des  chimistes /placent  l’hydrogène  an  premier  rang. 
Cependant  le  carbone  décompose  l’eau,  c’est-à-dire,  enlève  1  oxygène  a  d’hy¬ 
drogène.  Il  est  vrai  que  l’oxygène  préfère  à  son  tour  l’hydrogène  dans  les 
^combinaisons  gazeuses;  mais  l’attraction  la  plus  forte  paraît  être  cssentieile- 
ment  celle  du  carbone. 


( 
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cité  métallique  (dans  la  pile  de  Voila)  suit  la  même  progression. 
D^autres  métaux  adhèrent  avec  grande  force  à  l’oxygène,  comme 
le  manganèse  ,  l’arsenic,  le  molybdène,  le  chrome,  le  tungstène, 
le  columbium,  etc.  Ces  cinq  derniers  passent  même  à  l’état  d’a¬ 
cides.  Le  titane,  le  tantale,  le  cérium,  etc.  sont  réfractaires  au 
feu,  et  presque  irréductibles  en  régules. 

IF.  Ordre  dans  lequel  sont  précipités  des  acides. 


Les  oxydes  mëtallifjries  réductibles  prëcëdeus  ,  par 

Alumine.  Ammoniaque. 

Thorine.  Chaux. 

Zircone.  Stroiitiane. 

Glucine  et  Yttria.  Baryte. 

Magnésie.  Alcalis  fixes. 


Soude. 

Litliine. 

Potasse. 


Cette  table  présente  néanmoins  un  assez  grand  nombre  d’excep¬ 
tions,  selon  chaque  espèce  d’acides,  et  selon  les  masses  ou  quan¬ 
tités  des  matières  précipitantes. 


lîF.  Ordre  de  combinaisons 


1°  De  la  potasse  J  2.^  de  la  lithine ,  3®  de  la  soude,  4°  de  l’ammo¬ 
niaque ,  avec  les  acides 


Sulfurique. 

Nitrique, 

Hydrochlorique. 

Phosphorique. 

Fluorique. 

Oxalique. 

Tartarique, 

Arsenique. 

Succinique. 

Citrique. 

Formique. 

Benzoïque. 

Acétique. 

Mucique  (1), 
Borique. 

Sulfureux. 

Nitreux. 
Carbonique. 
Prussique  ou  Hy- 
drocyaniqne. 

5®  De  la  baryte  et  de  la  strontiane  avec 

les  acides 

Sulfurique. 

Oxalique. 

Succinique. 

Fluorique. 

Phosphorique. 

Mucique. 

Nitrique. 

Hydrochlorique. 

Subérique. 

Citrique. 

Tartarique. 

Arsenique. 

Benzoïque. 

Acétique. 

Borique. 

Sulfureux. 

Nitreux. 
Carbonique. 
Prussique  ou  Hy- 
drocyauique. 

6°  De  la  chaux  avec  les  acides 

Oxalique. 

Sulfurique. 

Tartarique. 

Succinique. 

Phosphorique. 

Mucique. 

Nitrique. 

Muriatique. 

Subérique. 

Fluorique. 

Arsenique. 

Citrique. 

Malique. 

Benzoïque. 

Acétique. 

Borique. 

Sulfureux. 

Nitreux. 

Carbonique. 

Hydrocyauique. 

De  la  magnésie  avec  les  acides 

Oxalique. 

Phosphorique. 

Mucique. 

Succinique. 

Citrique. 

Malique. 

Sulfureux. 

Nitreux. 

(1)  Fourcroy  Pa  nommé  acide  muqueux ,  car  tous  les  corps  muqueux 
traités  par  l’acide  nitrique,  en  donnent  comme  le  sucre  de  lait. 
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3ulfniique. 

Nitrique. 

Benzoïque. 

Carboniciue. 

Fluorique.  ’ 

Muriatique. 

Acétique. 

Prussique  nu  Hy 

ÀTseiiique, 

1 

Tartarique. 

Borique, 

drocyanique. 

8°  De  V alumine  avec  les  acides 

Sulfurique. 

Fluorique. 

Phosphorique. 

Nitreux. 

JNitrique. 

Tartarique. 

Benzoïque. 

Carbonif{ue. 

Muriatique. 

Succinique. 

Acétique. 

Hydrocyanir^ue. 

Oxalique. 

Mucique. 

Borique. 

Arsenique. 

Citrique. 

Sulfureux* 

9°  De  V oxyde  de  fer  avec  les  acides 

» 

Oxalique. 

Hydrochlorique. 

Succinique. 

Prussique. 

Tarlarique. 

Nitrique. 

Citrique. 

Carbonique, 

Campliorique, 

Phosphorique. 

Formique, 

Sulfurique. 

Arsenique. 

Acétique. 

Mucique. 

Fluorique. 

Bürif£ue. 

lo^  De  V oxyde  antimoine  avec  les  acides 


Hydrochlorique.  Tartarique. 

Fluorique. 

Prussique. 

Benzoïr[ue. 

Mucique. 

Arsenique. 

Carbonique, 

Oxalirj[ue. 

Phosphorique. 

Formique. 

Sulfurique. 

Citrique. 

Acétique. 

Nitrique. 

Succinique. 

Borique. 

11°  De  V oxyde  de  plomb  avec 

les  acides 

Sulfurique. 

Muriatique. 

Fluorique.] 

Prussique. 

Mucique. 

Phos])horique. 

Citrique. 

Carbonique. 

Oxalique. 

Sulfureux. 

Formique. 

Arsenique. 

Subériquét 

Acétique. 

Tartarif{ue. 

Nitrique. 

Borique. 

12°  De  V oxyde  de 

cuivre  avec 

les  acides 

Oxalique. 

Mucifjue. 

Succinique. 

Acétique, 

Tartarique, 

Nitrique. 

Fluorique. 

Borique. 

Muriatique, 

Arsenique. 

Citrique. 

Prussique. 

Sulfurique. 

Phosphorique. 

Formifjue. 

Carbonique. 

i3°  De  V oxyde  de 

mercure  avec  les  acides 

Muriatif£ue. 

Phosphoiïrjue. 

Citrique. 

Acétique. 

Oxalique. 

Sulfurique. 

Sulfureux. 

Borique. 

Succinique. 

Muciq  lie. 

Nitric[ue, 

Prussique.  ^ 

Arsenique. 

Tartarique. 

Fluorique. 

Carbonique, 

l4°  De  V oxyde  d^ argent  avec 

A 

les  acides 

Muriatique. 

Phosphorirjuoi 

Fluorique. 

Acétique. 

Oxalique. 

Sulfureux. 

Tartarique. 

Succinique. 

Sulfurique. 

Nitrique. 

Citrif{ue. 

Prussique. 

Mucique. 

Arsenirjue, 

Formique, 

Carbonique. 
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1V°.  Ordre  de  combinaisons  des  acides  avec  les  hases 

salifiahles  : 


Baryte. 

Stronliaiie. 

Potasse. 

Lithine, 


1°  De  V acide  sulfurique  avec 


Soude. 

Chaux. 

Magnésie. 

Ammoniaque. 


Glucine. 

Yttria. 

Alumine. 

Thoriiie, 


Zircone. 

Oxydes  métalliques 
dans  l’ordre  précé¬ 
dent,  zinc,  fer, etc. 


2®  De  V acide  ni¬ 
trique 

Avec  les  mêmes  bases  ; 
mais  la  strontiane  est 
après  la  soude.  Ordre 
du  reste  tout  sembla¬ 
ble.  Pour  les  oxydes 
métalliques,  consultez 
les  tableaux  précédons. 


3°  Des  acides  muria¬ 
tique  et  acétique  : 

Comme  le  précédent  ; 
mais  l’ammoniaque  . 
passe  avant  la  magné¬ 
sie.  Pour  les  oxydes  des 
métaux,  voyez  les  ta¬ 
bles  précédentes. 


4®  De  V acide  phos- 
phoriquè  : 

Mêmes  bases  ;  mais  la 
chaux  se  place  après  la 
strontiane ,  et  la  ma¬ 
gnésie  après  l’ammo¬ 
niaque. Pour  les  oxydes 
métalliques ,  voyez  les 
tableaux  précédens. 


Ordre  de  combinaisons  des  huiles  fixes  avec 


Chaux. 

Baryte. 

Les  trois  alcalis  fixes  , 
Magnésie. 


Ammoniaque. 

Oxyde  de  mercure. 

Les  autres  oxydes  mé¬ 
talliques  ,  surtout  de 


plomb,  de  bismuth, 
non  le  fer. 

Alumine. 


Les  corps  qui  se  combinent  intimement  et  en  proportions 

déterminées  ^  sont  : 


Acides  avec 


{ 


Alcalis. 

Terres, 

Oxydes  métalliques. 


Soufre  et  phosphore  avec 


Métaux. 

Terres. 

Carbone. 

Alcalis. 


DES  REACTIFS. 


Les  essais  sont  : 

Les  teintures  de  tournesol  ou  de  lichen  orseille  qui  bleuissent, 
celles  de  violettes  ,  et  aussi  de  nerprun^  selon  Pelletier,  c|ui 
verdissent  avec  alcalis  ,  rou.g;isseat  par  acides , 

Les  papiers  rougis  avec  V infusion  du  fernambouc  ^  ou  jaunis 
par  celte  de  curcuma  ,*  les  infusions  de  ces  deux  substances  qui 
virent  ou  cbangent  de  couleur  par  les  alcalis  et  les  acides,  en  dé¬ 
cèlent  la  présence  ;  aussi  l’infusion  de  bols  néphrétique  ,  à  couleur 
changeante  par  les  acides  et  alcalis. 
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/ 

Les  Réactifs  proprement  dits  sont  : 

Alcalis  purs.  Potasse ^  lithine ^  soude ,  ammoniaque^  dé¬ 
composent  les  sels  à  bases  teneuseset  métalliques.  Aussi  la  baryte 
en  solution  dans  Peau  décèle  partout  Pacide  sulfurique ,  qu^elle 
précipite  en  sel  insoluble;  la  strontiane  agit  comme  les  alcalis. 

La  pôtasse  caustique  constate  la  présence  des  terres  dans  le 
lait  de  soufre 5  de  Palumine  dans  la  magnésie,  des  terres  dans 
les  acides  minéraux  ,  de  la  coloplione  dans  les  résines  de  gayac 
et  de  jalap  ;  essaie  le  mercure  doux  (protochlorure),  le  kermès  et  le 
soufre  doré  d^antimoine  (oxydes  hydrosrdfurés)  ;  reconnaît  dans  les 
eaux  le  sulfate  de  magnésie,  d’alumine,  les  sels  métalliques,  etc. 

ammoniaque  dissout  le  cuivre  en  bleu,  et  cette  dissolution 
sert  à  reconnaître  Parsenic  dans  Pétain,  dans  le  muriate  de  ba¬ 
ryte  ,  le  cinnabre  et  le  sublimé  corrosif.  Cet  alcali  dénonce  par¬ 
tout  la  présence  du  cuivre,  en  alimens ,  en  boissons,  en  suc  de  ré¬ 
glisse,  en  vinaigre,  et  autres  acides^  dans  Palun,  le  muriate  d’ammo¬ 
niaque,  Pargent  et  le  nitrate  d’argent  fondu;  il  montre  Pétain  dans 
Por  en  feuilles;  Poxyde  de  fer  dans  les  sulfates  de  zinc ,  de  potasse, 
de  soude,  le  muriate  de  baryte,  Pacétatede  potasse,  le  surtartrate 
de  potasse,  et  dans  le  tartrate  de  potasse  anlimonié,  dans  Pal- 
cool ,  etc.  U  ammoniaque  décèle  aussi  Palun  dans  les  vins ,  Palu¬ 
mine  dans  la  magnésie  ,  les  oxydes  de  fer  et  de  zinc  dans  le  sulfate 
de  cuivre  (vitriol  de  Chypre)  ;  les  carbonates  de  chaux,  les  sul¬ 
fates  et  muriates  de  magnésie ,  d’alumine ,  ou  à  bases  métalliques, 
dans  les  eaux ,  mais  elle  forme  des  sels  triples  avec  la  magnésie  , 
ce  qui  la  rend  dans  ce  cas  un  réactif  peu  fidèle. 

2°  Tere.es.  C/iaw^ ,  ,  décèlent  Pacide  carbonique. 

\Jeau  de  chaux  découvre  Palun  dans  les  vins ,  constate  Pacide 
carbonique  dans  la  pierre  à  cautère,  découvre  dans  les  eaux 
Palun ,  le  sulfate  de  fer ,  les  carbonates  alcalins  et  les  terres ,  les 
acides  phosphorique ,  sulfurique ,  oxalique ,  carbonique ,  etc.  ; 
elle  précipite  en  jaune  briqueté  le  deutochlorure  de  mercure  ou 
sublimé  corrosif. 

Baryte  et  strontiane.  J^oyez  les  tableaux  précédens, 

5*^  Acides.  Le  sulfurique  décompose  les  sels  neutres  en  dé¬ 
plaçant  leurs  acides ,  ou  leurs  bases  ;  décèle  la  présence  du 
plomb  dans  les  vins  et  vinaigres,  dans  Pétain,  le  mercure, Poxyde 
blanc  de  zinc;  la  chaux  dans  Poxyde  blanc  de  mercure  précipité; 
les  sulfate  et  carbonate  calcaires  dans  la  magnésie ,  dans  le  vert- 
de-gris,  le  plomb  dans  Péther  acétique;  il  esstiie  la  magnésie  ou 
la  chaux  calcinées.  Il  démontre,  à  l’analyse  des  eaux,  les  carbo¬ 
nates  alcalins  et  terreux,  décèle  bientôt  la  baryte. 


i4  BÉACTIFS* 

Le  nitrique  dégage  les  acides  pliospliorîque  et  tartariqüe  dë 
leurs  bases  ,  décompose  le  gaz  hydrogène  sulfuré  (l’acide  liydro- 
ihionique  des  Allemands)  dans  les  eaux,  et  en  précipite  le  soufre  ; 
sépare  les  cendres  d’os  mêlées  à  la  farine ,  le  cuivre  et  le  plomb 
contenus  dans  les  alimens,  le  cuivre  des  feuilles  d’or  5  découvre 
les  sülfate  et  carbonate  calcaires  et  le  sulfate  de  baryte  dans  le 
blanc  de  plomb  5  constate  la  présence  de  la  silice  ou  du  plâtre  dans 
le  protociilorure  de  mercure^  de  l’étain  dans  le  mercure ,  des  terres 
et  de  l’acide  carbonique  dans  les  alcalis  caustiques,  du  sulfate  de 
chaux  dans  la  magnésie  ;  essaie  la  pureté  du  tartrate  de  potasse  et 
de  soude  et  de  l’acétate  de  potasse  ;  dénonce  la  présence  du  soufre 
et  de  l’ammoniaque  partout  ou  ils  sont. 

\J kydrochloriqiie  décompose  le  gaz  liydrosulfureux  ,  dé¬ 
cèle  aussi  le  plomb  dans  les  vins,  distingue  l’argent  de  l’étain  en 
feuilles,  et  l’arsenic  dans  l’étain;  reconnaît  le  plomb  dans  les 
acétates  (surtout  dans  l’acétate  de  potasse,  ou  terre  foliée,  du 
commerce ,  faite  par  double  décomposition  de  l’acétate  de  plomb 
et  du  sulfate  de  potasse). 

Le  nitro-muriatique  ou  nUro^hydrochlorique ^  eau  régale  ^ 
découvre  s’il  y  a  du  plomb. 

Les  acides  sulfureux  et  nitreux  décèlent  l’hydrogène  sulfuré 
en  précipitant  le  soufre. 

Le  phospliorique  découvre  la  chaux,  sépare  aussi  les  oxydes 
de  plomb,  de  plusieurs  sels. 

\Joxalique  précipite  la  chaux  des  sels  calcaires  ,  dans  les  vins, 
dans  le  surtartrate  de  potasse,  l’oxyde  de  zinc,  les  eaux  miné¬ 
rales  ,  etc.  On  se  sert  surtout  de  l’oxalate  d’ammoniaque  ou  du 
suroxalate  de  potasse  ,  sel  d’oseille  ,  pour  des  doubles  décompo- 
positions  de  sels  calcaires. 

Uarsenique  s’empare  du  soufre  ,  et  forme  une  sulfure  d’arse¬ 
nic,  dans  les  eaux  sulfureuses. 

Le  chlore  décèle  aussi  l’hydrogène  sulfuré. 

Il  J  iode  (dissous  dans  de  l’alcool  )  décèle  partout  la  présence  de 
l’amidon  qu’il  colore  sur-le-champ  en  bleu. 

Le  borique  réduit  l’arsenic  ,  lorsqu’ayant  été  précipité  par 
l’eau  de  chaux ,  de  sa  dissolution  ,  on  traite  ensuite  ce  métal  par  du 
chaibon. 

Le  tartariqüe  découvre  la  potasse  unie  h  l’acide  sulfurique  et 
au  carbonate  de  soude. 

Le  carbonique  précipite  la  chaux  pure  ,  etc. 

’U acétique  découvre  la  chaux  dans  les  farines,  dans  les  oxydes 
blancs  de  plomb;  sépare  le  cuivre  des  feuilles  d’or  ,  le  blanc  de 
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plomb  des  sulfates  de  chaux  ou  de  baryte,  le  plomb  de  l’étain, 
Pantimoine  diaphorétique  de  Foxyde  blanc  de  zinc ,  le  plomb  et 
ses  oxydes  de  ceux  du  mercure  (  tels  que  des  précipités  blanc 
et  rouge  )  et  du  cinnabre  ;  découvre  la  chaux  dans  le  mercure 
précipité  blanc  ou  protochlorure ^  essaie  la  pureté  du  minium, 
du  vert-de-gris  ,  etc. 

Les  acides  citrique  y  maliqiie  y  etc. ,  sont  usités  dans  les  analyses 
des  végétaux.  i 

4°.  Sels  neutres  a  bases  alcalines  et  terreuses. 

Sulfate  de  cliajix ^  en  dissolution,  découvre  Facide  oxalique 
dans  le  sel  de  succin  et  autres  liqueurs. 

Les  sulfates  alcalins  précipitent  les  dissolutions  de  plomb  en 
blanc. 

Nitrate  de  potasse  découvre  le  manganèse,  le  fer,  Farsenîc  , 
dans  le  soufre ,  Fantirnoine  cru  à  Faide  de  la  chaleur. 

JSitrate  de  baryte  sépare  Facide  sulfurique  dans  Féther  sulfu¬ 
rique. 

Wluriate  ou  hydrochlorate  d'ammoniaque  sec  décèle  la  potasse 
ou  la  chaux  dans  le  sucre  (en  donnant  son  odeur  ammoniacale  ). 

—  de  baryte  démontre  Facide  sulfurique  dans  les  vinaigres  , 
ou  les  acides  muriatique,  nitrique  ,  phosphorique  ,  tartarique, 
dans  Féther  sulfurique  et  la  liqueur  d’Hoffmann*;  les  sulfates  dans 
les  muriates  de  soude,  ou  d’ammoniaque;  dans  les  nitrates,  le 
sousborate  de  soude;  dans  le  carbonate  de  soude,  les  eaux;  dans 
le  sucre  de  lait ,  la  liqueur  de  corne  de  cerf  succinée,  etc. 

—  de  chaux  reconnaît  Facide  phosphorique  et  oxalique  par¬ 
tout;  les  phosphate  et  sulfate  de  soude ,  le  carbonate  de  soude, 
dans  les  eaux  ;  Facide  carbonique  dans  l’ammoniaque  caustique. 

Acétate  de  baryte  découvre  aussi  Facide  sulfurique  dans  le 
vinaigre ,  Falun  dans  le  vin ,  Facide  sulfurique  dans  les  sels  et 
partout. 

Carbonate  de  potasse  fait  reconnaître  l’alun  dans> les  alîmens, 
les  boissons  ;  la  chaux  dans  la  biei  re  ;  Facide  tarîarique  dans  le 
vinaigre,  dans  le  sel  de  succin;  il  essaie  Feau  de  chaux,  précipite 
les  oxydes  métalliques  des  sulfates,  les  terres  des  muriates,  le  fer, 
le  cuivre,  les  terres  de  tous  les  sels  à  base  d’alcali;  sépare  les 
acides  des  éthers  et  de  la  liqueur  d’Hoffmann,  Feau  de  l’alcool , 
et  constate  la  force  de  celui-ci  ;  découvre  le  sel  ammoniac  du 
sel  de  succin. 

—  de  soude  décompose  ,  dans  les  eaux  ,  les  sels  terreux  et  mvé- 
talliques. 
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Hydrocyanate  ou  prussiate  dépotasse  ou  de  chaux  précipite 
eu  bleu  le  fer  de  ses  dissolutions.  Le  prussiate  de  potasse 
découvre  le  cuivre  dans  les  aliinens,  le  fer  dans  les  fleurs  (oxyde) 
de  zinc ,  les  eaux  minérales ,  la  potasse  caustique  ,  les  acides. 

Soushorate  de  soude  ,  ou  Borax  ^  constate  la  présence  du  cobalt 
dans  les  couleurs,  en  remployant  comme  flux  réductif. 

Oxalate  d'ammoniaque  et  suroxalate  de  potasse*  Voyez  à 
FAcide  oxalique,  ci-devant. 

5°.  Sels  a  bases  métalliques. 

Sulfate  d'argent  dissous  montre  les  muriates  dans  les  sels  , 
dans  le  suc  de  citron,  dans  les  eaux^  découvre  Farsenic  dans  le 
soufre. 

Les  sulfates  de  fer  ^  de  cuivre  j  agissent  sur  Fhydrogène  sul¬ 
furé  gazeux.  Le  sulfate  de  fer  récent  (vert,  proto-sulfate,  ou 
au  minimum  d’oxydation  )  donne  une  rouille  (  oxyde  de  fer  au 
maximum  )  par  les  eaux  oxygénées ,  précipite  en  noir  partout  le 
tanin  et  Facide  gallique.  Le  sulfate  de  cuivre  découvre  l’arsenic  , 
le  sublimé  corrosif  dans  les  alimeus,  et  le  soufre  dans  les  eaux 
sulfureuses. 

Nitrate  d'argent  précipite  le  mucus  animal,  découvre  dans 
les  vins  trop  soufrés  et  partout  Facide  sulfurique;  Facide  hydro- 
clilorique  dans  les  vinaigres,  dans  Facide  nitrique  ,  dans  les  al¬ 
calis  (après  leur  saturation  ),  dans  le  nitre,  Facétate  de  potasse, 
les  sels  magnésiens ,  la  liqueur  de  corne  de  cerf  succinée,  le  borax, 
le  carbonate  de  soude,  les  tartrates  de  potasse  ou  de  soude  ,  le 
sucre  de  lait  ;  il  reconnaît  le  phosphore  par  un  précipité  noir  de 
phosphure  d’argent ,  les  muriates  et  les  sulfates  dans  les  eaux 
distillées  ,  et  noircit  par  les  hydrosulfures. 

Nitrate  de  mercure  précipite  aussi  les  mucilages  et  d’autres 
principes  végétaux  ,  découvre  l’alun  dans  l’eau ,  essaie  l’eau  de 
chaux,  reconnaît  les  sulfates,  les  muriates,  l’hydrogène  sulfuré 
dans  les  eaux ,  ainsi  que  les  carbonates  de  soude,  de  chaux  et  de 
magnésie,  et  partout  les  acides  sulfurique  et  muriatique. 

Nitrate  de  plomb  découvre  Facide  sulfurique ,  en  acide  tarta- 
rique,  en  sel  de  succin ,  en  tartrate  de  potasse  et  de  soude  ,  en 
surtartrate  de  potasse ,  en  émétique  ;  précipite  Facide  muriatique 
partout. 

Hydroclilorate  ou  chlorure  d' arsenic  ^  ou  celui  antimoine  et 
de  platine  J  démontrent  le  soufre  dans  les  eaux  minérales.  Celui 
de  platine  démontre  les  sels  à  base  de  potasse  ou  de  soude  par  la 
couleur  qui  en  résulte;  la  potasse  précipite  en  jaune  ,  la  soude 


leîiil  la  liqueur  eu  jaune , 
geàtre. 
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l’ammoniaque  précipite  en  jaune  i  ou- 


DeutocJiloriire  de  mercure  (  sublimé  corrosif)  ,  précipite  l’al¬ 
bumine  animale,  reconnaît  dans  les  eaux  les  carbonates  de  soude 
et  de  cliaux;  est  précipité  par  les  bydrosulfures ,  comme  tous  les 
sels  mélaliiques. 

Acétate  et  suracétate  deplomh  liquide  (extrait  de  Saturne  )  , 
précipitent  le  mucus  animal,  l’acide  sulfurique  dans  le  vinaigre 
et  ailleurs ,  dans  les  acides  nitrique,  tartarique,  les  sels  neutres  ; 
découvrent  i’aiun  dans  le  tartre ,  le  sulfate  de  soude  dans  le  tartrate 
de  soude  ;  les  alcalis  ,  les  terres  ^  les  sulfates  et  muriates  dans  les 
eaux ,  ainsi  c[ue  l’hydrogène  sulfuré  et  le  soufre  surtout. 

6°.  Les  Métaux  puiis  (où  en  régules). 

découvre  l’hydrogène  sulfuré  (acide  hydrosulfurique) 
dans  les  vins  soufrés  et  dans  l’albumine,  en  noircissant. 

Le  mercure  c&ulant^  de  même  ,  dans  les  eaux  minérales,  et 
le  sublimé  corrosif,  deuto-chlorure  de  mercure,  dans  les  alimens. 

Le  cuivre  jjoli  découvre  aussi  le  sublimé  corrosif. 

Ijc  fer  poli  précipite  le  cuivre  dans  les  vins  ,  les  alimens  ,  la 
limaille  de  fer,  l’extrait  de  Saturne  ,  la  pierre  infernale  ,  les  sels 
neutres,  le  tartre ,  le  tartrate  dépotasse,  les  sulfates  de  fer,  de* 
zinc,  le  muriate  de  baryte,  chlorure  de  baryum 3  aussi  dans  les 
tamarins,  le  suc. de  réglisse,  les  extraits,  etc. 

Le  zinc  poli  décèle  le  plomb  dans  le  vinaigre,  l’étain  dans 
l’émétique,  le  soufre  dans  l’arsenic.  / 

7^.  Les  Oxa'des  métalliques  s’emparent  tous  des  hydro- 
sulfures  ,  ou  les  décomposent  et  s’unissent  au  soufre.  L’oxyde  de 
cuivre  dissous  dans  l’ammoniaque  {ammoniure  de  cuivre)  dé¬ 
couvre  l’arsenic  dans  l’étain  ,  dans  le  sublimé  corrosif,  les  oxydes 
d’antimoine  dans  les  alimens. 


Les  Sulfures  g ATiBURES,  Satons,  etc. 

U hydro sulfate  cd ammoniaque  décèle  les  métaux  ,  le  plomb 
dans  le  vinaigre,  les  eaux  minérales,  l’arsenic  dans  îe^  alimens, 
le  plomb  dans  le  muriate  de  baryte  ,  et  les  précipite  en  noir. 

Les  liy drosul fûtes  ^  la  liqueur  probatoire  d" Ilaiinemannip) 


(1)  Elle  se  prépare  avec  sulfure  de  chaux  et  acide  tartarique  a'^a  16  gratum. 

3  iv  ;  eau  distillée,  1  litre,  ih  ij.  Mêlez  dajis  uii  vase  couvert.  On  décante  la  ' 
liqueur  déposée,  et  on  y  .ajoule  :  acide  tartarique,  02  gramm.  ^  j.  Voyez 
Pharmacop.  hatav.  i8o5,  in-4o. 

LTu  autre  hydrosullate  est  celui  d’arsenic  fait  avec  orpiment  ^  ij  :  chaux 
vive,  oif>*  Faites  bouillir  clans  eau  distillée  0  Filtrez.  Il  i)rocipile  le 
plomb  en  noir. 

1. 


9. 


3  O 
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déccleiit  le  plomb  clans  le  vin,  le  vinaigre,  la  bière  et  les  ali-- 
mens  ,  rantimoine  dans  le  vin  ,  le  cuivre  dans  Palcool ,  le  mer¬ 
cure  dans  le  mnriate  de  soude,  le  plomb  dans  les  couleurs,  dans 
Rétlier  acétique^  dans  la  terre  foliée  (faite  par  décomposition  de 
Facétaie  de  plomb  ) ,  et  Iç  tarlrate  dépotasse  dans  Pantimoine 
diaplioréticjue ,  dans  le  mercure  précipité  blanc  j  découvrent  l’ar¬ 
senic  dans  le  muiiate  de  baryte  et.  dans  le  cinnabre,  ainsi  cpe  le 
minium  dans  le  vermillon,  Parsenic  dans  le  sublimé  corrosif j 
ils  essaient  la  cpiantité  d^antimoine  contenue  dans  l’émétique. 

Tous  les  liydrosulfates  précipitent  ou  décèlent  la  plupart  des 
métaux  blancs,  le  plomb,  le  mercure,  le  bismuth,  l’argent,  etc. 

Le  flux  /zoiV  réduit  les  oxydeâ  de  plomb  ou  d’antimoine  des  ali- 
mens  ,  constate  la  pureté  de  minium^  du  blanc  de  plomb  et  autres 
oxydes. 

Solation  alcoolique  de  savon^  découvre  les  acides  libres  ,  les 
sels  rà  base  terreuse  ou  métalîic|ue  dans  les  eaux  ,1  ou  Pacide  car¬ 
bonique.  La  solution  aqueuse  du  savon  blanc  y  est  également  pro¬ 
pre  ;  ejle  annonce  la  présence  du  sulfate  de  chaux  (sélénite  )  dans 
les  eaux  crues  et  aussi  celles  des  autres  sels  à  bases  métalliques. 

9°.  Les  Alcools  et  Ethers.' 

\dalcool  précipite  de  leur  solution  aqueuse,  les' sels  neutres 
qu’il  ne  peut  dissoudre^  accélère  leur  cristallisation,  séparé  Pacide 
lartarique  du  vinaigre ,  les  phosphate  et  sulfate  de  chaux  de  Pacide 
phosphorique,  le  sulfate  de  potasse  du  sulfurique ,  le  tartre  du  sel 
de  succin,  les  sülfates  des  eaux  ,  les  résines  de  Pasa-fœtida,  la 
poix  noire  de  l’asphalte ,  l’essence  de  térébenthine  de  Plnnle  de 
pétrole,  les  huiles  volatiles  des  fixes  (excepté  celle  du  ricin  en  par¬ 
tie  dissoîuble) ,  la  colophane  de  la  résine  tacamaque  ;  essaiti  Pam- 
moniacpie  caustirpie  et  carbonatée  ,  les  sels  et  esprit  de  succin  ,  etc. 

Alcool  'gallique.  Voyez  Teinture  ac[ueuse  et  Eaux. 

Ether  sulfurique  (le  nitrique,  le  muriatique  ,  l’acétique  se  dé¬ 
composant  facilement,  et  leurs  acides  s’en  sxiparant,  ils  ne  sont  pas 
aussi  parfaits  que  le  sulfurique,  ou  le  phosphorique  de  M.  Boullay). 
Il  sépare  les  huiles  fixes  du  baume  de  Gopahii  (cependant  ces 
huiles  sont  en  partie  dissolubles  par  l’éther) ,  la  cétine  ou  le  blanc 
de  baleine  de  la  cire,  la  graisse  des  huiles  fixes,  ou  le  beurre  de 
cacao  de  celles-ci^  mais  l’alcool  est  préférable  en  ces  cas. 

10°  Des  Eaux  et  Solutions  aqueuses. 

.Eau  distillée  sert  pour  laver,  sépare  l’oxyde  de  bismuth  de  l’a¬ 
cide  nitrique,  ou  du  vin,  ou  de  Pétain;  découvre  Palcool  dans  les 
huiles  volatiles ,  dans  les  éthers  ;  essaie  le  proto-chlorure  d’anti¬ 
moine  (ou  beurre),  le  sel  de  Saturne;  précipite  le  bismuth  de 
l’oxyde  blanc  de  mercure,  de  l’éiain,  etc. 
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Teinture  de  noix  de  galles^  aqueuse  ou  alcoolique,  décèle  le 
îer  dans  l’acide  sulfurique,  dansi’alun,  ouïes  sels  ammoniacaux, 
ou  le  muriate  de  baryte,  ou  ï’acélate  de  potasse,  ou  les  sulfates  de 
potasse  ,  de  soude ,  de  zinc ,  dans  l’oxyde  blanc  de  zinc,  l’acide  by- 
drochlorique,  les  eaux  minérales,  etfc.,  et  le  précipite  partout  en 
noir  ou  violet.  Elle  précipite  aussi  toutes  les  substances  azotées. 

Teinture  de  ian^  précipite  l’albumine  et  la  gélatine,  le  fer  et 
les  oxydes  métalliques,  essaie  l’émétique,  le  quinquina  et  autres 
décoctions  végétales. 

Gélatine  en  solution  découvre  la  présence  du  tannin  qu’elle 
précipite.  ‘ 

Réactifs  dans  les  cas  d^empoisonnejnens  poilr  connaîtra  la 

nature  des  poisons. 

Les  médecins  et  les  pbarmaciens  étant  souvent  appelés  dans  les 
empoisonnemens  pour  découvrir  la  nature  des  substances  délé¬ 
tères,  et  se  trouvant  aussi  chargés  de  rapports  médico-judiciaires^ 
dans  de  pareils  cas  ,  il  est  très-important  qu’ils  se  mettent  en  état 
de  juger  par  des  réactifs ,  de  la  nature  de  ces  poîsOns. 

Les  poisons  acides,  sulfurique ,  nitrique ,  bydrocbloi  îqtie  ou  mu¬ 
riatique., le  chlore  (muriatique oxygéné)  l’acide  phosphorique,  etc., 
se  décèlent  d’abord  par  des  couleurs  bleues  végétales  qui  passent 
au  rouge;  les  sels  barytiques,  acétates,  nitrates,  muriaîes,  décè-^ 
lent  V  acide  sulfurique ,  ainsi  que  les  nitrates  de  mercure ,  d’argent , 
de  plomb,  etc.,  Y  acide  nitricpie  se  reconnaît  aussi  aux  sels  qu’il 
forme  avec  la  potasse  la  soude ,  la  baryte ,  la  stroutiane ^  l’ammo¬ 
niaque,  la  chaux;  on  essaiera  aussi  les  lames  d’argent,  de  cuivre,  etc. 
\J acide  Jiydrochlorique  précipite  les  nitrates  d’argent,,  de  plomb, 
de  mercure  ;  on  examinera  comment  se  comportent  les  teintures 
bleues  végétales.  Pour  le  chlore^  ces  teintures  se  décolorent  en 
jaune  pâle,  l’ammoniaque  reforme  de  l’acide  hydrochloriqiie.  Pour 
V  acide  phosphorique  ^  la  chaux,  la  baryte,  font  des  sels  peu  solu^ 
blés  ;  1  ’acétate  de  cuivre,  etc. 

l^a  baryte  se  précipite  par  l’acide  sulfurique  et  les  sulfates  so¬ 
lubles  :  il  en  est  de  même  des  sels  haryiiques  solubles. 

Les  alcalis  caustiques j  potasse,  soude,  se  reconnaissent,  soit 
parles  sels  calcaires,  magnésiens  ,  qu’ils  décomposent,  soit  par 
les  acides  qui  en  forment  des  combinaisons  salines. 

Uainmoniaque  liquide  outre  son  odeur,  précipite  aussi  les 
bases  terreuses  de  plusieurs  sels  ,  calcaires,  alumineux,  etc. 

Le  nitrate  Æ  argent  fondu  se  décèle  par  les  acides  muriatique, 
sulfurique,  les  arséniates,  la  dissolution  de  cuivre  ammoniacal , 
l’eau  hydrosulfatée  (hydrosulfureuse) ,  le  muriate  de  soude,  la 
lame  de  cuivre  décapée,  etc. 
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Le  deutochlorure  de  /7zercz^re  (suLlimé corrosif)  se  reconnaîtra 
par  l’eau  de  chaux  formant  une  précipité  briquelé,  et  parles  al¬ 
calis,  par  l’ii^drogéne  sulfuré  et  les  liydrosulfates  alcalins,  par 
l’albumine  qu’il  précipite,  par  les  hydrocyanates  (prussiates)  de 
potasse,  de  soude,  de'chaux,  par  la  lame  de  cuivre  décapée,  etc. 

Le  chlorure  à' antimoine  (beuire  d’antimoine)  se  reconnaît  à 
son  action  sur  les  substances  végétales  et  les  couleurs  bleues  ;  il 
précipite  aussi  par  les  bydrosulfates  alcalins,  les  alcalis  et  terres 
alcalines  ;  il  agit  sur  l’or,  se  révivifie  par  le  charbon  ,  etc. 

Le  nitrate  de  mercure  se  reconnaît  par  la  latne  de  cuivre  dé¬ 
capée,  par  les  acides  bydrochlorique ,  oxalique,  se  révivifie  sur 
les  charbons  incandescens ,  etc. 

Le  sulfate  acide  de  mercure  se  reconnaît  par  les  autres  procé¬ 
dés,  en  se  précipitant  par  des  alcalis,  des  hydrosulfates  alcalins^ 
par  l’ammoniacjiie ,  se  décomposant  par  le  charbon  ^  etc. 

Les  oxydes  de  mercure  par  l’acide  nitrique,  ou  sulfurique,  se 
reconnaissent  par  la  soude,  la  lame  décapée  de  cuivre,  les  eaux 
sulfureuses,  les  hydrocyanates  de  potasse  ou  de  soude,  etc. 

Yfhydrocldorate  d’or  se  reconnaît  par  le  protosulfate  de  fer, 
le  gaz  hydrogène,  les  acides  phosphoreux  et  hypophcsphoreux , 
les  alcalis,  le  chlorure  d’étain,  etc. 

Id acide  arsenique  ou  arsénieux  se  reconnaîtra  par  l’acétate  de 
cuivre ,  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  ,1e  nitrate  d’argent  ;  il  don¬ 
nera  uiie  odeur  d’ail  sur  une  plaque  rougie  au  feu  ,•  l’eau  hydro- 
sulforeuse  le  précipitera  en  jaune,  ainsi  cjue  la  liqueur  probatoire 


d’Hahnemann  j  on  réduit  cet  acide  par  le  charbon  et  la  potasse, 
ou  le  savon  ,  etc. 

Les  arséniates  se  décomposent  par  les  bydrosulfates,  le  sul¬ 
fate  de  cuivre,  en  formant  le  précipité  vert  de  Scheèle,  etc. 

IjCS  oxydes  sulfurés  jaune  et  rouge  d’ arsénié  (  orpiment,  ré-^ 
algar)  »onf  décomposés  par  les  acides  nitrique  et  hydrochlorique, 
précipités  par  l’ammoniaque  cuivreux,  la  chaux,  les  alcalis,  etc. 

Le  sous-acétate  de  cuivre  et  son  carhonatè ^  sont  aisés  à  recon¬ 
naître  par  les  acides  sulfurique,  nitrique,  muriatique,  par  l’am¬ 
moniaque,  etc.,  p)ar  les  alcalis,  pvotasse.et  soude,  l’acide  gallique, 
les  bydrosulfates ,  etc. 

Le  tartrate  éV antimoine  et  de  potasse  se  décèle  par  les  hydro- 
sullates  alcalins,  les  carbonates  alcalins ,  l’eau  de  chaux  ,  l’acétate 
de  piiomb,  l’hydrocyanate  de  potasse,  par  les  substances  végétales 
contenant  du  tannin ,  etc. 

Les  sels  et  oxydes  de  plomb  se  découvrent  par  les  bydrosulfates 
alcalins,  le  muriaie  tAiydrochlorate)de  sonde,  par  le  soufre  et  les 
sulfures,  une  lame  de  Mnc,  les  muriates  et  sulfates  alcalins,  l’hy- 
drocyanale  de  potasse,  etc. 
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AiiiSE  les  liydrosuîfales  de  potasse,  les  eaux  bydrosulfiirées,  la 
licpieur  probatoire  de  Hahneniann  ,  le  nitrate  d’argent  liquide,  font 
reconnaître  les  oxydes  de  plomb  et  leur  acétate^  soit  dans  le  vin, 
soit  ailleurs. 

Le  nitrate  de  bismuth  se  reconnaît  par  les  prussiates  ou  hydre - 
cyanates  alcalins ^  la  teinture  de  noix  de  galle  ou  de  tan,  les  liy- 
drosulfates  alcalins,  etc. 

On  reconnaîtra  l’oxyde  d’arsenic  et  la  solution  de  deutoclilorure 
de  mercure  (sublimé  corrosif  )  au  moyen  de  V amidon  ioduré ,  qui 
perd  sa  belle  couleur  azurée  en  devenant  roussâtre.  Cette  coulejnr 
roussâtre  repasse  au  bleu  par  l’addition  d’un  peu  d’acide  sulfu¬ 
rique,  quand  c’est  de  l’oxide  d’arsenic,  mais  quand  c’est  du  su¬ 
blimé,  la  couleur  bleue  ne  reparaît  plus.  On  prépare  Vamidon 
iodurê^  en  triturant  de  la  colle  de  farine,  avec  de  l’iode  :  il 
s’ensuit  un  beau  bleu. 

Les  alcalis  font  reconnaître  les  empoisonnemens  par  le  subli¬ 
mé  corrosif,  le  mercure  précipité  blanc,  les  acides. 

U ammoniarpue  y  ceux  par  le  sublimé  ou  par  les  oxydes  de 
cuivre. 

Ideau  de  chaux  ^  ceux  par  l’arsenic ,  le  sublimé. 

acide  sulfurique  ,  çeuÿ  par  le  plomb  et  la  baryte. 
fJhydrochlo-rique  ou  muriatique^^  ceux  par  îa  pierre  infernale, 
par  les  sels  mercuriels  non  suroxydés. 

Le  borique^  ceux  par  l’arsenic,  qu’il  sert  à  réduire  a  son  état 
métallique. 

1  je  mercure  cru  \  ^  ,  .p 

7  ■  7.  >  ceux  par  le  sublime  corrosii. 

ou  te  cuipre  poli  ,  S  ^  . 

LiO  fer  poli,  ceux  par  les  oxydes  de  cuivre  qu’il  réduit. 

Le  sulfate  de  cuivre ,  ceux  par  l’arsenic  et  le  sublimé  corrosif.  * 

Le  nitrate  de qjotasse  ,"eeuiL  par  l’arsenic  dont  il  dégage  l’odeur 
alliacée  à  l’aide  de  la  combustion. 

—  de  mercure,  i  ceux  par  les  acides  sulfurique  ou  muria- 

—  d'argent,  {  tique  (bydrochlorique)  . 

—  de  baryte.  )  .  n  •  i  ir  • 

1  !  \  y  aussi  ceux  par  1  acide  suiiuricrue. 

A  cet.  de  baryte^  S  ^  ^ 

Les  hydrosulfates ,  ceux  par  le  sublimé,  l’arsenic ,  l’antimoine , 
le  plomb,  et  minéralîsent  ces  métaux ,  qu’ils  rendent  moins  dan¬ 
gereux. 

U  hydrosulfate  d^  ammoniaque ,  ceux  par  l’arsenic,  le  mercure. 
ammoniaque  cuivreuse ,  ceux  par  l’arsenic^  le  sublimé, 
l’antimoine  :  réactif  peu  certain  pour  l’arsenic. 

Les  couleurs  bleues  végétales  décèlent  ceux  par  \  alcalis 
caustiques  ,  en  changeant  de  nuances. 


FUNGINE. 


PRINCIPES  IMMÉDIATS  DES  VÉGÉTAUX. 

Ils  nous  paraissent  être  en  plus  grand  nombre  que  ceux  admis 
par  plusieurs  chimistes.  Nous  les  classons  en  cinq  ordres,  d’après 
leurs  élémens  constitutifs.  Toute  substance  végétale  est  composée 
primitivement  de  carbone  ,  d’hydrogène  ,  d’oxygène,  et  quelque¬ 
fois  d’azote  en  diverses  proportions. 

OpORE  P*".  PRINCIPES  IMMEDIATS  DES  YÉG ÉTAUX  DANS 
LESQUELS  PRÉDOMINE  LE  CARBONE. 

[Genre  i.  Le  corps  ligneux  ou  le  Lois ,  la  lignine. 

Substance  insoluble  dans  l’eau,  fibreuse,  contenant  beaucoup 
de  carbone,  52  pour  loo,  la  plus  végétalisée  àe  tous  les  prin¬ 
cipes  végétaux , donnant  à  la  distillation  à  feu  nu  de  l’acide  acé¬ 
tique  mêlé  d’huile-  empyreumaiicjue  (acide  pyroligneux ) ,  dont 
M.  MoUerat  a  su  le  débarrasser.  Le  vinaigre  de  bois  est  très-fort. 
L’acide  iiilric|ue  convertit  en  gelée,  puis  surtout,  en  acide  oxali-? 
que,  le  bois^  dont  plusieurs  espèces  contiennent  beaucoup  de 
matière  extractive,  ou  colorante,  ou  du  tannin^  etc.  La  sève  des 
végétaux  contient  if  s  élémens  du  bois  et  le  principe  astringent; 
tient  carbone  5i,45;  oxygène,  42,7  5;  hydrogène,  5,82. 

Genre  2.  Suhérine  ou  liège  j  gossypine  ou  cotorir^  médulUne 

ou  mdétle, 

Liège  ou  subérine  de  ChevreuG  substance  compressible,  sans 
fibres  distinctes,  conversible  par  l’acide  nitrique  en  acide  subéri- 
‘que  (  Bouillon  Lagrange)  ;  se  trouve  en  plusieurs  écorces. 

Coton.)  ow  gossypine  go  s  sypium  y  à.ç,  l’ouate,  des  malva- 

cécs,  des  aigrettes  de  semences  de  cinarocéphales  et  syngenèses 
‘  sont  de  nature  particulière,  fournissant  de  l’acide  oxalique  sans 
passer  comme  le  bois,  par  l’état  de  gelée,  avec  l’acide  nitrique; 
dissolubles  dans  les  alcalis. 

JMoélle  ou  médulline  de  sureau  et  d’autres  arbres,  analogue 
ausuber,  pour  la  contexture ,  mais  sans  donner  d’acide  subéri- 
que  par  l’acide  nitrique.  La  moelle  des  palmiers  et  des  fougères 

contient  souvent  de  la  fécule  amylacée. 

/ 

Genre  5.  F ungine  ^  fibrine  végétale. 

Fungine ,  compressible,  peu  élastique,  insoluble  dans  l’eau  ,  l’al¬ 
cool ,  î’éthcr;  soluble  aux  alcalis,  et  à  l’acide  nitrique  qlii  en  dé^ 
gage  de  l’azote,  et  la  convertit  en  une  sorte  de  cire  ;  est  le  tissu 
des  champignons  (Bracoiuiot). 
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végétale^  reconnue  par  M.  Vauquelin  ,  dans  le  suc 
du  papayer  [cartca  papaya)^  se  concrète  à  l’air  j  donne  de  i’ani- 
moniaque  à  la  distillation.  \ 

Genre  4.  I je  tannin  ^  naturel  et  artificiel. 

\ 

Le  tannin^  ou  principe  astringent  acerbe,  est  dissoluble  dans 
l’eau,  a  la  propriété  de  précipiter  la  gélatine  ou  colle  animale, 
de  la  durcir,  ainsi  que  l’albumine  5  de  changer  la  peau  en  cuir 
(d’où  viennent  les  procédés  du  tannage^  Séguin,  Mém.)  (1). 
Il  décompose  l’émétique ,  et  précipite  les  bases  métalliques  de 
leur  dissolution  dans  les  acides 5  ceux-ci  l’oxydent,  le  rendent 
insoluble.  Est  presque  toujours  joint  à  l’acide  galljque  ,  comme 
dans  les  quinquinas  ,  le  thé,  Vuva  iirsi;  abonde  dans  les  écorces 
de  chêne,  de  suinach,  de  grenade,  de  saule,  de  morus  tinctoruty 
de  marrouier  d’Inde  5  dans  les  racines  de  bistorte  et  des  autres 
polygonées,  les  liges  et  fleurs  des  rosacées,  l’oignon  de  scille,  etc. 
Le  cachou,  le  suc  d’acacia  et  d’hypocistis ,  le  kinô,  le  rocou,  etc. 
sont  des  substances  astringentes  on  du  tannin,  ilatchett  a  formé 
du  tannin  par  l’oxydation  du  charbon  ordinaire  dans  l’acide  nitri¬ 
que.  La  soie,  traitée  de  même,  donne  Vamer  jauîle  de  Welther 
qui  est  aussi  un  tannin  artificiel.  Plusieurs  autres  substances  végé¬ 
tales  en  fournissent,  selon  Ghevreul,  par  le  même  moyen,  comme 
l’indigo,  diverses  résines,  il  enlève  les  résines  à  l’alcool  et  les 
précipite;  il  se  combine  à  la  cliaux,  à  la  baryte,  à  la  sfrontiane. 
On  obtient  du  tannin  pur  en  versant  de  l’eau  de  chaux  dans  une 
solution  forte  de 'tan;  011  décompose  le  tannate  de  chaux  par 


(1)  Quantité  de  gëlaliiie  précipitée  par  le  tannin  ,  des  végétaux  suivans, 
selon  M.  Cadet  :  • 

5o  gram.  de  noix  de  galle - . précipitent  43  gram.  de  gélatine, 

racine  de' tormen tille .  25 

-  cornouiller  sanguin  du  Canada. . . 22 

écorce  d’aulne. . . .* . .  18 

d’abricotier .  16 

de  grenadier . 16 

de  chêne . ' .  12 

de  cerisier .  i2 

de  cornouiller  mâle.. .  9 

d’érable . 8 

de  sanie  pleureur .  8 

d’olivier  de  Bohème  {myrica) .  7 

de  redoul  corroyère .  6  - 

de  sumac  de  Virginie .  5 

de  chêne  vert  . .  5 

de  sorbier  des  oiseaux .  4 

de  marrouier . 4 

de  marrouier  d’îiide .  .3 

de  pavia  rouge .  3 

, ,  c  di  sumac  de  Canada . .  3 
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l’acide  nitrique  qui  s’empare  de  la  chaux.  On  filtre;  il  reste  une 
substance  noire  pulvérulente,  acerbe  ,  cjui  est  le  tannin  pur.  L’al¬ 
cool  dissout  ce  tannin;  il  précipite  les  sels  métalliques  de  leurs 
acides.  On  peut  encore  précipiter  le  tannin  de  l’inrusuin  de  noix 
de  galles,  par  le, carbonate  d’ammoniaque.  11  reste  sur  le  filtre, 
selon  MM.  Proust  et  Bouillon  Lagrange. 

Gene.e  5.  Matières  colorantes^  i°.  non  azotées. 

Esp.  1 .  Matière  jaune  de  la  rhuharhe ou  capliopicriie  ,  est 
douée,  selon  M.  Henry,  d’une  saveur  amère_,  âpre,  peu  soluble  à  l’eau 
froide  ;  elle  se  volatilise  au  feu  en  une  fumée  odorante,  jaune.  La 
potasse  et  l’ammoniaque  la  disolveut  en  rouge;  les  acides ,  les  dis¬ 
solutions  métaîlicjues  la  précipitent  en  jaune  ,  le  sulfate  de  fer,  en 
noir  verdâtre  ,  la  gélatine-,  en  caséum  coriace  ;  l’acide  nitrique  eu 

forme  du  tannin  artificiel ,  et  nul  acide. 

» 

Esp.  2.  CurcLima donne  une  matière  colorante  d’un  brun 
rouge,  fusible  à  5o-|-o,  passe  au  rouge  cramoisi  par  les  acides 
minéraux^  s’eiï  sépare  en  précipité  jaune  par  l’eau.  Précipitable  én 
brun  par  les  dissolutions  métalliques,  dissoluble  dans  les  huiles, 
fixes  et  volatiles,  les  éthers  et  l’acide  acétique  (Pelletier  et 
Vogel). 

Esp.  5.  CartJiamite séparée  des  corolîulcs  du  carthamus 
tinctorius  ^  insoluble  à  l’eau  et  aux  huiles;  soluble  à  l’alcool  et 
l’éther;  d’un  beau  rouge  passant  au  jaune  par  les  alcalis,  revient 
au  rouge  par  les  acides  (  Dufour). 

Esp.  4.  Orcaneite  ^  substance  rouge  des  racines  du  UtJioyDer- 
mum  tinctorium,  teinture  d’un  rouge  brun,  fusible  à  Go-(-o , 
décolorableà  la  lumière  et  au  chlore,  se  convertit  en  acide  oxali¬ 
que  par  le  nitrique  ;  devient  bleue  par  les  alcalis  et  terres  alca¬ 
lines;  reprend  le  rouge  par  les  acides;  précipite  en  violet,  par 
les  sels  de  fer.  Dissoluble  dans  les  huiles,  l’éther  et  l’alcool 
(  Pelletier). 

Esp.  5.  Santaline  ^  àu  yow^c  ^  pterocaîpus  santaiinus 

L,,  peu  soluble  à  l’eau,  mais  beaucoup  aux  éthers  et  alcool;  peu 
aux  huiles  fixes,  davantage  aux  huiles  volatiles.  Dissoluble  à  l’a¬ 
cide  nitrique  qui  en  forme  une  sorte  de  résine  jaune  amère,  et 
de  l’acide  oxalique.  Le  chlore  la  jaunit.  Les  alcalis  la  dissolvent 
sans  altération.  Les  sels  métalliques  la  précipitent  en  diverses 
nuances.  Dissoute  par  l’acide  acétique  elle  précipite  la  gélatine 
(Pelletier). 

Esp.  6.  Chlorophylle ou  matière  verte  des  feuilles,  impro¬ 
prement  nommée  autrefois,  fécule  ow  résine forme  un  principe 
particulier  très-hydrogéné;* diffère  des  résines^  mais  se  rapproche 
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de  plusieurs  matières  colorantes,  telles  que  celles  du^curcnma, de 
Torcanette  et  du  sautai  rouge;  on  l’obtient  en  traitant  par  de  l’al¬ 
cool  rectifié,  le  marc  lavé  et  exprimé  de  plusieurs  herbes  :  l’al¬ 
cool  donne ,  en  s’évaporant  doucement ,  une  substance  d’un  beau 
vert;  l’eau  chaude  en  enlève  une  matière  brune  extractive;  est 
soluble  dans  l’éther,  les  huiles,  l’alcool,  est  décolorée  par  le 
chlore,  ne  donne  point  d’ammoniaque  à  la  distillation,  brûle  à 
la  bougie  comme  une  résine  ;  l’acide  suirurique  la  dissout  sans  l’al¬ 
térer  ;  Tacide  hydrochlorique  la  fait  jaunir;  l’acide  nitrique  la  rend 
grisâtre,  puis  d’un  blanc  sale,  sans  produire  d’acides  mucique  ni 
oxalique.  L’iode  agit  comme  le  chlore,  mais  plus  lentement. 

Les  alcalis  la  dissolvent  sans  altérer  sa  couleur  ;  011  peut  la  pré¬ 
cipiter  alors  avec  l’alumine,  du  sulfate  d’alumine,  et  préparer  de 
belles  lacqucs  vertes.  Les  lacques  de  chaux  sont  plus  belles  h 
cause  que  cette  terre  est  plus  alcaline  (  Pelletier  et  (^-aventou , 
Journal  de  Pharmacie ^  tom.  5.  p.  486,  et  seq. 

2^’.  Matières  colorantes  azotées. 

Esp.  Indigo^  ou  indigotine,  substance  bleue  cristalloïde 
avec  un  reflet  raétallic|ue ,  soluble  dans  l’acide  sulfurique  en  bleu 
pourpre;  donne  avec  l’acide  nitrique  un  principe  amer  jaune  dé¬ 
tonnant,  et  une  résine.  Se  volatilise  en  brûlant  avec  une  fumée 
pourpre.  Est  verdâtre  à  son  minimum  d’oxydation  dans  les  feuilles 
de  plusieurs  plantes  légumineuses  (indigojerci)^  du  pastel  (^isatis) 
des  laurauses  {neniuni).)  des  persicaires  [golygonum].,  inodore,  in¬ 
sipide  ,  insoluble  à  l’eau ,  devient  jaune  par  le  chlore  et  les  alcalis 
(Lhevreul).  L’iiydrogène  décolore  la  solution  sulfurique  de  l’in¬ 
digo  (en  y  ajoutant  du  zinc  ou  du  fer). 

Esp.  8.  Ilématine.)  du  bois  de  carapèche  (^Hœmatoxylunz 
campechianum  L.)  tirée  par  l’alcool,  de  son  extrait,  est  en 
cristaux  aiguillés  roses,  métalioides ;'  peu  soluble  à  l’eau,  de  sa¬ 
veur  amère,  astringente,  jaunit  ii  l’air  par  des  acides  faibles, 
passe  au  rouge  par  des  acides  forts  ;  au  bleu  violet  par  les  alcalis 
et  les  oxydes  métalliques  ;  précipite  la  gélatine  en  flocons  rougeâ¬ 
tres  ;  se  décolore  par  les  hydrosulfates  (Ghevreul). 

Esp.  9.  Polychroite des  stigmates  ou  du  périgone  du  safran, 
colore  l’eau  en  beau  jaune;, saveur  amère,  odeur  suave;  délicjuescente, 
^  soluble  aussi  à  l’alcool;  passe  au  bleu  et  au  lilas  avecLacide  sulfuri¬ 
que  ,  au  vert  pré  par  l’acide  nitrique ,  au  brun  foncé  avec  le  deuto- 
sulfate  de  fer,  insoluble  aux’ huiles,  et  peu  aux  éthers  ('Vogeiet 
Bouillon  Lagrange).  ^ 

Not  a.  Les  principes  coloranssont  de  beaucoup  de  sortes;les  hleus 
préparés  d’ordina'ire  par  fermentation,  ou  au  moyen  des  alcalis, 
comme  le  tournesol ,  les  *  lichens  parelîe  et  orseille,  le  pastel,  Fin- 
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digo  et  }es  autres  fécules  que  peuvent  donner  diverses  plantes  pa^ 
pilionacées  5  les  bruns ^  ou  fcrunitures  ou  pieds  de  coiiîeursj  sou¬ 
vent  tirés  des  bois,  écorces  et  racines,  et  analogues  aux  extraits 
tannans.  Les  jaunes.^  semblables  aux  précédons,  contiennent 
d’ordinaire  un  principe  amer,  la  gentiane,  le  curcuma,  le  quer- 
cilron,  la  gaude  ,  etc..  Les  rouges  paraissent  être  astriugens  ou 
acidulés,  l’orcanette,  la  garance,  le  bois  de  Brésil,  les  fruits 
rouges  (car  les  acides  tournent  les  couleurs  au  rouge ,  comme  les 
alcalis  au  bleu  et  au  vert).  On  fixe  les  teintures  sur  les  étoffes  par 
divers  mordans  3  les  astriugens,  les  alcalis  ,  les  acides  ,  les  dissolu¬ 
tions  salines,  etc.  {J^oyez  Bertliollet,  d’Ambourney ,  Chaptal, 
Pœrncr,  sur  les  teintures).  . 

Genre  6.  Des  sucs  gommo-résineux , 

\ 

TeR  sont  ceux  des  CO 72 EoZE«Zn<9,  les  scammonées,  la  gomme- 
gutte,  ceux  des  ombellifures  férulacées  ,  comme  l’asa-fœtida, 
la  gomme-ammoniac,  le  galbanum,  le  sagapenurn ,  i’opopanax; 
ou  des  badamiers  ,  tels  que  la  myrrhe ,  le  bdelliuni ,  l’en¬ 
cens  3  ou  le  ladanum  ,  les  euphorbes  ,  l’aîoës  ,  les  ^cammo- 
>  nées  ,  etc.  Les  liqueurs  aqueuses,  acéteuses  et  alcooliques  sont 
leurs  dissol  van  s.  Découlent  originairement  sous  Ibrme  de  sucs, 
laiteux  ou  de  diverse  couleur,  des  plantes ,'*’^par  Fincision;  d’au¬ 
tres  s’extraient  par  expression;  tous  contiennent  plus  d’hydrogène 
dans  leurs  principes,  que  les  précédons .  [Voyez  leurs  divers  prin¬ 
cipes  composans  à  leurs  articles  ci-après.  ) 


,ORDRE  IP.  Principes  immédiats  inflammables  ou  avec 
PRÉDOMINANCE  d’hydrogÈNE.  1®  fixes  comme  les  cires 
"végétales  ^  les  huiles  fixes  ^  et  les  résines  simples  ou  balsami¬ 
ques  ^  2^,  volatils  y  comme  l’huile  essentielle  ^  le  camphre, 
les  arômes.  — Substances  plus  légères  que  l’eau,  et  n’y  étant 
que  peu  ou  point  dissolubles. 


Genre  1 .  Cires  ou  beurres  des  vésrétaux. 

V  O  0 

Esp.  1.  Cire.,  se  trouve  soit  dans  la  matière  verte  des  feuilles 
des  plantes,  soit  à  la  surface  des  Iruits  (comme  les  prunes ,  les 
raisins  qu’elle  blanchit)  soit  dans  la  page  supérieure  vernissée 
des  feuilles,  etc,  Comme  la  cire  des  abeilles  est,  d’après  l’observa- 
lîou  de  M.  Huber ,  le  produit  d’une  élaboration  vitale  chez  ces 
insectes,  puisqu’on  les  nourrissant  de  sucie  ou  de  miel  pur,  ils 
lorment  delà  cire,  nous  traiterons  de  celle-ci  plus  en  détail  aux 
produits  animalisés.  La  çérine  est  aussi  une  cire  trouvée  dans  le 
liège  par  M.  Chevrcul ,  mais^  moins  fusible  et  phjs  soluble  en  l’al¬ 
cool  que  la  cire  ordinaire.  Les  éthers  et  alcools  bouillaus  dissol- 


HUILES  FIXES. 


27 


vent  un  peu  de  cire;  les  huiles  en  dissolvent  en  toute  proportion. 
Distillée  à  feu  nu,  la  cire  donne  une  matière  nommée  beurre  de 
cire  y  qui ,  plusieurs  fois  distillée,  devient  volatile. 

^Jadipocire  des  champignons,  observée  par  Braconnot ,  est 
grasse,  onctueuse,  blanche  et  solide;  elle  donne  une  odeur  de 
graisse  et  de  la  fumée  sur  les  charbons.  L’alcool  chaud  la  dis¬ 
sout,  mais  la  précipiie  à  froid  ;  (quant  à  V adlpocire  de  Fourcroy, 
vojez  la  cétine  et  la  cJioîestérhie ,  aux  produits  animaux.  ) 

On  rencontre  aussi  des  matières  grasses  dans  la  noix  vomique, 
la  pyrèthre,  l’ipécacuanha,  et  autres  racines  ou  semences,  etc., 
dans  leurs  analyses. 

Esp.  2.  Les  beurres  ou  suifs  concrets  peu  hydrogénés,  sont  :  le 
beurre  de  cacao,  qui  s’extrait  par  l’expression  et  la  chaleur;  le 
beurre  de  coco,  usité  comme  aliment  et  adoucissant;  la  cire  des 
galés  et  des  crotons,  dont  on  fait  des  chandelles;  celle  du  cero- 
xylon  andicola  (palmier  d’Amérique)  ;  l’huile  concrète  des  baies 
de  laurier ,  qui  filtre  dans  des  onguens  ;  i’huilé  concrète  de 
muscade ,  chargée ,  comme  celle  d’anis ,  d’une  huile  essentieile. 
Le  beurre  de  Bambouc  (  bassia  butyracea  de  Roxburgh ,  Mimgo- 
Park,  F" dans  Vihtér,  de  et  plusieurs  autres  ,  les 

litsea y  les  stilLingia ,  etc. ,  appartiennent  à  ce  genre.  Ges  suifs  ou 
beurres  rancissent  moins  que  ceux  qui  sont  liquides. 

De  même,  les  pollens  de  fleurs  sont  tous  d’une  matière  céru- 
mineuse,  que  les  abeilles  emploient  pour  leur  cire  et  la  propolis , 
comme  les  chatons  du  bouleau,  de  Faune,  du  frêne,  du  peuplier 
et  autres  amentacés,  les  fleurs  mâles  seulement.  Le  pollen  du  ly- 
copode  est  une  poudre  jaune  résineuse,  très-inflammalSe,  ne  se 
mouillant  pas,  et  surnageant  toujours  Feau  ;  sert  dans  les  feux 
d’artifice  :  on  y  a  rencontré  une  matière  saccharine.  La  poussière 
fécondante  du  dattier,  Pliœnix  dactylif'era ,  L. ,  tient  du  phos¬ 
phate  de  magnésie  et  de  la  gélatine,  selon  Fourcroy  et  Vauquelin. 
Le  pollen  des  pins  est  analogue  à  celui  des  lycopodes. 

rSOTA.  Toutes  les  matières  végétales  dans  lesquelles  l’hydrogène 
existe  en  plus  grande  proportion  que  dans  Feau  ,  sont  huileuses 
ou  résineuses.  C’est  ainsi  qu’il  y  a  dans  les  résines  un  excé-^ 
dant  de 00,8  parties  d’hydrogène,  et  dans  Fhuile  d’olives,  de  0,12 
parties  suç  les  autres  substances. 

Genre  2,  Iluiles  fixes ,  ou  grasses. 

Ont  la  propriété  de  former  des  savons  avec  les  alcalis  caustiques , 
d’être  immiscibles  à  Feau,  sans  intermède  ;  de  dissoudre  le  sou¬ 
fre  ,  le  phosphore ,*les  résines,  la  gomme  élastic^ue  ,  les  oxydes  de 
plomb,  avec  lesquels  elles  forment  des  emplâtres  ;  se  combinent 
'aux  graisses  et  cires ^  sc  peuvent  charger  de  Farorae  et  de  Fhuile 
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essentielle  des  plantes  ;  ne  passent  pas  à  la  distillation ,  sans  se 
décomposer  5  s’enflamment  et  brûlent  bien  en  formant  de  l’acide 
carbonique  et  de  l’eau.  Les  huiles  fixes,  comme  les  graisses  sont 
formées^  selon  MM.  Chevreul  et  Braconnot,  de  deux  principes  sé¬ 
parables  au  moyen  d\in  papiei  brouillard  ;  savoir  de  suif  ou  builc 
très-épaisse,  stéarine^  d’une  autre  très-fluide,  oléine;  il  y  a  28 
de  suif  sur  100  parties  d’huile  d’olive,  et  24  dans  l’iiuile  d’a¬ 
mandes  douces  ,  46  dans  celle  dexcelza.  Les  huiles  grasses  s’épais¬ 
sissent  al’air^  et  quelques-unes  deviennent  siccatives.  Elles  sont 
décomposées  par  le  chlore  qui,  leur  enlevant  de  l’hydrogène,  les 
épaissit.  L’acide  nitrique  faible  les  transforme  en  cire  et  en  résine 
selon  Trommsdorff.  Toutes  contiennent  plus  ou  moins  un  prin¬ 
cipe  doux  (de  Schèele)  ou  muqueux  ^  de  la  plante  d’où  on  les 
exprime,  et  qui,  se  décomposant^  est  la  cause  de  leur  rancidité. 
On  les  peut  dérancir  par  le  lavage  à  l’eau  ,  l’alcool  ou  les  solutions 
alcalines.  On  les  purifie  en  les  agitant  avec  de  l’acide  sulfurique  , 
ou  plus  utilement,  selon  nos  expériences ,  sans  altérer  les  huiles  , 
par  une  solution  très-chargée  de  muriate  de  soude*^  ce  qui  pré¬ 
cipite  le  corps  muqueux  et  les  fèces  trop  abondantes.  I>ies  huiles 
sont,  ou  tres-fluides  J  ou  congèlables  ^  comme  celles  d’olives,  de 
navette,  de  colsa,  d’amandes  douces  (  ou  amères  ,  qui  est  aussi 
douce),  de  noisette,  de  ben,  des  quatre  semences  froides  ,  de 
faine,  de  sinapi  ou  moutarde,  c|ui  est  un  peu  âcre;  ou  siccatives  y 
qui  s’épaississent  à  l’air,  s’enflamment  avec  l’acide  nitrique  ;  for¬ 
ment  des  savons  mous:  telles  sont  les  huiles  de  lin,  de  chanvre, 
de  noix  jj^d’ceilleîte  ou  de  pavots,  de  palma  christi  ou  fe/vn ,  etc. 
Les  huiles  demi-concrètes  des  semences  d’ombe'lifères^  cl’anelh, 
de  carvi,  de  fenouil,  de  curahi,  de  coriandre,  etc.  contiennent 
beaucoup  d’huile  volatile  ,  lorsqu’on  les  tire  par  expression  ;  et- 
aussi  celle  de  noix  muscades. 

Genre.  5.  Des  résines  solides  ,  ièréheniliines  et  haiimes , 

gayacine  ^  féridine y  etc. 

Toutes  ces  substances  sont  dissolubles  dans  l’alcool,  les  éthers, 
îeshuiles  et  graisses, non  dans  de  l’eau.  Leurs  dissolutions  alcoo- 
îicpies  tiennent  un  peu  d’acide  acétique  ,  elles  sont  précipitées  par 
l’eau  et  par  les  sels  métalliques.  Les  alcalis  causticjues  dissolvent 
bien  aussi  les  résines,  et  des  fdaricans  admettent  de  celles-ci  dans 
les  savons.  Les  résines  pures  sont  inodores ,  car  celles  qui  ont  de 
l’odeur ,  le  doivent  des  huiles  volatiles  ou  à  l’acide  benzoïque 
qu’elles  contiennent. 

Par  l’acide  nitrique,  les  résines  se  convertissent  en  une  ma¬ 
tière  particulière ,  jaune ,  amère,  nommée  nmer  deWelther  (nom 
du  chimiste  qui  l’a  reinanpiée  le  premier).  Il  se  forme  aussi  un 
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peu  de  tannin  artificiel ,  mais  non  de  l’acide  oxalique.  L’acide 
sulfurique  très-concentre  les  cliarbonneà  chaud.  Les  acides  hy- 
drochloiique  et  acétique  dissolvent  aussi  les  résines,  sans  les  al¬ 
térer  . 

Outre  les  téréhentJiines  (résines  avec  une  huile  volatile)  et  les 
baumes  (résines  avec  acide  benzoïque)  il  y  a  des  espèces  particu¬ 
lières  de  résines  donnant  de  l’acide  oxalique  par  l’acide  nitrique  ; 
telles  sont  celles  de  Gayac,  d’olivier,  de  Botany-Bay  (de  l’ezim- 
lyplus  resinifera ,  Smith) .  La  gavacine  est  un  neu  soluble  à  l’eau. 
La  résine  de  l’olivier  contient  de  l’acide  benzoïque  et  de  l’olivile.  . 
L’aloès  contient  de  la  résine  avec  une  suc  jaune  amer ,  et  l’encens 
tient  beaucoup  de  gomme  avec  la  résine.  Nous  appelonsyerwZz/ze 
la  partie  résineuse  des  sucs  férulacés  d’asa-fœtida,  de  gomme  am¬ 
moniac,  etc.  Cette  résine  devient  rouge  par  son  contact  avec 
l’oxygène  atmosphérique  ,  et  teint  l’argent  en  rose.  Les  champi¬ 
gnons  contiennent  aussi  des  résines  particulières,  blanches.  La 
gi’aliole ,  le  quinquina  et  une  foule  d’autres  végétaux  analysés  ont 
offert  des  matières  résinoïdes  particulières,  indépendamment  de 
celles  qu’on  observe  dans  la  fécule  verte  ou  chlorophylle  des  feuil¬ 
les.  Le  resino-amer  des  autres  végétaux,  la  coloquinte  ,  l’élaté  • 
rium,  des  extraits  panchymagogiies,  etc.,  forme  encore  une  autre 
espèce,  car  elles  sont  très-multipliées  en  ce  genre. 

La  ^ajuczTîe'^dissoute  dans  l’alcool,  passe  au  vert,  au  bleu  et  au 
brun,  par  son  exposition  à  l’air  j  forme,  selon  Brande  et  Tom- 
Êon ,  une  principe  particulier. 

Les  résines  pures  sont  souvent  idio-électriques,  friables,  vi¬ 
treuses  5  elles  donneiit  de  l’hydrogène  carboné  ,  de  l’hiiile  et 
un  peu  de  charbon,  au  feu  nu  et  brûlent  avec  flamme  à  l’air.  Le 
mastic,  la  sandaraque,  la  colophane,  le  galipot,  les  espèces  dé  poix , 
sont  des  résines,  ainsi  que  les  sang-dragon ,  lacque ,  o.opal,  qui 
servent  en  vernis.  Les  térébenthines  sont  des  résines  plus  ou 
moins  liquides,  chargées  d’une  huile  essentielle  ;  ainsi  nous  clas¬ 
serons  en  cette  section  le  baume  de  la  Mecque  ou  de  Giléad,  les 
résines  élémi  et  animé,  le  baume  acouclii ,  celui  de  copahu  ,  la 
lacamaque  du  fagarier,  etc.,  celui  du  Canada.  On  n’en  tire  que 
des  huiles  essentielles  odorantes  ,  par  distillation  ,  et  il  reste  une 
résine  pure.  Mais  les  v rais  baumes  sont  des  résines  chargées  d’a-r 
eide  benzoïque ,  comme  le  benjoin  ,  le  sîorax  calamite,  le  styrax 
liquide,  les  baumes  duPéroi\,  de  tolu,  la  tacamaque  du  peu¬ 
plier,  le  baume  vert  de  calaba,  le  baume  houmiri,  etc.  Plu¬ 
sieurs  végétaux  en  contiennent ,  comme  les  amomes  et  la  vanille. 
Ces  baumes  sont  eu  partie  miscibles  h  l’eau  ,  à  cause  de  leur  acide , 
qui  est  dissoluble ,  volatil,  d’une  odeur  suave,  le  meme  dans  lous^ 
à  quelques  variétés  près.  Les  résines  donnent,  par  Facide  nitrique  ,• 
4u  tannin  amer, 
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Genri:  4.  Des  huiles  volatiles  ou  essentielles. 

S’extraient  pures  par  distillation,  sont  très-odorantes,  très- 
inflammables,  de  saveur  âcre,  aromatique,  se  volatilisent  a  l’air, 
ôn  s’y  épaissisent  en  résine 5  ne  forment,  avec  les  alcalis ,  que  des 
savons  imparfaits  ou  Sfivonules  (celui  de  Starkey)  ;  perdent  de 
leur  odeur  par  leur  oxygénation  ,  se  colorent  à  la  lumière  ,  comme 
celle  de  térébenthine  j  mais  celles  de  sabine,  de  menthe  poivrée, 
qui  sont  jaunes,  y  deviennent  blanches j  celle  de  camomille,  qui 
est  bleue  ,  devieUt  jaune  au  soleil.  Les  huiles  volatiles  de  per¬ 
sil ,  d’absinthe,  de  cajéput,  de  génièvre,  de  sauge,  de  valériane, 
sont  vertes^  celles  d'aeorus,  d’aneth  ,  de  piment,  de  bergamotte , 
de  myrte,  de  carvi,  d’amome,  de  cerfeuil,  de  Cannelle,  de  citron, 
de  cochléafia,  de  cubèbes,  de  cumin,  de  cascarille,  de  galanga, 
d’byssope ,  de  lavande,  de  livêche,  de  muscade,  de  marjolaine, 
de  lentisque,  de  néroli,  d’ache,  de  poivre  noir,  de  pouliot,  de 
genêt,  de  rue,  de  sabine,  de  santal  blanc,  de  sassafras,  de  sar¬ 
riette,  de  gingembre,  sont  jaunes  ;  celle  de  thym  est  rouge; 
celles  de  millepertuis,  de  zédoaire,  de  ndîlefeuilles,  sont  de  cou¬ 
leur  aigue-marine;  celles  d’anis  étoilé,  de  cul  Hawaii ,  de  baies 
de  laurier,  de  dictame,  de  schoenanthe,  sont  brunes;  celles  d’a¬ 
nis,  de  carline,  de  copahu,  d’aunée,  de  mélisse,  de  menthe  cré¬ 
pue,  de  térébenthine,  de  roses,  sont  d’abord  incolores.  Toutes 
sont  en  partie  miscibles  a  l’eau;  plusieurs  contiennent  du  cam-^ 
phre  particulier,  comme  celles  de  thym,  de  lavande,  de  roma¬ 
rin.  L’acide  hydrochlorique,  compose  par  son  union  avec  quel¬ 
ques-unes  de  ces  huiles ,  une  sorte  de  camphre  artificiel.  Les  huiles 
volatiles  sont  fréquentes' dans  le  règne  végétal,  sur-tout  dans  les 
semences  des  omhellifères ,  les  péi  icarpes  des  liespéridées  ou  ci¬ 
tronniers  ;  les  feuilles,  fruits  et  bois -des  lauriers^  des  myrtes  j 
les  fleurs  des  labiées ,  les  semences  et  racines  des  amomes  ou  ba¬ 
lisiers^  les  sommités  des  corymhiferes  ^  les  écorces  des  térèbin- 
tliacés  J  etCi  On  les  distille  par  l’intermède  de  l’eau  qu’on  peut 
rendre  plus  pestante  par  l’addition  du  sel  marin  ,  afin  qu’elle  pren¬ 
ne  plus  de  chaleur.  Jadis  011  distillait  les  essences  de  girofles,  de 
sassafras,  de  cannelle,  etc. j^er  descensuni^:^  mais  ce  moyen  infi¬ 
dèle  ,  qui  fait  perdre  beaucoup  d’iiuile  ,  et  les  colore  en  brun 
noir,  est  abandonné.  Plusieurs  huiles  essentielles  entraînent  un 
principe  colorant  avec  elles  ,  surtout  quand  on  les  obtient  par 
simple  expression.  Par  rintermèdê  du  sucre  (  œleo- sàçcharuin  ) 
ou  d’un  mucilage,  les  huiles  volatiles  se  mêlent  à  l’eau  ;  dissoutes 
dans  l’alcool,  l’eau  les  précipite  en  un  état  blanc  laiteux;  elles 
dissolvent  le  camphre,  le  soufre  ,  le  phosphore  ;  précipitent  l’or  à  l’é¬ 
tat  métallique,  de  l’eau  régale  (d’où  l’or  potable),  s’unissent  aux 
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graisses,  huiles^  cires  et  résines  ;  s’enflamment  par  Facide  nitrî-=* 
que  très-concentré,  et  forment  une  sorte  de  résine  très-poreuse , 
en  forme  de  champignoji  dit  philosophique.  Toutes  ies  huiles 
latiles  sont  acides  ,  et  rougissent  la  teinture  de  tournesol. 

Les  huiles  volatiles  se  distinguent ,  i*’.  en  tres-légères  et 
fluides,  comme  celles  des  labiées,  qui  déposent  des  cristaux  de 
camphre  avec  le  temps;  il  en  est  de  même  de  celles  des  lauriers 
et  sassafras,  quoique  plus  pesantes,  ainsi  que  celles  des  racines 
de  valériane,  de  benoite ,  de  dictame  ;  2°.  en  pesantes,  ou  epi 
tombent  au  fond  de  l’eau,  comme  celles  de  bois  de  rhodes ,  de 
cannelle,  de  girofle,  de  cassia  lignea,  de  raventsara,  de  macis  ^ 
d’amome,  de  piment,  de  myrte,  de  safran,  de  laurier-cerise  ,  de 
santal  blanc,  dont  plusieurs  déposent  des  cristaux  d’acide  ben¬ 
zoïque  ;  3°.  en  concrètes,  comme  l’essence  ou  beurre  de  roses, 
d’aunée,  celles  d’anis de  fenouil,  de  carvi ,  etc.,  pour  lesquelles 
il  faut  un  peu  plus  de  chaleur  dans  le  réfrigérant  lorsqu’on  les 
distille.  L’expression  pourrait  suffire  pour  exti^aire  l’huile  volatile 
des  semences  d’ombellifères  et  des  péricarpes  des  difl'érens  fruits. 

*  On  sépare  les  huiles  essentielles  de  l’eau  par  un  syphop  ,  ou  par 
du  coton  dans  un  entonnoir.  Devenues  vieilles  ,  elles*  agissent 
comme  acides  sur  le  liège,  le  papier,  etc.  Les  huiles  volatiles 
peuvent  prendre  jusqu’à  8  pour  7o  d’alcool  difficile  à  séparer, 
mais  sensible  à  l’aréomètre  (i). 

(i)  Il  y  abeanconp  d’espèces  cl’aromeSjqui  tous  n’ont  pas  pour  principes 
des  liniles  volatiles.  Nous  les  distinguerons,  i“.  en  arômes  kydrocarbônés 
g'azcifiés,  vireux  ,  âcres  et  caustiques  ,  se  fixant  difficilement,  dëcomposables 
par  l’oxygène.  Tels  sont  ceux  du  rhus  toxicodendron ,  L. ,  et  des  arbres  à 
vernis,  du  garou,  des  euphorbes,  ricins,  bryones,  hellébores,  aconits, 
renoncules,  lauriers-roses,  apocyns,  ainsi  que  des  scammonées  et  liserons. 
Les  fusains  et  nerpruns  tiennent  de  ce  principe,  qu’on  retire  abondamment 
d  U  suc  distillé  du  manioc ,  et  qui  réside  dans  les  pommes  de  mancenille ,  dans 
plusieurs  champignons  laiteux  et  vénéneux  ,  et  surtout  dans  ies  ombelli- 
fères  arj[uatiques ;  2°.  eu  arômes  enivrans  ou  narcotiques,  qui  paraissent  se 
rapprocher  du  caractère  de  l’azote;  -tel  est  celui  de  l’opium  ,  des  solanées , 
du  chanvre,  du  tabac,  de  la  laitue  vireuse,  de  l’œillet  d’Inde,  etc.  :  sont 
dus  à  une  matière  glutineuse,  virulente;  3".  en  arômes  extracio-muqueux , 
fétides,  plus  ou  moins  fugaces,  comme  dans  les  orcliis,  la  vulvaire,  les 
stacliys  ,  les  géranium  fétides  ,  l’épervière  puante,  les  scrophulaires,  le  bois 
puant  [  anagyris) ,  la  mercuriale,  la  scilie  ,  ies  iris,  le  coîclnque  ,  etc.; 
4o.  en  arômes  alliacés,  piquans  ,  comme  l’ognon,  l’ail,  Tasa-fœtida  ,  l’al- 
liaire  ,  etc.,  qui  contiennent  du  soufre,  peut-être  à  l’état  d’oxyde  :  le  phos¬ 
phore  brûlant  donne  cette  odeur;  ,3°.  en  arômes  acres  des  crucifères ,  raifort, 
moutarde,  cochléaria  ;  est  très-soluble  dans  les  alcools,  décomposable  par 
la  clialeur;  donne  du  soufre  et  des  hydrosulfures,  etc^  Les  racines  éfaruni 
et  de  calla ,  le  poivre  de  Guinée  ou  piment  ^  ont  aussi  beaucoup  d’âcreté , 
mais  presque  inodore.  / 

Les  arômes  des  rosacées  sont  astringens;  ceux  des  crucifères,  aiitiscorbu- 
tiques  ;  les  extracto-muqueux  nauséeux  sont  vomitifs,  \Q^hydrocaponés,  âcres, 
corrosifs  ;  les  enivrans  assoupissent  ;  les  odorans  huileux  sont  excitaiis,  stimu- 
laus ,  échauffions  ;  les  aluacés  servent  de  coiidimens.  Plus  les  plantes  naissent 


S2  GLUTEN. 

Genre  5.  Du  cajnphre. 

Substance  concrète,  cristalline,  bîanclie,  très-volatile  à  Pair,  très- 
combustible,  dissoiuble  dans  les  huiles  volatiles etTes  fixes,  Palcool 
et  Pétber;  rendue  d^abord  huileuse  par  Pacide  nitrique ,  est  changée 
ensuite  en  acide  camphorique  ;  sert  aux  feux  d’artifice  et  aide  aux 
dissolutions  de  résine  copal,  de  gomme- élastique.  Plusieurs  ra¬ 
cines,  comme  Paunée,  la  valériane,  donnent  du  camphre,  ainsi 
que  la  lavande ,  le  romarin ,  Paarone ,  le  thym  ,  la  sauge ,  la  cam¬ 
phrée,  plusieurs  anémones,  les  scitaminées,  comme  la  zédoaire  et 
le  gingembre,  et  tous  les  lauriers,  plus  ou  moins.  En  faisant  agir 
du  gaz  acide  muriatique  ou  hydrochlorique  sur  Pessence  de  téré¬ 
benthine,  on  la  réduit  en  une  espèce  de  camphre  artificiel. 

Pour  purifier  le  camphre,  selon  M.  Clemandot  (^Journal  de 
Pharm.  y  tom.  llï,  p. '521  sq.  ),  on  prend  un  vase  à  sublimer, 
semblable  à  une  fiole  à  médecine;  on  y  introduit,  sur  2  livres  et 
demie  de  camphre  brut  eu  poudre,  6  gros  de. chaux  vive,  et  on 
sublime  doucement  au  bain  de  sable,  avec  précaution.* 

Le  camphre  a  la  propriété  d’arrêter  les  fermentations,  et  la 
putréfaction  des  substances  végétales  aussi.  Le  camphre  du  thym 
est  insoluble  dans  Pacide  nitrique. 

L’eau  chargée  d’acide  carbonique  dissout  du  camphre  mieux 
que  Peau  pure.  La  magnésie  divise  très-bien  le  camphre  dans  les 
potions  sans  alcool ,  et  aussi  l’amidon. 

ORDPÆ  IIP.  Principes  immédiats  des  végétaux,  qui 

CONTIENNENT  DE  l’ AZOTE. 

Genre  i®''.  —  Du  gluten^  ou  de  la  glutine ,  et  du  ferment. 

Esp.  1.  Gluten.  Substance  mollpcsse,  élastique,  grisâtre,  qui  se 
retire  sur  elle-même  ;  a  l’odeur  fade  de  sperme,  est  dissoluble  dans 
l’acide  acétique  et  les  alcalis  caustiques  ,  susceptible  de  passer  à 
la  fermentation  acide  et  putride  comme  le  fromage,  donnant  au 
feu  de  l’ammoniaque  et  une  huile  animale  (  pyrozoonique  )  ;  s’ex¬ 
trait  des  farines  des  graines  céréales ,  surtout  de  celle  de  froment 
qui  en  tient  un  quart  environ ,  en  les  pétrissant  sous  un  filet 


dans  des  contrées  chaudes,  sèches,  et  à  la  lumière,  plus  les  arômes  huileux, 
plus  les  narcotiques,  les  hydrocarbonés  sont  actifs,  développés.  Mais  les  arômes 
acres  des  crucifères  étant  très-Yugaces  ,  sont  plus  al)ondans  sous  les^ climats 
froids  et  humides  (  pays  où  le  scorbut  est  aussi  endémique).  Les  arômes 
halsamiques  sont  acides  ,  contiennent  de  l’acide  benzoïque ,  se  forment 
dans  les  coùtrées  les  plus  ardentes  de  la  terre.  La  dessication  des  végétaux 
augmente  quelquefois  leur  arôme,  par  une  sorte  de  maturation.  Voyez 
boerhaave  ,  Fréd.  Hoffmann  ,  et  notre  Mémoire  sur  rOsmologie  ^  Bulletin  de 
■pharmacie,  an  i8ii. 
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d’eau.  Sa  connaissance  est  due  à  Beccaria  et  à  Kessel-Meyer.  Existe 
aussi  dans  les  pois^  les  fèves  y  les  châtaignes,  les  glands,  les  mar¬ 
rons  d’Inde  ,  les  feuilles  de  chou,  de  rue  ^  de  ciguë,  de  bour¬ 
rache  ,  etc.  ,  selon  M.  Proust.  Insoluble  à  l’alcool ,  quand  elle  est 
pure  5  les  alcalis  dissolvent  cette  substance ,  en  font  une  sorte  de 
savon.  La  solution  de  noix  de  galle  précipite  le  gluten.  L’acide 
nitrique  en  dégage  de  l’azote ,  et  la  convertit  en  une  sortè  de  suif. 
Plus  elle  abonde  dans  les  farines ,  plus  elle  les  rend  propres  à  faire 
de  bon  pain  ;  se  décompose  dans  la  fermentation  panaire  de  la 
pâte  levée.  Elle  fournit  alors  du  gaz  acide  carbonique  et  de  l’hy¬ 
drogène.  C’est  surtout  le  premier  gaz  qui  fait  les  yeux  du  pain. 
Edlin  a  trouvé  qu’un  peu  de  sucre  dans  les  farines  aidait  mieux  k 
k  la  fermentation  panaire  et  Kirchhoff  montre  que  la  glutine  peut 
transformer  les  fécules  en  matière  sucrée.  La  glutine,  en  se  décom¬ 
posant  spontanément  sous  l’eau,  donne  du  vinaigre,  de  l’acide  phos- 
phorique,  dé  l’acide  caséique,  tous  saturés  par  l’ammoniaque  y 
il  y  a  de  l’hydrogène  sulfuré  :  la  glutine  alors  précipitée  par 
l’alcool  présente  une  poudre  blanche,  oxyde  caséeux.  L’acide  ca¬ 
séique  se  séparera  de  l’acétique  ;  il  est  fixe  à  la  distillation.  La  glu¬ 
tine  seule  est  de  très-pesante  digestion.  Dissoute  dans  l’alcool, 
lorsqu’elle  a  passé  à  la  fermentation  acide^  elle  peut  s’unir  aux  cou¬ 
leurs  végétales,  et  leur  servir  de  vernis,  selon  Gh.-L.  Cadet  (^Ann. 
Chim.*^  tom.  XLI,  pag.  5i5,) 

Esp.  2.  luG  ferment  de  Thénard,  se  trouve  dans  le  raisin , 
les  baies  de  sureau ,  les  pommes  et  autres  fruits,  les  sedum^  etc. 
Celui  de  la  levure  de  bière  fait  fermenter  sans  la  présence  de  l’air  , 
tandis  que  celui  des  raisins  exige  cette  présence.  Est  une  sorte 
de  pâte  grisâtre  ,  d’odeur  aigre ^  se  putréfie  spontanément,  fait 
passer,  comme  le  gluten,  la  fécule  amylacée  en  matière  sucrée  , 
ainsi  que  l’hordéine  de  l’orge,  selon  Kirchholf  et  M.  Proust.  In¬ 
soluble  à  l’eau  et  à  l’alcool  qui  lui  enlève  la  propriété  de  fermenter, 
comme  aussi  l’ébullition  dans  l’eau. 

Genre  2.  Albumine  végétale^  sucs  laiteux  ^  et  gélatine. 

Esp.  \ .  Albumine.  La  matière  verte  de  plusieurs  végétaux,  le  suc 
de  papayer,  le  lait  des  amandes  , selon  M.  Boullay,  les  amandes  du 
jatropha  curcas  et  autres  émulsives ,  plusieurs  champignons  ,  les 
fruits  verts  à^Vliybiscus  esculentus  ^  etc.  ,  contiennent  de  l’albu¬ 
mine  qui  se  coagule  par  la  chaleur  et  les  acides  ;  comme  l’albu¬ 
mine,  elle  donne  des  produits  animalisés ,  se  dissout  facilement 
dans  les  alcalis ,  et  forme  une  sorte  de  savon  ;  se  reconnaît  égale¬ 
ment  dans  le  chanvre  non  roiii,des  sèves  de  bouleau,  de  charme, 
la  ciguë ,  les  chiffons  pour  le  papier ,  l’eau  des  amidonniers  ;  se 
rapproche  des  caractères  du  gluten  en  plusieurs  circonstances  j 
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est  assez  abondante  dans  Forge ^  Je  froment,  le  cliou ,  et  dans 
presque  toutes  les  plantes  crucifères.  Elle  fournît,  au  feu,  del’azote 
et  de  rammoiiiaque  (Vauquelin,  Fourcroy  ). 

Esp.  2.  Les  /az/5  des  végétaux ,  comme  ceux  de  figuier,  du 
papayer,  des  asclepiasat  cynanchum^  celui  àcs  conpoLputus ^  de 
la  chélidoine  ,  du  pavot  ^  des  chicoracées  et  campanulées,  des  eu¬ 
phorbes,  de  quelques  agarics,  etc.  ,  contiennent  beaucoup  de 
cette  albumine ,  mais  dans  un  état  particulier  ,  concrescible  à 
Pair,  unie  a  un  corps  muqueux  (Cliaptal),  et  à  un  principe  plus 
ou  moins  vireux,  âcre.  Le  lait  d’amandes  douces  est  une  suspen¬ 
sion,  dans  Pe^au ,  d’une  matière  blanche  analogue  au  casèuîn  du  lai  t, 
selon  MM.  Bouîlay  et  Proust.  L’albumine  existe  encore  dans  les 
fèves  ,  les  pois, les  lentilles,  le  café  vert,  la  pomme  de  terre,  etc. 

Esp.  3.  Gélatine  végétale,  trouvée  dans  le  lichen  d’Islande,  le 
pollen  de  dattier;  celle  particulière  au  nostoc  et  aux  autres  tié- 
melles ,  n’est  pas  coagulable  parla  chaleur,  mais  précipite  par 
l’infusion  de  noix  de  galles. 

Esp.  4.  Osinazonie  trouvé  dans  des  champignons,  par 

M.  Vauquelin,  et  dans  le  clienopodiurn  vulvaria  ^  le  pastel ,  etc. 
Voyez  aux  produits  des  animaux. 

Gp:nke  0.  ]Ju  caout-clwuc  ^  de  la  glu,  et  des  gommes 

élastiques. 

Substances  très -tenaces ,  visqueuses  ou  concrètes  par  l’oxygé¬ 
nation,  très-élastiques,  demi-transparentes,  insolubles  à  l’eau  ,  à 
l’alcool,  mais  dissoiubles  dans  les  huiles  fixes  et  volatiles  ,  et  dans 
l’éther  (leur  solution  est  aussi  aidée  par  celle  du  camphre  dans 
l’alcool),  ou  dans  l’acide  nitrique,  sont  peu  attaquables  par  les 
alcalis.  Le  caout-chouc ,  d’abord  fluide ,  sons  forme  de  lait  gluti- 
neux,  découle  de  plusieurs  arbres.  (  Telles  sont  les  familles 
d’euphorbes  ,  de  figuiers ,  et  les  houx  et  le  gui  pour  les 
glus ,  qui  sont  un  caout-chouc  ^  crdàtrc  ^  toujours  molasse.  ) 
Donnent,  par  le  feu,  des  produits  animalisés;  se  rapprochent  des 
caractères  du  gluten,  mais  les  gommes  élastiques  seraient  très- 
nuisibles,  prises  â  l’intérieur.  Les  alcalis  caustiques  s’y  combi¬ 
nent  difficilement  en  une  sorte  de  savon.  Selon  Bncholz,  l’opium 
contient  du  caout-chouc.  Diverses  plantes  visqueuses ,  des  robinia. , 
des  ly  cl  mis  ^  ào-s  contiennent  aussi  de  la  glu.  Le  caout¬ 

chouc  sert  pour  les  sondes,  les  bougies ,  les  vernis ,  etc. 

Genre  4.  Principes  immédiats  alcalins^  cristallisahles 

(  Vénéneux  ). 

Esp.  1.  Morphine ,  observée  dans  l’opium  par  Sertuerner, 
d’où  on  la  sépare  en  faisant  bouillir  une  solution  aqueuse' d’opium 
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avec  de  la  magnésie.  On  lave  et  on  dissout  le  dépôt  avec  Paloool 
chaud,  qui  enlève  la  morphine.  Elle  se  précipite  par  refroidis¬ 
sement  en  cristaux,  qu’on  peut  obtenir  blancs,  inodores,  insipides  ; 
agit  comme  alcali ,  en  se  combinant  aux  acides  (car  elle  est  à  l’état 
deméconate  avec  l’acide  méconique  dans  l’opium;  la  magnésie 
s’empare  de  cet  acide).  Soluble  à  l’alcool ,  à  l’étber  et  aux  huiles, 
est  insoluble  à  l’eau;  elle  verdit  le  sirop  de  violettes,  se  fond  au 
feu,  et  cristallise  par  le  refroidissement  ;  fait,  avec  les  acides  qu’elle 
sature,  des  sels  amers,  et  alors  agît  sur  l’économie  animale  comme 
l’opium.  Il  existe ,  en  outre ,  dans  celui-ci  une  autre  substance 
cristallisable  trouvée  par  M.  Derosne.  Les  cristaux  de  la  morphine 
sont  des  pyramides  triangulaires  ou  quadrangulaires  tronquées  et 
des  prismes  à  base  trapezoïde.  Donne  de  l’ammoniaque  en  se  dé¬ 
composant  au  feu,  et  s’enflammant.  Décompose  la  plupart  des  sels 
métalliques. 

Esp.  2.  Strychnine  (  de  Pelletier  et  Caventou),  extraite 
de  la  noix  vomique  (  ^tryclinos  nux  vornica  )  ;  par  le  même 
procédé  que  la  morphine,  est  blanche,  en  cristaux  prisma¬ 
tiques  à  quatre  pans  avec  une  pyramide  à  quatre  faces  ;  amer¬ 
tume  horrible  et  poison  funeste  ;  soluble  à  l’alcool ,  aux  éthers, 
peu  à  l’eau  ;  verdit  le  sirop  de  violettes,  sature  les^  acides,  et  forme 
des  sels  cristallisés  ;  prend  une  couleur  de  sang  avec  l’acide  nitri¬ 
que  concentré.  Elle  possède  toutes  les  propriétés  les  plus  actives 
des  strychnos  dans  lesquels  elle  se  trouve  combinée  avec  un 
acide  strychnique;  se  trouve  aussi  dans  la*  fève  Saint-îgnace. 

Esp.  5.  P Icrotoxine  de  Boullay  ,  retirée  de  la  coque  du  Le¬ 
vant  ,  menispermuin  cocculus  L.,  blanche,  cristalline  en  prismesj 
quadrangulaires  ,  plus  soluble  dans  l’alcool  et  les  éthers  qu’à 
l’eau  et  qu’aux  huiles  ;  est  très-  amère  ,  sature  en  grande 
partie  les  acides ,  et  forme  des  sels  moins  amers  ,  n’en  fait  point 
avec  l’acide  nitrique  qui  peut  la  convertir  en  acide  oxalique  ;  est 
alcaline  et  verdit  le  sirop  de  violettes. 

Esp.  4.  Daphnine  ^  substance  cristallisable  découverte  dans 
l’écorce  du  daphne  alpina^  par  M.  Vauquelin ,  présente  des  cris¬ 
taux  solides  à  face  brillante,  d’une  saveur  amère,  alcali  verdis¬ 
sant  le  sirop  de  violettes;  peu  soluble  à  l’eau  froide,  davantage 
à  l’eau  chaude;  se  décompose  au  feu  en  exhalant  une  vapeur  pi¬ 
quante  et  en  seboursoufllant;  paraît  saturer  également  les  acides. 

Nota.  M.  Pelletier  a  découvert  une  nouvelle  matière  alcaline 
très-amère  et  poison  aussi,  dans  les  écorces  de  la  fausse  angus- 
ture,  ou  ferrugineuse.  11  paraît  que  tous  les  végétaux  vénéneux 
contiennent  ainsi  des  principes  alcalins  ;  aucun  d’eux  n’est  acide, 
car  les  acides  des  végétaux  sont  opposés  en  général  à  la  faculté 
erapoisounaiile;  tous  ces  végétaux  contiennent  aussi  des  principes 
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trës-azotés,  comme  Tupas  et  Fipo,  le  ticunas,  le  woorara,  le 
toxicodendron  ,  les  hippomane  et  sapium  etc. 

On  a  rencontré  pareillement  un  principe  alcalin  cristallisable 
dans  la  digitale  pourprée. 

M.  Vauquelin  (i)  a  trouvé  dans  le  tabac,  dans  VheLlehorus 
Jiyemalis  L.,  etc.,  une  substance  huileuse,  a  demi  concrète, 
très-vireuse ,  très-nauséabonde ,  soluble  dans  Palcool ,  non  dans 
Peau 5  de  couleur  grise,  brune  ouverte  :  prise  à  très-petite  dose, 
elle  cause  les  plus  graves  accidens  sur  le  système  nerveux.  Les 
solanées,  le  chanvre,  et  plusieurs  autres  végétaux  ,  contiennent 
un  principe  vireux ,  en  partie  volatil  :  de  là  vient  que  les  extraits 
d’aconit,  de  mandragore,  de  jusquiame,  en  perdent  une  grande 
partie  par  l’action  de  la  chaleur. 

Genre  5.  Principes  cristallins  azotés^  non  alcalins  ni  acides, 

Esp.  1.  iNarcotine  (sel  d’opium  de  Derosne),  est  une  sub^ 
^  stance  blanche ,  cristallissant  en  prismes  rectangulaires  ,  à  base 
rhomboïdale;  insipide,  inodore,  brûlant  comme  les  résines,  peu 
soluble  à  l’eau  ,  mais  davantage  dans  l’alcool  et  dans  tous  les 
acides  j  décomposable  par  le  nitrique  concentré  ,  en  acide  oxalique  ; 
donne  par  le  feu  du  carbonàte  ammoniacal  ^  dissoluble  à  chaud  par 
les  éthers  et  les  huiles  volatiles,  mais  non  à  froid 5  ne  paraît  pas 
être  le  méconate  de  morphine ,  comme  l’a  pensé  Sertuerner  5  n’a¬ 
git  pas  sur  les  couleurs  végétales.  Elle  paraît  se  transformer  en 
morphine. 

Esp.  2,  Asparagine  àülSllM.  Vauquelin  et  Robiquet,  cristallise 
en  prismes  rhomboïdauxj  saveur  fraîche,  un  peu  nauséabonde, 
insoluble  à  l’alcool  j  donnant  de  l’ammoniaque  par  l’acide  nitri¬ 
que  ;  n’altère  point  les  couleurs  végétales ,  excite  la  salive  en  la 
mâchant,  dissoluble  par  l’eau  bouillante;  a  été  trouvée  dans  les 
asperges  ,  et  aussi  dans  le  suc  de  pommes  de  terre. 

Esp.  3,  Agédoite  (Desvaux),  matière  cristallisable  de  la  réglis¬ 
se  ,  Trouvée  par  M.  Robiquet ,  cristallise  en  octaèdres  rectangu¬ 
laires  ,  sans  couleur,  insipide ,  peu  soluble  à  l’eau  ;  donne  de  l’am¬ 
moniaque  au  feu ,  et  en  la  broyant  avec  de  la  potasse.  Dissoluble 
sans  altération  dans  les  acides  nitrique  et  sulfurique. 

ÏNota.  Du  principe  amer  ,  et  de  quelques  autres  peu  analysés. 

On  trouve  un  principe  amer  très-abondant  dans  le  bois  et 
l’écorce  du  quas  sia  amara  L. ,  le  simarouba ,  la  gentiane  ,  le 
genêt  à  balai,  la  coloquinte^  la  camomille,  la  racine  de  bryone, 
Ja  Sabine,  la  rue,  la  millefeuille ,  l’arnica,  etc.  Plusieurs  caraç- 


(1)  Ann.  Mus.  d’Jiist.  nat.  ^  ii°  45,  p.  82. 
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tères  le  rapprochent  du  tannin.  Celui  du  café  non  torréfié  pré¬ 
cipite  le  fer  en  vert.  Celui  du  houblon  contient  une  résine  rou- 

jt  , 

geàtre,  dissoluble  dans  Talcool ,  et  qui  paraît  donner  à  la  bière 
une  qualité  plus  enivrante.  On  obtient  du  principe  amer  jaune, 
en  traitant  l’indigo  par  Facide  nitrique;  plusieurs  extraits  de 
plantes  en  fournisssent  par  ce  procédé. 

La  substance  âcre  i^olatile  des  crucifères  est  sulfureuse  (  un 
hydrate  de  soufre).  Saussure  fils  a  trouvé  des  traces  de  phosphore 
dans  la  graine  de  moutarde  distillée  au  feu;  Margraff  en  a  pa¬ 
reillement  tiré  du  froment  où  se  rencontre  du  phosphate  de  po¬ 
tasse.  Le  suc  âcre  de  Foignon  et  des  alliacés  contient  du  phos¬ 
phore.  Les  sucs  corrosifs  des  aroïdes ,  des  renonculacées ,  des 
hellébores,  des  ombellifères  aquatiques,  des  piquans  de  Fortie, 
ont  encore  été  peu  examinés.  Le  principe  astringent  est  uni  à 
Fâcreté  des  capucines  et  des  câpres.  La  matière  nauséeuse  des 
scrophulaires ,  de  la  digitale  pourprée  ^  est  extracto-gommeuse,  etc. 
Un  corps  glutino-résineux  sert  à  la  souplesse  du  fil  de  chanvre  ; 
et  en  s’oxydant,  comme  dans  les  chanvres  des  pays  méridionaux, 
il  le  rend  plus  cassant. 

Il  faut  remarquer  dans  toutes  les  plantes  somnifères,  et  sur¬ 
tout  les  solanées,  une  matière  albumineuse  animalisée,  abondante, 
avec  un  principe  vireux  volatil,  plus  ou  moins  âcre,  soluble  dans 
Feau  et  dans  l’alcool,  incolore,  etc. 

ORDRE  IV.  Principes  immédiats  des  végétaux,  dans 

LESQUELS  l’oxygène  SURABONDE. 

Des  acides  végétaux,  (Schèele.) 

Ils  sont  de  beaucoup  plus  d’espèces  qu’on  n’en  compte  jusqu’à 
présent,  et  plusieurs  se  modifient,  se  changent  les  uns  dans  les 
autres  ,  soit  par  les  maturations  diverses  ,  soit  par  les  fermenta¬ 
tions  et  Fart.  Leurs  radicaux  sont  le  carbone  et  l’hydrogène. 

1°.  ylcide  gallique ^  abonde  dans  les  galles  des  végétaux,  les 
racines  des  polygonées,  les  écorces  des  rubiacées,  du  sumac,  les 
sucs  des  rosacées  ,  les  fleurs  et  les  écorces  des  saules,  des  myrtes  et 
grenadiers,  le  chêne,  etc.  ;  précipite  en  noir  d’encre  le  fer  de  ses 
dissolutions;  réduit  en  partie  les  oxydes  des  autres  métaux  ÿ 
cristallisable,  soluble  dans  l’alcool,  se  volatilisant  au  feu;  semble 
être  du  tannin  moins  carboné  ;  contient,  selon  M.  Berzélius,  hy¬ 
drogène  5  ,  carbone  56,64  ,  oxygène  58,36  par  cent. 

2" .  Acide  benzoïque ,  d’une  odeur  suave ,  blanc ,  cristallin  ; 
existant  en  grande  quanti  té  dans  le  benjoin  et  tous  les  vrais  baumes; 
§e  rencontrant  dans  la  cannelle ^  le  raventsara,  le  girofle  ,  ou,  à 
l’état  de  benzoate  de  chaux ,  dans  les  urines  des  herbivores  rumi- 
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nans  et  non  riiminaris  (  peut-être  à  cause  que  cet  acide  existe  dans 
plusieurs  végétaux  dont  ces  animaux  se  nourrissent) ,  et  dans  celle 
de  riiomine  adulte.  Il  forme  des  sels  avec  les  diverses  bases  sali- 
bables;  très-volatil;;  sert  aux  parfums  j  soluble  dans  Falcool  et 
'l’eau;  il  passe  pour  un  médicament  expectorant,  incisif  dans 
l’asthme;  formé  de  carbone  74,4i,  oxygène  20,  hydrogène 
5,27, sur  100. 

5^7  Acide  oxalique^  qu’on  peut  extraire  des  oxcdis  aceto- 
sella  et  corniculata  L. ,  des  oseilles,  ou  rumex ^  qui  forme  ün 
oxalale  de  chaux  dans  la  rhubarbe.  Ordinairement  est  à  l’état 
de  suroxaîale  de  potasse  (  ou  oxaJate  acidulé)  dans  les  plantes, 
ou  libre  comme  dans  les  pois  chiches.  Se  sépare  de  ses  bases, 
la  chaux  exceptée  ,  par  l’acide  sulfurique  ;  parait  être  composé 
de  carbone  26  parties,  hydrogène  5,  oxygène  71.  Cet  acide, 
avalé  à  forte  dose  est  un  poison.  Huit  parties  d’acide  nitrique  sur 
une  partie  de  sucre  ou  de  gomme ,  ou  de  fécule  ,  ou  sur  de  l’al¬ 
cool,  et  ^sur  presque  toute  autre  substance  végétale,  la  réduisent 
en  cet  acide  ;  il  dissout  le  gallate  de  fer.  Son  adhérence  a  la  chaux 
est  si  forte  ,  qu’il  renlève  partout ,  et  sert  de  réactif  pour  en  con¬ 
naître  la  présence  ;  il  forme  avec  elle  un  sel  presque  insoluble.  Cet 
acide  est  un  rafraîchissant  très-actif;  il  compose  des  sursels,  ou 
sels  acides. 

4“.  Acide  tartarique  (  qu’on  nommait  tartareux),  se  trouve  a 
l'état  de  surtarlrate  de  potasse,  dans  les  vins  et  le  raisin,  les  ta¬ 
marins  ,  les  mûres ,  le  sumac ,  les  oseilles  et  rhubarbes ,  l’agave , 
le  chiendent ,  le  suc  de  pissenlit,  etc. ,  où  il  est  aussi  mêlé  h  d’au¬ 
tres  acides.  Il  adhère  beaucoup  plus  à  la  chaux  pure  qu’à  la  po¬ 
tasse.  On  l’en  sépare  avec  de  l’acide  sulfurique  ;  est  formé  de  car¬ 
bone  24,  oxygène  69  ,  hydrogène  7.  Cet  acide  pur ,  Cristallisable  , 
très-blanc  ,  compose  des  sursels ,  est  usité  comme  rafraîchissant , 
antiseptique,  à  l’état  de  crème  de  tartre  ou  vomitif  à  l’état  de  sel 
trisule  d’antimoine  et  de  potasse^  etc.  (1).  L’acide  tartarique  dis¬ 
tillé  à  feu  nu  donne  le  pyrotartarique ,  qui  se  rapproche  de  la 
nature  de  l’acide  acétique  mêlé  d’huile  empyreuma tique,  mais  en 
dilfère  dans  bien  des  cas,  et  ne  précipite  pas  les  acétates  de 
plomb. 

5".  Acide  citrique  y  qui  constitue  presque  tout  le  suc  des  ci¬ 
trons  ,  limons  et  oranges,  se  rencontre  aussi  dans  le  verjus  ,  les 
baies  de  l’airelle,  la  canneberge  ,  les  mérises,  le  putier  (  prunus 
jandM.9)  ,  les  groseilles,  les  fraises  et  framboises  ,  les  mûres  de 
ronces,  l’ananas,  le  tamarin,  le  cyiiorhodon,  l’alouche,  etc., 


(1)  Le  lartrale  de  potasse  et  de  fer  compose  les  boules  de  Mars  ou  de  Nanci , 
mais  avec  ime  suraboudauce  d’oxyde  de  hï  [sous-tart rate). 


ACIDES  VEGETAUX. 


^9. 


maïs  mélangé  avec  les  acides  tartarique  et  maiique.  Cet  acide  est. 
cristallisable  y  s\mit  a  la  chaux ,  de  préférence  j  doit  être  séparé 
des  substances  muqueuses  qui  Fenveloppent  dans  les  sucs  de  fruits, 
forme  des  limonades  agréables  ;  Pacide  sulfurique  et  le  nitrique 
peuvent  aussi  le  changer  en  acide  acétique.  On  le  trouve  combiné 
dans  la  douce-amère.  Ne  précipite  pas  les  métaux  blancs  en  sels 
insolubles.  Composé  de  carbone  53,8ii,  oxygène  59,85(^5 
hydrogène,  6,33o,  selon  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard. 

6°.  Acide  mucique  (saccliolactique  de  Schèele  qui  Fa  trouvé)  , 
est  une  poudre  blanche  ,  obtenue  par  Faction  de  Facide  nitrique 
sur  le  sucre  de  lait.  S’obtient  aussi  de  l’action  de  Facide  nitrique 
sur  diverses  gommes  ou  résines  et  substances  muqueuses,  dWi 
le  nom  de  mucique.  Peu  soluble  à  Feau ,  ne  Fest  pas  dans  Fal- 
cool;  contient,  selon  Gay-Lussac  et  Thénard  ,  oxygène  62,69, 
hydrogène  0,62  ,  carbone  63,69  ?  forni^  les  mucates  avec  les 
bases  salifiables.  Par  le  feu,  Facide  mucique,  devient pj/ro- 772 
comme  le  pyro  -  tartarique  ;  le  mucique  est  blanc,  cristallin 
en  aiguilles  ;  forme  des^sels  solubles. 

.  Acide  campJioric[ue y  cristallisé  en  parallélipipèdes^  blanc  , 
d’odeur  de  safran,  plus  soluble  à  Feau  et  à  Falcool  chauds  que 
froids;  Fest  aussi  aux  huiles  fixes  et  volatiles,  aux  acides;  cris¬ 
tallise  avec  la  potasse.  Obtenu  par  l’action  de  Facide  nitrique 
sur  le  camphre  ,  par  Kosegarten  et  Bouillon-Lagrange,*  s’effleurit 
à  Fair  ,  se  sublime  au  feu  sans  s’altérer. 

8°.  Acide  suhérique y  reconnu  par  Bouillon-Lagrange  ,  résulte 
de  Faction  de  Facide  nitrique  sur  le  liège;  peut  être  débarrassé 
de  toute  matière  colorante,  alors  blanc  ,  cristallisé  en  aiguilles, 
soluble  à  Feau  et  à  Falcool  ;  précipite  les  dissolutions  de  plomb, 
mercure  ,  étain  ,  argent,  etc. 

9°.  Acide  niàliquey  presque  pur  dans  les  pommes ,  les  poires  , 
prunes  et  prunelles,  Fépine-vinette ,  le  sureau;  mêlé  avec  le  ci¬ 
trique  dans  les  groseilles  ,  les  fraises,  les  ronces,  les  tamarins  , 
passe  à  Fétat  de  malate  de  chaux  dans  les  sucs  de  tabac  vert ,  de 
joubarbe  ,  d’orpin,  de  vermiculaire,  de  crassulciy  de  glaciale,  de 
mesemhryanthemum  ,  des  cactus ,  dans  les  arum  ,  etc.  Se  trouve 
aussi  très-abondamment  dans  les  vins  non  mûrs,  MM.  Bouillon- 
Lagrange  et  Vogel  pensent  que  Facide  maiique  n’est  qu’un  acide 
acétique  combiné  avec  des  matières  végétales  qui  le  déguisent. 
Cet  acide  ne  cristallise  pas ,  forme  des  sels  prescpie  insolubles  avec 
le  plomb  (  dans  l’extrait  de  Saturne,  acétate  de  plomb  liquide)  y 
ou  le  mercure  et  l’argent.  On  l’en  sépare  an  moyen  de  Facide  sul¬ 
furique.  Découvert  d’abord  par  Schèele,  en  i^85.  L’acide  nitri¬ 
que  change  aussi  en  acide  maiique  le  sucre  ,  l’amidon  ,  la 
gomme,  etc. 


/ 
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10°.  Acide  sorhique ,  découvert  par  Donovan^  dans  les  Laies 
du  sorhus  aucuparia  et  les  pommes ,  les  baies  d’épine-vinette ,  les 
prunes  ,  etc. ,  où  il  existe  mélangé  avec  l’acide  malique.  On  le 
sépare  du  suc  de  sorbes  ,  par  l’acétate  de  plomb  qui  le  précipite  y 
on  décompose  le  sorbate  de  plomb  par  l’acide  sulfurique,  et  ou 
précipite  le  plomb  du  sursorbate  qui  est  formé,  en  y  faisant  passer 
un  courant  de  gaz  hydrogène  sulfuré.  L’acide  sorbique  est  déli¬ 
quescent  ou  ne  cristallise  qu’eu  mammeions ,  selon  M.  Vauquelin^ 
il  contient,  selon  ce  chimiste,  hydrogène  i6,8,  carbone  28,5, 
oxygène  54,9,  sur  100  parties.  Au  reste, "'cet  acide  ressemble 
beaucoup  au  malique,  et  MM.  Braconnot  et  Labillardière  croient 
que  c’est  le  même. 

11°.  Acidefungique M.  Braconnot  dans  les  cham¬ 
pignons  ,  a  été  trouvé  même  à  l’état  libre  dans  b  pezize  noire  , 
Lycoperdon  trochantum  L.,  et  à  l’état  de  fungate  de  potasse  dans 
le  bolet  du  noyer;  est  très-acide,  déliquescent.  (Voyez  Annal, 
*  chim.  ,  tom.  LXXXVII,  p.  284). 

12°.  Acide  j atrophique  de  MM.  Pelletier  et  Caventou,  extrait 
de  l’huile  des  semences  du  pignon  ,  j atropha  curcas  L.  , 

en  la  faisant  bouillir  avec  de  l’eau  et  de  la  magnésie  j  celle-ci  se 
charge  d’une  grande  partie  de  l’acide  qu’on  décompose  par  l’acide 
phosphorique  en  distillant.  11  est  incristallisable  ,  volatil,  âcre. 
{^Journ.  de  Pharm.^  tom.  IV,  p.  289,  sq.^ 

i5°  Acideinéconique  J  observé  dans  l’opium  à  l’état  de  combi¬ 
naison  avec  la  morphine  j  on  fait  bouillir  une  solution  d’opium 
avec  de  la  magnésie  ;  il  se  précipite  un  sousméconate  de  magnésie 
qu’on  décompose  au  moyen  de  l’acide  sulfurique  faible.  Il  cristal¬ 
lise  en  écailles  ou  paillettes  rougeâtres;  il  rougit  les  solutions  de 
fer  ,  (  Annal,  chim.  et  physiq.  y  tom.  V  ,  p.  282,  sq.  )  d’après 
MM.  Sertuerner  et  Robiquet. 

i4°.  Acide  moricpie ,  trouvé  par  Rlaproth,  combiné  à  la  chaux 
dans  une  exsudation  de  l’écorce  du  morus  alba  L. ,  est  blanc  , 
crislallîsable,  d’une  saveur  d’acide  succinique.  Inusité. 

i5°.  Acide  stry clinique  y  retiré  par  MM.  Pelletier  et  Caventou, 
des  semences  de  divers  strychnos  ^  comme  la  noix  vomique  et  la 
lève  Saint-Ignace,  y  est  combiné  à  une  sorte  d’alcali  végétal,  la 
strychnine  ;  il  cristallise  en  petites  aiguilles  blanches. 

16°.  Acide  nienispermiquc'y  observé  avecla  picrotoxîue,  sorte 
d’alcali  végétal,  dans  la  coque  du  Levant,  menispenniun  cocculus 
L. ,  par  M.  Boullay. 

17°.  Acide  kiniquey  trouvé  par  M.  Deschamps  dans  les  extraits 
de  quinquina,  à  l’état  de  kinate  de  chaux ,  a  été  séparé  par  M.  Vau^ 
quelin  au  moyen  de  l’acide  oxalique  qui  s’empare  de  la  chaux  ;  inal¬ 
térable  à  Pair.  (Voy.  notre  McUière  médiçale  aux  Quinquinas  .y 
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i8®.Uon  trouve  encovQVacideprussiqueon  hydrocyauîqiie dans 
les  eaux  distillées  d’amandes  amères,  du  laurier  cerise,  des  feuilles 
de  pêcher  et  de  plusieurs  autres  fleurs  ou  amandes  de  rosacées. 
Cet  acide  ne  contient  point  d’oxygène,  mais  de  l’hydrogène  com¬ 
biné  à  de  l’azote  et  du  carbone,  d’après  les  recherches  de  MM.  Ber- 
thollet  ,.Gay-Lussac  et  Vauquelin. 

T  9°.  Les  acides  végétaux  formés  par  l’art ,  sont  (  l)  V acide  acétique 
et  ses  variétés.  Ainsi  le  produit  de  la  distillation  à  feu  nu  de  la 
gomme ,  du  sucre  et  des  autres  corps  muqueux  végétaux ,  le  pro¬ 
duit  du  bois  distillé ,  sont  un  fort  acide  acétique  ,  mais  souillé  et 
bruni  par  une  huile  enipyreumatique  (  acides  pyromucique  et 
pyroligneux)  dont  il  faut  le  débarrasser.  Tels  sont  les  vinaigres 
très-forts  de  bois ,  par  M.  Molierat.  Cet  acide  pyroiigneux  sale , 
dépose  d’abord  son  goudron.  En  cet  état,  cet  acide  est  très-pro- 
pre  aux  usages  de  la  teinture  ;  c’est  un  excellent  mordant  pour  le 
coton  et  le  lin  j  il  colore  en  rose  le  bois  ,  la  paille,  les  plumes^  il 
forme  un  bon  pyrolignate  de  fer  préférable  à  l’acétate  pour  les 
teintures.  Cet  acide  est  excellent  antiputride. 

On  sature  cet  acide  avec  le  sous-carbonate  de  chaux  (  et  un 
peu  de  chaux  vive  )  j  on  décompose  par  double  affinité  avec  le 
sulfate  de  soude  qu’on  charbonne  en  portant  l’acétate  de  soude  à 
la  fusion  aqueuse  et  ignée.  Cet  acide  est  ensuite  dégagé  de  sa 
base  par  l’acide  sulfurique  rectifié j  il  donne  ii°  à  l’aréomètre 
de  Baumé.  On  peut  le  concentrer  au  point  de  le  faire  cristalliser. 

Le  pi  US  ordinairement  cet  acide  résulte  d’une  fermentation  dans 
les  liqueurs  vineuses  et  sucrées,  le  vin,  le  cidre  et  poiré,  la  bière, 
plus  avancée  que  la  fermentation  alcoolique,  et  lorsqu’une  plus 
grande  quantité  d’oxygène  s’y  combine.  On  peut  encore  former 
du  vinaigre  par  l’action  de  plusieurs  acides  minéraux  sur  les  subs¬ 
tances  végétales  et  même  animales.  Les  acides  pyrozoonique  et 
sébacique  ne  sont  qu’un  vinaigre  mêlé  d’huile  animale.  L’eau  sure 
des  amidonniers,  les  choux  passés  à  l’aigre  dans  la  sauer-hraut 
ou  choucroute  les  solutions  de  colle  et  de  gomme  qui  tournent 
à  l’aigre,  donnent  un  acide  appelé  acide  nancéique ,  par  M.  Bra- 
connot^  ou  acide  zumique  (de  ,  levain)  j  il  a  été  retiré  du  riz 
aigri,  des  haricots  et  des  pois  bouillis  et  abandonnés  a  l’aces¬ 
cence,  aussi  des  tas  de  betteraves  gâtées  et  pourries;  il  est  .ana¬ 
logue  à  l’acide  acétique.  Le  résidu  de  l’éther  sulfurique,  les  acides 
lartarique  ou  malique  décomposés  à  l’air,  enfin  presque  toutes  les 
matières  végétales  qui  fermentent,  passent  à  l’état  de  vinaigre. 
Mais  les  liqueurs  dans  lesquelles  il  se  forme  d’abord  de  l’alcool  , 
donnent  seules  un  très-bon  vinaigre.  Toujours  uni  à  un  peu  d’al- 

(i)  Outre  les  acides  mucique  ^  camphorique ,  subérique  j  produits  par  le 
Hitrirpe. 
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cool,  cet  acétique  non  distillé  coniient  souvent  des  acides  mali- 
que  et  tartarique,  s’il  est  tiré  du  vio;  on  le  distille  pour  le  sé¬ 
parer  d’eux.  esprit-de-V énus ^  qu’on  extrait  par  la  distillation 
du  verdet  (  acétate  de  cuivre  ) ,  paraît  encore  plus  suave  et  plus 
étliéré,  selon  Uerosne,  et  doune  le  meilleur  vinaigre  radical  ou 
acide  pyro-acétique.  On  en  imbibe  des  cristaux  de  sulfate  de  po¬ 
tasse  ;  il  est  pénétrant,  stimulant,  et  ranime  les  forces  défail¬ 
lantes.  La  terre  foliée  de  tartre  (acétate  de  potasse)  ,  \  esprit-de- 
JMindérérus  (acétate  d’ammoniaque),  les  acétates  de  plomb 
(  extrait  et  sel  ou  sucre  de  Saturne  f  de  cuivre,  saturés  ou  car— 
bonatés  {yert-de-^ris  et  verdet)  ,  V éther  acétique ^  avec  ou  sans 
l’intermède  de  l’acide  sulfurique,  et  une  foule  d’autres  prépara¬ 
tions  chimiques  et  pharmaceutiques  seront  décrites  en  leur  lieu. 
On  connaît  les  usages  du  vinaigre  en  alimens.  S’il  est  mêlé 
avec  l’acide  sulfurique,  pour  augmenter  sa  force*,  on  reconnaît 
celui-ci  par  le  précipité  qu’il  donne  avec  de  la  dissolution  de  mu- 
riate  de  baryte.  S’il  contient  de  l’acide  muriatique,  celui-ci  pré¬ 
cipite  le  nitrate  de  mercure  ou  d’argent  qu’on  y  verse;  enfin  l’acide 
nitrique  s’y  décèle  par  la  potasse  qui  forme  des  cristaux  de  nitre, 
lesquels  il  suffit  de  décomposer  par  l’acide  sulfurique  ,  pour  re- 
'  connaître  l’odeur  et  les  vapeurs  rouges  du  gaz  nitreux.  Les  acides 
formique  et  bombique  sont  composés  de  ceux  du  vinaigre 
et  du  phosphore.  L’acide  acétique  est  formé  de  carbone  5o  , 
d’oxygène  44,  d’hydrogène  6,  sur  loo.  L’urine  des  animaux  her¬ 
bivores  peut  également  tourner  en  vinaigre,  ainsi  que  celle  des 
hommes  attaqués  du  diabète,  qui  est  sucrée.  (  Voyez  ci-après  à 
la  Fermentation  acide  et  V acide  lactique.  ) 

20°.  Uacide  succinique  peut  être  rangé  parmi  ceux  des  végé¬ 
taux,  car  le  succin  a  une  origine  évidemment  végétale.  Cepen¬ 
dant  on  a  coutume  de  le  laisser  parmi  les  minéraux,  parce  qu’il 
a  subi  une  sorte  de  minéralisation.  {JFoyez  l’article  succin yt 
aussi  V acide  mellitique  de  la  pierre  de  miel  ou  Honig-Stein, 

ORDRE  V.  Principes  immédiats  des  végétaux  dans 

LESQUELS  l’oXYGeNE  ET  l’HYDROGÉNE  SONT  DANS  LA 

PROPORTION  DE  l’eAU. 

Genre  i®*".  Des  fécules  amylacées, 

Esp,  I .  Amidon.  Celte  espèce  existe  toute  formée  dans  les  vé¬ 
gétaux  qui  en  contiennent.  11  suffit  de  broyer  ou  de  déchirer  par 
la  râpe  ,  leur  parenchyme,  et  de  délayer  dans  l’eau  les  substances 
muqueuses  qui  enveloppent  la  fécule,  pour  qu’elle  se  dépose  en 
fèces  au  fond  des  vases.  Insoluble  à  l’eau  froide,  elle  se  dissout 
et  foi  me  une  colle  dans  feau  chaude.  La  fariue  torréfiée  est  cepen- 
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dant  soluble  à  Feau  froide.  Est  d’ordinaire  très-blanclie ,  inodore, 
fade  au  goût ,  se  conserve  bien  sèche ,  se  décompose  aisément  par 
rinunidité;  paraît  être  absolument  identique  ou  de  même  nature 
dans  les  végétaux  les  plus  différens.  L’amidon  du  froment  et  des 
semences  frumentacées ,  est  le  premier  connu,  se  dégage  en  partie 
par  le  simple  lavage  de  la  farine,  mais  celui  qu’on  extrait  du 
son  et  des  recoupettes  se  débarrasse  mieux  par  la  fermentation 
acide,  comme  font  les  amidoniers.  Cette  fermentation  détruit  les 
principes  glutineux,  albumineux,  mucoso-sucrés,  qui  retenaient 
Famidon  (M.  Vauqiielin  a  trouvé  aussr  du  phosphate  de  potasse  et 
de  chaux  dans  les  farines  des  céréales).  Par  la  fermentation  pa- 
naire ,  Famidon  change  de  caractère.  La  fécule  des  pommes  de 
terre,  surtout  de  celles  qui  sont  violettes,  s’extrait  parla  râpure 
et  le  lavage.  J’ai  remarqué  que  la  fécule  existe  encore  très-pure 
dans  les  racines  gelées  et  putréfiées  qu’on  jette  mal  à  propos. 
Parmeniier  a  cherché  la  fécule  dans  tous  les  végétaux  nour*- 
rissans  (/^oj/e-s  son  beau  travail  sur  ce  sujet.  Paris,  J78i,in~8°). 
Une  livre  de  pommes  de  terre  contient^  eau  de  végétation 
Il  onces  et  demie,  fécule  amylacée,  5  ij  matières  fibreuses, 
5  vj;  extractif  muqueux  et  salin  5  i  5  ij.  La  coction  combine 
ees  principes,  et  on  ne  peut  plus  les  séparer.  Pendant  la  germina¬ 
tion  ,  les  racines ,  les  graines  féculentes  absorbent  de  l’air  atmo¬ 
sphérique  certaine  quantité  d’oxygène  qui  se  combine  à  la  fécule 
pour  former  du  sucre,  tandis  qu’une  autre  partie  d’oxygène  com¬ 
biné  au  carbone  se  dissipe  en  gaz  acide  carbonique,  selon  Cruiks- 
liank.  Mais  Théod.  de  Saussure  vit  seulement  de  l’acide  carbo¬ 
nique  produit  en  ce  cas,  et  par  cette  perte  de  carbone,  le  sucre  se 
forme  ;  Kirchhofi’  a  formé  directement  du  sucre  avec  la  fécule 
et  le  ferment.  Sur  deux  parties  de  fécule,  il  verse  quatre  parties 
d’eau  froide,  puis  en  remuant ,  il  ajoute  vingt  parties  d’eau  bouil¬ 
lante  j  il  mêle  à  cet  empois  épais  et  chaud  une  partie  de  gluten 
pulvérisé,  et  expose  le  mélange  pendant  huit  à  dix  heures  à  une 
température  de  4o  à  60°  de  Réaumur.  L’empois  sp  liquéfie  alors , 
et  on  peut  le  filtrer.  La  liqueur  limpide  contient  un  peu  d’a¬ 
cide  j  on  la  concentre ,  c’est  un  sirop  très-sucré  comme  celui 
du  malt.  On  peut  le  faire  passer  ,  à  l’aide  du  levain  acide,  à  la  fer¬ 
mentation  vineuse.  L^alcool  ne  dissout  qu’en  partie  ce  sirop  ;  on 
en  obtient  de  petits  cristaux  blancs,  indistincts. 

Oh  retrouve  presque  tout  le  gluten  sur  le  filtre.  C’est  l’action 
de  ce  gluten  sur  la  fécule  qui  peut  déterminer  la  formation  du 
sucre.  Cette  action  est  singulièrement  favorisée  par  la  germina¬ 
tion.  Les  fécules  sans  gluten,  comme  celles  de  la  pornme  de  terre, 
ne  passent  à  la  fermentation  vineuse  qu’autant  qu’on  ajoute  du 
gluten, 
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On  purifie ,  selon  Rirchhoff  ,  les  fécules  ou  amidons  impurs  ^ 
comme  celui  de  sarrazin,  etc.,  en  les  lavant  dans  une  lessive  lé¬ 
gère  de  potasse  caustique  (  Journal  de  Pharm.  tom.  II  , 
p.  201  ,  sq.y  M.  Théodore  de  Saussure  a  fait  Tanalyse  des  ami-’ 
dons,  en  les  comburant  j  il  a  trouvé,  dans  cent  parties  d^amidom 
sec,  carbone  45,39  ,  oxygène  48,3 1  ,  hydrogène  6,90, 
azote  o,4o. 

Dans  la  formation  du  sucre  d’amidon,  par  le  procédé  de^ 
M.  Rirchhoff,  il  ne  se  dégage  aucun  gaz  j  elle  peut  s’opérer  sans 
le  contact  de  l’air  ;  l’acide  sulfurique  n’est  nullement  décomposé, 
et  n’entre  point  dans  la  composition  du  sucre  produit.  Il  paraît 
donc  que  cet  acide  se  borne  a  combiner  à  l’amidon  une  certaine 
proportion  d’hydrogène  et  d’oxygène  dans  les  quantités  propres  à 
faire  de  l’eau.  En  effet ,  avec  cent  parties  d’amidon,  M.  de  Saus¬ 
sure  a  obtenu  110, i4  de  sucre,  sans  qu’il  entre  de  l’air,  ni'  de  l’a¬ 
cide  dans  la  composition  de  la  matière  sucrée;  il  faut  donc  qu’il  y 
ait  de  l’eau  combinée.  Donc  le  sucre  est  composé  d’amidon  et  d’eau 
solidifiée.  Quand  l’opération  est  bien  faite,  on  n’a  point  de  matière 
gommeuse,  celle-ci  n’étant  que  le  passage  de  l’amidon  à  la  ma¬ 
tière  sucrée. 

Le  procédé  de  M.  KirchhoflP  consiste  à  mettre  un  centième 
d’acide  sulfurique  en  ébullition  avec  de  l’amidon  et  suffisante 
quantité  d’eau  pendant  trente-six  heures;  mais  on  a  trouvé  que 
deux  centièmes  d’acide  agissaient  mieux.  Ainsi,  par  exemple^ 
faites  bouillir  deux  kilogrammes  d’amidon  (bien  lavé  à  l’eau 
froide)  avec  eau  huit  kilogrammes  et  acide  sulfurique  à  66°,  vingt 
grammes  selon  Rirchhoff  (quarante  grammes  selon  M.  Vogel). 
11  faut  agiter  le  mélange  pendant  la  première  heure  pour  l’em- 
pécher  de  noircir.  Après  les  trente-six  heures,  pendant  lesquelles 
il  faut  ajouter  de  l’eau  poür  celle  qui  s’évapore ,  on  ajoute  six 
grammes  (ou  douze  grammes  si  l’on  a  mis  le  double  d’acide)  de 
craie  en  poudre  et  douze  grammes  de  charbon  pulvérisé;  après 
avoir  fait  de  nouveau  bouillir,  on  clarifie  aux  blancs  d’œufs,  on 
évapore  en  consistance  sirupeuse.  Le  dépôt  fait  en  un  lieu  frais ,  on 
décante  le  sirop  de  dessus  le  sulfate  de  chaux. 

Ce  sirop  contient  souvent  encore  une  matière  gommeuse 
il  ne  cristallise  pas,  mais  le  sucre  très-bon  et  très-doux  qu’il 
donne,  passe  à  la  fermentation  spiritueuse  comme  du  vrai 
sucre.  Il  fmt  opérer  dans  un  vase  d’argent  ou  d’un  métal  moins 
attaquable  que  le  cuivre  par  l’acide.  On  peut  comparer  le  sucre 
d’amidon  a  celui  de  raisin;  tous  les  amidons  en  fournissent. 

On  reconnaîtra  la  présence  de  l’amidon  ou  des  fécules  amyla¬ 
cées,  dans  toutes  les  substances  végétales,  au  moyen  de  l’iode.  Il 
suffit  de  triturer  de  l’iode  pur  ou  de  la  dissolution  alcoolique 
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d’iode  âvec  une  matière  contenant  de  la  fécule  j  pour  que  celle-ci 
passe  à  une  belle  couleur  bleue;  c’est  de  l’iodure  d^amidon  : 
on  peut  séparer  l’iode  de  l’amidon  au  moyen  des  alcalis  avec 
lesquels  il  se  forme  des  bydriodates  ;  alors  la  couleur  bleue 
s’efface. 

Les  amidons  torréfiés  peuvent  remplacer  la  gomme ,  car  ils 
sont  alors  dissolubles  à  l’eau  froide  elle-même  ^  et  forment  une 
sorte  de  gelée  muqueuse. 

Par  l’acide  nitrique  les  amidons  se  transforment  en  acide  oxalique. 

Les  plantes  vénéneuses  donnent  même  une  fécule  nullement 
dangereuse  :  témoins,  le  manioc,  d’où  se  tire  la  cassave  ;  la  fécule  de 
bryone,  d’arz/m,  des  mandragores  des  griffes  de  renoncules  de 
l’ellébore  et  autres  ,  qu’il  suffit  de  laver  pour  en  ôter  tout  le  suc 
vénéneux.  Le  sagou, moelle  des  palmiers,  le  salep  ou  les  orchis  ,  le 
colchique,  le  chiendent ,  la  filipendule ,  les  iris  et  glayenls ,  la  ser¬ 
pentaire  et  les  aristoloches,  le  marron  d’Inde,  les  glands  de  chêne, 
les  patates,  le  topinambour,  enfin  la  plupart  des  fruits,  des  ra-’ 
cines,  des  écorces  (celles  de  bouleau,  de  pin,  la  berce ,  la  bistorte, 
la  racine  de  nénuphar,  les  pommes,  les  nèfles,  les  coings)  en 
donnent  plus  ou  moins.  Les  fécules  des  semences  légumineuses^ 
pois,  fèves,  haricots,  etc.  ,  sont  plus  grossières  et  moins  douces, 
mais  non  moins  nourrissantes.  Elles  contiennent  une  matière  al- 
N  Lumineuse  ou  végéto-animale ,  et  paraissent  être  plus  venteuses  et 
moins  digestibles  que  la  précédente.  On  les  emploie  comme  des 
alimens  très-sains,  et  pour  les  colles  ou  empois  végétaux  ,  les  ca¬ 
taplasmes  ,  etc.  Bautné  a  inventé  un  moulin  pour  râper  les  racines 
à  féculei 

Esp.  2.  Inuline  de  Thomson,  découverte  par  Rose  dans  la 
racine  d’aunée.  Poudre  blanche,  insoluble  à  l’eau  froide,  soluble 
à  l’eau  chaude ,  sans  former  une  gelée  ,  et  se  déposant  par  réfroi- 
dissement.  Forme  avec  l’iode  un  composé  verdâtre  dissoluble  dans 
l’acide  sulfurique  sans  se  décomposer.  Trouvée  aussi  dans  la  racine 
de  pyrethre ,  par  M.  Gauthier.  Insoluble  dans  l’alcool  et  l’éther 
comme  l’amidon.  Se  transforme  en  acides  oxalique,  malique,  acé* 
tique,  parle  nitrique. 

Esp.  3.  Ulmîne  J  trouvée,  par  Klaproth,  dans  une  excré¬ 
tion  de  l’orme ,  ulmus  nigra;  est  solide,  insipide,  noire,  bril¬ 
lante,  très-soluble  à  l’eau,  insoluble  à  l’alcool  qui  la  précipite. 
L’acide  nitrique  la  convertit  en  matière  résinoide ,  brune ,  insolu¬ 
ble  à  l’eau. 

Esp.  4.  Hordéine  de  Proust.  Confondue  avec  l’amidon  dans  l’orge, 
dont  elle  fait  55  pour  i  oo  ;  poudre  jaune ,  aride ,  comme  ligneuse , 
insoluble  à  l’eau;  donne  des  acides  oxalique  et  acétique  parle  ni¬ 
trique,  mais  paraît  se  transformer  en  amidon  et  sucre  par  la 
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germination  de  Forge,  car  elle  ne  s’y  retrouve  plus  qu’à  pouf 
1005  rend  le  pain  d’orge  mauvais.  Annal,  Cliim,  et  Phys,,, 
tom.  V,'p.  557.  sq,  ) 

Genre  2®.  De  la  gomme ,  du  muqueux. 

Esp.  1.  Les^omzne^  sont  des  corps  solubles  dans  l’eau,  non 
dans  l’alcool,  très-peu  dans  les  huiles  Qnodores,  insipides  et  in¬ 
colores  ou  transparens  lorsqu’ils  sont  très-purs 5  bridant  en  se 
boursouiïlant ,  et  presque  sans  s’enflammer  au  feu  j  transforma¬ 
bles  en  acide  acétique  par  les  acides  minéraux ,  en  oxalique  par 
l’acide  nitrique.  Dissous  dans  l’eau,  ils  passent  promptement  à  la 
fermentation  acide.  Les  gommes  contiennent  de  l’azote,  selon 
'M.  Vauquelin,  et  du  malate  acide  de  chaux.  Sont  susceptibles 
d’alimenter,  surtout  jointes  au  sucre.  La  gomme  est  composée  de 
42  parties  de  carbone,  7  hydrogène,  5i  oxigèiie,  environ,  sur 
3  00.  Cependant  la  gomme  adraganlbe  plus' opaque,  plus  gluti- 
neuse,  moins  soluble,  paraît  contenir  plus  de  carbone  que  les 
gommes  arabique  ou  de  cerisier,  de  prunier,  de  diverses  aca- 
cies,  etc. 

La  gomme  adraganthe  contient,  selon  Bucholz,  5?  parties  de 
gomme  ordinaire,  et  45  d’une  matière  plus  épaisse  adragaJi- 
iz/ze^qu’on  retrouve  en  d’autres  gommes  encore. 

Les  gommes  donnent  au  feu  de  l’acide  acétique  qu’on  appelle 
pyro-mucique;  l’acide  nitrique  les  réduit  en  acides  mucique  et 
malique  et  meme  oxalique.  Elles  sont  solubles  dans  les  alcça- 
lis,  et  l’alcool  les  en  précipite  ;  il  en  est  de  même  de  l’adraganthe. 
Celle-ci  est  précipitée  de  sa  solution  aqueuse  par  l’acétate  de  ploml), 
les  nitrate  de  mercure  et  muriate  d’étain. 

Les  mucilages  très-abondans  dans  toutes  les  plantes,  qui 
commencent  même  par  l’état  muqueux  dans  leur  jeunesse,  r(;s- 
semblent  plutôt  aux  solutions  de  la  fécule  dans  l’eau  cbaud(* , 
qu’à  la  gomme  proprement  dite,  et  plusieurs  cailleboUent  l’eau. 
Toutes  les  malvacées,  tous  les  oignons  des  liliacées,  les  semences 
de  lin ,  de  psyllium,  dethlaspi^  de  fenugrec,  de  coings,  de  grérnil, 
de  sésame,  etc.,  en  donnent  de  plus  ou  moins  purs.  Les  lichen 
pulmonarius  ^  qihysodes ,  prunastrij  islandicus,  glaucus^  fraxi- 
neus ^  liirtus ,,  caninus ,  farinaceus ,,  caperalus,  L. ,  les  /hez/.9  , 
la  mousse  de  Corse,  forment,  par  décoction,  des  gelées  ou  mu¬ 
cilages  (Amoreux,  Mérn»  sur  Lich.  Lyon,  1787,  pag.  96,  et 
Willemel ,  Hoflinann.  aussi  Berzelius ,  analyse  du  licluîn 

d’Islande).  On  les  emploie  en  médecine  comme  pectoraTix,  adou- 
cissans.  Plusieurs  tremelîa  et  ulva  semblent  n’ctre  qu’un  muci¬ 
lage,  mais  qui  contient  aussi  de  l’albumine,  comme  je  ni’cn  suis 
assuré,  car  il  de\ient  opaque  et  concret  dans  l’eau  chaude.  Le^ 
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muqueux  des  jacinlhes  est  nauséeux  et  vomitif  j  celui  de  plusieurs 
fucus ,  purgatif. 

On  fait  usage  des  gommes  ou  mucilages,  soit  en  alimens , 
soit  en  boissons  adoucissantes  ,  soit  pour  les  apprêts  de  plusieurs 
étoffés,  des  couleurs  en  détrempe,  etc.  i 

Esp.  2.  Bassorlne  de  MM.  Pelletier  et  Vauquelin,  paraît 
selon  nous,  venir  dune  plante  grasse,  comme  la  glaciale,  772e^e77z- 
hryaniliemum  cristallinum.  Solide,  demi-transparente,  inodore, 
insipide  ;  se  gonflant  a  Peau ,  sans  s’y  dissoudre  ;  soluble  dans  l’acide 
nitrique  faible  et  l’acétique,  avec  un  résidu  jaune  ou  blanc pl’al- 
cool  précipite  une  sorte  de  gomme  de  cette  soliiiion.  La  bassorine 
existe  aussi  dans  basa  foetida ,  la  noix  vomique  ;  donne  de  l’acide 
oxalique  et  non  du  mucique  par  l’acide  nitrique  concentré.  On 
en  retire  de  divers  cactus, 

Esp.  5.  Saccogommite ou  matière  sucrée  delà  réglisse, 
remarquée  par  M.  Robiquet  ,  est  solide  ,  d’un  jaune  sale,  peu 
soluble  à  l’eau  froide  ,  mieux  à  l’eau  bouillante  ;  forme  une  gelée 
par  refroidissement.  Soluble  à  l’alcool  ^  n’est  point  fermentes¬ 
cible.  On  la  précipite  de  la  décoction  de  réglisse  refroidie  par 
un  peu  de  vinaigre  distillé.  L’acide  nitrique  la  transforme  eh 
matière  jaune  ,  visqueuse,  transparente  ,  résineuse,  amère. 

Esp.  4.  Gelée  végétale.  Rob^  sapa,  defructum.  Toutes  les 
gelées  de  fruits^  outre  les  principes  extractifs,  le  ferment,  etc. 
sont  formées  par  une  matière  muqueuse  ou  gélatineuse  ,  qui, 
concentrée ,  se  coagule  par  le  refroidissement ,  et  qui  contient 
diverses  proportions  de  sucre  imparfait  ,  ou  rendu  tel  par  plu¬ 
sieurs  vacides  végétaux.  Les  gelées  de  pommes ,  de  coings  ,  de 
groseilles  ,  de  framboises  ,  d’abricots  ,  font  des  confitures  ,  ainsi 
que  les  robs  de  cerises  ,  d’épine-vinette  ,  de  prunes,  etc.,  et  l’on 
y  joint  du  sucre  ;  rnais  le  raisiné  ,  le  sapa  ou  defructum  du 
moût  de  raisin  ou  vin  cuit,  est  très-sucre  par  lui-même;  les  robs 
de  sureau  et  d’yèble  ,  de  nerprun,  et  ce  qu’on  nomme  extraits 
de  genièvre ,  de  casse  ,  de  tamarins  ;  diverses  pulpes  ou  compotes 
de  pommes,  de  pruneaux,,  de  cynorhodon,  présentent  cette  ma¬ 
tière  gélatineuse  mucoso-sucrée  ,  contenant  plus  ou  moins  de 
sucre  cristallin.  Elle  existe  de  même  dans  le  suc  des  racines  de 
betterave,  de  carotte^  des  tiges  de  maïs  ,  la  mélasse,  etc.  L’al¬ 
cool  en  peut  séparer  des  cristaux  de  sucre  ,  mais  la  gélatine 
végétale  pure  y  est  insoluble.  Ce  principe  très-nourrissant  ,  de 
saveur  agréable  d’ordinaire,  plus  ou  moins  laxatif^  est  acidulé f 
ne  forme  pas  de  la  vraie  gomme  par  sa  dessication  ,  mais  peut 
passer  à  la  fermentation  alcoolique ,  car  il  recèle  du  sucre  et  du 
gluten  ou  ferment  ;  et  de  là  tourne  à  l’acide  acétique.  Trop  de 
chaleur  lui  ôle  la  propriété  de  se  concréter  en  gelée. 
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Le  principe  muqueux  qui  se  développe  dans  la  germinatioft 
des  grains  de  blé ,  d’orge',  etc.  ;  celui  qui  entoure  les  fécules , 
surtout  les  sucs  de  melons  ,  de  concombres  ,  de  courges  et  poti¬ 
rons,  et  le  muqueux  de  tous  les  fruits  sucrés,  sont  encore  cette 
gélatine  végétale  qui  est  une  transition  de  la  gomme  au  sucre , 
par  l’acte  de  la  maturation.  L’acide  nitrique  transforme  la  gelée  en 
acide  oxalique. 

Genre  3®.  Du  sucre ,  et  des  substances  saccharines, 

Esp.  I.  Sucre  de  canne.  Ce  sel,  dit  essentiel ^  d’une  saveur 
si  agréable  qu’il  est  recherché  par  tous  les  animaux ,  et  qui  est 
Irès-nulrïtif ,  se  rencontre  dans  plusieurs  tiges  de  graminééte  ,  les 
saccharum  ^  zea  y  holcus,  la  sève  d’érable,  la  châtaigne,  la  bet¬ 
terave  etc.  J  surtout  sous  un  climat  très-chaud  ,  et  toujours  ac¬ 
compagné  du  'mucoso-suCré  ou  de  la  gélatine.  Lorsqu’il  en  est 
parfaitement  débarrassé,  le  sucre  pur,  transparent,  cristallise 
en  octaèdres  cunéiformes  incomplets,  ou  en  prîmes  tétraèdres 
terminés  en  biseaux.  Il  est  dissoluble  dans  l’eau,  et  peu  dans 
l’alcool ,  phosphorique  par  frottement ,  non  fermentescible  par 
lui  seul,  mais  le  devient  à  l’aide  d’un  ferment;  est  composé  , 
selon  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard,  de  7  parties  d’hydrogène,  42 
environ  de  carbone,  et  5i  d’oxygène  sur  100  ;  brûle  et  s’enflamme 
bien  au  feu  ;  il  produit  beaucoup  d’acide  oxalique  lorsqu’on  le 
traite  avec  l’acide  nitrique.  Une  longue  exposition  à  la  chaleur 
de  l’eau  bouillante  ôte  au  sucre  la  propriété  de  se  cristalliser  ; 
les  alcalis  lui  enlèvent  aussi  cette  propriété  et  sa  saveur;  mais  il  les 
reprend  par  la  saturation  de  ces  alcalis.  Insoluble  à  l’éther,  l’alcool 
en  dissout  un  cinquantième.  Outre  l’acide  oxalique  ,  on  tire  aussi 
des  acides  malique  et  acétique  du  sucre  par  le  nitrique.  Les 
acides  végétaux  lui  ôtent  souvent  la  faculté  de  cristalliser  dans  les 
fruits.  C’est  le  plus  usiléMes  condimens  ou  assaisonnemens  végé¬ 
taux  ;  il  sert  aussi  pour  conserver  plusieurs  liquides ,  ou  des  parties 
de  végétaux,  dans  les  sirops,  les  confitures  sèches  ou  liquides, 
les  conserves,  les  pâtes,  les  sucs,  les  fruits,  etc.  Il  est  le  seul 
corps  de  la  nature  qui  forme  ,  par  la  fermentation  spiritucuse  , 
l’alcool  ;  car  toutes  les  matières  qui  passent  à  cette  fermentation  , 
comme  l’orge  ,  etc.  ,  passent  d’abord  à  l’état  de  sucre ,  comme 
les  fruits  pulpeux ,  le  suc  de  canne  d’où  se  tire  le  rhum  ou  tafjia , 
et  les  eaux-de-vie  de  grains  ,  etc. 

Le  suc  exprimé  de  la  canne  se  nomme  vesou  ;  il  contient  du 
gluten  et  de  Tacide  malique;  décanté  de  ses  fèces  ,  et  concentré 
par  l’ébullition  ,  il  est  débarrassé,  par  de  la  chaux  et  de  l’alcali, 
de  l’acide  malique  qu’il  contient ,  et  des  matières  glutineuses  , 
extractives  ,  etc.  par  la  clarification  ,  au  moyen  de  la  chaleur  et  de 
l’albumine  du  sang  de  bœuf.  Le  sirop  j  versé  dans  des  moules 
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coniques  ,  s’y  cristallise  en  moscouade  brune  j  muqGeuse ,  sur 
laquelle  on  étend  de  Pargile  délayée  en  bouillie.  L’eau  entraîne  , 
en  se  filtrant  au  travers  delà  moscouade,  le  mucoso-sucré  brun, 
ou  la  mélasse  J  qu’on  laisse  égoutter  ,  de  la  pointe  des  vases  co¬ 
niques.  La  cassonade  ou  \e  sucre  terré ,  débarrassé  ensuite,  par  • 
des  clarifications  successives  et  les  mêmes  procédés  ,  de  tout  mu¬ 
coso-sucré  ,  devient  sucre  pur.  On  nomme  caramel  le  sucre 
brûlé.  M.  Vogel  a  remarqué  que  le  sucre  dissous  dans  Peau  chaude 
avait  la  propriété  de  ramener  à  l’état  métallique,  plus  ou  moins, 
plusieurs  oxydes  de  métaux  et  de  sels  à  base  métallique.  Ainsi 
les  oxydes  de  cuivre,  si  malfaisans  pris  à  l’intérieur,  sont  en  par¬ 
tie  rendus  moins  funestes,  au  moyen  de  beaucoup  d’eau  sucrée 
(Tui  sert  en  ce  cas  de  contre-poison.  11  paraît  que  le  sucre  est 
^tm  oxyde  végétal  assez  hydrogéné  pour  être  capable  d’enlever  de 
Poxygène  aux  métaux  qui  y  tiennent  faiblement.  La  chaux  vive 
transforme  ,  à  la  longue,  le  sucre  en  matière  gommeuse  oumuci- 
lagineuse  ;  elle  se  combine  en  partie  avec  lui. 

Esp.  2.  Sucre  hydriiré^  non  cristallisable  ,  ou  sucre  de  miel  et 
de  raisins^_,  et  de  l’urine  des  diabétiques ,’  contient  un  sucre  diffi¬ 
cilement  cristallisable  ,  mêlé  à  des  matières  extracto-glutineuses; 
il  est  susceptible  de  fermenter  de  lui-même.  Il  abonde  dans  le 
suc  des  raisins  ,.mais  uni  à  un  surtartrate  de  potasse  ,  et  aux 
acides  citrique  et  malique.  La  moscouade  de  raisin  a  fourni  à 
M.  Proust,  en  Espagne,  76  livres  de  sucre  cristallisable  ,  et  24 
livres  7  onces  de  sucre  liquide  ,  avec  un  peu  de  gomme  et  de  nia- 
late  de  chaux,  par  quintal.  Mais  cette  moscouade  doit  être  d’abord 
débarrassée  par  des  clarifications  et  des  lessives  d’alcali  et  de 
chaux ,  des  acides  et  même  du  sulfate  de  chaux  qui  se  trou¬ 
vent  dans  le  moût.  Plus  on  cuit  les  sirops  de  raisins  ,  moins 
leur  sucre  esi  cristallisable  en  petits  grains.  A  poids  cgal,  ce 
sucre  ou  cassonade  de  raisins  et  de  miel  sucre  moins ,  n’a  point 
d’odeur  ou  de  saveur  étrangères,  s’il  est  préparé  avec  soin.  Le 
sucre  d’amidon  a  donné  à  M.  Théodore  de  Saussure,  dans  son 
analyse  par  combustion ,  carbone  57,29  ,  oxygène  55,87,  hy¬ 
drogène  6,84.  11  y  a  plus  d’eau  élémentaire  dans  la  matière  sucrée 
que  dans  la  fécule  d’où  ce  sucre  est  extrait  au  moyen  de  l’acide 
salfurique.  Le  sucre  de  raisin  donna  au  même  chimiste  carbone 
06,71  ,  oxygène  56,5 1  ,  hydrogène  6,78.  Ce  sont  donc  à  peu 
près  les  mêmes  sucres,  mais  les  sucres  de  canne  et  de  betterave 
contiennent  plus  de  carbone,  selon  les  expénçnces  analytiques 
deMM.Thénard  et  Gay-LusSac.  Selon  I^Ude  Saussure  cent  parties 
de  sucre  de  manne  purifié,  abstraction  faite  de  l’amidon  ,  conticn- 
nentcarbone  38,53  ,  oxygène  53,6,  hydrogène 7 , 87.  La  gomme 
arabique  peut  aussi  se  convertir  èn  sucre  parie  même  procédé. . 
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Ce  sont  des  sucres  liydrurés  et  încristallisables.  Parmentier,  qui 
s’est  occupé  avec  zèle  et  patriotisme  de  la  fabrication  des  sirops 
doux  de  raisin ,  fait  connaître  les  divers  procédés  ,  le  choix  des 
raisins  ,  selon  les  pays,  le  climat  ,  et  les  usages  auxquels  ce  sirop 
peut  être  employé  dans  la  pharmacie  et  l’économie  domestique 
(  Instruct.  sur  les  sirops  et  conserves  de  raisins  ,  troisième 
édit.,  Paris  1810  ,  8").  MargratTet  Achard  ont  tiré  du  sucre  des 
racines  de  betterave.  C’est  du  vrai  sucre  qu’on  débarrasse  du 
suc  exprimé  de  la  betterave  crue  ^  râpée,  exprimée.  On  en  sature 
l’acide  malique  par  de  la  craie  ou  chaux  ;  ce  sucre  est  abondant 
surtout  dans  les  betteraves  du  midi.  Les  carottes  desséchées  ont 
donné  i4  livres  de  moscouade  pour  cent  ,  le  panais  i2,5o  pour 
cent,  le  chervi  8  pour  cent ,  le  navet  9,  le  chiendent  quatre 
et  demie  d’un  sorte  de  manne;  mais  c’est  la  betterave  qui  en 
fournit  le  plus ,  elle  donne  jusqu’à  19  et  demi  pour  cent  de  mos¬ 
couade  ;  les  patates  ,  la  tige  de  mais,  tous  les  fruits  des  rosacées, 
à  pépins  et  à  noyaux  ,  les  figues  ,  les  dattes  ,  les  groseilles ,  les 
racines  de  plusieurs  ombellifères ,  la  berce,  ou  même  la  gentiane, 
malgré  son  amertume,  etc.,  en  tiennent;  mais  surtout  la  sève 
de  l’érable  du  Canada,  d’où  l’on  tire  une  moscouade  brune  ,  re¬ 
commandée  comme  adoucissante  et  pec! orale.  Les  mélasses  peu¬ 
vent  se  purifier  à  l’aide  du  charbon.  Nous  parlerons  ,  à  l’article 
des  produits  animaux,  du  miel  (U  du  sucre  de  lait. 

Esp.  3.  JMannitç  ,  ou  principe  sucré  et  cristalîisable  de  la 
manne,  à  saveur  douce  et  fraîche,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool 
bouillant  d’où  elle  se  précipite  en  cristaux.  Est  infermentescible  et 
donne,  au  lieu  d’alcool  de  l’acide  acétique;  produit  de  l’acide  oxa¬ 
lique  par  le  nitrique  ;  est  composée,  selon  Saussure ,  de  carbone 
58,  oxy^^ène  54,  hydrogène  8.  environ.  Exsude  de  la  sève  du 
frêne ,  du  mélèze  ,  de  l’alhagi  ;  recèle  de  l’acide  acéticjue. 

Esp.  4.  Sucre  sétiforme  des  champignons  ^  trouvé  par  M.  Bra- 
connot  ,  et  dans  les  fucus  à  la  surface  desquels  il  effleurit; 
est  blanc ,  cristallisé  en  prismes  cjuadrilatères  ou  en  aiguilles 
soyeuses  ;  est  peu  soluble  à  l’eau  ;  les  acides  ne  l’empêchent  pas 
de  se  cristalliser.  Donne  de  l’acide  acétique  ,  non  de  l’alcool  par 
la  fermentation  ;  parait  se  trouver  aussi  dans  l’oignon. 

Esp.  5  principe  doux  des  huiles  ,  de  Schèele ,  s’obtient  lors- 
cju’on  fait  agir  l’huile  d’olives  sur  la  litharge,  pour  composer  des 
emplâtres;  il  se  trouve  dans  l’eau.  C’est  une  substance  liquide, 
incolore  ,  inodore  ,  donce,  plu-;  pesante  que  l’eau  ;  elle  se  trans- 
Ibrrae  en  acide  oxalique  par  le  nitrique  ;  n’est  point  altérée  par 
le  ferment.  Est-ce  une  sorte  de  sucre?  M.  b  rémy  pense  que 
ce  principe  u’existe  pas  tout  Ibrmé  dans  les  huiles  mais  qu’il 
est  le  résultat  de  l’action  de  la  liiliaîge  sûr  elles. 
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PRINCIPES  IMMEDIATS. 

GenPvE  4.  Principes  incristaïlisables  ,  non  azotés. 

Esp.  1.  Sarcocolline ^  extraite  de  la  sarcocolle  j  a  une  sa- 
veiir  sncrëe  mêlée  d’amer,  ^brune  ,  cassante,  incristallisable , 
soluble  a  beau  et  à  l’alcool ,  brûle  avec  odeur  s^de  caramel  ; 
analogue  au  sucre  et  à  la  gomme. 

Eps.  2.  Olivïle  de  Pelletier,  séparée  de  la  gomme  résine  d’o¬ 
livier  ,  blanclie ,  brillante,  un  peu  cristallisable  en  aiguilles, 
inodore,  amère  et  sucrée;  dissoluble  à  l’eau  bouillante^  et  à 
l’alcool ,  non  à  l’ether.  Donne  de  l’amer  et  de  l’acide  oxalicjue 
par  le  nitric[ue  ;  se  dissout  dans  l’acétique,  non  dans  les  huiles 
à  froid.  Précipitable  par  le  sousacétate  de  plomb. 

Esp.  5.  Scillitine ,  tirée  de  l’oignon  de  scille  par  Vogel  ;  prin¬ 
cipe  amer ,  visqueux  ,  blanchâtre  ,  d’aspect  résineux  ;  soluble  ii 
l’eau  et  à  l’alcool  ,  non  a  l’éther;  ne  forme  point  d’acide  mn- 
cique  par  le  nitrique  ;  attire  l’humidité.  Donne  à  la  sciile  ses 
propriétés.  Po^ez  notre  mat.  médicale. 

Esp.  4.  de  Pelletier ,  tirée  des  ipécacuanha  (^calli- 

cocca  ,  psychotria  et  viola')  ,  en  écailles  transparentes,  rou- 
ges-brunâtres ,  presque  inodores;  saveur  amère,  non  nauséeuse, 
inaltérable  à  l’air  ;  soluble  à  l’eau  et  à  l’alcool ,  non  à  l’éther  ; 
incristallisable  :  donne  de  Facidc  oxalique  par  le  nitîic|un.  Soluble 
sans  altération  par  les  acides  hydrochloricpie ,  phosphorique  et, 
acéticfue.  Précipitable  par  la  solution  de  noix  de  galles  et  le  sous¬ 
acétate  de  plomb;  n’éprouve  point  d’action  des  sels  de  fer , 
ni  de  l’éméiicjue,  ni  de  la  gélatine  ou  du  sucre.  Est  le  prin¬ 
cipe  vomitif  des  ipécacuanha;  opère  â  la  dose  de  4  grains* 
Peut  empoisonner  à  la  dose  de  12  à  i5  grains. 


DES  PRINCIPES  IMMÉDIATS  DES  ANIMAUX, 

USITÉS  EN  PHARMACIE. 

tes  matières  animales  sont  formées  prescjue  toutes  de  c|ua- 
tre  élémens  :  l’azote,  le  carbone  ,  l’oxygène  et  l’hydrogène  en 
diverses  proportions  (t).  Traitées  par  le  feu  ,  elles  donnent  de 
l’ammoniaque,  de  l’acide  prussique^  des  huiles  animales,  des  gaz; 
par  l’acide  nitrique ,  elles  dégagent  de  l’azote ,  forment  mie 
huile  concrète  ,  et  par  fois  des  acides.  Tous  les  produits  des  ani¬ 
maux  ne  contiennent  pas  de  l’azote,  mais  bien  les  suivans  , 

(1)  Nous  parlons  ailleurs  du  soufre,  du  jdiosphore ,  du  fer,  de  la  chaux, 
de  la  sonde,  et  de  rpielques  autres  substances  qrdon  y  trouve  encore;  cas 
celles-ci  ne  font  pas  aussi  essentieiiemenl  partie  de  l’organisation. 

4. 


5^  FIBRINE. 

la  fibrine,  l’albumine,  la  gélatine,  le  mucus  ,  le  caséum  ,  Fos- 
mazôme,  le  picroniel ,  Purée,  le  cyanogène  ,  plusieurs  matières 
animales,  même  des  insectes  ;  les  acides  urique,  rosacique,  pur¬ 
purique  ,  amniotique  ,  prussique  ou  liydrocyanique.  Les  sub¬ 
stances  animales  suivantes  n’ont  point  présenté  d’azote  5  les 
acides  pliosphorique  ,  sébacique  ,  lactique,  cliolestérique,  bu¬ 
tyrique,  margariqiie  ,  oléique  etc.,  ni  le  sucre  de  lait,  et  celui 
des  diabétiques,  ni  les  corps  gras  ,  tels  que  la  stéarine  l’oléine  , 
la  cholestérine ,  la  cétine  ,  ni  des  principes  colorans  ,  comme  la 
carminé,  etc.  Plusieurs  de  ces  substances  passent  à  la  fermentation 
acide,  mais  presque  toutes  les  autres  à  la  putréfaction,  d’elles- 
inêmes.  En  général,  on  observe  que  toutes  les  substances  excrétées, 
urine,  lait,  mucus,  fluide  de  transpiration  ,  etc. ,  sont  acides. 
Au  contraire  tous  les  fluides  des  sécrétions,  destinés  à  servir 
à  l’organisation ,  la  bile,  le  sperme  ,  la  salive  etc. ,  sont  alcalins. 

GENRE  F  h  Des  matières  dans  lesquelles  l’azote  et 

LE  CARBONE  SURABONDENT. 

De  la  fibrine. 

Analogue  au  corps  ligneux  des  végétaux,  est  la  fibre  mus¬ 
culaire  de  la  chair  ,  bien  séparée,  par  des  lavages  et  par  Pex- 
pression  ,  de  toute  gélatine  ,  de  l’albumine  ,  de  l’osmazôme  ,  de 
la  graisse  ,  ou  du  sang  qui  la  colore  j  insoluble  à  l’eau  ,  dis¬ 
soluble  dans  les  acides  ,  et  y  donnant  de  l’acide  acétique  ,  elle 
devient  brunâtre  par  dessication.  Elle  existe  dans  le  caillot  du 
sang  bien  lavé  ;  est  élastique  ,  flexible  ,  plus  ou  moins  tenace , 
plus  compacte  dans  les  vieux  que  dans  les  jeunes  animaux  ; 
dissoluble  dans  l’acide  acétique  ;  donnant  au  feu  beaucoup  de 
carbonate  d’ammoniaque  ,  par  l’acide  nitrique  beaucoup  d’azote, 
et  une  sorte  d’huile  concrète  qui  est  une  combinaison'  de  cet  acide 
et  de  fibrine  et  d’acide  malique  aussi  ;  formant  avec  les  alcalis 
fixes  ,  caustiques  ,  ou  la  chaux  vive  ,  un  savon  animal,  à  l’aide 
de  la  chaleur,  et  en  dégageant  de  l’ammoniaque.  Tenue  longue¬ 
ment  sous  l’eau  ,  ou  privée  d’air,  présente  de  la  graisse  comme 
la  chair  des  cadavres  enterrés  ;  se  durcit  par  dessication  ,  et 
se  conserve  long-temps ,  comme  les  momies  naturelles  ,  ou  lors¬ 
qu’on  l’expose  à  la  fumée  (comme  les  viandes  boucanées ,  les 
poissons  sorets,  qui  se  pénètrent  de  l’huile  empyreumatique  et 
de  l’acide  acétique  exhalés  dans  la  combustion  du  bois  ).  Se 
crispe  à  la  chaleur  ;  existe  en  faisceaux  parallèles  dans  les  muscles, 
et  feutrée  dans  la  peau.  Originairement  formée  par  l’albumine 
ou  la  gélatine  concrétées  ,  la  fibre  devient  solide ,  imputresci¬ 
ble  par  l’action  du  tannin  ,  plus  flexible  par  l’huile  dans  le 
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corroyage.  Les  tissus  parenchymateux  des  glandes  conglobées  , 
le  foie  5  la  rate,  le  pancréas  ,  les  reins,  etc.  ,  paraissent  de  là 
nature  de  la  fibrine.  Ûalcool  digéré  sur  la  fibrine  en  sépare  une 
matière  grasse,  désagréable  ,  Fétlier  aussi.  Les  acides  minéraux 
faibles  en  dégagent  de  Lazote,  Facétique  la  transforme  en  gelée; 
la  solution  de  deutoclilorate  de  mercure  (sublimé  corrosif)  se 
décompose  avec  la  fibrine;  il  se  précipite  du  protocbloiure 
de  mercure  (  calomelas  )  combiné  en  partie  avec  la  matière 
animale  devenue  imputrescible  ainsi  ;  la  liqueur  contient  de  Facide 
bydrochlorique.  La  fibrine  est  formée  de  carbone  53 ,  oxygène  2o, 
hydrogène  7,  azote  20  environ. 

De  V albumine^  2®  du  caséum, 

1®.  Abonde  dans  le  sang,  le  blanc  de  Fœuf,  les  liqueurs  lym¬ 
phatiques  ;  limpide,  transparente;  elle  est  concrescible  vers  5o® 
de  chaleur  ou  par  l’alcool  et  Féther,  par  les  acides,  par  les  oxydes 
métalliques  qu’elle  précipite  tous  de  leur  dissolution  (le  cobalt 
excepté  )  ,  ou  par  le  tannin  cj[ui  la  rend  insoluble  ,  imputrescible. 
Les  acides  phosphorique  et  acétique  la  coagulent  ,  mais  en  la  dis¬ 
solvant  aussi.  Les  alcalis  caustiques  la  dissolvent;  elledonne  moins 
d’azote  que  la  fibrine  par  l’acide  nitrique  ,  mais  plus  que  la 
gélatine.  Elle  peut  enduire  les  surfaces  des  corps  et  s’employer 
en  vernis  ou  cirage.  Le  cristallin  de  l’œil ,  les  cartilages  ,  les  ten¬ 
dons  contiennent  une  albumine  solidifiée.  L’action  de  la  pile 
voltaïque  solidifie  l’albumine  a  son  pôle  négatif,  ou  par  une  électri¬ 
cité  résineuse  ;  le  cblore  la  concrète  aussi  ;  Fiode  la  solidifie  en 
un  coagrdum  brun. 

Les  plus  grands  usages  de  l’albumine  sont  de  servir  d’aliment, 
et  de  clarifier  les  liquides  ,  en  s’emparant  ,  par  la  coagulation  , 
des  substances  qui  les  rendent  opaques.  Elle  est  toujours  mêlée 
de  gélatine, “et  contient  différens  phosphates  ,  de  la  soude,  etc. 
Paraît  peu  abondante  dans  les  classes  des  reptiles  et  des  poissons. 
L’albumen  de  Fœuf  contient  du  soufre  et  de  la  soude  libre;  coagulée 
par  les  sels  métalliques  de  cuivre  et  de  mercure  ,  surtout  le  deu- 
tochlorure  (sublimé  corrosif)  l’albumine  en  devient  le  contre-poi¬ 
son,  ou  le  meilleur  réactif.  Il  résulte  du  protochlonire  de  mercura 
(  du  calomelas)  dans  ce  dernier  cas.  L’albumine  est  formée  de 
carbone  53  ,  oxygène  24  ,  hydrogène  7^  et  azote  i5  environ  ,  selon 
MM.  Thénard  et  Gay-Lussac. 

2®.  La  partie  caséeuse  se  sépare  du  lait ,  soit  par  des  acides  en 
se  combinant  avec  eux  ,  soit  par  le  principe  astringent,  soit  par 
un  corps  fermentescible  ,  ou  par  la  commotion  électrique ,  etc.  ; 
se  comporte  comme  Falburaine  ,  est  dissoluble  dans  les  alcalis 
(  Parmentier  et  Deyeux,  Mém*  sur  le  lait)  ;  susceptible  de 
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demeurer  en  demi-putréfacLion  dans  le  fromage  passé  (i),  mêlée 
au  beurre  dans  la  crème,  elle  relient  dm  sérum,  des  phosphates 
de  chaux  et  de  soude  ,  etc.  5  abonde  surtout  dans  le  lait  des  ani¬ 
maux  ruminans  ;  a  plus  de  consistance  à  mesure  que  racccuche- 
ment  ou  le  part  est  plus  éloigné.  Peut  se  dissoudre  dans  les  acides 
et  les  alcalis  5  forme  avec  ceux-ci  un  savon  en  perdant  de  l’azote  j 
tient  carbone  60,  oxygène  11  ,  hydrogène  7  ,  azote  2]  environ, 
d’ap  es  MM.  Thénard  et  Gay-Tussac  5  donne  à  la  distillation  des 
produits  trcs-animalisés. 

M.  Proust  qui  a  fait  un  travail  remarquable  sur  les  fromages, 
observe  d’abord  que  la  glutine  (ou  le  gluten  du  froment  j  ,  sub¬ 
stance  végéto-animaîe  ,  donne  un  acide  caséiqiie  lorsqu’elle  a  fer¬ 
menté,  ou  fort  analogue  à  celui  du  caséum  ,  du  caillé  de  fromage 
(ce  qu’avait  déjà  entrevu  Hilaire  Rouelle).  Il  y  a  formation 
d’oxyde  caséeux  et  d’acide  caséique  dans  le  caillé  de  lait,  plus 
abondamment  cpie  dans  la  glutine  de  froment  ,  et  de  plus  des 
acides  acétique,  pliosphorique ,  et  de  l’ammoniaque  pour  les  sa¬ 
turer  5  en  oülie  un  peu  de  gomme  ,  de  l’iiydrogène  sulfuré. 

Dans  tout  fromage  fait,  ou  trouve  du  caséate  d’ammoniaque, 
incristallisable  ,  salé,  piquant  ,  amei’,fromagenx  ,  toujours  acide ^ 
avec  un  arrière-goût  de  bouillon  ou  viande  rvotie. 

L’oxyde  caséeux,  dissoîuble  à  l’eau  bouillar.te,  filtré  ,  évaporé 
se  concrète  en  croûte,  a  la  légèreté  et  le  blanc  spongieux  de  l’aga¬ 
ric,  ne  se  dissout  pas  a  l’eau  froide  qu’il  surnage  ;  insipide  ,  pi  es- 
qu’insoluble  à  l’alcool  bouillant  et  à  l’étber  ;  les  acides  et  alcalis  , 
le  dissolvent  sans  l’altérer.  Se  peut  sublimer  àla  distillation,  donne 
au  feu  une  huile  concrète,  graisseuse ,  d’odeur  fétide  alliacée,  tient 
plus  d’hydrogène  que  d’azote  et  d’oxygène. 

L’alcool  enlève  le  caséate  d’amrnonfaque  des  fromages  ,  il 
reste  l’oxyde  caséeux  blanc,  et  la  gomme.  Les  vieux  fromages  con¬ 
tiennent  aussi  du  carbonate  ammoniacal. 

La  gomme  du  caille  passé. en  fromage  ,  peut  se  transformer 
en  caillé  aussi  par  l’action  du  chlore  sur  elle.  Le  caséum  est 
la  matière  la  plus  animalisée ,  la  plus  iiourrissante  du  lait,  la  plus 
appropriée  à  l’estomac  des  eiifans  3  elle  peut  servir  à  clarilier  les 


(1)  La  manière  de  cailler  le  lait  par  la  présure,  la  séparation  du  séruin 
avec  ou  sans  compression  ,  la  salaison  de  la  tomme,  ou  du  congulum ,  l’état 
de  l'ermeiiiation  caséeuse,  le  point  où  l’on  doit  l’arrêter  par  le  sel  ,  ne  sont 
pas  des  objets  que  doive  ignorer  le  pharmacien  :  il  sait  que  le  Gruyère ,  le 
IfoUduddis  ,  le  Pormesdn ,  le  Chester ,  se  font  par  le  moyen  de  la  chaleur 
et  de  la  com])ression  ;  que  la  çompression  seule  s’emploie  dans  les  fromages 
de  Mer.sdni  et  du  Cantdli  qu’on  ne  comprime  pas  ceux  de  Brie,  de  lÛa-, 
voiles,  àQ  Isdujchcitel ,  de  Viry ,  etc.;  que  l’on  colore  le  })armesan  avec  le 
ealVaii  ,  le  chester  avec  du  rocou;  qu’on  mêle  des  graines  de  cumin  à  celui 
ile  Gérardmer,  etc.  Le  Boquefori  sc  prépare  avec  le  fait  de. brebis,  etc, 
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îîqueiirs  ,  et  s’employer,  aussi  bien  que  Palbiimen  de  l’œuf,  avec 
la  chaux  vive  ,  pour  recoller  la  faïence  et  la  porcelaine  cassées. 
L’on  distingue  l’albumine  de  la  gélatine  ,  avec  laquelle  elle  se 
trouve  mêlée  d’ordinaire  ,  parce  qu’elle  précipite  le  deutochlo- 
rure  de  mercure  (sublimé  corrosif),  ce  cjue  ne  fait  pas  la  géla¬ 
tine.  Aussi  ce  sel  mercuriel  rend  l’albumine  imputrescible. 

1°  T)e  la  gélatine  licjuide  ,  ou  desséchée  en  matière  cornée  ^ 

2^  de  V osmazoïne. 

1°  La  gelée  animale  est  très-abondante  dans  tous  les  êtres  vivans, 
surtout  pendant  leur  jeunesse  ^  elle  est  la  base  de  presque  tous 
leurs  organes  blancs  ,  la  peau ,  les  membranes ,  ligamens  et  ten¬ 
dons  ;  elle  sert  de  réceptable  au  phosphate  calcaire  dans  les  os, 
les  dents  ,  l’ivoire  ,  la  corne  de  cerf  \  est  presque  pure  dans  les 
os  cartilagineux  des  poissons  chondroptérygiens  ,  dans  la  vessie 
natatoire ,  la  peau  de  tous  les  autres  poissons  ,  dans  les  cornes 
des  quadrupèdes  ,  les  écailles  des  tortues;  enfin  on  l’extrait  de 
toutes  les  chairs  et  membranes  ,  par  l’ébullition  dans  l’eau  ,  pour 
former  des  tablettes  de  bouillon,  des  colles  fortes  plus  ou  moins 
pures,  etc.  Est  composée  de  carbone  4d,  hydrogène  8,  oxygène 
27  ,  azote  17  ,  selon  Gay-Lussac  et  Thénard.  On  fait  avec  la  gé¬ 
latine  liquide,  c|ui  se  prend,  par  refroidissement,  en  masse  trem¬ 
blante  et  demi-transparente  ,  des  alimens  très-restaurans  qu’on 
assaisonne  de  diverses  manières.  Les  colles  d’animaux  âgés  et  mai¬ 
gres  sont  les  plus  fortes  ,  ainsi  que  celles  extraites  des  os.  L’art 
du  papetier  ,  la  peinture  en  détrempe  ,  les  chapeliers  ,  les  fabri- 
cans  de  draps,  les  ébénistes  et  marqueteurs,  les  doreurs  en  or 
bruni,  etc.  ,  font  grand  usage  de  ces  colles. 

En  se  décomposant  par  la  fermentation,  la  gélatine  passe  d’a¬ 
bord  à  l’acidité  acétique.  Elle  est  insoluble  dans  l’alcool ,  insi¬ 
pide  quand  elle  est  pure  ;  donne  peu  d’azote  par  l’acide  nitrique, 
et  paraît  moins  animalisée  que  l’albumine  et  la  fibrine.  L’acide 
chlorique  (mur.  oxygéné)  la  précipite  en  blanc,  la  rend  insoluble 
à  l’eau  sur  laquelle  elle  vient  nager;  elle  se  dessèche  alors  en  pous- 
^sière  à  l’air  comme  du  mucus.  Surtout  la  gélatine  est  précipitée 
.par  le  tannin,  avec  lequel  elle  forme  le  cuir.  Tous  les  procédés  du 
tannage  des  peaux  [  f^oyez  Seguin  et  Macbride)  sont  fondés  sur 
cette  propriété.  L’hématine,  l’amer  de  Welther,  le  charbon  dis¬ 
sous  dans  l’acide  nitrique,  le  muriate  d’iridium ,  etc ,  la  précipitent 
aussi.  Les  alcalis  dissolvent  la  gélatine  ,  empêchent  sa  concrétion, 
mais  n’en  forment  pas  un  savon. 

2®  Les  bouillons,  jus,  çoulis  de  viandes,  sont  composés  de  beau¬ 
coup  de  gélatine,  et  en  outre  de  Vosmazpme  de  M.  Thénard, 
substance  extractive,  sapide,  brunâtre,  rissolée,  ou  comme  du. 
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caramel,  el  qui  donne  de  l’acide  pyrozoonîque  (acide  acétique, 
mêlé  d’une  huile  animale  plus  ou  moins  empyreumatique)_,  résul¬ 
tat  de  l’action  du  feu.  L’osmazôme  est  la  matière  des  tablettes  de 
bouillon  avec  la  gélatine.  C’est  l’extrait  sapide  de  la  chair^  soluble 
à  l’eau  et  a  l’alcool,  se  précipite  par  les  nitrates  de  mercure,  et 
de  plomb ,  l’acétate  de  plomb.  M.  Berzelius  regarde  l’osmazône 
comme  un  lactate  de  soude  uni  à  une  matière  animale  et  précipi¬ 
table  par  le  tannin. 

La  gélatine  paraît  être  parmi  les  liquides  animaux,  le  premier 
degré  d’animalisation;  l’albumine  est  le  second,  et  la  fibrine,  le 
troisième.  L’azote  y  augmente  en  même  proportion. 

GENRE  IL  Des  liqueurs  et  secrétions  animales  formant 

DES  COMBINAISONS  PARTICULIERES. 

Du  Sang. 

Si  la  sève  des  végétaux  est  une  sorte  de  bois  encore  liquide ,  le 
sang  sera,  comme  on  l’a  dit,  une  chair  coulante;  car  il  la  répare 
comme  toutes  les  autres  parties  du  corps  qui  se  détruisent.  Il  est 
composé,  1*^  de  fibrine  abondante  chez  les  animaux  carnivores, 

chez  les  oiseaux  qui  respirent  beaucoup,  chez  les  individus  forts 
et  sujets  à  des  concrétions  polypeuses  ,  et  dans  les  maladies  in¬ 
flammatoires,  où  elle  forme  une  couenne  sur  le  caillot;  chez  les 
mâles  plus  que  dans  les  femelles ,  chez  les  animaux  à  sang  chaud 
plus  que'dans  ceux  a  sang  froid,  comme  les  reptiles  et  les  pois^ 
sons;  enfin  dans  la  portion  du  sang  artériel  plutôt  que  le  sang 
veineux  qui  en  est  presque  dépouillé;  2°  à^alhumine  ou  sérum 
plus  abondante  aussi  dans  les  espèces  à  sang  chaud  que  dans  celles 
à  sang  froid,  et  surtout  chez  les  herbivores,  chez  les  femelles  et 
les  jeunes  animaux ,  chez  les  espèces  qui  s’assoupissent  en  hiver 
(comme  les  loirs,  les  marmottes,  etc.};  partie  roUge 

colorante  et  de  differens  sels;  elle  se  colore  davantage  par  l’acte  de 
la  respiration,  et  dans  le  sang  artériel  plus  que  dans  le  veineux, 
clans  celui  des  oiseaux  et  des  mammifères  plus  que  chez  les  reptiles 
et  les  poissons  qui  respirent  moins;  paraît  ne  pas  exister  dans  la 
sanie  blanchâtre  qui  lient  lieu  de  sang  aux  mollusques,  aux  insectes 
et  aux  zoophytes ,  est  moindre  chez  les  individus  étiolés  ,  pri¬ 
vés  du  grand  air  et  de  la  lumière,  et  dans  les  personnes  chlorotiques 
ou  atteintes  des  pâles  couleurs;  c’est  pourquoi  les  préparations 
martiales  ou  ferrugineuses  leur  conviennent  (  J^oyez  Parmentier 
et  Deyeux ,  JMém.  sur  le  Sang);  4°  de  V  hydrogène  carboné, 
que  l’acte  de  la  respiration  combine  h  l’oxygène  de  l’air,  pour 
former  de  l’eau  et  de  Bacide  carbonique,'  selon  Lavoisier,  Seguin, 
Juriiie,  Goodwyn,  etc,,  qui  est  surabondant  dans  le  sang  vei- 
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lieux  et  noirâtre^  et  non  vital  à  cause  de  cela;  cet  hydrogène  car¬ 
boné  tend  à  former  de  la  graisse  ou  de  Thuile;  les  poissons  ,  les 
oiseaux  et  les  mammifères  aquatiques  qui  respirent  le  moins ,  ^ 
sont  gras  et  huileux  aussi  ;  la  graisse  se  dépose  surtout  vers  les 
branches  du  système  de  la  veine-porte;  5°  enfin  la  soude  libre  ^  le 
soufre,  l’eau  et  quelques  sels  (phosphates  et  muriates) ,  en  diverses 
proportions.  Vogel  a  trouvé  de  Tacide  carbonique  tout  formé  dans 
le  sang  du  bœuf,  soit  artériel ,  soit  veineux. 

Le  sang,  hors  du  corps,  se  sépare  en  caillot  rouge  ou  cruor ^ 
et  en  sérum  ;  il  n^est  plus  coagulable  par  le  venin  de  la  vipère.  Il 
varie  en  qualité  selon  les  régions  du  corps,  Fétat  de  santér et  de 
maladie;  il  paraît  se  décomposer  dans  les  scorbutiques,  les  hydro¬ 
piques  ;  être  bilieux  dans  la  jaunisse  (  quoiqu’on  n’en  puisse  pas 
séparer  dêla  bile  (1).  Sa  chaleur  dans  l’homme  est  de  32®  envi¬ 
ron  ,  surtout  celui  des  artères.  Leuwenhoeck,  ensuite  Boerhaave, 
ont  cru  que  la  couleur  rouge  du  sang  était  due  à  l’agrégation  de 
ses  globules  qui  réfrangeaient  la  lumière  en  rouge.  Vauquelin  a 
formé  un  sang  artificiel,  pour  la  couleur ^  avec  un  phosphate  de 
fer,  fort -oxydé  ; 'mais  la  matière  rouge  du  sang  est  un  principe 
particulier,  inodore,  insipide,  colorant  et  capable  de  teindre, 
selon  Brande  et  Vauquelin  ,  fournit  à  la  distillation  une  huile 
rouge  pourpre  ;  il  se  dissout  dans  les  acides  et  les  alcalis.  L’infu¬ 
sion  de  noix  de  galle  le  précipite  avec  sa  couleur  rouge.  Proust 
admet  l’acide  benzoïque  dans  le  sang  ;  avec  le  sang  desséché, 
brûlé ,  on  prépare  Facide  prussique  pour  précipiter  le  fer  en  bleu. 
Son  sérum’ ou  sa  lymphe  contient  des  carbonates,  des  muriates 
et  des  phosphates  de  soude  et  de  chaux  avec  du  soufre;  elle  verdit 
les  couleurs  bleues  végétales.  Son  albumine  sert  pour  clarifier  les 
liquides;  elle  donne  par  le  feu,  comme  le  caillot ,  une  eau  fétide^ 
une  huile  empyreumatique  avec  du  carbonate  d’ammoniaque  ,  de 
l’acide  prussique  et  des  gaz  hydrogène  carboné ,  sulfuré  et  quel¬ 
quefois  phosphoré,  avec  un  charbon  ferrugineux  attirable  à  l’ai¬ 
mant.  Les  acides  coagulent  le  sang;  les  alcalis  le  dissolvent  ;  les  as- 
tringens  en  précipitent  de  l’oxyde  de  fer.  Selon  Berzelius  le  fer  fait 
un  demi  pour  cent  dans  le  principe  colorant  du  sang;  avec  la  chaux 
vive,  le  sang  donne  un  badigeon  solide  et  bien  siccatif.  La  lymphe 
des  hydropiques,  tirée  par  la  ponction  ,  contient  delà  gélatine  et 
de  l’albumine,  mais  moins  que  dans  le  sérum  du  sang.  Ony  trouve 
des  phosphate  et  murîate  de  chaux  et  de  l’hydrogène  sulfuré. 

J 000  parties  de  sérum  du  sang  tiennent,  selon  M.  Berzelius  : 


Eau .  905,00 

Albumine . * .  79599 


Lactate,  muriale  de  soude,  soude  et  matière  animale.  10,26 
Le  reste  est  la  perte.  . 


(1)  M.  Proust  a  cependant  annoncé  qu’il  en  avait  obtenu ,  en  1800. 


Sécrétion  des  maramelles  des  seuls  animaux  mammifères  ^ 
formée  du  caséum  ou  fromage  (  Voyez  ci-devant  ,  art.  Albu¬ 
mine),  du  sérum  ou  petit-lait  ,  qui  recèle  un  principe  extractif^ 
d^une  huile  concrète  ou  beurre  ,  du  sucre  ou  sel  essentiel  dç 
lait  ,  et  de  quelques  sels  ,  phosphates  ,  muriates  ,  carbonates 
de  potasse  ,  de  soude ,  de  chaux ,  de  phosphates  de  fer ,  de  mag¬ 
nésie.  Cette  liqueur  récrémentitielle ,  qui  sort  du  sang  ,  et  qui 
peut  s’y  résorber  ,  est  une  sorte  iié émulsion  végéto-animale ; 
évaporée  lentement,  elle  s’épaissit  cci  frangipane  ]  déposée  k 
l’air  ,  la  crème  qui  contient  le  beunre  ,  surnage.  Dans  la  femme  , 
le  lait  contient  beaucoup  de  matière  sucrée,'  celui  des  rumi- 
‘^nans  est  plus  caséeux  ;  celui  des  solipèdes  ^  plus  séreux.  Les 
premiers  jours  après  l’accouchement  ,  le  lait  très-séreux  et  la¬ 
xatif  pour  le  nourrisson,  qu’il  purge  du  méconium ,  ou  des 
premiers  excrémcns  noirâtres  ,  porte  le  nom  de  colostrum. 
Le  lait  participe  souvent  des  odeurs  et  des  saveurs  fortes  des 
alimens  mangés  par  les  femelles  qui  allaitent  ;  ainsi  une  nour¬ 
rice  qui  se  purge  ou  qui  prend  du  mercure ^  purge  ou  fait 
saliver  son  nourrisson.  Les  passions  font  aussi  varier  les  pro¬ 
portions  des  principes  du  lait.  Une  vache  nourrie  de  maïs  donne 
un  lait  plus  sucré  et  moins  crémeux. 

Le  lait  à  l’aide  de  quelques  agens ,  mais  non  pas  seul,  peut 
passer  à  la  fermentation  spiritueuse  ,  et  les  Tartares  tirent  une 
eau-de-vie  de  celui  de  jument  ;  ensuite  le  sérum  devient  acide 
acétique,  propre  alors  à  blanchir  les  toiles,  à  conserver  la  chair 
fraîche  ,  etc.  ' 

M.  Berzelius  a  trouvé  dans  le  lait  de  vache  ,  priyé  de  crème 
autant  qu’on  le  peut  : 


Eau .  928,7.5 

Fromage  et  traces  de  beurre  .  18,00 

Sucre  de  lait .  35, 00 

Muriate  de  potasse .  1,70 

Phosphate  de  potasse .  0,2^ 

Acide  lactique  et  acétate  de  potasse.  .1  fi  no 

Vestige  de  lactale  de  fer .  J  ’ 

Pliosphates  terreux . »  »  o,5o 


1,000,00 

Le  lait  de  la  femme  tient  bien  moins  de  caséum,  mais  plus 
de  sucre  et  de  crème. 

La  crème  qui  a  besoin  d’absorber  l’oxygène  pour  la  séparation 
du  beurre  ,  est  coniposée  do  : 


Beurre . 

4,5 

Fromage . 

3,5 

Petit-lait . 

92,0 

l 
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MUCUS,  5g 

Ue  caséum  tient  des  pliospliates  terreux;  il  est  soluble  dans 
l’acide  acétique  en  grand  excès  ;  l’alcool  le  convertit  en  matière 
adipocireuse  très-féiide. 

Le  lait  est  meilleur  au  printemps  qu’en  hiver  j  mais  celui-ci 
est  plus  caséeux  ;  en  automne  il  est  plus  butyreux  ,  surtout 
celui  de  brebis;  est  plus  riche  en  principes,  trait  le  matin  que 
le  soir  ,  et  dans  ses  dernières  portions  plus  que  dans  ses  pre¬ 
mières  5  ou  lorsque  l’animal  vit  de  fourrages,  plutôt  que  d’her¬ 
bes  vertes,  aqueuses.  Uoxygala.,  ou  lait  mêlé  a  du  vinaigre, 
est  vanté  comme  rafraichissant  par  Galien.  En  Italie  et  dans 
i’Inde  ,  on  y  mêle  du  vin  et  du  sue  de  limons,  en  le  man¬ 
geant.  Les  plantes  ombeliifères  paraissent  augmenter  la  sécrétion  ' 
du  lait  chez  les  animaux  (  V^oyez  Précis  d’expér.  sur  le  Jcdty 
par  Parmentier  et  Deyeux ,  Paris,  an  7',  în-o®).  Nous  par¬ 
lerons  ci-après  du  beuri  e  et  du  sucre  de  lait.  En  faisant  bouil¬ 
lir  du  lait  avec  des  alcalis  fixes,  sa  partie  caséeuse  se  dissout 
en  liquide  rougeâtre  ,  selon  Boerhaave.  La  séparation  du  beurre 
ne  peut  pas  se  faire  sans  l’intermède  de  l’air  et  l’absorption 
de  l’oxygène ,  dans  la  baratte  ou  bat-beurre.  Le  deutocliîorure 
de.  mercure  (sublimé  corrosif)  caillebotte  le  lait  et  se  combine 
au  caséum  à  l’état  de  protochlorure  (  mercure  doux ,  calomel  ). 

Il  en  est  de  même  des  bydrochlorates  d’étain  ;  il  est  leur  contre¬ 
poison.  En  chauffant  tous  les  jours  du  lait,  et  dissipant 
l’acide  acétique  qui  s’y  formerait,  M.  Gay-Lussac  a  pu  le  con-^ 
server  pendant  plusieurs  mois.  Deux  parties  de  lait ,  une  de 
vinaigre,  chauffés,  donnent  un  coagulum  cju’on  filtre  ;  la  liqueur 
se  couvre,  un  mois  après,  d’une  croûte  qui  ,  séchée,  devient 
transparente  et  mince  comme  la  baudruche;  peut  être  employée 
à  écrire  ,  selon  M.  Deschamps. 

Du  mucus  animal^  et  des  mucus]  vénimeiix. 

Il  en  est  de  plusieurs  sortes.  1”  Uejuides  y\&  mucus  des 
poissons  ,  le  frai  des  grenouilles  ,  la  bave  des  mollusques , 
comme  les  limaces,  les  huîtres,  la  salive,  le  mucus  nasal, 
donnent  par  dessication  ,  ainsi  que  les  larmes  ,  une  substance 
insoluble  dans  l’alcool,  non  coagulable  au  feu  ,  et  que  ni  le 
tannin  ni  le  deutocliîorure  de  mercure  ne  précipitent;  mais 
qui  l’est  par  le  nitrate  d’argent les  acétate  et  suracétate  de 
plomb.  L’air  l’oxyde  et  la  rend  insoluble,  en  forme  une  masse 
croûteuse.  Cette  humeur  contient  souvent  des  muriates  de  soude 
et  de  potasse  et  quelques  autres  sels.  On  use  du  frai,  de  gre¬ 
nouille  et  de  la  bave  des  limaces  comme  topiques  rafraîchissans. 
Le  frai  de  grenouilles  précipite  les  nitrate^d’argent  et  acétate  dè‘ 
plqmb  J  ne  se  concrèle  point  par  l’ébullition  dans  de  l’eau,  comme 
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6‘o  POILS,  Plumes,  soies,  etc. 

l’albumine.  Les  acides  le  dissolvent,  ainsi  que  les  alcalis.  Evaporé 
à  siccité  et  incinéré,  on  y  trouve  des  phosphate  et  carbonate  de 
chaux,  de  la  silice,  un  peu  d’oxyde  de  fer,  etc. ,  selon  M.  Pes- 
chier.  2°.  hes  mucus  secs,  forment  l’épiderme ,  les  cornes,  poils, 
ongles,  etc.  des  animaux. 

4 

/  Des  poils  ^  plumes  y  soies  j  ongles  ^  épiderme  j  etc. 

Ces  matières  paraissent  toutes  composées  d’un  mucus  con- 
crété  et  oxygéné  ,  insoluble  à  l’eau  ,  imputrescible  s’il  demeure 
sec.  Elles  contiennent  aussi  de  la  gélatine  concrétée  et  un  peu 
de  soufre. 

1°.  Les  poils,  les  cheveux  ,  les  laines  ,  les  soies  du  porc  , 
le  fanon  de  baleine  et  la  corne  de  rhinocéros  (  formés  de  poils 
agglutinés  ) ,  l’éponge  composée  d’un  feutre  de  la  nature  du 
poil,  etc.  Selon  l’analyse  de  M.  Vauquelin  ,  les  cheveux  con¬ 
tiennent  beaucoup  de  niucus  desséché  ,  de  l’huile  blanche  con¬ 
crète^  un  peu  d’huile  épaisse  comme  du  bitume,  d’un  gris 
verdâtre  dans  les  cheveux  noirs,  d’une  couleur  rouge  chez  les 
roux,  d’une  couleur  p.àle  chez  Ls  blancs;  des  oxydes  de  man¬ 
ganèse  et  du  fer  sulfuré  ,  de  la  silice  ,  du  soufre ,  des  phosphate 
et  caibonate  de  chaux. 

2°.  Les  plumes  ,  leurs  barbes  ,  le  duvet,  la  moelle  fon¬ 
gueuse  ,  la  portion  creuse  et  transparente  ,  les  piquans  du  porc- 
épic  ,  etc. 

5°.  Les  ongles  ,  becs,  les  écailles  de  poissons  ,  de  serpens. 

4°.  \J épiderme  durci  des  callosités  et  cors  ,  le  test  coriace 
dbs  insectes  ,  la  poussière  furfuracée  ,  écailleuse  de  la  peau  des 
lépreux ,  celles  des  ailes  de  papillons ,  etc. 

La  soie  des  chenilles  fîleuses,  des  araignées  tapissières, 
et  le  hyssus  des  coquilles  bivalves  ,  comme  de  la  pinne  ma¬ 
rine ,  formés  par  une  liqueur  d’apparence  gommeuse,  qui  se 
durcit  sur-le-champ  hors  de  l’animal ,  en  s’oxygénant. 

Toutes  ces  substances  fournissent  par  le  feu ,  par  l’acide 
nitrique  ,  par  les  alcalis  caustiques  ,  les  mêmes  produits  anima- 
lisés  ,  savoir,  de  l’ammoniaque  ou  de  l’azote,  de  l’huile,  de 
l’acide  prussique  ,  des  gaz  plus  ou  moins  fétides.  Les  poils  et 
plumes  brûlés  passent  pour  antihystériques  (  on  en  tire  aussi 
de  l’huile  animale  ou  pyrozoonique,  de  Dippel  ).  L’éponge  cal¬ 
cinée  en  vaisseaux  clos  est ,  dit~on  ,  antiscrophuleuse.  On  se 
sert  de  la  matière  perlée  de  la  peau  de  l’ablette  pour  imiter 
les  perles  ;  on  tire  de  la  soie  crue  ,  distillée ,  uiie  liqueur  char¬ 
gée  de  carbonate  amnfoniacal,  fétide,  employée  dans  les  gouttes 
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suc  GASTRIQUE.  6i 

cépîiaîiqiies  d’Angleterre.  Le  test  des  insectes  recèle  une  ma¬ 
tière  cérumineuse  ,  vésicatoire. 

Une  substance  huileuse  enduit  la  plupart  de  ces  couvertures 
du  corps  animal  ;  les  alcalis  s’en  emparent  ;  c’est  ainsi  qu’on 
opère  le  décreusage  de  la  soie ,  qu’on  prive  les  laines  de  leur 
suint  (  æs^e^  jadis  usité  en  médecine,  ët  qui  a  Fodeur  fétide  du 
bélier  Traitées  par  les  alcalis  caustiques ,  toutes  ces  matières 
donnent  aussi  un  savon  animal  qui  étant  brûlé,  fournit  des  prus- 
siates  alcalins,  ou  hydrocyanates. 

Le  pus  et  les  croûtes  qu’il  forme,  sont  une  sorte  de  mucus 
albumineux,  non  alcalin  ,  analogue  au  fromage  passé  et  coulant; 
quelquefois  acide  ,  précipitable  par  des  sels  métalliques  ,  formé 
par  les  débris  des  tissus  animaux  qui  se  décomposent.  L’acide 
chlorique ,  ou  la  seule  exposition  à  l’aii^,  le  concrètent,  le 
rendent  insoluble  à  l’eau.  (Voyez  M.ém.  de  Schwilgué  sur  le 
pus).  Mais  la  sanie  blanchâtre  diffère  de  l’exsudation  âcre  des 
ulcères  malins  ou  cancéreux,  ou  phagédéniques ,  qui  sont  ammo¬ 
niacaux  et  hydrosulfurés  ;  ou  de  la  matière  putrescente  des 
bubons  et  anthrax  pestilentiels  qui  exhalent  des  miasmes  cori-* 
lagieux  (i).  Le  venin  de  la  vipère  est,  selon  Fontana ,  de 
nature  muqueuse,  ni  acide  ,  ni  alcaline  ,  mais  septique;  se  con¬ 
crète  à  l’air.  Les  acides  minéraux  détruisent  les  qualités  dé¬ 
létères  de  ces  substances ,  surtout  le  nitrique  et  le  chlore.  Le 
mucus  âcre  et  fétide  des  glandes  cutanées  des  crapauds,  celui  des 
salamandres  ,  celui  des  lézards-geckos  ,  avec  lequel  les  Africains 
enveniment  leurs  flèches  etzagaies,  sont  peu  connus;  le  premier 
lient  une  matière  grasse  très -amère  et^un  acide.  On  sait 
que  quelques-uns  se  dissolvent  dans  les  huiles  fixes.  11  en  est 
de  même  du  mucus  des  zoophytes  j  méduses ,  ou  du  lièvre 
marin  ,  Aplysia  depïlans^  L; 


De  quelques  autres  secrétions. 

Le  suc  gastrique ,  trouvé  acide  dans  l’estomac  des  herbivores 
(surtout  dans  la  caillette  du  veau),  sans  acidité  chez  les  carni¬ 
vores  ,  fluide,  aide  à  la  digestion  des  aliniens ,  n’oflfeà  l’analyse 
-que  des  produits  animaux  ordinaires  ,  comme  la  salive.  On  l’em¬ 
ploie  quelquefois  en  friction  sur  la  peau,  pour  faire  pénétrer  les 
substances  auxquelles  on  l’associe,  comme  la  bile ,  la  scille ,  etc. 
Le  suc  pancréatique  paraît  de  nature  analogue. 


(i)  Tous  ces  pus,  inoculés  dans  les  animaux  vivans^,  y  déposent,  comme 
des  t'ermens,  leur  même  maladie,  la  gale,  la  petite- vérole ,  la  vaccine,  etc. 
Ils  ne  produisent  aucun  mal,  introduits  dans  l’estomac  :  la  force  digestive 
ks  (J^tompose. 


()'3  '  SYNOVIË. 

La  salive  er>l  formée  5  selon  M.  Befzéiîus  , 

D'eaii . ; .  99^*5  9 

Matière  particulière . 2,9 

Mucus .  1,4 

Muriates  alcalins  . . .  1,7 

Lactate  de  soude  et  matière  animale .  0,9 

Soude  pure .  0,2 


1 ,000,0 

Vantée  comme  détcrsive  des  ulcères ,  la  salive  s'emploie  aussi 
pour  éteindre  le  mercure;  elle  lient  du  mucus.  • 

Le  tartre  des  dents  ,  formé  par  le  dépôt  de  la  salive  ,  -est  com¬ 


posé  de  : 

Phosphate  terreux . 79,0 

Mucus  indécQjÉnposé .  12, 5 

Matière  de  la  sajiive .  j,o 

Matière  animale  soluble  eu  l’acide  muriatique.. .  7,0 


100,0 

Les  larmes  sont  composées  de  0^96  d’eau. et  de  o,4  de  di¬ 
verses  matières^  comme  soude  ,  phosphate  et  muriate  de  soude-, 
phosphate  calcaire  et  mucus. 

Le  sperme  est  formé,  selon  M.  Vauquelîn,  de  900  parties  d’eau, 
de  60  de  mucus  animal  particulier  ,  10  de  soude,  5o  de  phos¬ 
phate  de  chaux  ,  et  muriate.  John  y  admet  du  soufre  et  une  ma¬ 
tière  odorante;  Berzélius  une  matière  animale  particulière  et  tous 
les  sels  du  sang.  Epaisse  d’abord,  se  liquéfie  à  l’air  ;  plus  soluble 
dans  les  acides  que  dans  les  alcalis.  La  matière  qui  enduit  le  vagin 
dans  le  coit  contient  de  l’alctili  libre. 

Le  chyle  des  allmens  descarnivores  est  laiteux ,  inodore,  insipide, 
tient  des  sels  et  du  fer,  un  principe  albiiminejux  coagulable,  point 
de  gélatine;  le  chyle  végétal  est  presque  transparent,  coagulable 
aussi  ,  se  putréfie  peu,  selon  M.  Maicet.  11  y  a  de  la  sonde  ,  de  la 
gélatine,  de  l’albumine,  de  la  fibrine ,  du  muriate  de  soude  et 
phosphate  de  chaux,  selon  Emmert,  dans  celui  du  cheval.  M.  Vau- 
cjuelin  y  a  trouvé  une  matière  grasse,  et  hors  celle-ci  et  la  matière 
colorante,  le  «chyle  tient  les  autres  principes  du  sang. 

La  synovie  y  sorte  d’albumine  exsudée  parles  capsules  des  arti¬ 
culations  osseuses,  paraît  contenir  ,  outre  l’albumine  et  la  soude  , 
beaucoup  de  phosphate  de  chaux  qui  s’ossilie  dans  les  maladie.9 
goutteuses,  et  produit  des  ankylosés.  L’humeur  de  l’amnios  qui 
entoure  le  fœtus  ,  donne  un  acide  découvert  par  Buniva  et  Vau- 
C[uelin.  \Jliippomane  des  cavales,  si  célèbre  chez  les  anciens, 
pour  des  philtres  amoureux,  parait  avoir  été  un  dépôt  albumi¬ 
neux  de  cette  humeur  ,  ou  une  matière  caséeuse.  Ses  vertus  pa¬ 
raissent  imaginaires. 


HUILES,  GRAISSAS,  SUIFS.  63 

GENRE  III.  Des  matériaux  huileux  et  où  domine 

UhYDROGÈNE  ;  DES  CÉRUMENS  ,  ET  DES  '  SAVONULES 

ANIMAUX.  (  Les  huiles  enipyreiiiuatiques  animales  n’étant 

pas  des  produits  immédiats ,  sont  traitées  ailleurs.  ) 

« 

Des  huiles  ,  graisses  et  suifs ,  et  de  leurs  élemens ,  la  stéarine 

et  Vélaïne. 

A  mesure  que  ces  substances  ont  une  plus  grande  proportion 
de  carbone,  elles  sont  plus  concrètes  :  ainsi  l’axonge  en  tient  plus 
que  Phuile,  elle  suif  plus  que  Paxonge  ouïe  beurre.  Nous  trai¬ 
tons  ailleurs  des  moyens  d’obtenir  purs  les  corps  gras.  Toutes  sont 
inflammables  et  fixes ,  immiscibles  à  Peau,  presque  insolubles  dans 
Palcool ,  et  Pétber  a  froid ,  mais  plus  ou  moins  solubles  à  chaud  y 
s’en  séparent  avec  1^  réfroidissement ,  d’un  toucher  onctueux  , 
propres  à  former  dés  onguens ,  oindre  et  assouplir  les  organes  ^ 
formant  des  savons  avec  les  alcalis  ,  rancissant  par  les  acides  ^ 
s’oxygénant  par  l’acide  nitrique,  donnant  à  feu  nu  de  Pacide 
acétique  mêlé  d’huile  pyrozooniqiie  (qu’on  appellait  acide  sébaci- 
que),  de  couleur  rousse,  de  saveur  acre  et  forte,  avec  de  Phy- 
drogéne  carboné ,  mais  non  pas  de  Pazote;  elles  peuvent  s’emparer 
d’une  partie  de  l’oxygène  des  oxydes  métalliques,  comme  dans  les 
emplâtres,  et  se  rapprocher  delà  consistance  résineuse.  Elles  dis¬ 
solvent  bien  les  résines,  et  s’unissent  aux  huiles  volatiles,  aux  cires 
végétales,  etc.  Par  la  chaleur  elles  dissolvent  aussi  le  soufre  et  le 
phosphore  ,  et  les  font  cristalliser. 

La  jxincidité  est  d’autant  plus  prompte  ,  c[ue  la  matière  gélati¬ 
neuse  ou  albumineuse  contenue  dans  ces  huiles  est  plus  disposée 
à  s’aigrir  ou  se  corrompre  par  une  douce  température  ;  c’est 
pourquoi  le  beurre  non  débarrassé  par  la  liquéfaction  d’une  por— 
lion  de  caséum^  rancit  bientôt  j  le  sain-doux,  la  moelle,  sont  de 
même.  Le  lavage  a  grandes  eaux,  ou  avec  un  peu  d’alcali,  ou  avec 
Palcool,  enlèvent  la  rancidi té  en  grande  partie  du  beurre  et  des 
graisses ,  surtout  si  l’on  purifie  par  la  fonte  ces  corps  gras  de  leurs 
substances  gélatineuses  et  albumineuses;  mais  celles-ci  leur  donnent 
une  saveur  plus  douce  et  plus  agréable.  Ces  huiles  concrètes  pren¬ 
nent  une  forme  cristalline  après  la  liquéfaction.  Etant  oxygénées, 
elles  éteignent  ou  oxydent  ficilement  le  mercure  ;  sont  rances  et 
moins  inflammables,  contiennent  de  Pacide  acétique.  , 

Dans  les  quadrupèdes  carnivores,  la  graisse  est  très-fluide, 
d’odeur  désagréable;  chez  les  herbivores  elle  est  plus  concrète  et 
plus  inodore;  les  ruminans  forment  tous  du  suif  seulement.  On 
peut  tirer  de^  Phuile  de  tous  les  poissons.  Elle  est  très-fluide  et 
très-hydrogénée  dans  le  lard  des  cétacés.  Toutes  les  huiles  de 
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poissons  exposées  à  Pair  déposent  plus  ou  moins  dans  le  com¬ 
mencement  du  blanc  de  haleine  ou  la  céline.  (Nous  en  traitons 
plus  loin.)  Souvent  extraites  par  cuisson  et  par  expression  ,  elles 
retiennent  une  grande  quantité  de  gélatine  qui  les  rend  plus 
visqueuses.  On  les  en  débarrasse  en  les  agitant  avec  un  peu  d’acide 
sulfurique,  qui  précipite  en  fèces  cette  gélatine  oxydée  et  brunie. 
Ces  huiles  visqueuses  conviennent  pour  corroyer  les  peaux  et 
pour  brûler,  ou  pour  faire  des  savons  animaux.  Elles  sont  plus 
tenaces  et  plus  grasses  que  les  huiles  végétales.  La  graisse  des 
tortues  marines  est  verte. 

Le  beurre  est  plus  abondant  dans  le  lait  des  brebis,  ensuite 
celui  de  vache  et  des  autres  ruminans,  mais  en  petite  quantité 
dans  ceux  de  femme,  et  des  animaux  non  ruminans.  L’huile  tirée 
des  Jaunes  d’oeufs  est  un  peu  concrète  et  de  la  nature  du  beurre, 
qui ^  moins  animalisé  que  les  graisses,  se)  rapproche  plutôt  des 
huiles  végétales.  11  tient  moins  d’azote  que  d’autres  produits  ani¬ 
maux.  Combiné  aux  terres^  le  beurre  se  durcit.  M.  Chevreul  a 
trouvé ,  vOutre  la  stéarine  et  l’élaine  composant  le  beurre  ainsi 
que  les  autres  corps  gras ,  un  acide  qu’il  nomme  butyrique ,  un 
principe  colorant  et  une  substance  odorante,  On  colore  le  beurre 
en  jaune  avec  divers  principes  colorans  ,  tels  que  la  carotte  et  le 
safran. 

MM.  Chevreul  et  Braconnot  ont  séparé  les  graisses  et  huiles 
animales  en  deux  produits,  l’un  épais  et  gras  comme  du  suif 
((rrêâtç)^ d’où  OU  lui  a  donné  le  nom  de  stéarine;  l’autre  liquide, 
coulant  comme  l’huile  d’où  l’on  a  tiré  le  nom  diéldine. 

Plus  l’une  ou  l’autre  de  ces  substances  prédomine  dans  un  corps 
gras,  plus  il  le  rend  ou  solide  ou  fluide.  On  les  sépare  au  moyen 
de  papiers  non  gommés  qui  absorbent  l’élaïne  et  laissent  à  sec  la 
stéarine. 

Celle-ci  est  blanche,  susceptible  de  cristalliser  en  étoilesaiguil-  ^ 
lées  ;  solide  à  la  température  ordinaire,  la  stéarine  ne  se  fond  qu’à 
38  °  centigr.  Insoluble  à  l’eau ,  elle  se  dissout  dans  l’alcool  et  l’éther 
chauds,  en  quantités  variables  selon  les  espèces,  ne  donne  point 
d’ammoniaque  au  feu  ;  se  combine  aux  alcalis  et  forme  des  savons  ; 
selon  M.  Chevreul ,  elle  a  changé  alors  de  nature  et  se  trouve  à 
l’état  d’acide  margarique  avec  un  peu  d’acide  oléique  et  de  prin¬ 
cipe  doux.  La  stéarine  se  trouve  dans  toutes  les  graisses  et  suifs, 
et  meme  dans  la  matière  grasse  des  insectes  (le  kermès,  la  coche¬ 
nille  ,  etc.  )  et  aussi  dans  les  huiles  fixes  végétales. 

L’élaine,  qui  n’a  pas  toujours  la  meme  densité,  ou  pesanteur 
spécifique,  est  toujours  fluide  à  6®  -j-  o,  plus  légère  c[ue  i’eau,  in¬ 
soluble  ,  fade,  incolore  ou  jaunâtre,  transparente  j  l’alcool  bouil¬ 
lant  en  dissout  presque  son  poids  qu’il  dépose.  Combinée  aux 
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aîcalis,  elle  forme  un  savon,  lequel  est  constitué  de  beaucoup  d’acide 
oléique,  d’un  peu  d’acide  margarique,  saturés  par  l’alcali ,  et  d^un 
peu  de  principe  doux,  soluble.  .  ,  ^ 

t 

Des  cires;  2°  des  résines  animales  ;  5°  des  cérumen fo  ur- 
nis  par  des  glandes  sébacées. 

1®.  La  cire  des  abeilles  être  formée  ,  soit  avec  le  miel  et 

le  sucre,  selon  la  remarque  de  M.Huber,  soit  du  pollen  des  fleurs, 
travaillé  dans  le  corps  de  ces  insectes  ,  au  moyen  d’un  acide  ani¬ 
mal  j  est  disposée  en  cellules  hexagones  ,  dont  la  réunion  compose 
les  gâteaux  alvéolaires  ou  rayons  qui  contiennent  le  miel  et  le 
couvain.  Huber  de  Genève  pensait  qu’elle  était  exsudée  d’entre 
les  segmens  du  corps  des  abeilles,  et  formée  du  miel  même  digéré  par 
ces  insectes.  La  cire  est  de  nature  plus  végétale  qu’animale,  in¬ 
flammable  ,dnsoluble  dans  l’alcool  à  froid  qui  la  rend  friable  ('par 
ce  moyen  ^  on  enlève  les  taches  de  cire  sur  les  étoiïes)  ,  dissoluble 
dans  l’alcool  et  dans  l’éther  bouillans  ,  mais  s’en  précipite  par  le 
refroidissement;  elle  se  fond  à  68®  therm.  centigr.  Sa  matière  co¬ 
lorante  jaune,  d’odeur  agréable  ,  se  détruit  par  l’exposition  à 
l’air  et  a  l’humidité;  c’est  ainsi  qu’on  blanchit  la  cire,  ou  par  le 
moyen  du  chlore  ;  l’acide  nitrique  la  décolore  aussi  ,  mais  l’atta¬ 
que  ;  les  acides  concentrés  la  bt'ûlent  ;  les  alcalis  forment  avec 
elle  un  savon  qu’on  nomme  encaustique  ,  ou  cire jmnique  ,  qui, 
mêlé  à  des  couleurs ,  sert  â  enduire  et  peindre  des  boiseries  d’ap- 
partemens ,  etc.  La  .cice  entre  dans  les  onguens  ,  les  cérais,  les 
emplâtres  ;  sert  en  bougies  ,  en  luts  ,  etc.  On  la  purifle  par  la 
liquéfaction dansl’eaubouillante;  est  composée  de  carbone  8 1 ,784, 
hydrogène  1 2,6^72  ,  oxygène  5,544,  selon  MM.  Thénard  et 
Gay-Lussac.  La  cire  de  plusieurs  végétaux  (du  cirier  gale,  du 
croton  ,  etc.)  sert  aussi  en  bougies  ;  toutes  donnent ,  par  la  dis¬ 
tillation  à  feu  nu ,  de  l’eau  ,  de  l’acide  acétique  ,  de  l’huile  empy- 
reumalique  âcre,  des  gaz  hydrogène  carboné  et  acide  carbonique. 
La  cire  mêlée  de  suif  s’en  sépare  en  partie  par  une  liquéfaction 
lente  ;  le  suif  tombe  au  fond. 

La  propolis  est  une  cire  plus  molle  ,  plus  brune  ,  dont  les  , 
'  abeilles  enduisent  l’intérieur  des  ruches  ;  paraît  amassée  par  ces 
insectes  sur  les  bourgeons  des  arbres  et  les  boutons  des  fleurs. 
Soluble  dans  l’alcool,  la  propolis  se  rapproche  de  la  nature  des 
résines  et  en  particulier  du  baume  du  Pérou,  car  elle  â  l’odeur 
de  l’acide  benzoK|ue ,  en  contient ,  ainsi  que  du  tannin.  On  s’en 
sert  c|uelquefois  en  forme  d’emplâtre. 

2®.  Lies  résines  animales  sé  séparent d’ordinaire,  au  moyen 
de  l’alcooL  La  plupart  des  insectes  fournissent  une  matière  ana¬ 
logue:  la  fourmi  rouge  donne  une  résine  rouge.  Les  cantharides 
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ont  présenté  à  M.  Robiquetune  huile  grasse  verte ,  non  vésicante^ 
une  matière  noire  insoluble  à  beau,  non  vésicante  une  matière 
jaune  vésicante  ,  de  laquelle  Féther  sépare  un  priiu;jpe  cristallin , 
en  feuillets  blancs  ^  ti  ès-vésicani ,  de  Facide  urique  ,  acétique , 
des  phosphates  de  chaux,  de  magnésie,  etc.  L/huile jaune,  fétide, 
âcre,  qui  sort  des  articulations  des  proscarabées  (  meloë)  ,  est 
soluble  dans  les  huiles,  et  de  nature  résineuse  comme  la  matière 
colorante  des  cochenilles  ,  et  kermès  {^coccus  )  ,  qui  se  dissout  en 
partie  dans  Feau.  La  bile,  Fambre  gris  ,  le  musc  ,  la  civette,  le 
castoréum ,  donnent  des  résines  solubles  dans  Falcool. 

5°.  Les  cérumens  sécrétés  par  des  glandes  particulières  sont 
de  plusieurs  sortes.  Le  musc  ,  en  partie  soluble  à  Feau,  refuse  de 
s’unir  aux  huiles.  L’alcool  ,  en  le  dissolvant,  altère  son  odeur  j 
les  alcalis  en  dégagent  de  l’ammoniaque  5  matière  sèche ,  brune  , 
grumeleuse,  un  peu  savonneuse  ,  de  saveur  âcre  ,  arfière  {V oy, 
Succin).  La  civette^  plus  onctueuse,  plus  jaunâtre  ,  d’odeur  moins 
forte  ,  s’unît  bien  aux  huiles  et  se  dissout  dans  Falcool  ;  approche 
de  la  nature  de  Fadipocire.  Le  castoréum  ,  d’une  couleur  brune 
comme  du  sang  desséché,  d’une  odeur  désagréable  ,  donne,  par 
l’eau  ,  une  matière  muqueuse  ,  mêlée  d’un  sel  cristallisable  ,  et , 
par  Falcool  ou  Féther  ,  une  résine  âcre  et  amère  ,  analogue  à  celle 
de  la  bile.  Le  suint  (  œsype)^  jadis  usité  ,  recueilli  entre  les  cuis¬ 
ses  de  béliers  ;  celui  des  boucs  ,  dont  l’odeur  est  si  pénétrante  ; 
enfin  toutes  les  sécrétions  des  glandes  des  aisselles  et  autres  lieux, 
'le  cérumen  âcre  ,  amer  ,  résineux  et  inflammable  du  méat  audi¬ 
tif,  ont  â  peu  près  un  même  caractère  chimique. 

Du  gras  des  cadavres  ,  de  lacétine  ,  delà  cholestérine^  de  V am¬ 
bre  gris  y  et  des  savonules  ailiinaux ,  hile  ,  picromel  „  jaune 

d'œuf  y  etc. 

Parmi  ces  substances ,  le  gras  des  cadavres  que  Fourcrôy 
nomvc\d\l  adipocire  ,  est  séparé,  selon  M.  Gay-Lussac,  de  la  sub¬ 
stance  fibreuse  par  Feau  ou  Fhumidité ,  qui  décompose  les  fibres 
charnues.  Fourcroy  et  Thouret  y  avaient  remarqué  de  l’ammo¬ 
niaque  ,  et  le  regardaient  comme  un  savon  ammoniacal  avec  excès 
de  graisse.  M.  Chevreul  y  a  trouvé  en  outre ,  de  la  potasse  et  de 
la  chaux  avec  beaucoup  d’acide  margarique  combiné  et  très-peu 
d’une  autre  matière  graisseuse  différente  de  cet  acide  qui  se  pré¬ 
cipite  avec  un  aspect  nacré.  On  obtient  ce  gras  imputrescible  en 
faisant  macérer  des  chairs  ou  de  vieux  chevaux  sous  Feau. 
Cette  matière  sert  à  la  fabrication  des  chandelles.  Elle  dissout  le 
caoutchouc  et  forme  de  bon  luts. 

Le  blanc  de  baleine  [sperma  ceti)  ,  nommé  cétine  ,  par  M. 
Chevreul,  faitpartiede  la  graisse  fluide  deplusieuj  s  cétacés  et  par- 
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tîculîèrement  du  cerveau  des  cachalots  macrocéphales.  Purifiée 
par  le  moyen  de  Falcool  bouillant ,  qui  la  dissout  et  la  laisse  pré¬ 
cipiter  à  froid  5  elle  se  dépose  en  belles  lames  brillantes  ou  nacrées, 

peu  odorantes  ,  grasses  au  toucher  ,  insipides  j  ne  se  fondent  qu’à 
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ou  48°  -j-o.  L’éther  5  les  huiles  volatiles  la  dissolvent  aussi. 
L’acide  nitrique  la  change  en  graisse  oxygénée  ,  n’en  forme  pas 
un  acide  particulier.  Saponifiée  par  les  alcalis  ,  la  cétine  oÎFre 
aussi  de  l’acide  rnargarique  et  une  matière  grasse  modifiée. 

La  cholestérine^  ainsi  nommée  par  Pelletier,  est  la  matière 
nommée  adipocire  par  Fourcroy,  et  observée  par  lui  dans  les  cal¬ 
culs  biliaires  de  l’homme  ,  non  des  autres  animaux  ;  elle  en  com¬ 
pose  la  presque  totalité.  Elle  cristallise  en  lamelles  ou  écailles 
brillantes  ,  blanches  ,  inodores  et  insipides ,  qui  se  fondent  à  57°. 
Insoluble  à  l’eau  ,  elle  donne  parla  distillation  un  produit  hui¬ 
leux  ,  non  acide  ,  ni  ammoniacal  ;  est  dissoluble  en  partie  par 
l’alcool  bouillant.  Altérée  par  les  alcalis  ,  elle  ne  se  saponifie  pas. 
L’acide  nitrique  la  transforme  en  un  acide  particulier  {cholesté- 
rique ,  selon  Pelletier  et  Gaventou).  Son  nom  tiré  du  grec  signifie 
hile  pétrifiée. 

La  matière  céî'éhrale  de  l’homme  est  formée  ,  selon  M.  Vau- 
quelin,  d’eau  80,  substance  grasse  blanche  i4, 53  ,  matière  grasse 
rouge,  0,70,  osrnazôme  1,12  ,  albumine  7,00,  phosphore  com¬ 
biné  aux  matières  grasses  ij5o  ,  soufre  ,  phosphates  de  potasse, 
de  chaux,  de  magnésie,  hydrochlorate  de  soude,  etc.  5,i5.  Les 
nerfs  contiennent  moins  des  matières  grasses  ,  mais  plus  d’albu¬ 
mine  que  la  moelle  cérébrale.  y 

ambre  gris  est  dissoluble  dans  l’alcool  à  chaiM  et  l’éther  ou 
les  huiles,  se  volatilise  au  feu,  y  donne  de  l’acide  acétique  et  de 
l’huile  empyreuraatique 5  insoluble  à  l’eau,  contient  une  subs¬ 
tance  résineuse  et  de  l’acide  benzoïque,  selon  Thomson,  avec 
de  l’adipocire  ou  cétine. 

Parmi  les  savonules  animaux.^  la  hile  tient  le  premier 
rang.  Sa  couleur  est  olivâtre,  sa  saveur  très-amère,  son  odeur 
fade ,  devient  cjuelquefois  ambrée  en  se  putréfiant.  Le  fiel  se  trouve 
dans  la  vésicule  adhérente  au  foie  des  animaux;  et  chez  ceux  qui 
manquent  de  vésicule,  il  est  dans  les  méats  cholédoques  qui  se 
versent  à  l’intestin  duodénum.  La  bile  des  vaisseaux  du  foie  n’est 
pas  encore  bien  formée;  elle  est  pâle,  limpide,  peu  amère,  tandis 
que  la  bile  cysiique  est  olivâtre,  visqueuse,  extrêmement  amère, 
surtout  chez  les  animaux  carnivores  (qui  sont  d’un  naturel  bi^ 
lieux) ,  et  en  été  ou  dans  les  pays  chauds.  Les  acides  la  décom¬ 
posent,  coagulent  son  albumine;  elle  est  alcaline  et  verdit  les  cou¬ 
leurs  bleues  végétales.  L’alcool  en  coagule  aussi  l’albumine,  mais 
dissout  la  résine  verte  qu’eile  contient ,  et  une  partie  du  picremsb 
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La  résine  dé  bile  se  précipite  par  l^acide  muriatique ,  est  très- 
amère,  dissoluble  aussi  par  les  alcalis,  et  de  nature  sébacée.  La 
bile  de  bœuf  est  un  composé  d’eau,  dVibumine,  de  picromel,  de 
résine,  de  soude ,  des  phosphate,  rnuriate  et  sulfate  de  soude,  du 
phosphate  de  chaux  et  d’un  peu  d’oxyde  de  fer,  avec  une  matière 
jaune  albumineuse  ;  dans  celle  de  l’homme,  il  y  a  de  l’albumine. 
Le  picromel^  ainsi  nommé  par  Thénard,  est  visqueux,  comme 
la  térébenthine,  d’odeur  nauséabonde,  soluble  a  l’eau  et  a  l’alcool', 
d’une  saveur  amère  et  douce;  il  sert  de  dissolvant  à  la  résine  et  à 
l’albumine  jatme.  M.  Berzélius  n’a  trouvé  dans  la  bile  que  les 


principes  suivans  :  , 

Eau . . . .  907,4 

Matière  particulière .  ....  80,0 

Mucus  de  la  vésicule  du  fiel . .  3,o 

Alcalis  et  sels  communs  à  tous  les  fluides  des  sécrétions..  9,6 


.  1,000,0  , 

Le  picromel  existe  dans  la  bile  humaine,  selon  Chevalier,  et  a  été 
rencontré  dans  des  calculs  biliaires  humains.  On  obtient  le  picromel 
en  le  précipitant  par  le  sonsacétatede  plomb;  onpiécipitç  le  plomb 
au  moyen  de  l’hydrogène  sulfuré.  Le  foie  de  bœuf,  analysé  par 
M.  Braconnot,  lui  a  paru  composé  d’à  peu  près  19  parties  de  tissu 
vasculaire  et  de  membranes,  et  de  81  de  parenchyme.  II  y  a  en 
celui-ci ,  eau  68,64,  albumine  sèche  20,19  ,  matière  peu  azotée  so¬ 
luble  à  l’eau  6,07,  huile  phosphorée,  soluble  à  l’alcool ,  analogue  à 
celle  du  cerveau  6,89 ,  des  rnuriate  de  potasse ,  phosphate  de  chaux , 
un  sel  acidulé  uni  à  la  potasse ,  un  peu  de  sang,  etc.  'Par«a  qualité 
savonneuse^  la^bile  peut  enlever  les  taches  de  graisse.  Epaissi  par 
évaporation  au  bain  marie,  Xejîel  de  bœuf  {ovnia  un  extrait  usité 
comme  stomachique,  tonique  et  vermifuge.  On  emploie  en  pein¬ 
ture  la  plerre-de-fiel  ou  le  fiel  épaissi,  surtout  celui  de  la  carpe. 
Dans  les  bestiaux  qui  vivent  long-temps  de  fourrages  secs,  il  se 
forme  des  concrétions  biliaires  ou  calculs  y  sortes  de  bézoards. 
(  Voyez  ci-après  à  l’article  des  Calculs,  ) 

Nous  rangeons  le  jaune  d^œuf  parmi  les  savonules  animaux.  Il 
contient  une  albumine  unie  à  une  huile  grasse,  avec  une  sorte  de 
mucilage.  Il  se  délaie  également  bien  dans  l’eau  et  dans  l’huile , 
et  les  rend  miscibles;  par  son  moyen,  on  divise  les  térébenthines, 
les  résines,  le  camphre,  les  hrnles  volatiles  dans  les  digestifs,  les 
loochs  jaunes,  etc.  ;  délayé  dans  l’eau,  le  jaune  d’œuf  forme  le  lait 
de  poule.  Le  jaune  contient,  outre  l’eau,  l’huile  et  la  matière  al¬ 
bumineuse  qui  la  retient,  des  traces  d’acide  pliospliorique  ,  une 
matière  rouge  différente  des  graisses,  et  de  la  gélatine.  U  y  a  du 
soufre  et  un  peu  de  soude  dans  cette  partie  de  l’œuf,  de  là  vient 
tju’elie  noircit  l’argent,  et  exhale  de  l’hydrogène  sulfuré  par  la 
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putréfaclion.  L'alcool  sépare  ralbumiiie  de  l’imile  dans  le  jaune 
d’oeuf. 

GENRE  iV.  Des  principes  saccharins  ou  acidifiables 

DES  ANIMAUX.  ■ 

Du  miel,  ■ 

Bien  que  le  miel  paraisse  un  résultat  immédiat  de  la  végéta¬ 
tion,  qu’il  existe  dans  les  nectaires  des  fleurs,  qu’il  exsude  des 
feuilles  de  plusieurs  arbres  par  la  chaleur,  comme  le  miellat,  la 
manne,  etc. ,  et  que  beaucoup  de  sèves  sucrées  présentent  une  ma.- 
tière  analogue,  cependant  il  offre  un  caractère  particulier,  celui 
d’être  uni  à  un  acide,  et  élaboré  dans  le  corps  des  abeilles,  qui 
lui  donnent  un  mucilage  animalisé.  On  sait  que  les  abeilles  font 
de  la  cire  avec  du  miel  pur  en  aliment ,  et  non  pas  du  miel  avec 
de  la  cire  qui  semble  être  un  produit  secondaire.  Le  miel  est  mêlé 
plus  ou  moins  à  la  cire,  surtout  celui  des  alvéoles  qui  avoisinent 
le  couvain.  On  peut  le  considérer  comme  une  substance  sucrée, 
combinée  avec  les  acides  acétique  et  malique  de  l’abeille  (car  elle 
donne  aussi  ces  acides  à  la  distillation),  un  mucilage  animalisé  et 
de  Ja^cire.  Cavezzali  a  remarqué  qu’en  saturant  par  la  chaux  ces 
acides,  et  en  débarrassant  le  miel  par  des  clarifications  ou  par  l’al¬ 
cool,  de  cesMiverses  substances,  on  en  extrayait  du  sucre  cristalli- 
sable.  Proust  a  trouvé  dans  le  miel  deux  sortes  de  sucre,  l  un  li¬ 
quide  et  incristallisable ,  l’autre  cristallisable ,  analogue  au  sucre 
de  raisin.  Quand  le  miel  est  débarrassé  d’une  matière  purgative,  il 
devient  plus  agréable.  L’acide  nitrique  le  change  en  acide  oxalique; 
tandis  que  la  manne,  traitée  par  le  même  réactif,  offre  de  l’acide 
mucique.  Distillé  à  feu  nu ,  il  donne,  outre  l’acide  acétique ,  une 
huile  et  une  sorte  de  caramel.  11  peut  garantir  les  chairs  de  la  pu¬ 
tréfaction.  C’est  pourquoi  les  Bédas  de  Geylan  mangent  des  chairs 
confites  au  miel.  Les  semences  peuvent  aussi  se  garder  dans  le 
miel.  Celui  du  Cotentin  et  de  plusieurs  lieux  de  Normandie,  con¬ 
tient  beaucoup  de  pollen  du  blé  sarrasin  [PoLjgomini  fago- 
pyruiTif  L.  )  ,  qui  lui  communique  une  saveur  peu  agréable\el  l’em¬ 
pêche  de  se  clarifier.  Le  miel  de  Narbonne  est  le  plus  beau,  le  plus 
limpide,  le  plus  aromatique;  le  Gatinois  se  clarifie  bien,  est  le  meiL 
leur  pour  l’usage  ordinaire,  après  celui  de  Narbonne;  les  autres 
sont  de  qualités  inférieures  et  usités  pour  la  fabrication  du  pain 
d’épice  commun ,  etc.  Le  miel  découlant  naturellement  des  rayons, 
est  vierge  et  limpide;  il  dépose  des  cristaux  grenus  de  sucre,  sorte 
de  candi.  Son  exposition  à  l’air  y  contribue.  En  faisant  bouillir  le 
miel  dans  de  l’eau,  il  jette  beaucoup  d’écume  qui  contient  de  la 
dre.  Plus  l’ébullition  se  prolonge,  plus  le  miel  noircit;  son 
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coso-sucré  s’oxyde,  se  caramélise.  Le  liquide,  moins  sucré,  de¬ 
vient  UT.  peu  amer.  En  vieillissant,  le  miel  est  moins  sucré.  Sa 
fernjentation  à  j  5°  Réaumur  avec  Peau  forme  PhydromeP  vineux. 
Mêlés  h  de  la  Farine,  les  vieux  miels  reprennent  de  la  consistance 
et  de  la  blancheur;  mais  cette  sophistication  se  reconnaît  par  la 
liquéfaction  dans  Pean  la  farine  se  précipite;  avec  Peau  chaude* il 
se  forme  de  la  colle.  L’iode  décèle,  par  la  couleur  bleue ,  la  pré- 
vsenc.  la  fécule  amylacée,  qui  étant  torréfiée  est  soluble  à 
l’eau  hoafo.  On  sépare,  selon  Guslbert  [Annal,  cJibn.  j 
tom.  LXXXIl ,  p.  1  ,  du  iiiiei  connnun  délayé  avec  peu  d’eau 

et  fihi  é ,  une  pâte  épaissesut  le  hlire  ;  Palcool  enlève  h  cettepâte  un 
principe  colorant  jaune  :  elle  est  alors  farineuse,  c’est  un  principe 
soluble  à  Peau  et  à  Palcool ,  f  V  purgatif  à  la  dose  de  2  gros.  En 
ajoutant  de  la  poudre  de  charbon  et  de  la  chaux  pure  ou  celle 
d’écailles  d’huîtres  aux  rnicds  qu’on  despume,  on  leur  enlève  une 
grande  partie  de  leur  saveur  particulière ,  selon  Brugnatelîi  ;  on 
doit  ensuite  clariher  aux  blancs  d’oeufs.  Le  miel  des  pays  de  mon¬ 
tagnes  est  plus  odorant,  à  cause  des  herbes  aromatiques;  tel  était 
celui  du  mont  Hymette  chez  les  anciens.  Celui  de  cfuelques  con¬ 
trées  de  la  Goîchide  (  Mingrélie),  recueilli  sur  des  plantes  véné¬ 
neuses,  était  stupéfiant.  Celui  d’Espagne  sent  souvent  lé  romarin, 
la  fleur  d’orange*,  ou  les  stéchas  et  d’autres  labiées.  On  dit  que  les 
liquoi  isles  de  Zara  font  leurs  marasquins  avec  du  miel  de  l’Ukraine, 
modiCé  par  une  forte  gelée. 

Les  pucerons  {aphides)  exsudent  une  sorte  de  liqueur  miellée 
qu’ils  pompent  sans  doute  sur  les  plantes  où  ils  vivent.  Les 
fourmis  et  d’autres  insectes  viennent  sucer  cette  sorte  de  miellat. 

Tous  les  miels  sont  pectoraux ^  laxatifs,  détersifs;  surtout  les 
blancs,  qui  sont  les  meilleurs. 

Du  sucre  de  lait^  et  du  sucre  des  diahétiques» 

Lorsqu’on  laisse  déposer  unegrande  jquanlîté  de  petit-lait,  il  se 
cristallise  sur  les  parois  des  vases  un  sel  saccharin,  blanc,  groupé 
en  parallélipipèdes  réguliers, henni  nés  par  des  pyramides  à  quatre 
faces.  InsoiubleidansPalcooletPéther,  lise  dissout  dans  sept  parties 
d’eau  ,  contient  une  matière  animale  que  ne  présente  pas  le  sucre 
ordinaire.  Il  est  composé,  selon  MM.  Thénard  et  Gay-Lussac_,  de 
carî)one  09,  et  de  Ùi  d’oxygène  et  d’hydrogène,  dans  la  propor¬ 
tion  pour  l’eau.  Quand  011  le  mêle  à  de  la  cassonade  pour  la 
falsifier ,  il  est  aisé  de  l’y  reconnaître  par  sa  moindre  solubilité 
à  l’eau,  ou  à  l’eau-de-vie.  Tl  donne  au  feu  du  caramel,  et  une 
huile  empyreumaiique  qui 'a  l’odeur  du  benjoin.  Traité  par  l’acide 
nitrique,  il  seprécipite  en  poudre  blanche  acide,  qu’on  a  nommée 
me  lactique  ^  ou  du  sucre  de  lait,  le  même  que  l’acide  mucique 
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et  se  trouve  mêlé  à  de  Paeide  oxalique  également  formé.  Le  sucre 
de  lait  paraît  un  sucre  ébauché,  peu  sapide,  mais  que  Paeide  sul¬ 
furique  rapproche  de  celui  de  la  cassonade;  il  est  décomposable 
par  la  potasse  pure,  en  eau,  en  acide  carbonique  et  acide  acétique 
avec  une  matière  brunâtre.  On  s’en  peut  servir  pour  faire  dh  petit- 
lait  factice;  il  passe  pour  rafraîchissant,  laxatif.  Le  lait  de  femme 
contient  plus  de  ce  sucre  que  les  autres  laits.  Il  ne  peut  point  pas¬ 
ser  seul  à  la  fermentation  alcoolique. 

Willis  a  remarqué  le  premier,  ensuite  Méad,  Cruikshanks  et 
Rollo,  que  Purine  des  personnes  attaquées  du  diabète  (maladie 
dans  laquelle  on  urine  encore  plus  qu’on  ne  boit,  et  le  corps 
tombe  en  consomption)  (i),  contenait  une  sorte  de  miel;  on  l’é¬ 
value  à  7*^  au  moins.  Il  est  jaunâtre,  et,  selon  M.  Thénard,  de 
nature  saccharine.  On  présume  qu’il  provient  des  substances  ali¬ 
mentaires,  et  quand  le  malade  se  nourrit  de  chair  seulement,  sa 
quantité  diminue  et  disparaît.  John  a  trouvé,  outre  le  sucre  ou 
miel,  de  la  gomme  animale,  de  Purate  de  potasse,  des  phosphates 
de  potasse  et  de  soude,  de  magnésie  et  de  fer,  des  muriates  de  soude 
et  d’ammoniaque  dans  ces  urines*.  Le  sucre  diabétique  peut  être 
séparé  en  petits  grains  cristallins  très-blancs,  au  moyen  de  l’al¬ 
cool.  L’urine  des  diabétiques  ne  contient  pas  d’urée. 

Le  picromel,  l’osmazôme,  la  chair  rissolée  dont  la  saveur  ap¬ 
proche  de  celle  du  caramel ,  paraissent  contenir  aussi  des  élémens 
saccharins. 

De  V urée. 

Matière  jaunâtre,  grenue,  tenace,  attirant  l’humidité,  d’une 
odeur  fétide ,  urîneuse ,  d’une  saveur  âcre ,  désagréable ,  pi¬ 
quante,  ammoniacale,  tirée  de  l’extrait  d’urine,  sur  lequel  on 
verse  d’abord  de  Palcool  rectifié  qui  dissout  \urée.  On  sépare 
ensuite  celle-ci  des  muriates  de  soude  et  d’ammoniaque  qu’elle 
retient ,  par  de  Paeide  nitrique  affaibli,  lequel  est  séparé  par  de 
la  potasse.  Une  seconde  dissolution  dans  Palcool  donne  Purée 
pure  en  lames  micacées,  incolores,  brillantes;  formée  d’oxygène 
28,  azote  52,  carbone  i4,  hydrogène  11.  Elle  est  soluble 
dans  Peau  à  laquelle  elle  communique  l’odeur  et  la  saveur  de  l’u¬ 
rine.  L’acide  nitrique  la  fait  d’abord  cristalliser  en  lamelles  rayon¬ 
nantes,  ensuite  il  la  (mange  en  acide  urique.  Elle  donne  par  fer¬ 
mentation  de  l’acide  acétique.  Le  feu  la  fond,  il  s’en  exhale  de  l’a¬ 
cide  urique,  une  huile  empyreumaiique  et  des  gaz  (carbonate 
d’ammoniaque,  hydrogène  carburé,  acide  prussique). Découverte 
en  1799  par  Vauquelin  et  Fourcroy.  Entrevue  par  Rouelle  cade 

P: 

(1)  B  y  a  aussi  un  diabète  dans  lequel  T  urine  est  insipide  et  très-lini-» 
pide  ;  mais  il  est  plu%  rare.  Arétée  Ta  décrit. 
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eii,  1775.  Inusitée,  mais  son  acide,  entrant  dans  les  calculs  et 
concrétions  urinaires,  est  connu.  Elle  contient  plus  d^azote  que 
les  autres  matières  animales,  rend  Furine  putrescible;  elle  change 
la  cristallisation  cubique  de  riiydrochlorate  de  soude ,  en  un  oc¬ 
taèdre,  et  Foctaèdre  de  Fbydroclilorale  d^ammoniaque,  en  cube. 
L’acide  nitrique  faible  forme  avec  elle  une  sorte  de  combinaison 
cristalline  qui ,  distillée  ,  détonne,  parce  qu’il  se  forme  du  nitràTe 
d’ammoniaque.  Les  alcalis  ne  la  décomposent  qu’à  chaud  ;  en  dé¬ 
gagent  de  l’ammoniaque.  Le  chlore  la  précipite  aussi  en  flocons 
semblables  à  une  huile  coiicrétée,  et  il  se  dégage  de  Fazote,  de 
Facide  carbonique,  etc. 

GENRE  V*  Des  produits  d’excrétions;  des  sels,  des 

ACIDES  ANIMAUX,  DES  CALCULS  ET  BÉZOAPx.DS.  | 


De  V urine  J  de  Vhumeur  de  la  transpiration^  des  excrémens 
solides  J  et  de  quelques  au  tres  produits. 

\J urine  y  que  les  médecins  ont  beaucoup  examinée,  ainsi  que 
les  chimistes,  sécrétée  du  sang‘dans  le  reins,  versée  par  les  uré- 
laires  dans  la  vessie ,  est  un  liquide  variable  dans  l’état  de  santé  et 
de  maladie.  Sa  base  est  l’urée,  avec  une  matière  animale  analogue 
à  la  gélatine;  on  rencontre  dans  celle  de  Fhomme  des  phosphates 
de  chaux  (formant  un  sédiment  blanc),  de  soude,  d’ammoniaque 
et  de  magnésie  (sel  perlé),  des  muriates  de  soude  et  d’ammoniaque, 
enfin  des  acides  phosphorique ,  acétique ,  urique  et  benzoïque 
libres.  Chez  les  goutteux  ,  la  proportion  de  Facide  phosphorique 
et  du  phosphate  de  chaux  avec  les  acides  urique  et  rosacique  aug¬ 
mente  beaucoup  après  les  accès ,  non  pendant  leur  durée  ;  mais 
l’urine  des  herbivores  ne  donne  point  de  cetacide  libre;  elle  con¬ 
tient,  au  contraire,  de  Facide  benzoïque  en  notable  quantité,  et 
Feau  distillée  d’urine  de  vache,  usitée  dans  la  toilette  sous  le 
nom  à^eau  de  inille-Jlf^rs ^  en  a  l’odeur.  11  en  est  de  même  de 
Furine  des  enfans,  qui  est  peu  colorée;  mais  les  adultes  qui  usent 
de  beaucoup  d’aîimens  animaux,  et  les  carnivores  ,  n’en  ont  pas 
dans  leurs  urines  (1).  acide  urique  se  dépose  dans  celle  des  fié¬ 
vreux  ,  des  goutteux,  des  vieillards,  en  sédiment  briqueté,  jaune 
rougeâtre,  et  ensuite  il  se  forme  de  Furalci^l’ammoniaque ;  il  est 
la  base  des  graviers  des  reins  et  de  la  vessie.  11  n’existe  pas  dans 
Furine  des  herbivores,  qui  tient  plutôt  du  carbonate  calcaire.  L'’u- 
rine  crue,  au  sortir  des  repas,  paraît  sécrétée  aussi  par  la  mem¬ 
brane  séreuse  de  la  vessie.  Telle  est  peut-être  aussi  Furine  des 
—  .  -  _ _  ♦ _ 

(1)  Celle  des  chats  est  corrosive;  elle  Iburnit  beaucoup  crîmamoniaque 
capable  d’effacer  l’encre  d’imprimeiir.  Les  larmes  donnent  aussi  du  muriate 
et  du  phosphate  de  soude,  comme  le  mucus  nasal. 
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hystériques  et  des  individus  nerveux.  Lorsque  la  bile  reflue  dans 
les  humeurs,  chez  les  ictériques,  Furine  très- jaune teint  le 
linge.  La  betterave ,  les  figues  d’Inde,  mangées  en  abèm dance , 
colorent  Furine  en  rouge 5  les  asperges,  la  térébenthine  lui  com¬ 
muniquent  des  odeurs  peu  agréables.  La  rhubarbe  prise  à  l’inté¬ 
rieur  la  teint  en  jaune.  Chez  les  carnivores,  Furiiie  devient  promp¬ 
tement  ammoniacale  ^  de  là  vient  que  celle  des  chats  peut  altérer 
la  couleur  de  Fencre  d’imprimerie.  Lorsque  celle  de  l’homme 
se  putréfie  ,  elle  exhale  de  l’ammoniaque,  s’emploie  par  les  teintu¬ 
riers  pour  tourner  en  bleu  les  teintures  de  plusieurs  végétaux ,  la 
maurelle  dont  on  fait  le  tournesol,  la  parelle  et  Forseille  ou  li- 
cheno,  et  pour  des  bains  d’apprèt.  Les  sels  microcosmiques 
(carbonate,  phosphate  et  muriate  dessoude)  servefit  de  flux  ou 
fondans  pour  les  métaux.  Brandt  et  Künckel  ont,  les  premiers, 
découvert  le  phosphore  qu’ils  tiraient  de  Furine. 

Selon  M.  Berzélius,  Furine  contient,  sur  1,000  parties  : 


Eau .  953,00 

Urëe .  3o,io 

vSulfate  de  potasse . 3,71 

- de  soude . . .  3, 16 

Pljospliate  de  soude .  2,g4 

Muriate  de  soude . 4,45 

Phosphate  d’ammoniaque .  i,65 

Muriate  d’ammoniaque  . .  1 ,5o 

Acide  lactique  libre .  V 

Lactate  d’ammoniaque .  | 

Matière  animale  compagne  des  lactates  ,  soluble  en  alcool.  >  17, 

Matière  animale  insoluble  à  l’alcool .  i 

Urée  non  séparable  de  la  matière  précédente .  J 

Phosphates  terreux  et  traces  de  chaux . 1,00 

Acide  urique  libre .  1,00 

Mucus  de  la  vessie. .  0,02 

Silice . ■ . o,o3 


1,000,00 

Selon  le  même  auteur,  les  acides  de  Furine,  soit  combinés, 
soit  libres,  sont  le  sulfurique,  le  muriaticjue  ,  le  phosphorique  , 
le  fluorique^  Furique,  le  lactique  et  par  fois  le  benzoïque.  L’urine 
doit  son  acidité  aux  acides  lactique  et  urique.  Le  premier  tient 
en  dissolution  les  phosphates  terreux.  Les  dépôts  contiennent 
en  outre  des  urates  acides  d’ammoniaque  et  de  soude  qui  sont 
aussi  la  base  des  concrétions  goutteuses  des  articulations. 

Le  fluide  des  membranes  séreuses  est  composé  ; 


D’eau . . . - .  988,30 

Albumine.  . .  . . .  1,66 

Muriate  de  potasse  et  de  soude . .  7,09 

Lactate  de  soude  et  matière  animale . . .  2,32 

Matière  animale  soluble  eu  l’eau  ,  et  phosphate  de  soude. . .  o,35 


{ 


1,009, CO 
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Le  mucus  du  nez  est  composé  : 


D’eau . . .  . . . . .  . . .  955,7 

Mucus  . . . . . . . .  53,3 

Mnriate  de  potasse  et  de  soude,  .  5,6 

Lactate  de  soude  et  substance  animale. ....................  3,o 

Soude . 0,9 

Albumine  et  matière  animale  soluble  à  l’eau  seulement,  et 
phosphate  de  soude . 3,5 


1 ,000,0 

humeur  de  la  transpiration  de  la  même  nature 

que  l’uriue;  et  plus  elle  augraenie  ,  plus  Turine  diminue  ^ 
comme  dans  les  pays  et  les  temps  chauds.  On  y  trouve  a  peu 
près  les  mêmes  selsj  ainsi  la  sueur  du  cou  des  chevaux  con-» 
tient  du  phosphaie  et  de  l’urate  calcaire  :  la  sueur  des  articu¬ 
lations  des  arthritiques  contient  des  acides  phosphorique  ,  urique 
et  même  acétique  libres  ,  avec  des  phosphate  et  urate  de  chaux 
et  de  soude.  11  en  est  de  même  des  concrétions  qui  se  forment 
dans  ces  articulations  par  la  goutte.  1 

Les  excrèmens  solides  ont  été  c|ueîquefois  vantés  comme 
puissan^^  maturatifs  J  sur  les  furoncles  et  les  bubons.  Les  alchi¬ 
mistes  ont  beaucoup  travaillé  sur  la  matière  fécale ,  et  -Hom- 
berg  a  trouvé  par  elle  le  pyrophore  (  sulfure  carburé  d’alu¬ 
mine ,  inflammable  à  l’air  humide  ).  II  paraît  qu’elle  contient 
encore  des  substances  nutritives,  puisque  les  cochons  et  d’au¬ 
tres  animaux  la  mangent.  Elle  est  aussi  mêlée  à  la  résine  de 
la  bile,  et  peut-être  au  picromel.M.  Berzeiius  y  a  trouvé  75  d’eau,  . 
0,9  de  bile,  0,9  d’albumine,  2,7  de  matière  extractive,  1,2 
de  sels  ,  7,0  de  résidu  fibreux,  i4^o  de  substance  animale  parti¬ 
culière  ,  insoluble,  il  y  a  delà  soude  carbonatée^  des  hydrochlorate, 
sulfate ,  phosphate  de  chaux  ;  du  soufre ,  un  acide  elc.  Chez  les 
carnivores,  elle  est  très-fétide  et  putrescible  ;  dans  les  herbi¬ 
vores  ,  elle  l’est  moins  et  sert  d’engrais.  U  album  grœcum  du 
chien  contient  beaucoup  de  phosphate  calcaire  des  os  qu’il  a 
rongés.  La  fiente  des  oiseaux  en  donne  aussi,  et  présente  beaucoup 
d’acide  urique  ,  car  elle  est  mêlée  à  leur  urine.  La  poule  donne 
plus  de  phosphate  de  chaux  qu’elle  n’en  avale*;  c’est  pourquoi 
sa  fiente  est  peu  propre  à  servir  d’engrais.  Celle  des  grives 
et  d’autres  oiseaux  granivores  n’est  pas  dédaignée  dans  les  re¬ 
pas,  ainsi  que  la  fiente  huileuse  de  certains  oiseaux  marins 
dans  les  Indes  des  hirondelles  de  mer  ).  Les  excrémens  de 
quelques  rats  sentent  le  musc  et  s’emploient  dans  des  parfums, 
îî  en  est  de  même  de  ceux  de  crocodiles,  de  lézards  ,  de  ser- 
peus,  qui  servent  de  cosmétiques  en  Egypte  et  en  d’autres  pays. 
On  sait  qua  fes  Arabes  ont  les  premiers  extrait  le  sel  amino- 


SELS  ET  CONCRETIONS»  7  5 

niac  (  hydro-chlorate  )  de  la  fumée  des  exerémens  ou  bouses  de 
chameaux  ,  qui  leur  servent  de  combustible.  On  connaît  \a  gadoue 
tirée  des  fosses  d’aisance  ,  et  qui ,  desséchée  en  poudrette^  sert 
d’engrais.  Les  paysans  italiens  qui  vivent  de  sorgho  ou  millet  y 
rendent  des  excrémens  rouges.  Les  excrémens  des  papillons 
paraissent  contenir  de  l’acide  urique. 

La  laite  de  carpe  et  d’autres  poissons  contient  du  phosphore 
en  état  de  combinaison.  Il  est  certain  qu’il  en  existe  aussi  dans  la 
moelle  épinière  ,  la  pulpe  cérébrale  et  nerveuse  ,  avec  de  l’al¬ 
bumine  et  une  matière  grasse. 

1°  Des  sels,  et  concrétions  calculeuses  ;  2®  des  hézoards  ; 

3®  des  acides  animaux. 

1°.  Les  calculs  urinaires  y  très-bien  analysés  par  Fourcroy 
et  Vauqnelin ,  contiennent  différens  sels  .et  en  diverses  propor¬ 
tion,  outre  l’urée  qui  est  presque  dans  tous.  Les  uns  se  compo¬ 
sent  presque  seuls  d’acide  urique  ,  d’urée  et  d’urate  d’ammo¬ 
niaque  ;  tels  sont  les  graviers  des  reins ,  rouges  comme  la 
brique  pilée.  Ils  descendent  dans  la  vessie  où  souvent  ils  devien¬ 
nent  le  noyau  de  plus  grosses  pierres  5  eux  seuls  sont  disso- 
lubies  par  les  lithontriptiques  alcalins.  Les  calculs  muraux  , 
ou  mamelonnés  contme  les  mûres  ,  sont  de  l’oxalaie  de  chaux. 
Ces  pierres  causent  par  leurs  aspérités  les  plus  grandes  dou¬ 
leurs.  Leur  couleur  est  brune  ;  elles  sont  très-dures  et  se  dé¬ 
composent  difficilement.  Les  calculs  de  phosphate  ammoniaco- 
magnésien  (matière  perlée  )  sont  poreux ,  légers ,  friables ,  et  blancs 
comme  îa  craie.  D’autres  sont  du  phosphate  de  chaux ,  mêlé 
par  couches  avec  le  sel  triple  précédent.  Il  en  est  qui  contien¬ 
nent  de  l’urate  d’ammoniaque  avec  le  phosphate  de  chaux  ^ 
soit  par  couches  séparées ,  soit  mélangés.  D’autres  sont  de  l’oxa- 
la  te  de  chaux  et  de  l’acide  urique;  d’autres  enfin  réunissent 
plus  ou  moins  de  ces  diÉPérens  sels.  Quelques-uns  contiennent 
même  un  peu  de  silice.  M.  Wollaston  a  trouvé  des  calculs  com¬ 
posés  d’une  matière  qu’il  appelle  oxyde  cystique.  Ils  sont  en  cris¬ 
taux  confus ,  jaunâtres  demi-transparens  ,  insipides  ;  distillés ,  ils 
donnent  une  huile  fétide  et  des  produits  animalisés  ;  sont  solubles 
dans  l’acide  muriatique,  nitrique,  sulfurique,  phosphoi ique ,  etc. 
présentent  alors  des  cristaux  en  aiguilles  divergentes  ;  sont  une 
substance  moins  oxygénée  que  l’acide  urique.  Une  matière  ani¬ 
male  glutineuse  forme  le  lien  de  ces  molécules  pierreuses  ;  aussi 
les  peuples  méridionaux  qui  boivent  beaucoup  d’eau  et  d’in¬ 
fusions  aqueuses ,  sont  les  moins  exposés  à  ces  calculs  et  aux 
maladies  arthritiques.  liCs  concrétions  goutteuses  sont  surtout 

•  \ 
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de  Furate  de  soude,  de  Furatede  chaux  et  du  iniiriate  de  soude,  etc. 
{Ployez  à  Farticle  de  V Humeur  de  la  transpiration'), 

he  phosphate  calcaire ,  ou  sursaturé  diacide,  ou  avec  excès 
de  chaux,  est  le  sel  le  plus  abondant  de  l^économie  animale  (t). 
Plus  il  abonde  dans  les  tissus  gélatineux  où  il  se  dépose,  plus 
il  les  rend  durs.  Il  forme  la  charpente  osseuse  de  tous  les 
animaux  vertébrés.  Celui  des  dents  ,  surtout  de  leur  émail  , 
ou  partie  corticale  ,  est  extrêmement  dense  et  durj  peu  abon¬ 
dant  dans  le  squelette  des  poissons  cartilagineux ,  il  le  laisse 
mou  et  flexible.  Les  os  des  animaux  âgés  en  contiennent  plus 
que  ceux  des  jeunes;  c’est  pourquoi  ils  sont  plus  fragiles.  Le 
bois  ou  corne  de  cerf,  Fivoire,  contiennent  de  ce  phosphate  cal¬ 
caire  ,  comme  de  véritables  os.  Si  Fon  mêle  de  la  garance  aux 
alimens  des  animaux,  elle  colore  ce  sel  terreux  en  rouge,  et 
Fon  aperçoit  que  Fos  s’accroît  par  couches.  On  fait  des  dents 
artificielles  avec  l’ivoire,  et  surtout  avec  les  défenses  de  la 
vache  marine  [trichechiis  ).  'L’ivoire  brûlé  en  vaisseaux  clos ,  ou 
charbonné  ,  ensuite  porphyrisé,  donne  un  beau  noir  vélouté 
à  la  peinture.  On  blanchit  tous  les  os  par  Feau  de  chaux.  La 
coquille  d’œuFs  ,  le  test  des  crustacés,  donnent  plus  de  carbo¬ 
nate  que  de  phosphate  de  chaux. 

Les  substances  çsseuses  des  animaux  sans  vertèbres  sont  pres¬ 
que  toutes  de  carbonate  de  chaux  dans  une  gélatine  animale; 
ainsi  l’os  des  sèches,  les  coquilles  d’huîtres  et  d’autres  bival¬ 
ves  ou  univalves  ]  la  nacre  et  les  perles  ,  la  coralline  et  les 
coraux  ne  présentent  rien  autre.  Il  y  a  cependant  du''  phos¬ 
phate  dans  le  carbonate  calcaire  des  concrétions  dites  yeux  d’é¬ 
crevisses,  ainsi  que  dans  leur  test ,  ou  coque.  Les  concrétions 
salivaires  de  plusieurs  animaux  contiennent  du  carbonate  de  cbaux, 
du  muriate  de  soude  et  du  phosphate  de  chaux  ,  avec  de  l’al¬ 
bumine  et  du  mucus.  M,  Lassaigne  a  rencontré  aussi  de  la 
cbolestérinè  dans  une  concrétion  du  cerveau  d'un  cheval.  Il 
y  a  de  Foxalate  de  chaux  dans  Fhippomane  de  l’allantoïde  de 
la  vache. 

2®.  La  plupart  des  hézoards  sont  des  calculs  biliaires,  ou 
îatesiinaux.  Ceux-ci  ,  nommés  d’ordinaire  occidentaux  et  moins 
estimés  ,  sont  des  phosphates  de  chaux  ,  d’ammoniaque  et  de 
magnésie.  On  en  trouve  de  très-gros  dans  les  chevaux,  les 
éléphans  ,  les  rhinocéros,  etc.  On  n’a  guère  employé  que  ceux 


(i)  Les  os  conliennent  aussi  de  la  magnésie,  selon  M.  Berzélius;  ce  que 
nient  Fourcroy,  Vauquelin  ,  Hildebrandtj,  etc.  On  y  trouve,  en  outre,  des 
oxydes  de  fer  et  de  manganèse.  M.  Morichini  a,  le  premier,  trouvé  du 
iluate  de  chaux  dans  Féraail  des  dents  j  ce  qui  a  été  contirmé  par  M.  Gay- 
Lussac. 
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du  chamois  ou  ysard  des  Alpes  [antilope  rupicapra^  ^ 
du  bouquetin  [copra  ibex ,  L.  ).  Le  sanglier,  le  mulet,,  la  vi¬ 
gogne  [ccunelus  vicuna  ,  L.  )  ,  le  caïman  ou  crocodile  d’Amé¬ 
rique  [crocod.  caïman,  Daudin)^  le  boeuf,  le  chien,  le  castor, 
presque  tous  les  antilopes  ou  gazelles ,  les  chèvres ,  le  singe 
doue,  etc.  ,  en  fournissent  ^  ils  contiennent  aussi  une  matière 
animalisée  verdâtre,  et  sont  formés  par  couches  feuilletées  ,  con¬ 
centriques  ,  sans  stries  cristallines  dans  leur  fracture.  Iis  parais¬ 
sent  contenir  de  la  cholestérine.  On  les  imite  avec  des  coquilles 
d’huîtres  ,  ou  des  yeüx  d’écrevisses  pulvérisés  dans  une  eau  gom¬ 
mée  ,  avec  un  peu  d’ambre  gris  ou'demusc.  Ces  boulettes  séchées 
se  distinguent  des  vrais  bézoards  par  leur  défaut  de  couches 
intérieures  ;  elles  ne  forment  pas  une  trace  olivâtre  sur  du 
papier  enduit  de  craie;  n’ont  pas  à  l’intérieur  un  noyau,  ou 
quelque  matière  végétale  ;  on  les  nomme  pierre  de  Goa ,  ou  de 
Malacca.  Elles  font  effervescence  avec  les  acides  ;  n’ont  pas 
l’odeur  et  la  saveur  iirineuse  ,  et  ne  colorent  point  en  vert  la 
salive  comme  les  vrais  bézoards. 

Les  bézoards  orientaux  ^  les  plus  estimés  jadis;  sont  d’or¬ 
dinaire  des  concrétions  biliaires  contenant  de  la  cholestérine  et 
étant  de  couleur  olivâtre,  quelquefois  musquées  (  car  la  bile 
développe  souvent  l’odeur  du  musc  jf,  composées  d’un  matière 
ligneuse  (1),  soit  avec  la  matière  jaune  de  la  bile,  soit  avec 
les  carbonate  ou  phosphate  de  chaux  ou  de  magnésie.  Celui 
du  porc-épic  [piedra  delporco  des  Portugais)  ,  vanté  en  amu¬ 
lette  contre  la  contagion  ,  est  musqué  et  résineux.  La  gazelle, 
l’antilope  des  Indes  [antilope  cervicapra^  L.  ),  la  chèvre  sau¬ 
vage  (capra  œgragus ,  L.  ),  la  plupart  des  ruminans  à  cornes 
creuses ,  et  dont  la  chair  est  musquée  ,  fournissent  les  meilleurs 
bézoards.  Leurs  égagropiles  sont  des  boules  cfe  poil  feutré,  avalé. 
On  nomme  hézoard  animal  le  foie  de  vipère  desséché. 

5^’.  Les  acides  animaux  sont,  outre  le  phosphorique  ,  \ acéti¬ 
que  (donné  par*  les  fourmis,  la  chenille  de  la  soie,  les  meloë 
ou  proscarabées  ,  les  sauterelles,  les  punaises,  l’abeille,  etc., 
ou  produit  par  un  grand  nombre  de  décompositions  anima¬ 
les  )  ;  l’acide  malique  mêlé  souvent  au  précédent  ;  l’acide 
prussicpie  ou  hydrocyanique  formé  par  la  combustion  ;  le 
mucique,  par  l’oxygénation  du  sucre  de  lait,  etc.  (  V oyez 
Lait.  )  Ce  qu’on  nommait  SLCiàes  formique ,  hombiqae^  n’est  que 


(i)  M.  Berthollet,  Mém.  Soe.d’ Arcueil,  tom.  n,p.  448  et  suiv.  Mais  il  j 
a  d’autres  bézoards,  examinés  par  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin  ,  AnnaL 
Muséum  d’hisl.  nat. ,  tom.  IV.,  qui  sont  des  concrétions  intestinales,  conte¬ 
nant  une  résine  verte  analogue  à  celle  de  la  bile. 
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celui  du  vinaigre  mêlé  à  des  substances  animalîsées,  de  même 
que  le  pyrozoonique  uni  à  une  huile  empyreumatique.  L’acide 
urique  (  lithique  )  appartient  exclusivement  aux  animaux  ,  cons¬ 
titue  toute  la  partie  blanche  dePurine  des  oiseaux  ;  a  été  reconnu 
d’abord  par  Schèele  en  1776;  est  peu  soluble ,  forme  des  sels  neu¬ 
tres  solubles  aveç les  alcalis.  Est  composé,  selon  Bérard,  d’azote  Sq, 
oxygène  19,  carbone  33,  6,  hydrogène  8,3.  On  le  reconnaît  à  ses 
cristaux  en  paillettes,  ou  plutôt  est  une  poudre  blanche,  peu  soluble 
à  l’eau ,  insoluble  à  l’alcool  ;  décomposé  par  le  chlore  ,  contient  2 
parties  de  carbone  sur  1  d’azote  ,  se  sublime  au  feu  ,  devient  d’un 
rouge  de  pourpre  par  l’acide  nitrique. 

iJ acide  rosacique ^  mêlé  à  l’urique  et  au  phosphate  de  chaux  ,  est  ' 
en  poudre  rouge  dans  les  urines  des  goutteux  et  des  fiévreux  ,  se 
transforme  en  acide  urique  par  le  nitrique ,  tandis  que  l’acide 
nitrique  sur  l’acide  urique  transforme  celui-ci  en  acide  purpu¬ 
rique  capable  de  servir  en  peinture. 

Ü acide  amniotique^  observé  dans  les  eaux  de  l’amnios  par 
MM.  Vauquelin  et  Biiniva  ,  s’en  sépare  en  aiguilles  jaunes  qu’on 
purifie  au  moyen  de  l’alcool  ;  est  peu  soluble  à  l’eau  froide,  mais 
plus  à  l’eau  chaude  et  à  l’alcool  bouillant  j  forme  des  combinaisons 
salines. 

U  acide  formique ,  selon  Gelilen  ,  est  un  acide  particulier 
qui  donne  des  sels  transparens  avec  la  baryte  ,  des  sels  cristal¬ 
lins  en  prismes  hexaèdres  avec  le  cuivre  deutoxydé.  Distillé  avec 
l’alcool,  comme  dans  l’alcool  de  magnanimité,  il  montre  beauçoup 
d’analogie  avec  l’acide  acétique.  C’est  pourquoi  on  l’a  regardé 
comme  cet  acide  ,  modifié  par  quelque  matière  animale.  Le  for- 
miate  de  cuivre  est  plus  sojuble  à  l’eau  que  l’acétate. 

\u  acide  purpurique  est  produit ,  selon  le  docteur  Prout  ,  par 
l’action  de  l’acide  nitrique,  ou  du  chlore  ,  ou  de  l’iode  sur  l’acide 
urique ,  forme  avec  les  alcalis  des  sels  d’un  beau  pourpre.  Il 
est  composé,  selon  cet  auteur,  d’hydrogène  4,54,  carbone  27^,27  , 
oxygène  36,36  ,  azote  3i,8i. 

Tous  les  acides  animaux  précédens  ,  en  y  comprenant  le  cya¬ 
nogène  ou  l’acide  hydrocyanique ,  sont  azotés.  (Nous  parlerons 
ailleurs  de  ce  dernier  et  de  l’acide  phosphorique,  qui  méritent  des 
articles  plus  étendus.  ) 

Les  acides  animaux  qui  suivent  ne  contiennent  nullement  de 
l’azote  dans  leur  composition ,  et  sous  ce  rapport  ils  sont  compa¬ 
rables  aux  acides  des  végétaux. 

h^acide  séhacique  diffère  du  pyrozoonîque  qui  n’est  qu’une 
combinaison  d’acide  acétique  et  de  matière  animale  huileuse  ;  le 
premier  se  retire  de  l’axonge  ou  du  suif  distillé  à  la  cornue.  Le 
produit  lavé  à  l’eau  bouillante  et  décanté,  la  liqueur  du  lavage 
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contient  Facîde  sébacique  qu’on  précipite  en  y  versant  de  Facétate 
de  plomb  ;  il  se  dépose  un  sébate  de  ce  métal  ,  011  sépare  celui- 
ci  par  Pacide  siilllirique  qui  dégage  Facide  sébacique^  il  cristallise 
en  aiguilles  blanches  soluble  à  Falcool  aussi,  il  est  acidulé,  plus 
pesant  que  Feau;  se  combine  aux  huiles;  précipite  en  sels  blancs 
les  dissolutions  de  plonib ,  de  mercure  et  d’argent. 

acide  lactique  découvert  par  Schèele  dans  le  petit-lait  aigri , 
se  remarque  aussi  dans  la  plupart  des  fluides  animaux  excrétés  , 
selon  M.  Beizélius;estincristaîiisabîe,  peu  sapide ,  soluble  à  Feau  et 
a  Falcool  ,  forme  des  sels  alcalins  et  terreux  déliquescens.  Est 
fort  analogue  à  Facide  zuuiique  ou  nancéique;  selon  quelques 
chimistes  ,  c’est  de  Facide  acétique  modifié  par  une  matière 
animale. 

\J acide  butyrique^  observé  par  M.  Chevreul,  donne  avec  l’eau 
un  hydrate  jaune  qui  a  l’apparence  des  huiles  volatiles;  forme 
avec  l’alcool  un  composé  éthéré  d’odeur  de  pommes  de  reinette; 
compose  des  butyrates  odorans  avec  les  oxydes  des  métaux.  Donne 
au  feu  un  acide  pyro- butyrique,  etc. 

U  acide  cholesïériquey  obtenu  par  Pelletier  et  Caventou  ,  de  la 
cholestérine  traitée  par  Facide  nitrique.  On  lave  la  masse  par 
Falcool  bouillant ,  après  qu’elle  a  été  séparée  de  tout  acide  nitri¬ 
que  en  la  faisant  bouillir  sur  du  carbonate  de  plomb.  L’acide 
cholestérîque  se  sépare  de  Falcool  en  aiguilles  jaunâtres,  d’odeur 
de  beurre,  est  fusible  à  58°  centigr.  Se  dissout  aussi  dans  l’éther^ 
les  huiles  volatiles,  non  les  fixes.  Se  combine  aux  bases  saliiia- 
bles,  non  à  l’oxyde  d’or. 

JJ  acide  oléique  de  M.  Chevreul  est  uni  dans  les  savons  à  la 
potasse  ,  d’où  on  le  sépare  au  moyen  de  Facide  tartarique.  Est 
jaunâtre,  liquide  à  6°-f-o.  11  cristallise  à  une  température  plus 
basse,  a  l’odeur  et  saveur  rances.  Insoluble  à  Feau,  il  se  dissout 
dans  Falcool. 

JJ  acide  margarique  de  M.  Chevreul,  d’abord  nommé  la  marga¬ 
rine  ^  est  combiné  à  la  potasse  ou  la  soude  ^  et  dans  le  gras  des 
cadavres,  à  l’ammoniaque.  On  l’obtient  en  faisant  bouillir  delà 
graisse  avec  de  Feau  potassée  ou  alcaline.  Il  se  fait  un  savon  conte¬ 
nant  du  margarate  de  potasse,  do  l’oléale  de  potasse  ,  un  principe 
doux,  un  peu  d’huile  volatile,  et  un  principe  colorant  rouge. 
On  dissout  ce  savon  dans  de  l’eau  ;  et  dix  Jours  après  ,  il  se  forme 
un  sousmargarate  et  un  surmagarate  de  potasse.  Celui-ci,  eu 
paillettes  nacrées ,  se  sépare  de  la  liqueur.  On  les  sèche,  on  les 
décompose  par  l’acide  hydrochlorique  faible  (  d’où  il  se  forme  un 
hydrochlorate  ou  muriate  de  potasse  )  et  Facide  margarique  est  à 
nu;  il  paraît  blanc,  nacré,  cristallin,  d’odeur  de  cire.  Insoluble 
à  Feau,  il  se  fond  à  -56*  centigr.  Fait  une  des  bases  du  savon. 


8o  PRINCIPES  COLORANS. 

La  cochenille  fournit  aussi  un  acide  particulier  selon  les  expé-' 
riences  de  MM.  Pelletier  et  Caventou.  M.  Chevreul ,  en  traitant 
la  graisse  de  dauphin  avec  les  alcalis  pour  en  faire  du  savon ,  a 
trouvé ,  outre  les  acides  margarique  et  oléiqvie,  un  acide  particu¬ 
lier  qu’il  -nomme  de Iphinique  J  et  cjui  jouit  de  propriétés  spécia¬ 
les  5  car  c’est  lui  qui  donne  l’odeur  à  cette  graisse. 

Ces  acides  tirés  des  graisses  ne  montrent  aucunement  de  l’oxy¬ 
gène,  et  sont,  à  l’égard  des  autres  acides  végétaux  ou  minéraux 
qui  contiennent  ce  principe  ,  des  hydracides  à.e  M.  Davy,  tels 
que  lé  cyanogène ,  l’iode,  le  chlore ,  etc. ,  ou  des  hydrocyanique  , 
hydriodique  ,  hydrochlorique  ,  etc. 

acide casèiqiie  Proust^  acide,  amer,  fromageux,  de  cou¬ 
leur  de  sirop  de  capillaire,  se  congèle  en  masse  grenue,  transpa¬ 
rente,  d’aspect  mielleux ,  précipite  en  blanc  le  nitrate  d’argent, 
,îe  sublimé  corrosif;  n’est  point  altéré  par  le  chlore,  n’est  pas 
volatil ,  se  transforme  en  oxalique  par  l’acide  nitrique  et  en  jaune 
amer,  etc.,  ne  donne  point  d’acide  prussique  eii  brûlant. 


DES  PRINCIPES  COLORANS  TIRÉS  DES  ANIMAUX. 

Nous  ne  parlons  point  ici  du  bleu  de  Prusse  et  des  autres  cou»>i 
leurs  factices,  mais  de  celles  que  fournissent  naturellement  les 
animaux. 

Nous  avons  traité  ci-devant  delà  bile  qu’on  eniploie  en  quel¬ 
ques  peintures  de  couleur  olive  ,  surtout  celle  du  carpeau. 

L’encre  delà  Chine  est  la  liqueur  noire  des  poulpes  calmars, 
épaissie  avec  de  la  colle  de  riz,  pour  lui  donner  de  la  consistance 
dans  les  moules  où  on  la  forme.  Son  odeur  ambrée  est  natii-. 
relie  à  l’animal  ;  est  purgative,  se  fabrique  aussi  en  Italie. 

La  pourpre  des  anciens,  tirée  d’un  petit  réservoir  vers  la  gorge 
du  murex  hra7idaris\i.  ^  et  des  huccinum  l  api  U  us ,  pàlulurn  et 
reticulatum  L.  {Purpura  de  Bruguière  et  Lamarck);  jaunâtre 
d’abord ,  âcre  ,  elle,  devient  pourpre  par  l’absorption  de  l’oxygène 
à  l’air  et  au  soleil  ;  se  fixe  bien  sur  la  laine,  mais  il  faut  d’immenses 
quantités  de  ces  animaux.  On  marque  le  linge  avec  elle  en  quel¬ 
ques  lieux  d’Angleterre  et  de  l’Inde. 

La  cochenille  ^  la  plus  brillante  des  couleurs,  tirée  du  gallin- 
secte  du  nopal ,  par  décoction  dans  l’eau  ;  est  pi  écipitée  en  cannîn 
par  le  nitromuriate  d’étain  mêlé  à  l’alumine  ,  et  en  écarlate  par 
le  même  sel  d’étain  avec  la  crème  de  tartre  qui  éclaircit  la  cou- 
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leur  rouge  et  la  fixe  sur  les  étoffes.  Pelletier  en  a  séparé  le  prin¬ 
cipe  rouge  colorant  J  qu’il  nomme  la  carminé.  On  la  retire  de 
l’alcool  rectifié  qu’on  fait  bouillir  sur  la  coclienille  concassée j  en¬ 
suite  on  sépare  au  moyen  de  l’éther  la  carminé  pure  delà  subs¬ 
tance  précipitée  par  l’alcool  refroidi.  La  carminé  fond  à  5o°  cen- 
tigr.  Elle  se  dissout  dans  l’eau  et  les  acides  faibles  ;  mais  les  plus 
forts  ,  et  le  chlore  ,  l’iode,  en  détruisent  la  couleur;  les  alcalis  la 
font  passer  au  cramoisi.  Est  insoluble  aux  éthers  et  aux  huiles^ 
elle  ne  contient  pas  d’azote.  Le  carmin  ordinaire  est  un  coniposé 
de  carminé ,  de  matière  animale  et  d’un  acide  qui  rehausse  sa 
couleur.  La  graine  d’écarlate  de  Pologne ,  le  kermès  végétal  , 
donnent  aussi  de  beaux  rouges  en  teintures  ;  sont  fixes  et  solides, 
La  résine  lacque  sert  à  colorer  en  rouge  les  cires  et  les  alcools. 
On  nomme  lacque  carminée  l’alumine  colorée  par  la  précipita¬ 
tion  de  la  couleur  de  la  cochenille. 

DES  FERMENTATIONS  OU  DÉCOMPOSITIONS 

SPONTANÉES  DES  SUBSTANCES  VEGETALES  ET  ANIMALES. 

(  Beccher ,  BoerJiaape ,  Lavoisier ,  etc.) 

Ce  sont  des  mouvemens  intestins,  spontanés qui  ,  s’opérant 
dans  toutes  les  matières  végétales  ou  animales  privées  delà  vie, 
les  réduisent  à  des  combinaisons  moins  compliquées,  et  peuvent 
les  amener  successivement  à  la  séparation  ou  a  l’isolement  de 
leurs  divers  principes.  Ils  ne  peuvent  s’établir  dans  les  substances 
minérales,  mais  seulement  chez  les  corps  organisés  (i\ 

Plusieurs  conditioifs  sont  nécessaires  pour  que  ce  mouvement 
de  décomposition  s’établisse  :  U  l’humidité  ou  la  liquidité  ; 
2°  quelques  dégrés  de  chaleur  ou  tiédeur,  carie  froid  et  la  des¬ 
sication  s’y  opposent.  Dans  plusieurs  cas,  la  présence  de  l’air  et 
celle  d’un  ferment  l’accélèrent  beaucoup;  mais  tout  ce  qui  dessè¬ 
che  et  durcit  les  matières  ,  comme  les  astringens ,  les  acides  , 
l’alcool  ou  des  sels,  retarde  ce  mouvement  fermentatif. 

Beccher  l’avait  considéré  comme  une  sorte  de  combustion  la¬ 
tente  ;  car  il  s’y  développe  de  la  chaleur.  Boerhaave  a  dislingaé 
trois  sortes  de  fermentatfons  :  la  vineuse.^  dont  le  produit  est 
l’alcool  et  qui  ne  s’établit  que  dans  les  corps  sucrés  et  de  nature 
végétale;  Vacide^  dont  le  résultat  est  du  vinaigre  ;  la  putride  ^ 
plus  prompte  surtout  dans  les  matières  animales,  et  dont  le  ré- 


U)  On  avait  mal  à  propos  nommé  fermentalion  ,  refifervescence  d’un 
acide  sur  un  métal  ,  sur  une  terre  ou  un  alcali  carbonate ,  ou  la  décomposi¬ 
tion  des  pyrites  quEs’etïleurissent ,  ou  réchauffement  de  la  chaux  viv« 
^ivec  l’eau ,  etc.  ^  ^ 
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siiltat  est  alcalin  on  ammoniacal.  L’illuslre  Lavoisier  a  regardé  les 
fermentations  comme  des  analyses  et  des  simplifications  gradut-lles 
des  matières  organisées ,  dont  les  principes  s’unissent  didé- 
remment. 

Fourcroy  considérait  la  malnralion  des  fruits  et  la  germination 
des  graines  5  comme  une  sorte  de  fermentation  dans  lac[uelle  il  su 
développait  un  principe  saccharin.  La  fermentation  panaire  doit 
être  rapportée,  ainsi  que  celles  de  la  sauer-kraut ^  de  l’eau  des 
ainidoniers^,  de  l’indigo,  etc.,  à  la  fermentation  acide. 

DE  LA-  FERMENTATION  SACCHARIFTANTÈ. 

Elle  ne  s’opère  c]ue  dans  les  fruits ,  les  semences  ou  autres 
parties  organisées.  Le  miicoso-sucré  ,  la  fécule,  que  contiennent 
l’orge,  le  blé  ^  le  riz  et  les  autres  céréales,  le  marron  d’Inde, 
le  gland  ,  etc.,  passent  a  l’état  sucré  lorsque  se  développe  en  eux 
la  germination,  au  moyen  de  f humidité  ,  d’une  douce  chaleur  y 
et  de  l’absorption  de  l’oxygène ,  avec  le  concours  du  gluten  , 
d’après  les  observations  de  Rirchlioff  (  A ci-devant  l’article 
des  amidons  et  leur  conversion  en  sucre  )  5  alors  il  se  forme  du  gaz 
acide  carbonique,  suivant  l’observation  de  M.  Théodore  de  Saus¬ 
sure.  C’est  par  cette  raison  cpie  des  giaines  enfoncées  trop  pro- 
l'ondément  dans  la  terre,  et  manquant  d’air,  ne  peuvent  germer, 
et  Cju’au  contraire  une  eau  très-aéiée,  ou  imprégnée  d’acide 
chlorique,  hâte  la  germi nation,,  selon  M.  Humboldt. 

On  lait  le  malt  ou  la  drèche  pour  la  bière  ,  en  mettant  de 
l’orge  en  macération  dans  de  l’eau  tiède  pendant  48  lienres  en¬ 
viron  ;  il  s’y  gonfle  ,  on  l’en  retire*  et  on  l’élend  sur  le  plancher 
aune  température  douce;  il  germe  en  absorbant  l’oxygène  ,  prend 
une  saveur  sucrée  ,  exhale  du  gaz  acide  carbonique  et  una 
odeur  de  pommes  mûres.  L’eau  dans  laquelle  il  a  macéré ,  cou- 
lien  l  du  nitrate  de  sonde.  On  arièle  les  progrès  de  la  germina¬ 
tion  dans  la  tourraille  ,  espèce  d’étuve  qui  chauffe  jusqu’à  4o  ou 
42  degrés  l’orge ,  et  cpI  le  dessèche.  Alors  on  le  moud  et  on  le 
met  dans  la  cuve  pour  la  fermentation  spiritneuse. 

Dans  la  maturation  des  fruits  ,  il  y  a  de  même  conversion  de 
leurs  principes  en  matière  saccharin?  ou  mucoso -sucrée  ,  par 
l’isolement  d’une  partie  de  leur  carbone,  qui  s’unit  à  l’oxygène, 
et  s’exliale,  comme  on  l’observe  dans  les  fruitiers.  Bullion  a 
remarqué  cp.iele  tartre  ,  dans  le  raisin  ,  paraissait  se  convertir  en 
partie  en  sucre  par  la  maturation  ,  puisque  le  moût  devient  alors 
plus  sucré  et  moins  tartareux.il  en  est  de  même  des  fruits  âpres 
et  acerbes  que  la  clialeiir  et  la  inalurilé  amènent  â  l’état  doux. 
Après  la  floraison  ,  les  sèves  des  végétaux  perdent  beaucoup  de 
leur  suçre,  qui  se  transforme,  ou  eu  fécule  (dans  les  palmiers,  les 
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graminées  j  les  fougères) ,  ou  en  parencliyme  de  fruits  ,  dans  les 
autres  plantes  ,  par  le  progrès  de  la  végétation. 

De  l.4  Fermentation  tinèuse  5  des  Vins  et  de  i/Alcool, 

Celle-ci  consiste  dans  la  transformation  du  sucre  en  alcool ,  par 
la  séparation  d’une  partie  de  son  carbone  et  d^  son  oxygène  ^  au 
moyen  d’un  ferment  de  nature animalisée.  De  îà  vient  que  l’alcool 
contient  plus  d’hydrogène;  ce  qui  le  rend  inflammable,  liquide ^ 
léger  et  volatil.  Le  sucre  très-pur  ne  fermente  pas  lui-même  dans 
l’eau  ;  mais ,  placé  dans  dès  circonstances  favorables  ,  en  contact 
avec  cette  matière  végéto-animale,  (2  part,  et  7  pour  3  00  de  sucre)^' 
que  M.  Thénard  nomme  spécialement  le  ferment  y  il  se  com¬ 
bine  avec  elle,  en  perdant  de  l’oxygène  et  du  carbone  qui  sVxha- 
lent  abondamment  en  gaz  acide  carbonique.  Cent  parties  de  sucre 
Se  convertissent  parla  fermentation  en  5i,34  d’àlcool  et  en  48,66 
d’acide  carbonique  ;  pour  transformer  le  sucre  en  alcool  ,  il  lui 
faut  enlever  une  partie  de  carbone  ^  et  autant  d’oxygène  qui 
deviennent  de  l’acide  carboniqüe.  Cette  sorte  de  combustion  s’opère 
avec  chaleur  et  bouillonnement  de  la  liqueur  ;  elle  se  trouble  ; 
diverses  particules  filandreuses  la  traversent  en  tout  sens  ;  il  s’élève 
une  écume  vers  la  surface  (le  chapeau  de  la  cuve)  ,  et  il  se  dé-i* 
pose  au  fond  une  lie  contenant  la  portion  de  ferment  ou  gluten, 
qui  a  été  altéré;  La  présence  de  l’air  n’est  pas  indispensable  pour 
cette  fermentation  ,  et  il  ne  s’absorbe  point  d’oxygène. 

Le  ferment  se  trouve  dans  la  levure  de  bière  ou  le  gluten  dç 
Forge  et  des  graines  céréales  ,  ou  dans  le  raisin  et  tous  les  fruits 
sucrés  ,  mais*  renfermé  entre  les  membranes  qui  forment  des  ceî- 
îüles  contenant  le  suc  ou  le  moût  de  ces  fruits  ,  selon  l’obser¬ 
vation  deFabroni:  de  là  vient  que  ceux-ci  ne  peuvent  pas  fennenter 
«i  leurs  cellules  ne  sont  pas  brisées  deW arte  de  vinific.y  etc. 

Firenz.  1785 , 8°).  Il  est  nécessaire  à  toute  fermentation  alcoo¬ 
lique  ,  et  le  sucre  ne  se  décompose  qu’a  proportion  de  ce  prin¬ 
cipe  ;  mais  le  ferment  n’est  pas  de  nature  identique  dans  toute® 
les  substances,  et  celui  du  raisin  est  autre  que  celui  .de  la  bière 
^comme  le  pense  M.  Gay-.Lussac ,  car  il  faut  la  présence  de 
Falr  pour  la  fermentation  du  moût  de  raisin  et  autres  sucs  de  fruits, 
mais  non  pont  le  sucre  et  la  bière.  L’acide  sulfureux  mute  le  fer¬ 
ment,  soit  en  se  combinant  à  lui,  soit  en  lui  enlevant  de  l’oxygène. 

L’état  électricjue  de  l’vatmosphère  ou  l’électricité  artificielle  et 
galvanique  excitent  la  fermentation  dans  les  liquides  sucrés,  meme 
sans  la  présence  de  l’oxygène.  De  là  vient  aussi  l’acescence  du 
bouillon ,  la  coagulation  du  lait  par  l’électricité  aîmospbéricjue.  La 
nmnne  ne  passe  pas  à  la  fermentation  splrituense.  Selon  M.  Proust^ 
le  gluten  ou  ferment  cède  de  son  azote,  qui  se  dégage  aussi  dans 
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la  fermentation.  A  mesure  que  le  ferment  est  privé  d’une  por¬ 
tion  de  ce  principe  ,  il  devient  insoluble ,  se  précipite  en  lie  ;  est 
incapable  d’opérer  alors  la  décomposition  du  sucre.  Divisé  par  le 
larire,  le  ferment  n’en  paraît  que  plus  propre  à  opérer  la  con¬ 
version  du  sucre  en  alcool  ;  la  chaleur  le  concrète  ,  c’est  pourquoi 
le  raisiné  ou  moût  de  raisin  concentré  au  feu  ne  peut  plus  iér- 
menter  de  lui-métne.  Le  gluten  de  froment^ la  partie  concrescible 
de  plusieurs  sucs  de  plantes  ,  sont  de  vrais  fermens  ;  on  en  trouve 
même  dans  la  fleur  de  sureau.  S’il  y  a  trop  de  matière  sucrée 
dans  le  liquide  relativement  au  ferment,  une  partie  du  sucre  reste 
indécomposée  ;  tels  sont  les  vins  liquoreux  du  Midi.  Si  le  ferment 
surabonde,  il  décompose  tout  le  sucre,  et  tend  a  faire  passer  la 
liqueur  à  l’état  d’acide  acétique,  comme  dans  les  vins  des  pays  plus 
froids;  c’est  pourquoi  il  faut  les  séparer  de  leur  lie,  les  clarifier 
en  les  collant ,  ou  les  soufrer  pour  coaguler  le  ferment  surabon¬ 
dant.  Les  liqueurs  dans  lesquelles  on  relient  de  l’acide  carboni¬ 
que  ,  sont  fumeuses  et  mousseuses  comme  le  vin  de  Champagne 
et  les  bières. 

Des  vins  en  général. 

On  fait  non-seulement  du  vin  avec  les  raisins  ,  mais  avec  tous 
les  fruits  ou  liquides  contenant  une  matière  sucrée;  le  cidre,  le 
poiré,  les  piquettes àe  fruits; l’hydromel  vineux , les  bières  d’orge  , 
de  riz,  de  blé,  de, sorgho  ,  de  mais  (chica  des  Américains  );  les 
vins  de  sèves  de  palmiers,  d’érable,  de  bouleau,  et  une  multitude 
d’autres  boissons  alcoolisées  ou  enivrantes.  Les  plus  spiritueuses 
se  font  avec  le  sucre,  la  mélasse,  ou  le  vesou  (qui  contient  aussi 
un  ferment). 

Le  vin  de  raisins  est  composé,  outre  de  l’alcool,  de  substances 
extractives,  du  sucre  et  un  peu  de  mucoso-sucré  indécomposés , 
d’une  matière  colorante  extracto- résineuse,  rouge-brune  dans  les 
vins  rouges  ,  fauve -claire  dans  les  vins  blancs  ;  de  l’acide  carboni¬ 
que,  des  arômes  particuliers  de  nature  huileuse  qui  donnent  le 
houquet  et  \q  goût  de  terroir  de  chaque  vin  ;  enfin  du  surtartrate 
dépotasse  ou  tartre,  du  tartrate  de  chaux,  du  sulfate  de  potasse 
et  des  acides  maiique,  acétique,  ou  même  le  citrique  quelque¬ 
fois,  en  diverses  proportions.  Le  principe  extracto- résineux  des 
vins,  rouges  surtout,  est  astringent  et  propre  h  les  conserver. 
C’est  pour  la  même  raison  que  l’amertume  et  l’asiriction  tannante 
du  houblon  est  nécessaire  à  la  conservation  des  bières  ,  mais  ne 
s’emploie  pas  j)Our  celles  destinées  à  fabriquer  du  vinaigre. 

Ce  sont  les  diverses  proportions  des  élémens  du  vin  qui  en  pro-^ 
duisent  toutes  les  différences.  Les  vins  du  midi  sont  hauts  en  cou¬ 
leur,  chargés  d’exiracto  résineux,  de  tartre  et  d’alcool,  comme 
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les  gros  vins  dil  Roussillon,  qui  servent  à  colorer  et  à  fortifier, 
par  leur  mélange,  ceux  de  pays  plus  froids,  qui  contiennent  de 
l’acide  malique  (>d’où  vient  la  verdeur  et  l’acidité  des  vins  plats), 
qui  ont  moins  d’alcool  et  de  sucre  ,  ou  qui  sont  aqueux ,  sans 
corps ,  surtout  dans  les  années  froides  et  humides.  On  nomme 
vins  secs  ceux  qui,  ne  contenant  plus  de  corps  muqueux,  lais¬ 
sent  une  impression  tonique,  sèche,  dans  la  bouche  jjes  pins 
gras  sont  au  contraire  plus  muqueux  5  ils  sont  sujets  à  se  gâter,  à 
devenir  acides ,  a Jiler  ^  etc. 

La  matière  colorante  des  vins  qui  réside  dans  la  pellicule  du 
raisin,  n’est  pas  seulement  dissoute  par  l’alcool,  mais  encore  par 
l’acide  du  tartre.  Dans  les  vins  vieux,  elle  se  précipite  avec  le  tar¬ 
tre  en  lamelles  micacées  au  fond  des  bouteilles  ;  le  vin  se  déteint, 
devient  paillet.  Les  vins  blancs  contiennent  moins  d’extracto— 
résine  ordinaire  et  passent  pour  plus  légers;  mais,  en  général,  ils 
sont  plus  acides  et  moins  spiritueux  que  les  rouges.  Les  alcalis 
font  verdir  les  vins  rouges. 

Les  vins  liquoreux  se  préparent  avec  des  raisins  en  partie  des¬ 
séchés  au  soleil,  et  qui  contiennent  plus  de  sucre  et  moins  d’eau  ; 
une  portion  de  ce  sucre  reste  indécomposée  dans  la  liqueur.  Lai 
concentration  du  moût  par  l’évaporation,  y  produit  un  effet  ana¬ 
logue,  mais  elle  dissipe  leur  parfum  naturel,  Le  muscat,  leMalaga, 
le  Madère,* les  vins  de  Tokai,  de  Monle-fiascone ,  de  Lachryma- 
Christi ,  ceux  de  Malvoi  ie,  de  Lesbos ,  de  Candie,  de  Chio ,  les 
vins  de  Naples  et  de  Calaj>re ,  ceux  de  Piémont  et  du  Montfer- 
rat^  etc. ,  sont  plus  ou  moins  liquoreux  et  cordiaux. 

Tous  les  vins  rouges  naturels  précipitent  leur  couleur  en  vert 
plus  ou  moins  foncé  par  un  alcali ,  tandis  que  ceux  qu’on  a  colorés 
avec  le  tournesol  en  drapeau  donnent  un  précipité  violet  clair;  si 
c’est  avec  le  bois  d’Inde^  il  est  pi une-monsieur  ;  si  c’est  avec  le 
Brésil  ou  Fernambouc,  ou  la  betterave,  il  est  lacque  rouge;  si 
c’est  avec  les  baies  d’yèble  ou  de  troène,  ou  les  mûres,  violet^ 
bleuâtre;  si  c’est  avec  les  baies  d’airelle,  la  couleur  est  celle  de  la 
lie  sale. 

Il  ne  paraît  pas  qu’au] ourd’hui  les  frelaleurs  de  vins  y  ajoutent 
de  la  litharge  pour  les  adoucir;  la  chaux  et  la  potasse  adoucissent 
avec  bien  moins  de  danger ,  et  sont  employés.  On  reconnaît  la  pré¬ 
sence  de  la  chaux  par  l’acide  oxalique,  celle  de  la  potasse  par  Facide 
sulfurique  ;  celle  du  sulfate  d’alumine,  ou  parla  potasse  qui  pré¬ 
cipite  l’argile  ,  ou  par  la  baryte  qui  s’empare  de  l’acide  sulfurique. 
L’évaporation  du  vin  à  sec  donne  aussi  le  résidu  des  matières  qu’ii 
tient  en  dissolution.  Les  hydrosulfates  (foie  de  soufre  en  liqueur) 
recommandés  pour  précipiter  en  noir  les  oxydes  métalliques  con¬ 
tenus  dans  les  vins  frelatés,  noircissent  les  vins  très-roiîges ,  quoi- 
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que  purs,  et  ne  sont  donc  pas  à  cet  égard,  des  réaclir»  sulTisans» 
Les  vins  mêlés  avec  le  cidre  et  le  poiré,  donnent,  comparati¬ 
vement  ,  plus  d’extractif  par  l’évaporation  et  plus  d’acide  mali- 
que  ;  cét  extractif  exhale,  en  brûlant,  l’odeur  du  caramel j  selon 
M.  Deyeux. 

Les  pèse-liqueurs  pour  les  vins  {çenomètres  j  ou  plutôt  hy'dro- 
inètres ,  car  ils  indiquent  leur  dégré  d’aquosité)  ne  donnent  pas 
des  résultats  exacts  pour  la  quantité  d’alcool.  Il  est  des  vins  qui 
fournissent,  dans  le  midi,  jusqu’au  cinquième  d’eau-de~vie,  et 
même  plus  \  mais  étant  très-chargés  en  tartre  et  en  extractif,  le 
pèse-liqueur  n’y  descend  pas  autant  à  proportion  que  dans  des 
vins  plus  légers,  comme  ceux  du  Rhin  ,  quoique  assez  peu  spiri¬ 
tueux. 

H  faut  des  vins  généreux,  ou  chargés  en  alcool,  pour  la  pré¬ 
paration  des  vins  médicinaux.  L’eau-de-vie  ajoutée  aux  .vins  se 
peut  reconnaître  par  la  distillation,  car  n’étant  pas  combinée, 
.elle  passe  plus  promptement  au  récipient.  La  manière  d’imiter 
les  différens  vins  est  longue  et  trop  étrangère  à  cet  ()>ivragc  pour 
l’exposer  ici.  On  la  pratique  surtout  dans  le  nord,  en  Hollande  et 
eu  Angleterre.  On  y  fabrique  même  du  vin  sans  raisin  et  de 
toutes  pièces. 

On  a  cru  mieux  combiner  certaines  substances  avec  le  vin ,  en 
les  y  mettant  avant  ou  pendant  sa  fermentation.  Telles  sont  l’al^- 
sinthe ,  la  üenr  du  sureau,  etc.  Cependant  une  portion  se  décom¬ 
pose  alors,  et  ne  donne  pas  des  produits  aussi  chargés  que  par  la 
simple  infusion  oyez  aux  Vins  mèdicifiaux'').  L’opium  f[ue 
l’on  fait  fermenter  avec  le  miel  et  l’eau,  selon  l’abbé  Rousseau  et 
Seguin,  y  perd  une  partie  de  son  principe  vireux. 

Il  y  ai^diverses  bières  j  les  brunes  on  rouges  sont  pins  chargées 
du  rnucoso-sucré  de  Forge  et  plus  iioubîoniiées  ;  les  bières  blan¬ 
ches  ,  mucilagineuses ,  passent  pour  moins  cuites  cl  plus  indi¬ 
gestes.  Les  bières  fortes,  le  porter  des  Anglais,  \q  farait  de 
^Bruxelles,  ou  les  autres  bières,  comme  celles  de  Louvain,  de 
Diest ,  Vaîley  etc. ,  ont  diverses  proportions  des  élémens  de  Foige 
et  diflérens  degrés  de  fermentation.  L’on  fait  aussi  des  bières  mé¬ 
dicinales.  Elle  se  chargent  bien  surtout  d^s  substances  résineuses 
«les  arbres  yerl  ou  conifères. 

De  r alcool^  ou  eau-de-vie. 

L’esprit-de-vin,  hrandtivein  j  ou  vin  brûlé,  se  sépare,  au 
moyen  de  la  distillation  ,  de  tontes  les  liqueurs  vineuses.  Cette 
ppéiallon ,  qni  remonte  auXIîf^  siècle,  dans  la  Fiance  méridio¬ 
nale,  était  déjà  connue  de  Raimond  Luîle  et  d’Arnauld  de 
Ylîleneuye,  qu’on  en  a  crusaulcurs;  mais  elle  vient  des  Arabes,, 
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<"t  les  noms  à^al-amhic^  d’aZ-Z’oo/,  qui  sont  de  leur  langue,  le 
témoignent.  Les  anciens  Grecs,  en  plaçant  des  éponges  ou  de  la 
laine  au-dessus  d\m  liquide  en  ébullition ,  n^obtenaient  qu’une 
distillation  très-imparfaite.  Les  meilleurs  appareils  distillatoires 
sont  ceux  qui ,  étant  larges  ,  écliaulFent  mieux  et  plus  également 
tous  les  points  du  liquide.  (Cbaptal,  Chimie  des  Arts^  et  Art 
défaire  le  /^zVz,etc.) 

Tous  les  alcools  ne  diffèrent  point  essentiellement  dans  leur 
nature  intime,  mais  sont  plus  ou  moins  aqueux,  imprégnés  d’a- 
romes  divers,  d’huiles,  ou  volatiles ,  ou  empyreumatiques,  ou 
combinées  à  quelques  acides  5  ainsi  l’eau-de-vie  contient  toujours 
de  l’acide  acétique  (qu’on  neutralise  par  quelques  gouttes  d’am¬ 
moniaque  liquide,  et  cette  eau-de  vie  paraît  vieillie  sur-le  champ, 
car  elle  s’adoucit).  11  y  en  a  beaucoup  dans  les  esprits  de  cidre, 
de  poiré ,  ce  qui  les  rend  acerbes.  L’eau-de-vie  de  grain ,  le  schnih 
des  Flamands,  whislcy  ou  fin  des  Anglais,  contractent  toujours 
un  goût  ernpyreumatiqne  dû  au  corps  mucoso-glutineux  qui  se 
cliarbonne  au  fond  des- alambics  ;  ce  qui  est  remarquable  «aussi 
dans  l’eau-de-vie  de  pomme  de  terre.  La  rectification  sur  le 
charbon,  aidée  ou  de  chaux,  ou  d’un  peu  d’acide  nitrique  011 
chlorique,  n’enlève  point  toute  cette  odeur  désagréable;  on  la 
masque  encore  par  le  genièvre,  par  d’autres  aromates.  Le  rhum 
ou  tafia  ^  et  guildive^  eau-de-vie  du  sirop  de  mélasse,  porte 
une  saveur  et  une  odeur  particulière  de  caramel.  Les  eaux-de-vie 
ordinaires  se  jaunissent  avec  du  caramel  de  sucre  ou  de  miel  (1). 
L’alcool  de  mérises  est  le  hirchen-i passer’^  en  Dalmatie,  le  ma~ 
rasejuin  est  celui  de  prunes  ou  de  pêches,  etc.  Celui  du  riz  fer¬ 
menté  se  nomme  arak  dans  l’Inde  ;  le  houmiss  des  Tartares  No- 
gais  est  celui  du  lait  de  œvale  fermenté.  Les  aromates,  le  sucre, 
joints  aux  alcools  ,  constituent  les  liqueurs  de»  table  ;  evec  les 
sucs  de  fruits,  on  fait  des  ratafiats,  etc. 

Le  plus  sûr  moyen  de  reconnaître  le  degré  des  eaux-de-vie, 
est  le  pèse-liqueur  ou  hydromètre  ;  plus  il  s’enfonce,  plus  le 
liquide  est  léger  ,  et  par  conséquent,  spiritueux.  De  20  k 
22  dégrés,  l’eau-de-vie  est  la  plus  propre  à  la  boisson  et  pour 
les  teintures  médicinales.  De  28  à  02  degrés ,  on  la  nomme 
eau-de-vie  double;  elle  prend  le  nom  d’esprit_,de  55  à  57  degrés, 
l^ar  des  coliobations  successives,  en  séparant  toujours  les  premiers 
produits  comme  plus  purs  et  plus  légers,  l’alcool  le  mieux  dé^ 
phlegmé  ne  pèse  plus  spécifiquement  que  0,82 1  ,  l’eau  supposée 


(i)  Pins  rarement  par  le  safran,  ou  le  curcuma  ;  ce  rju’on  reconnaît  eu 
précipitant  ces  teintures  par  de  la  potasse  carbonatée. 
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1 000  ;  il  donne  4o°  à  l’aréomètre  de  Baume.  Mais  Lowitz,  et  ensuite 
Richter ,  ont  obtenu  un  alcool  bien  plus  pur  en  lui  enlevant 
l’eau  par  beaucoup  de  potasse  desséchée  et  chaude,  et  en  dis¬ 
tillant.  Cet  alcool ,  h  la  température  de  i6"  ne  pèse  plus  que 
0,7925  il  donne  42®  à  l’aréomètre.  11  est  alors  très-pénétrant  et 
suave.  On  rectifie  ordinairement  l’alcool  en  le  distillant  sur  du 
sulfate  de  soude  effleuri,  ou  sur  du  muriate  calcaire  desséché, 
et  autres  sels  qui  s’emparent  de  l’eau ,  mais  sans  agir  sur  la  por¬ 
tion  alcoolique  comme  le  font  les  alcalis. 

L’alcool,  incongelable  au  plus  grand  froid,  a  été  rendu  con¬ 
cret  par  Hulton  ,  en  i8j3,  a  Edimbourg,  a  un  froid  queue 
pouvait  indiquer  le  thermomètre  centigrade  qui  ne  descend  guère 
au-delà  de  79 — o.  L’auteur  n’a  pas  donné  son  procédé;  cet  alcool 
se  congèle  en  petits  cristaux  colorés.  L’alcool  bout  à  64°.  1  raité 
avec  le  chlore ,  il  produit ,  outré  de  l’eau  et  de  l’acide  hy— 
drochlorique ,  une  matière  huileuse,  volatile,  qui  donne  du  chlore 
en  passant  au  travers  d’un  tube  incandescent.  L’alcool  dissout  par 
la  chaleur  un  peu  de  phosphore,  et  le  soufre  à  l’état  de  vapeur; 
il  dissout  aussi  les  alcalis  caustiques ,  comme  dans  le  liliiun  de 
Paracelse,  ceux-ci  réagissant  sur  ce  liquide,  y  forment  une  sorte 
d’huile  éthérée.  La  baryte  et  la  strontiane  s’y  dissolvent  en  par¬ 
tie.  11  absorbe  fortement  le  gaz  nitreux  ;  dissout  plusieurs  acides, 
excepté  les  métalliques  et  le  phosphorique  ;  se  transforme  en 
éther  par  les  acides  sulfurîc|ue ,  nitrique ,  phosphorique,  arséni- 
qiie ,  etc.  (  T^oyez  aux  Ethers  ).  Plusieurs  sels  se  dissolvent  aussi 
dans  l’alcool.  Ce  liquide  çontîent ,  selon  Lavoisier,  hydrogène  17  , 
carbone  34,  oxygène  49,  sur  100  parties.  En  brûlant  aVec  l’oxy¬ 
gène,  16  onces  d’alcool  rendent  18  onces  d’eau.  Selon  Théodore 
Saussure,  de.  l’alcool  à  0,792  de  pestûileur  spécifique,  donne 
carbone  61,98,  oxygène  13,70,  hydrogène  34,32,  sur  100  par¬ 
ties.  Conservé  dans  un  flacon  ouvert,  l’alcool  faible  se  décompose 
à  la  longue  et  dépose  des  flocons  blancs.  Le  chlore  gazeux  le  décom¬ 
pose  en  eau,  acide  carbonique,  forme  une  matière  huileuse  par¬ 
ticulière  ,  observée  par  RI.  Berthollet,  et  contenant  du  chlore 
combiné.  En  dissolvant  les  alcalis  caustiques  ,  une  portion 
d’alcooi  se  carbonise  et  brunit.  L’alcool  dissout  les  sels  très-oxy¬ 
génés  et  déliqiie.scens.  Les  vrais  éthers  sont  formés  avec  les  acides 
suhiirique,  phosphorique,  arsénique;  les  éthers  imparfaits  par  les 
acides  nitrique,  muriatique, acétique,  oxalique,  tartariqne,  citri¬ 
que,  etc.  Passé  à  travers  un  tube  de  porcelaine  rougi  au  feu,  l’al¬ 
cool  sedécoîiipose ,  donne  du  gaz  acide  carbonique,  de  l’hydrogène 
carburé,  de  l’eau  qui  contient  une  huile  volatile  concrétée  en 
cristaux  hrillans,  l’intérieur  du  tube  est  tapissé  de  charbon.  L’iode 
décompose  1  alcool  pour  s’emparer  de  son  hydrogène,  et  former 
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de  Pacide  liydriodique.  Les  sucres  et  les  huiles  volatiles  sont  so¬ 
lubles  dans  Palcool. 

L’on  sait  que  les  alcools  sont  les  dissol  vans  des  résines  ,  ser¬ 
vent  à  faire  des  vernis,  à  séparer  les  huiles  volatiles,  à  s^einparer 
des  arômes  ,  de  Pacide  gallique  ,  du  camphre  ,  etc.  ;  à  coaguler 
Palbumine  ,  à  précipiter  plusieurs  sels  ,  à  conserver  des  madères 
animales ,  etc. 

*  De  la  Fermentation  acéteuse,  et  du  Vinaigre. 

Elle  n’est  pas  seulement  la  suite  de  la  fermentation  vineuse , 
niais  se  déclare  spontanément  aussi  sans  être  précédée  d’aucune 
autre.  Ainsi  les  liquides  gélatineux  ou  séreux  des  animaux ,  le 
petit-lait ,  l’urine  avec  de  Palcool ,  les  gelées  de  viandes,  s’aigris¬ 
sent  à  Pair  j  et  dans  les  végétaux  ,  la  gomme,  les  liquides  mu¬ 
queux  ,  les  sucs  et  gelées  ,  etc. ,  tournent  d’eux-mêmes  à  l’aigre , 
et  tous  donnent  pour  produit  de  l’acide  acétique  plus  ou  moins 
pur,  mêlé  ou  d’acide  lactique,  ou  du  zumique. 

Pour  l’acétification  du  vin,  ou  du  cidre  et  de  la  bière,  on  ex¬ 
pose  à  Pair  et  à  la  chaleur  de  20  degrés  environ  ces  liqueurs  ,  sur¬ 
tout  avec  leurs  lies  ,  ou  avec  du  levain  de  pâte  ou  de  la  levure  de 
bière  j  car  il  est  nécessaire  qu’une  portion  de  ferment  ou  gluten 
végéto-animal  y  existe  pour  faire  du  fort  vinaigre.  Un  peu  d’empois 
délayé  dans  de  l’eau-de-vie  faible  à  12°  avec  i5  grammes  de  levure 
de  bière*,  font  bientôt  un  fort  vinaigre.  Le  ferment  ,  souvent 
sous  forme  de  pellicule  ,  se  nomme  mère  du  vinaigre.  Il  s’ab¬ 
sorbe  alors  beaucoup  d’oxygène  de  Pair  :  il  y  a  formation  d’un 
peu  d’acide  carbonique  qui  se  dégage,  suivant  la  remarque  de 
Théod.  de  Saussure,  mais  sans  mouvement  tumultueux  dans  la 
liqueur  ;  elle  se  trouble  et  ne  s’échauffe  point  par  elle-même.  On 
peut  aussi  obtenir  cette  fermentation  sans  le  concours  de  Pair. 
Le  procédé  des  vinaigriers  est  encore  celui  de  Boerhaave.  On 
prend  deux  tonneaux ,  l’un  séparé  en  son  milieu  par  une  cloison 
ou  diaphragme  avec  des  trous  ^  on  remplit  de  rafles  ou  marc  de 
raisins  une  des  loges  de  ce  tonneau  ,  et  on  y  verse  du  vin  poussé 
ou  tournant  déjà  à  l’aigre  j  on  soutire  ensuite  ce  vin,  qu’on  rem¬ 
place  par  du  vin  de  l’autre  tonneau.  On  répète  cette  transfusion 
jusqu’à  ce  que  le  vinaigre  paraisse  assez  fort.  Les  vins  les  plus  fai¬ 
bles  tournent  aisément  à  l’acidité  ,  mais  donnent  une  faible  vinai¬ 
gre^  plus  ils  sont  spiritueux,  et  plus  cet  acide  est  fort  j  c’est  pour¬ 
quoi  l’on  doit  ajouter  de  l’eau-de-vie  aux  vins  qu’on  veut  chan¬ 
ger  en  bon  vinaigre.  11  faut  qu’il  y  existe,  en  outre,  un«  matière 
véeélo-animale  ou  du  ferment. 

L’alcool ,  une  grande  partie  de  l’acide  malique  et  de  Pacide  du 
tartre  disparaissent ,  se  décomposent  et  sont  oxydés  par  Pacéti- 
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fîcatioii ,  aussi  bien  qu’une  porlion  du  gluten.  Ce  dernier  exhale 
souvent  une  odeur  très-puirescente  lorsqu’on  le  retire  des  ton¬ 
neaux*  11  existe  encore  dans  les  bons' vinaigres  un  peu  d’alcool, 
quilesrend  suaves  ;  mais  l’alcool  seul  ne  passç  point  à  l’état  d’acide 
acétique. 

Pour  rendre  plus  fort  le  vinaigre  de  bière  ,  on  fait  d’abord 
concentrer  celle-ci  par  évaporation,  et  on  y  ajoute  de  la  mélasse. 
La  levure  de  bière  hâte,  avec  la  chaleur,  son  acétification^  mais 
son  produit  est  toujours  plus  trouble  et  moins  suave  qTie  celui 
du  vin. 

Les  vinaigres  de  vins  blancs,  tels  que  ceux  d'Orléans, 
sont  les  meilleurs.  Pour  les  obtenir  ,  on  verse  , -dans  un  tonneau 
<le  4oo  litres^  du  vinaigre  bouillant  loo  litres,  dans  un  lieu  chaud 
à  ou  20*’.  Huit  jours  après  on  y  verse  lo  litres  de  vin,  et 
chaque  semaine  on  en  ajoute  autant  jusqu’à  remplir  le  tonneau, 
cjiii  sert  ainsi  sans  cesse  à  donner  de  nouveaux  vinaigres.  Lors¬ 
qu’ils  marquent  i  o  degrés  sous  o  ,  à  l’iiydromètre  ou  pèse-li- 
c|ueur ,  iis  sont  très-forts  (i).  On  leur  donne  beaucoup  de  force 
cilles  concentrant  à  la  gelée,  car  l’eau  seule  se  glaçant,  laisse  Facide 
plus  rapproché. 

La  plupart  des  vinaigres  de  vin  ,  de  cidre  ,  de  bière,  etc.,  con¬ 
tiennent  de  l’acide  malique  ,  ce^que  l’on  reconnaît  bien  par  le 
moyen  de  l’acétate  de  plomb  liquide  ;  il  se  forme  du  malaie  de 
plomb  ,  qui  se  précipite.  Mais  cet  acide  lie  monte  point  avec  le 
vinaigre  à  la  distillation  jc’est  pourquoi  ce  procédé  donne  de  l’acide 
acétique  pur ,  ou  seulement  mêlé  avec  de  l’alcool  ,  surtout  dans 
les  premiers  produits.  Cet  acide  distillé  exhale  une  odeur  péné¬ 
trante  ,  agréable  ,  qui  ne  difï’èi  e  de  celle  de  V esprit-de~V énus  , 
ou  vinaigre  radical ,  que  par  une  moindre  concentration.  On  pen¬ 
sait  que  le  vinaigre  ordinaire  était  moins  oxygéné  que  celui-ci, 
et  on  le  nommait  acide  acéteux  ,  et  ses  sels,  acéüles  ^  mais  on  a 
reconnu  que  l’état  d’oxygénation  ne  düTérait  point  dans  tous, 
et  qu’ils  étaient  acétiques.  On  obtient  du  lion  vinalgi  e 

de  petit-lait  en  mettant,  par  pinte  une  once  de  miel,  et  après  quel¬ 
ques  jours  autant  de  lionne  cau-de-vie.  On  tient  ce  petit-lait  eu 
un  lieu  chaud  pour  qu’il  fermente  à  ao*’  ou  24*’. 

L^acide  acétique  est  le  plus  répandu  dans  la  nature.  L’acide  sul¬ 
furique,  en  agissant  sur  les  matières  animales  et  végétales,  solides 
fni  liquides  ,  ies  convcriit  presque  toutes  eii^cet  acide.  La  dis¬ 
tillation  à  feu  nu  de  ces  memes  substances  en  donne  ,  mais  sali 


(i)  Lorsqu'une  once  de  vinaigre  salure  un  gros  de  potasse  (ou  5-2  grammes 
eu  saturent  4),  ie  vinaigre  est  aussi  réputé  fort;  mais  nous  verrons  jdiis 
loin  la  distinction  qu'il  faut  faire,  si  les  vinaigres  sont  mêlés  ou  non  d’uu- 
Ires  acides. 
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par.  des  huiles  empyreuinaliqiiesi,  Enfin  presque  toute  fermen¬ 
tation  tend  à  raceseence  avant  la  putréfaction  ,  et  la  plupart 
des  acides  animaux  et  végétaux  se  tournent  en  vinaigtes  en 
se  décomposant.  (  les  Acides  végétaux  ,  ci-devantj  p.  5/ 

et  4i .  ) 

Pour  donner  au  vinaigre  du  7720/’c7anjÇ  ,  les  vinaigriers  y  met-; 
tent  cjueicjuefois  infuser  ou  du  poivre  long  [cajjsicum)  ^  ou  des 
racines  de  pyrèlhre  ,  de  galanga,  d’arum,  etc.  On  travaille  de 
même  les  caux-de-vie  ftibles  pour  déguiser  au  goût  leur  peu  de 
spirituosité.  Ces  fraudes  se  reconnaisent ,  parce  que  ces  liqueurs 
enfiamment  la  bouche  lorsqu’on  s’en  gargarise. 

On  fait  avec  le  vinaigre  des  compositions  médicamenteuses,  les 
oxymeîs,  les  syrops  de  vinaigre^  les  infusions  de  cet  acide  sur  la 
scilie  et  .d’autres  végétaux,  les  cornichons;  ou  celui  des  quatre 
voleurs,  etc.,  propre  à  sanifier  l’air  des  salles  d’hôpitaux.  Le  vi¬ 
naigre  rouge  peut  devenir  incolore  en  le  filtrant  sur  du  charbon 
animal  à  plusieurs  reprises,  selon  Figuier. 

L’eau  sure  ou  aigre,  par  laquelle  les  amidonîers  séparent  la 
fécule  du  corps  muqueux,  la  fermentation  ejui  dégage  les  fécules 
de  l’indigo  et  du  pastel  ou  vouède  de  leurs  tissus,  est  d’abord 
acide,  forme  de  l’acide  zumique,  et  peut  cite  poussée  jusqu’à  la 
putréfaction;  aîois  le  mucilage  végétal  s’oxyde.  Dans  la  panifica¬ 
tion,  cette  acidité  est  manifeste,  surtout  dans  le  levain  qu’on 
mêle  à  la  pâte  pour  en  diviser  le  gluten  et  le  corps  muqueux  par 
cette  fermentation  commençante.  Les  yeux  du  pain  sont  dus  au 
dégagement  de  bulles  de  gaz  acide  carbonique,  lorsque  la  pâte 
lève.  On  observe  en  outre  de  l’acide  acétique  et  de  l’ammoniaque 
dans  le  pain  frais,  selon  M.  Vauquelin. 

De  la  putréfaction. 

Dernier  résultat  qui,  disgrégeant  les  principes  des  corps  orga¬ 
nisés  végétaux  et  animaux,  les  réduit  <à  l’étal  le  plus  simple.  L’hu¬ 
midité,  la  tiédeur  favorisent  singulièrement  aussi  cette  sorte  de 
fermentation,  que  retardent  ou  empêchent  l’alcool,  le  tannin, 
les  acides,  dilféiens  sels,  le  froid,  la  dessication,  ou  l’absence  de 
toute  humidité ,*  etc.  Le  gaz  oxygène,  quoique  très-propre  à  la 
favoriser,  n’y  est  pas  absolument  indispensable,  puisque  des  corps 
se  décomposent  sons  terre  (  Voyez  ci-devant  léguai  des  cadavres^. 
Les  corps  soumis  à  cette  décomposition  se  ramollissent,  quelque¬ 
fois  s’échaubent  beaucoup  et  fument,  ce  qu’on  remarque  dans  les 
fumiers,  les  mottes  de  tan;  on  a  même  vu  des  meules  de  foin 
s’enflammer  en  cet  état.  J1  se  développe  des  odeurs  fétides^  des 
gaz  hydrogénés  ,  de  Facide  carbonique  et  acétique,  de  l’hydrogène 
çgrboné,  etc.  Ainsi,  le  sang,  ci;  se  pulréfîant,  exhale  de  l’hydro- 
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sulfure  ammoniacal  5  l’oignon ,  le  poisson  ,  des  gaz  hydrogènes 
phrsphuiés;  l’œuf,  un  hydrosulfure  très-fort;  les  végétaux,  de 
i’hydiogène  carburé;  quelques  matières  deviennent  phosphores¬ 
centes  dans  l’obscurité,  comme  plusieurs  poissons  et  mollusques 
ou  absorbent  la  lumière,  comme  le  bois  pourri.  Lorsque  la  pu¬ 
tréfaction  est  plus  avancée,  il  s’écoule  souvent  une  eau  ou  sanie 
rousse,  âcre,  fétide,  qui  est  un  ferment  très-septique,  surtout  dans 
les  matières  animales.  Garcilasso  delà  Véga  observe  que  des  Amé¬ 
ricains  trempaient  leurs  armes  dans  cette  humeur  putréfiée  pour 
les  rendre  venimeuses.  Elle  détermine  une  prompte  gangrène  chez 
les  corps  vivans,  car  elle  est  un  levain  de  putréfaction.  Il  paraît 
que  les  miasmes  contagieux  de  la  peste,  des  anthrax,  des  mala¬ 
dies  putrides  des  hommes,  des  épizooties  des  bestiaux,  sont  d’une 
nature  analogue;  mais  il  est  certain  que  les  gaz  acide  nitreux  et 
chlorique  détruisent  sur-le-champ  leur  qualité  malfaisante. 

Lorsqu’on  suspend  la  putréfaction  à  certaine  période  dans  les 
substances  animales,  elle  y  développe  des  odeurs  ou  des  saveurs 
recherchées,  les  rend  plus  digestibles  ou  plus  sapides.  Ainsi,  des 
Africains  aiment  la  chair  â  moitié  putréfiée,  des  peuples  du  Nord 
font  à  demi  corrompre  le  poisson  pour  le  manger  (1).  Les  harengs 
saurs  ont  un  coinmencement  de  décomposition ,  ainsi  que  le  caviar 
ou  les  œufs  d’esturgeon;  le  garant  des  anciens  était  un  coulis  de 
maquereaux  salés  et  à  demi  putréfiés ,  assaisonnement  très-re¬ 
cherché.  Les  Siamois,  les  Chinois  aiment  les  œufs  couvés.  Les  di¬ 
verses  sortes  de  fromages  passés,  le  Parmesan ,  le  Roquefort,  etc. , 
prennent  une  saveur  vive  par  une  demi- putréfaction;  car,  lorsque 
les  principes  d’un  corps  tendent  à  se  séparer,  ils  manifestent  plus 
d’activité.  11  paraît  que  cette  demi-corruption  coritribue  à  aug¬ 
menter  l’odeur  du  musc,  du  castoréum,  etc.  ;  et  le  fiel  de  bœuf, 
en  se  décomposant,  exhale  des  odeurs  analogues,  hydrogénées. 
Lorsque  la  thériaque  a, passé  par  les  fermentations  alcoolique  et 
acide,  elle  s’affaisse,  et  ses  parties  constituantes  plus  assimilées 
par  ces  décompositions  successives,  agissent  d’une  manière  plus 
douce  et  plus  uniforme;  c’est  pourquoi  l’on  préfère  la  thériaque 
vieille.  11  en  est  de  même  de  plusieurs  électuaires ,  excepté  de 
ceux  dans  lesquels dominent  les  substances  mucoso-sucrées ,  qui 
se  détériorent. 

Lorsque  enfin  la  putréfaction  est  portée  à  son  comble,  il  se 
dégage  de  l’azote ,  de  l’acide  carbonique ,  et  surtout  des  gaz  alca- 
lescens  ou  ammoniacaux  et  hydrosulfurés  dans  les  matières  aiil- 


(1)  Il  paraît  que  la  putréfaction  concourt,  cliez  les  serpens  venimeux,  à 
!a  digestion.  Leur  venin  est  septique;  les  animaux  qu’ils  dévorent,  ex¬ 
ilaient  dans  leur  estomac  des  odeurs  putrides ,  nauséabondes,  stupéfiantes. 
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males,  dans  les  plantes  crucifères  (les  choux  pourris,  etc.).  Il  se 
forme,  divers  composés  encore  peu  étudiés.  Leur  carbone  en  partie 
séparé  est  dissoluble  par  Peau,  comme  on  le  remarque  dans  les 
eaux  noires  des  fumiers,  et  devient  alors  très-propre  à  la  nutrilion 
des  plantes.  Il  paraît  que  le  soufre,  l’acide  nitrique,  se  forment  dans 
les  décompositions  animales  5  elles  servent  aux  nitrières  artificielles» 
On  empêche  la  putréfaction  des  matières  animales  par  divers 
moyens  cités  à  l’article  des  Embauniemens  ^  et  surtout  à  l’aide 
de  la  solution  du  sublimé  corrosif,  deutochlorure  du  mercure; 
il  se  forme  du  protochlorure,  ou  calomelas ,  qui  se  dépose;  la 
chair  et  les  autres  substances  animales  deviennent  dures^  imputres¬ 
cibles,  inaltérables  à  l’air,  et  font  fuir  les  insectes,  selon  la  belle 
observation  de  M.  Chaussier. 

/ 
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DU  LABORATOIRE  ET  DE  L’OFFICINE. 

Il  convient,  pour  bien  exercer  la  pharmacie,  d’être,  situé  dans 
un  local  commode,  outre  le  logement  pour  les  personnes.  Quatre 
emplacemens  sont  nécessaires  :  1®  Le  magasin  des  médicamens ^ 
qui,  placé  en  lieu  sec,  aéré,  avec  des  tablettes  en  bois ,  une 
table,  des  balances ,  spatules,  etc.,  contiendra  les  matières  pre¬ 
mières  dont  on  doit  faire  usage.  Il  est  utile  que  cet  emplace¬ 
ment  soit  élevé  au-dessus  du  sol.  2®  La  cave  et  un  caveau  plus 
sec,  lieux  frais  dans  lesquels  on  doit  conserver  tout  ce  que  la 
chaleur  peut  détériorer.  Il  y  faut  ménager  un  courant  d’air  pour 
éviter  la  moisissure  et  le  méphitisme.  On  y  place  les  sirops,  les 
huiles,  les  sucs,  l’alcool,  le  camphre,  les  eaux  distillées,  etc, 
0®.  Le  laboratoire  sert  pour  préparer;  il  doit  avoir  une  bonne 
ehemiuée  à  manteau  et  une  fontaine^  ou  de  l’eau  avec  facilité  , 
'  n’être  pas  trop  étroit,  ou  trop  bas,  ou  trop  humide,  ou  trop  peu 
aéré,  ou  trop  obscur  :  le  bûcher  et  le  dépôt  pour  le  charbon 
seront  voisins.  Tous  les  instrumens  et  fourneaux  nécessaires  , 
chacun  en  leur  ordre  ,  y  seront  rangés.  4®.  Uofficine  ,  lieu  de 
distribution  des  médicamens  ,  contiendra  les  médicamens  sim¬ 
ples  et  composés,  en  petite  quantité,  bien  rangés,  étiquetés 
dans  des  vases,  des  boîtes  placés  sur  des  rayons  et  tablettes.  Il  y 
aura  un  comptoir ,  des  armoires ,  des  mortiers ,  balances  garnies , 
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spatules,  poids  et  mesures,  etc.  Dans  un  coin  à  part  se  placeront  leS 
registres,  ordouuances  ,  table  pour  écrire,  armoire  fermant  a 
clef,  pour  les  poisons  et  autres  objets.  La  plus  grande  propreté 
et  Pordre  doivent  régner  jusfjiPà  la  miiiuiie  môme. 

11  serait  bien  utile  de  joindre  à  ces  lieux  un  grenier  aéré  et 
cliaiid  ,  avec  des  claies  pour  sécher  les  plantes  ,  une  étùve  ,  ott 
un  four  à  dessécher  les  racines ,  un  jardin  pour  cultiver  divers 
végétaux  ,  et  les  avoir  frais  sur-le-champ  ,  etc. 


l}es  'précautions  pratiques. 

On  ne  peut  trop  répéter  que  Pordre  ,  la  propreté  ,  sont  dé 
toute  nécessité  en  pharmacie  ;  que  c’est  le  seul  moyen  de  pré¬ 
venir  de  funestes  erreurs,  des  perles  inévitables:  qu’il  n^y  a 
pas  de  plus  sûre  manière  d’inpirer  la  confiance  générale.  H  faut 
tout  peser  ou  mesurer  ;  il  faut  tout  nettoyer  ,  étiqueter  surtout,’ 
fermer  ou  couvrir.  Il  faut  faire  attention  a  la  nature  des  vases 
qu’on  emploie,  à  leur  netteté,  au  degré  de  température  qui 
lait  fermenter  plusieurs  matières  ,  en  dessèche  ou  dissipe  d’au¬ 
tres  ^  peut  fiire  casser  des  appareils  distillatoires  et  perdre  les 
substances j  ou  enlever  par  ébullition  les  sirops,  le  lait,  des 
emplâtres,  etc.  :  dans  ce  cas  on  doit  avoir  près  de  soi  de  Peau. 
On  prévient,  par  des  tubes  de  Wcither  ,  par  l’appareil  de  "Woiilf^ 
parla  matière  de  luter  ,  les  accideiis  d’une  trop  vive  chaleur^' 
et  l’on  doit  savoir  madérer  les  feux  ,  etc.*  L’action  de  Pair  , 
ele  la  lumière,  du  grand  froid,  de  l’humidité  sur  presque  tous 
les  médicamens  ,  du  frottement  sur  des  corps  inflammables  ^  etc.  4 
étant  connue ,  il  faut  prendre  une  continuelle  attention,  ainsi 
•que  contre  la  poussière  et  les  insectes.  Un  autre  soin  est  celui 
de  disposer  en  ordre  successif  tous  les  objets  dont  on  a  besoin 
dans  une  série  d’opérations,  soit  afin  ne  n’ètre  pas  interrompu  , 
soit  pour  ne  rien  oublier.  Ainsi  l’on  doit  toujours  avoir  d’a¬ 
vance  des  filtres,  des  paquets,  des  masses  de  quelques  pilu¬ 
les,  etc.  On  ne  elok  rien  préparer  dans  l’officine  et  en  présence 
du  public  ,  qui  soft  capable  de  causer  du  dégoût. 

Tous  ces  détails  dans  lesquels  on  est  obligé  dé  descendre  , 
ne  paraîtront  superflus  qu’aux  personnes  qui  en  ignorent  la  véri¬ 
table  importance.  Il  en  est  de  même  en  chimie,  pour  l’exac¬ 
titude  des  résultats,  et  en  mathématiques  où  l’on  ne  doit  pjfs  né¬ 
gliger  les  Iraclions,  lorsqu’on  veut  des  quantités  précises.  La 
justesse  de  l’esprit  dispose  meme  à  cette  exactitude  :  de  là  vient 
que  les  personnes  réfléchies  y  fond  plus  d’altention  que  les 
jeunes  gens. 
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DES  ÏNSTRÜMENS  DE  PÎL\RMACÎE. 
Ce  sont  : 

Les  fourneaux,  les  vaisseaux,  les  instrumens  proprement  dits. 

DES  FOURNEAUX. 


Pol}^ ch  restes. 
Evaporaloires. 
De  fusion. 


De  coupelle. 

A  réverbère. 

Fourneau  de  forge. 

DES  VAISSEAUX. 


Fourneau  à  maficliCa 
—  de  dociinasie. 


11  y  en  a  de  trois  espèces  : 

Les  vaisseaux  opératoires. 

2°  —  destinés  à  servir  de  récipiens  . 

Opéralùires, 

Futonnoirs. 


5®  —  destinés  à  conserver  tes  médi- 
camens. 


Marmites  en  fonte. 

Bassines  en  métaux. 

Poêlons  idem. 

Boules  à  bouillons. 

Terrines. 

Creusets  en  terre,  ou  en  platine. 
Vaisseaux  distilla-  Ç  les  alambics. 

toires. . * . 

—  sublimatoires  . . . 


cristailisatoires 


—  eûmes. 

—  cornues. 

—  mat  ras. 


Tons  ces  vaisseaux  sont  formés, 
ou  de  matières  métalliques,  ou  de 
terres  argileuses  vernies  et  non 
vernies,  on, 
en  faïence, 
porcelaine, 
verre, 
grès. 


Récipiens^ 

Bassins  :  grands. 

moyens, 
petits. 

V aisseaux  destines  à  conserver  les  inédicamens. 


Seaux  de  faïence. 
Bouteilles  de  verre. 

Matras  à  col  court  et  long. 


Boîtes  de  bois. 

Coffres  de  marbre. 
Pots  à  canon. 

Bocaux  de  verre. 

On  les  divise  en 

Instrumens  de  main. 
—  de  boissellerie. 


Spatules. 

Rouleaux. 

Rouloirs. 

Pulpoirs. 

Bistorliers. 


Bouteilles  à  goulot  ren¬ 
versé. 

Bouteilles  à  col  droit. 
DES  INSTRUMENS. 

Instr.  traiiclians  ou  de 
dynamique. 

Instrumens  de  main, 

Piluliers. 

Emporte-pièce. 

Spara  drapiers. 

Pinces. 

Moules  à  cliocoïlat. 


Flacons  garnis  de  leur 
bouchon. 

Flacons  de  cristal  fer-*^ 
mes  à  l’émeril.  < 


Instr.  de  mécanique^ 

—  de  physique. 

—  de  chimie. 


Claies  d-osier. 
Carrés  à  pointes. 
Chausses  de  drap, 
Blanchets  à  sirop. 
Étamines. 


Instrumens  de  hoissellerie. 


Tamis  de  crin, 
à  mailles  | 


simples. 

croisées. 


Tamis  de  soie. 

—  à  tambours. 

—  couverts. 


Cribles. 

Étuves  portatives; 


\ 
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LUTS. 

Instrumens  tranchans  y  physique  dynamique, 

Couteaux  à  leviers  :  | 

- a  mams  : 

,  Instrumens  de  mécanique. 

Avec  les  pilons 


Ciseaux. 

Forces. 

Petites  forces. 


Mortiers 

d’argent. 

—  de  cuivre  (i). 

—  de  fonte  de  ler 

—  de  pierre. 

—  de  marbre. 

—  de  faïence. 


Mortiers  de  por¬ 
celaine. 

—  de  verre. 

—  d’agate. 

—  de  serpentine. 

—  de  gayac. 

—  de  buis. 


appropries. 
Porphyre  Æt 
molette. 
Presses. 
Moulins. 
Ftaux. 


Planes. 
Escouènes. 
sa  Limes. 

Queues-de-rat. 
Râpes. 
Houssoirs. 
Verni  icelliers. 


Instrumens  de  physique. 

Aërométrie. 


Statique. 


Hydrostatique. 


■'Balances  ordinaires, 
ou  a ërosta tiques, 
-hydrostatiques  (2). 
I Poids  de  marc. 

. —  décimaux. 

Pèse-liqueurs  ,  tels 
que  : 

L’arëomètre. 

L’hydromètre. 

Le  pèse-acide  (  oxy- 
mètre). 

Le  pèse-sel  (  halo- 
mètre). 


(  Thermomètres. 

\  Baromètres. 

{Microscopes,  et 
Verres  lenticulaires 
achromatiques. 

•üi  (Machine  électrique. 

Electricité....  ^  Pi, 

r  grandes. 

Seringues^  moyennes. 


Hydraulique.  .<v  Éolipyles 
jSyphons. 


(petites. 


Filtre-presse  de  M. 
Réal  (3). 


Instrumens  de  chimie. 


Alambics. 

Cucurbites  et  leurs  chapitaux  ,  avec 
le  serpentin. 

Cornues  de  verre,  de  terre  ,  de  porce¬ 
laine,  ou  de  grès ,  ou  de  fer. 


Digesteur  de  Papin  onde  Chevreuî. 
Cuves,  cloches,  tubes  de  Woulf ,  de 
Welther,  et  autres  appareils  pneu- 
mato-chimiques, 


DES  LUTS. 


On  lute,  ou  Pon  mastique  les  jointures  des  vaisseaux  avec  des  bandes 
de  papier  que  Pon  colle  avec  la  colle  de  farine  ou  d’amidon ,  ou  la  farine 


(1)  Ils  ne  doivent  jamais  servir  que  pour  des  mëdicamens  extérieurs. 

(2)  Pour  les  pesanteurs  spécifiques. 

(3)  Il  consiste  en  une  boîte  d’étain  s’ouvrant  à  vis,  et  renfermant  une 
poudre  végétale  dont  on  veut  extraire  les  principes  solubles  à  Peau.  H 
s’élève  du  centre  de  cette  boîte  un  tuyau  perpendiculaire  de  5o  à  60  pieds; 
un  robinet  ferme  la  communication  du  tuyau  à  la  boîte.  On  peut  mettre 
à  cette  boîte  un  diaphragme  percé  de  petits  trous,  pour  que  la  poudre  ne 
se  tasse  pas  trop.  Sous  la  boîte  ,  on  place  un  vase  pour  recevoir  le  liquide. 
La  colonne  d’eau  de  5o  à  60  pieds,  pesant  de  toute  sa  masse  sur  la  poudre 
végétale ,  l’eau  la  pénètre  et  en  sort  en  partie,  ou  goutte  à  goutte,  chargée  de 
tous  les  principes  solubles  :  ,on  a  obtenu  de  cette  manière  d’excellent  extrait 
de  quinquina.  Au  lieu  d’eau  ,  on  peut  adapter  un  tube  rempli  de  mercure, 
pesant  sur  l’eau  qui  doit  traverser  la  poudre.  On  obtient  ainsi  une  pvessioa 
forte  avec  une  moindre  hauteur.  Journal  de  Pharm.  ^  tom.  II,  p.  r65  sq. 
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de  seigle,  ou  la  graine  de  lin,  pour  éviter  la  déperdition  des  substances 
fpi’ils  contiennent.  La  vessie  mouillée  s’applique  de  même  ,  mais  la  clialeur 
et  l’humidité  la  ramollissent  et  l’en tr’oii vient.  Les  vapeurs  acides  font  sur¬ 
tout  cet  effet.  De  la  cire  avec  la  térébenthine  fait  aussi  un  lut.  Le  lut  gras 
est  le  meilleur  :  il  se  compose  avec  de  l’argile  en  poudre  et  de  l’huile  de 
lin  cuite  et  grasse,  avec  de  la  litharge  ,  ou  même  sans  litharge.  Ce  mastic  se 
pile  dans  un  mortier;  il  est  le  même  que  celui  dont  se  servent  les  vitriers 
pour  les  fenêtres.  On  peut  assujettir  ce  lut  par  des  bandelettes  de  papier  col¬ 
lées  avec  du  blanc  d’œuf  mêlé  à  la  chaux  vive.  Il  est  alors  très-solide. 

Un  autre  lut  ou  enduit  dont  on  enveloppe  les  cornues  de  verre  destinées  à 
subir  l’action  dhin  grand  feu  de  réverbère  ,  se  fait  avec  de  l’argile  ou  terre 
glaise  détrempée,  ou  pourrie  dans  l’eau  ou  le  sang  de  bœuf  ;  on  y  ajoute  si 
l’on  veut  des  scories  de  fer  pulvérisé.  D’autres  mettent  une  partie  de  plom¬ 
bagine  sur  trois  d’argile  ,  et  pétrie  avec  du  crottin  de  cheval  ,  ou  de  la  bourre 
de  poil.  Cette  pâte  s’applique  en  enduit  de  l’épaisseur  d’environ  deux  lignes  , 
autour  du  vase;  on  fait  sécher  lentement  d’abord,  et  on  ajoute  de  nouvel 
enduit  sur  les  crevasses.  Les  fibres  de  crottin  ou  de  bourre  entrelacent  la 
terre  ,  et  elle  résiste  au  feu,  même  quand  la  cornue  se  fend. 

Le  caout-chouc  (  gomme  élastique  )  dissous,  enduit  les  taffetajg  et  étoffes  , 
les  rend  imperméables  à  l’eau. 

Le  lut,  pour  empêcher  l’écoulement  des  eaux  se  prépare  avec  de  la  poix 
noire,  dans  laquelle  on  incorpore  de  la  brique  bien  pilée;  il  s’applique 
par  la  chaleur.  C’est  une  sorte  de  ciment. 

Le  fromage  blanc  et  mou  ,  avec  de  la  chaux,  forme  aussi  un  ciment  pour 
recoller  des  vases  de  faïence ,  etc. 


Explication  des  Instrumens  et  Ustensiles  figurés > 


Fig. 

1.  Mortier  eX.  Pilon. 

2.  Mortierew  verre,  ou  en  agate,  ou 
en  serpentine. 

3.  Tamis.  11  y  en  a  en  soie,  en  crin, 
en  parchemin  perforé  (sorte  de  cri¬ 
ble)  ,  ainsi  qu’en  hl  de  fer ,  ou  en 
bois. 

4.  Passoire.  Si  elle  sert  pour  les  em¬ 
plâtres,  on  garnit  son  fond  d’un 
peu  de  filasse. 

5.  Porphyre  et  Molette.  On  peut  em¬ 
ployer  aussi  un  moulin,  ou  un 
mortier  de  porphyre ,  dans  lequel 
entre  une  meule,  exactement  em¬ 
boîtée,  et  r{u’on  fait  tourner  de¬ 
dans. 

6.  Entonnoir  pour  les  trochisques. 

7.  Couteau  à  découpe r  les  racines  , 
dont  l’une  des  extrémités  est  fixée. 

8.  Couteau  recourbé ,  à  deux  manches. 
Il  sert  à  découper  les  feuilles  (les 
choux  pour  la  sauer-kraut) ^  en  Alle¬ 
magne. 

g.  Pr€Si:e.  Ses  plateaux  sont  en  fer  ou 
en  étain  ;  la  vis  en  bois ,  ou  fer ,  etc. 

10.  Carrelet,  Châssis  pour  étendre  les 
étamines,  etc. 

î  1 .  Chausse  cV Hippocrate.  Sac  coni¬ 
que  ,  de  lianelle  ou  de  toile. 

3  2.  Paniers  d’osier,  pour  hltrer  :  on  les 
garnit  au-dedans  d’un  ültre. 


13.  Entonnoir  à  séparer  les  huiles  es-^ 
sentielles  pesantes  que  l’eau. 

14.  Aréomètre.  Tube  de  verre  divisé 
en  degrés,  ayant  deux  renflemens 
inégaux,  en  bas;  le  premier  et  le 
plus  petit  se  leste  avec  du  mercure. 
On  en  fait  de  deux  sortes  :  V Aréo-' 
inètre^owx  les  sels  ou  les  liquides 
2)lus  pesaus  que  Teau,  et  V Hydro- 
mètre  pour  les  liquides  plus  légers, 
comme  les  alcools ,  etc. 

1 5.  Anneau  à  couper  le  col  des  cornues. 
Leur  grandeur  doit  varier;  on  en 
fait  peu  d’usage  :  une  mèche  soufrée 
les  remplace. 

16.  Bistortier.  Sorte  de  pilon  de  bois, 
pour  mêler  les  emplâtres  exacte¬ 
ment. 

17.  Moule  lingotière ,  en  fer,  pour 
couler  la  pierre  infernale.  Sorte  de 
moule  en  deux  plaques  réunies. 

18.  Spatules  :  sont  en  fer,  en  bois,  en 
ivoire,  etc. 

19.  Fourneau  ci  alambic:  se  construit 
en  briques  ou  ])ienes.  il  a  trois  par¬ 
ties;  la  portion  supérieure  qui  re¬ 
çoit  la  cucurbite;  la  partie  moyenne 
ou  foyer,  l’inférieure  ou  le  cen¬ 
drier  ,  se  ferment  avec  des  portes  de 
f  er.  Une  grille  en  fer  sépare  le  foyer 
du  cendrier. 
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20.  Fourneau  de  digestion,  nsite  en 
Allemagne  :  se  fait  en  brique,  a  une 
grille  et  uu  cendrier  «y  on  place  sur 
le  fourneau  une  caisse  en  fer  b, 
dans  laquelle  se  mettent  les  vases, 
pour  Févaporalion  ou  la  digestion. 
En  d  est  au-dessus  du  foyer  une  tour 
qu’on  remplit  de  charbon,  et  qu’on 
ferme  bien  ;  ce  charbon  tombe  peu 
à  peu.  C’est  ce  f(u’oii  nomme  atha- 
nor.  La  cheminée  est  en  c. 

21.  Le  Fourneau  à  bain  de  sable  :  sa 
forme  intérieure  ressemble  au  four¬ 
neau  d’alambic.  P\  no25. 

22.  Fourneau  de  réverbère  :  est  comme 
le  précédent,  mais  il  se  recouvre 
d’un  dôme,  et  la  cornue  se  place 
au-dedans  sur  deux  barres  de  fer. 

23.  Fourneau  à  lampe,  ou  cornue 
soutenue  au-dessus  de  la  flamme 
d’une  lampe  d’Argant,  et  qui  se 
baisse  ou  se  hausse  à  volonté.  Peu 
usité. 

24.  Fourneau  et  Alambic  :  a  est  la 
cucurbite,  recouverte  b  par  un  cha¬ 
piteau  coniqite  qui  a  dans  l’inté¬ 
rieur  une  rigole  avec  un  tuyau  c; 
le  réfrigérant  en  d ,  se  remplit  d’eau 
froide  qu’on  renouvelle  souvent; 
©U  bien  on  se  contente,  en  quel¬ 
ques  cas,  d’entourer  d’eau  le  chapi¬ 
teau  [tête  de  more'']  e  j  le  récipient  est 
en/. 

25.  Bain  de  sable  :  est  un  vase  en  fer 
ou  terre,  qui  contient  du  sable  ou 
des  cendres  tamisées  ;  se  place  sur  un 
fourneau, 

iV'®.  Le  Bain  marie  consiste  à  met¬ 
tre  au  milieu  d’une  eau  bouillante, 
un  vase  contenant  l’objet  qu’on 
veut  chauffer.  Le  Ba'in  de  vapeurs 
se  fait  en  soumettant  aux  vapeurs 
de  l’eau,  ce  qu’on  veut  chauffer 
ou  ramollir  par  ce  moyen  ;  si  c’est 
dans  un  vase  fermé,  les  vapeurs 
sont  plus  chaudes. 

26.  Cornue  ou  Retorte.  Vase  en  poire , 
à  col  recourbé. 

27.  Ballon  ou  Récipient.  Boule  de 
verre,  avec  un  col  droit. 

28.  Cornue  tabulée.  La  tubulure  pla¬ 
cée  à  sa  partie  supérieure  se  ferme 
avec  un  bouchon  de  cristal. 

29.  Cucurbite  tubulée.  Le  goulot  placé 
sur  leur  ventre  sert  au  passage  des 
gaz  dans  la  distillation.  Quelque¬ 
fois  recouverte  d’un  chapiteau  ,  elle 
sert  pour  distiller  au  lia  in  de  sable. 
Le  chapiteau  peut  porter  une  tu- 


Fig. 

bulure  par  laquelle  on  introduit 
diverses  substances  sans  débiter. 

30.  Fase  évaporatoire ,  rond,  en  verre, 
ou  porcelaine,  ou  terre,  ou  métal; 
avec  ou  sans  bec. 

31.  Sorte  de  fiole  toute  ronde. 

32.  Vases  circulatoires.  Deux  fioles 
renversées  et  à  goulots  réunis. 

33.  Matras  à  fond  aplati,  comme 
l’enfer  de  Boyle. 

34.  Poêlon  à  queue. 

35.  Bassine. 

36.  Creuset,  triangulaire  ou  rond.  La 
Hesse  (  Westplialie)  en  fournit  de 
bons. 

37.  Fase  cérnentatoire ,  cylindrique; 
ou  creuset  avec  un  couvercle. 

38.  Lingotière .  Fer  creusé  en  rigoles, 
analogue  au  n«  17,  qui  est  un 
moule. 

39.  Cd/ze  métallique,  ou  creux,  pour 
y  couler  des  culots  de  métaux. 

40.  Flacon  à  deux  tubulures. 

Siphon.  C’est  un  tube  recourbé  , 

dont  la  branche  qui  doitplonger  dans 
la  liqueur  est  droite,  l’autre  est  plu» 
longue  et  un  peu  recourbée  à  son  ex¬ 
trémité.  11  y  a  des  siphons  en  métal 
pour  transvaser  les  vins,  etc.,  et  de 
petits  siphons  en  verre.  On  plonge 
la  branche  la  plus  courte  dans  le  li¬ 
quide,  on  aspire  l’air  par  l’autre 
branche  ,  et  l’atmosphère  pesant  sur 
la  liqueur  la  force  à  descendre.  On  dé¬ 
cante  ainsi  les  liquides  de  dessus  leur 
lie.  Voyez  N ,  planche  5. 

Emporte-pièce.  Ow  nomme  ainsi  un 
cône  creux  ,  ou  cornet  en  métal  , 
tronqué  par  son  extrémité  ,  et  ouvert 
de  manière  à  y  passer  le  doigt.  Les 
parois  de  cette  extrémité  sont  tran¬ 
chantes.  En  appuyant  celteemporte- 
pièce  sur  une  pâte  étendue  eu  tablette, 
on  enlève  des  plaques  rondes.  Telles 
sont  les  rotules,  morsulis ,  et  autres 
préparations  pharmaceutiques. 

Pilulier.  Sur  une  planchette  longue 
d’un  pied,  large  de  six  pouces,  on 
creuse  un  petit  réservoir  carré  ;  on 
fixe  ,  dans  une  partie  de  la  lon¬ 
gueur,  une  plaque  d’étain  creusée  de 
trente  ou  quarante  cannelures  paral¬ 
lèles,  égales,  bien  rondes.  Les  bords 
de  ces  cannelures  sont  traiichans.  Une 
autre  planchette  qu’on  applique 
transversalement  sur  la  première  , 
contient  dans  son  milieu  une  plaque 
semblablement  rayée  et  creusée ,  de 
manière  que  ces  cannelures  venant  à 
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se  rapporter  les  unes  avec  antres ,  leur 
l'éimion  forme  une  rangée  de  trente  à 
quarante  cylindres  creux.  En  appli¬ 
quant  un  rouleau  de  masse  pilulaire 
sur  la  plaque  cannelée  inférieure,  et 
en  promenant  la  plaque  supérieure 
dessus ,  on  coupe  et  on  forme  en  même 
temps  trente  à  quarante  pilules  égales, 
qui  se  rendent  dans  le  réservoir 
carré. 

Cet  instrument,  usité  surtout  en  Al¬ 
lemagne  ,  forme  des  pilules  également 
calibrées.  En  France,  on  se  contente 
de  faire  une  masse  cylindrique  bien 
égale,  et  avec  une  règle  de  métal  ou 
d’ivoire  divisée  en  dents,  à  une  dis¬ 
tance  égale  et  déterminée ,  on  marque 
sur  cette  masse  le  lieu  où  l’on  doit  la 
couper.  Ensuite  on  roule  entre  les 
doigts  chaque  portion  de  ce  cylindre 
découpé. 

La  Boîte  dans  laquelle  on  doit  agi¬ 
ter  des  pilules  avec  des  feuilles  d’or  ou 
d’argent ,  pour  les  dorer  ou  argenter, 
doit  être  sphérique  comme  une  boîte 
à  savonnette.  On  humecte  de  son  ha¬ 
leine  les  feuilles  métalliques  ,  afin 
qu’elles  s’attachentmieuxaux  pilules. 

P  LANCH  E  5. 


Appareil  de  Woulf,  monté. 


'A. 


B. 

C. 

JD. 

JE. 

F. 


Tube  recourbé ,  avec  un  enton¬ 
noir  supérieur  pour  verser  un  li¬ 
quide  dans  la  cornue  ,  par  la  tu¬ 
bulure. 

Cornue  tubulée. 

Bain  de  sable. 

Fourneau. 


Est  le  foyer. 
Le  cendrier. 


rSe  peuvent  fermer 
<  avec  des  pièces  en 
C  terre  cuite. 


Fig. 

G.  Allonge. 

H.  Récipient  à  tubulure. 

/.  Coussinet  rond  en  paille  tressée, 
pour  soutenir  les  ballons. 

J.  Support  à  trois  pieds. 

ATAT.  Sont  les  tubes  de  sûreté ,  à  la 
manière  de  Wel tirer.  La  tige  in¬ 
termédiaire  garnie  d’un  enton¬ 
noir  supérieur ,  se  recourbant  et 
se  renllaiit  en  boule,  doit  con¬ 
tenir  de  Feau  qui  empêche  la 
sortie  des  gaz  ,  mais  qui  ne  pour¬ 
rait  pas  les  arrêter  dans  les  trop 
fortes  dilatations,  capables  de 
fracturer  les  vaisseaux. 

LL.  Sont  les  flacons  à  deux  tubu¬ 
lures  ,  contenant  un  liquide  où 
vient  plonger  le  tube  qui  four¬ 
nit  le  gaz;  l’autre  tube,  qui  ne 
plonge  pas  dans  le  liquide  ,  re¬ 
prend  le  gaz  qui  surnage. 

il/Af.  Sont  des  supports. 

N.  Est  un  tube  recourbé  comme 
un  siphon  ,  portant  le  surplus 
du  gaz  sous  1  appareil  hydro¬ 
pneumatique. 

O.  Est  la  clochevde  verre  recevant 
les  gaz. 

P.  Est  la  planchette  de  la  cuve , 
pour  soutenir  la  cloche:  il  faut 
que  cette  plandie  soit  percée  pour 
que  le  tube  puisse  s’abaisser  sous 
l’eau. 

Q.  Est  la  cuve;  caisse  garnie  en 
plomb  ;  mais  dans  l’appareil,  au 
mercure,  ou  hydrargyro-pneuma- 
tique,  la  cuve  doit  être,  ou  en 
fer,  ou  en  pierre  ,  ou  en  bois. 

R.  Est  l’eau  ,  ou  le  mercure  dont 
on  remplit  les  cloches  de  verre. 


TABLEAU  des  anciens  Poids  médicinaux. 


La  livre  ordinaire,  à  Paris,  est  de 
seize  onces. 

Une  livre  se  désigne  ainsi .  îhj. 

La  demi-livre,  ou  huit  onces. .  îbb. 

L’once,  ou  huit  gros .  §1. 

La  demi-oiice,  ou  quatre  gros.  §  b . 


Le  gros  ou  drachme,  qui  vaut 
3  scrupules  ou  72  grains -  5  j. 


Le  demi-gros . . .  3  fi  . 

Le  scrupule  ou  24  grains .  ^  j. 

Le  grain . .  g  j  • 


12  onces ,  le  reste  à  pro- 


JNoia.  La  livre  de  médecine,  en  Allemagne  ,  est  de 
portion  ;  de  même  en  Angleterre. 
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POIDS  ET  MESURES. 


Poids  plus  exacts  des  Mesures  usitées. 


La  poignée  d’orge  pèse  ordinairement 

de  graine  de  lin.  * . 

de  farine  de  lin . 

de  feuilles  de  mauve . 

- - - de  chicorée  sè¬ 
ches . 

de  fleurs  de  tilleul . 

La  pincée  de  Heurs  de  camomille  rom. 

- d’arnica . 

- de  pas  d’âne . 

- - de  guimauve . 

de  semences  de  fenouil .... 

- d’anis . 

Le  verre  contient  au-delà  de . 

La  grande  cuillerée . . . 

La  petite  cuillerée' . 


l  'û].  5ijB. 

ou 

100  gramm 

ijb. 

ou 

48 

Iiij-  3nj. 

ou 

io5 

ai-  3iij- 

1 

ou 

43 

ou 

3o 

Si*  biifi. 

ou 

4o 

3  ij- 

ou 

8 

3j. 

^ij. 

ou 

6 

id. 

id. 

3j. 

GU 

5 

5  j. 

Ix  grains  ou 

7 

3  j- 

9  L. 

ou 

4 

iv. 

ou 

160 

3  V 

ou 

20 

3  j- 

ou 

5 

Poids  des  gouttes  de  divers  médicamens  prescrits  par  gouttes. 


XX  gouttes  d’éther  sulfurique  pur  à  660  Baumé  ,  pèsent. . 

d’éther  sulfurique  alcoolisé  (  liq.  min.  d’Hoftm.  )  . . 

d’alcool  rectifié  à  36°  Baumé . 

d’alcool  de  mélisse  composé . 

d’alcool  potassé,  ou  saturé  de  potasse . 

d’huile  animale  de  Dippel . 

de  teinture  alcoolique  de  benjoin . 

- de  castoréum . 

d’huile  d’olives  ou  d’amandes  douces . 

d’acide  acétique  très-concentré  (  à  10°) . 

d’acide  acétique  ordinaire  distillé . 

d’huile  volatile  de  menthe . 

d’huile  volatile  de  pétrole  ou  naphte . 

d’acide  sulfurique  alcoolisé  (  eau  de  Babel  ). . . . 

d’eau  simple  distillée . * . 

de  laudanum  liquide  de  Sydenham . 

d’huile  volatile  de  girofle . 

de  soude  caustique  liquide  (  à  56«  aréom.) . 

d’eau  saturée  de  sulfate  de  magnésie . 

de  gouttes  de  laudanum  de  l’abbé  E-ousseau . 

d’acide  hydrocyanique  (à  900°) . 

d’acide  sulfurique  à  66° . 

de  solution  de  gomme  arabique  dans  l’eau . 

de  sirop  de  sucre  à  35® .  . 


/ 

( 


» 


7  grains, 

9 


10 

1 1 

12 

i5 

14 

15 

16 


22 


25 


I  o4 

S 

. .  3o 


Autres  Poids  de  divers  objets, 

Lne  amande  douce  non  mondée  pèse  environ .  23  grains, 

,  mondée . . . .  20  grains. 

Cinquante-trois  amandes  mondées  pèsent  environ.  .  .  ^  ij. 

Un  œuf  frais  ordinaire  pèse  communément .  ij.  5  ij. 

sans  coquille .  ^^ij. 

L’albumen  pèse  environ .  |  j.  3  ij.  57  grains. 

Le  jaune . . . . .  3v.  i5  grains. 
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POIDS  ET  MESURES, 

Doses  et  proportions  des  médicamens  ,  relatives  aust  âgeSy 

Supposons  un  médicament  quelconque  ,  dont  la  dose  est  d’un  gros 
(  4  grammes  )  pour  un  homme  adulte,  c’est-à-dire,  âgé  de  vingt  et  un  à 
soixante  ans. 

L’enfant  à  sept  semaines  n’aura  besoin  que  d’un  seizième  de  gros. 

à  sept  mois  .  . . .  .  un  douzième. 

à  quatorze  mois  •  •  •  ^ . un  huitième. 

à  deux  ans  quatre  mois . un  sixième. 

à  trois  ans  et  demi. . un  quart. 

à  cinq  ans . un  tiers  ou 

à  sept  ans . moitié  ou  3  fi . 

à  quatorze  ans . deux  tiers  ou  ^ij. 

à  vingt  et  un  ans.  .  .  • . la  dose  entière,  jusqu’à 

soixante  ans  passés. 

à  soixante-trois  ans . onze  douzièmes  du  gros. 

à  soixante-dix-sept  ans. . cinq  sixièmes  ou  ^ijfi. 

passé  cet  âge . quatre  sixièmes  ou  ^ij. 

Les  doses  pour  les  femmes  seront  toujours  moindres  aussi  que  pour  les 
hommes. 

TABLE  A  U  des  Wesures  par  abréviations, 

Abréviations.  Noms  et  valeurs. 

Fasc.  j .  Fascicule  ou  brassée.  Ce  que  le  bras  plié  peut 

contenir. 

Man.  j. ,  ou  M.  j..  .  .  Manipule  ou  poignée.  Ce  que  la  main  peut  em¬ 
poigner. 

Pugil.  j. ,  ou  P.  j.  .  .  Pugille  ou  pincée.  Ce  que  peuvent  pincer 

les  doigts. 

N®  1.,  2.,  etc.,  exprime  ....  Le  nombre  de  morceaux  ou  parties. 

Ana ,  ou  âa ,  désigne.  .  •  .  .  .  De  chaque. 

P.  é . Parties  égales. 

Q,  s . .  .  .  .  • . Quantité  sulhsante. 

Q.  V . Quaiîtum  volueris ^  ce  que  vous  voudrez, 

S.  a . Selon  l’art. 

B.  m . Bain  marie. 

B.  V . Bain  de  vapeurs. 

% . Recipe  ,  prenez. 

Cochlear.  j . Une  cuillerée. 

Cochleatim . Par  cuillerée. 

Gutt.  j . Une  goutte. 

M . Misce ,  mêlez. 

F . Fiat,  faites. 

Ces  quantités,  toujours  variables,  ne  ddivent  servir  que  pour  des  choses 
de  peu  d’importance;  du  reste,  011  doit  tout  peser. 
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POIDS  ET  MESURES. 


KAV PORTS  des  Poids  et  Mesures  de  diverses  nations  modernes ^ 
et  des  anciennes  grecques,  latines,  arabes,  etc.  ,  d'après  Eisen- 
SCHMIDT,  Massarius,  Arôt  DE  Bazingen  et  Tilletj  comparés 
aux  Poids  et  Mesures  de  Paris  (i). 


icnKifl 

mii'iirtiiT 

0  , 

Livres. 

Onces. 

Gros. 

Grains. 

Livres. 

Onces. 

La  livre  d’Amsterdam  et 

Le  victoriatus . 

» 

» 

de  toute  la  Belgique  .  . 

1 

» 

)) 

42 

Le  scrijitulura  ou  scru- 

—  de  Berlin . 

» 

2 

32  1 

pule . 

» 

» 

—  Berne . 

1 

y) 

» 

»  1 

L’obole . 

» 

» 

—  Cologne . 

)) 

2 

La  süique . 

)) 

» 

—  Copenhague  .  .  .  . 

)) 

i5 

6 

20|i 

—  Daiitzick . 

)) 

i5 

2 

7 

—  Florence . 

» 

1 1 

)) 

5o  1 

Poids  des  Grecs  anciens. 

—  Francfort-s.-le-Mein 

» 

i5 

» 

10  1 

—  Genève  ...... 

1 

» 

18 

Leur  talent ,  tækavtov  , 

■ —  Gènes . .  . 

)) 

10 

60 

pesait . 

54 

2 

—  Hambourg . 

)) 

i5 

2 

i5- 

La  mine,  //v2. . 

i4 

—  -Lisbonne . 

» 

i5 

7,68 

La  drachme,  S'^axpè,.  .  . 

L’obole,  oCûXoç . 

Le  cération,  KspâTtoy,  .  . 
Le  chalcos ,  .  .  . 

» 

» 

—  Londres.  .  .  .  .  . 

5) 

12 

12 

)) 

—  Lyon . . 

—  Madrid . 

)) 

W 

10 

i5 

4,48 
»  16, 

» 

» 

» 

» 

■ —  Manheim . 

» 

i5 

Le  lepton  ,  Xi^rrlov  ,  .  .  . 

» 

» 

—  Marseille . 

i5 

7 

62  ! 

—  de  médecine  en  Allein . 

» 

i5 

4 

48  1 

—  IVTilan . , 

)) 

Q 

ô 

j 

—  Monaco . 

)) 

i5 

2 

23 

Poids  des  Arabes,  des 

—  Naples . 

—  Rome. .  . . 

» 

10 

7 

54 

Grecs  modernes ,  et  des 

)) 

11 

» 

5o 

Latins  des  temps  bar- 

—  Strasbourg . 

)) 

i5 

5 

i5 

hares  du  moyen  âge. 

—  Stockholm  .... 

'>•> 

i3 

7 

8 

^L’alchemion . 

—  Varsovie . 

1 

10 

4 

24 

» 

i4 

—  Venise . 

» 

8 

6 

» 

(Mânes,  ou  ominos.  .  .  . 

Sacra) ati  . 

Sacros  ,  auguen  ,  adar  , 

10 

—  Vienne  (Autriche)  . 

1 

2 

2 

02 

» 

2 

Les  livres  de  Londres  , 
Gènes,  Florence,  Naples, 

1  assatil . 

» 

)) 

La  grande  noix,  ouroyt®. 
Lesextarius,  stater  •  .  . 
La  petite  noix . 

» 

» 

Rome  ,  sont  divisées  en 

)) 

)) 

^12  onces. 

T) 

» 

lAleovanus . 

)> 

» 

Aureus,  alcaubolus  .  .  . 

» 

» 

Chez  les  miciens  Hotnains , 

L’aveline  ,  bondacate  , 
j  ou  riiolca  ,  l’alchi  ,  le 

le  quintal  (  cenium 

pondo)  pesait . 

67 

11 

2 

48 

darchiini  ,  l’atogochi- 

La  livre  romaine  antique 

10 

6 

48 

1  Iqs,  l’ologinat,  le  na- 

L’once. . 

» 

)) 

7 

16 

bach . 

» 

J) 

La  duella . 

)) 

)) 

2 

29 

Le  gland  ,  le  lupin  ,  la 

Le  siciliens . 

» 

» 

1 

58 

1  feve  d’Egypte  ou  de 

La  sextula . 

» 

1 

i4  j 

!  Syrie  ,  le  bachil . 

» 

)) 

Le  denier  consulaire.  .  . 

)) 

» 

1 

La  fève  d’Alexandrie ,  ou 

—  impérial  ou  drachme. 

» 

» 

» 

65 

1  treniessis . 

» 

» 

O 

O 


O 

5' 


3? 

21 

11 

4 


5  24 
5j4(> 
n 
i5 


4 

2 


4o 

28 


6  4i 


7ii6 

'▼  !  /  / 

5  44 
2 
2 
1 


5o 

29 

i4 


1  11  , 

«  42 
»  00 


(1)  Il  sera  facile  ensuite  d’établir  les  >rapports  avec  les  poids  décimaux, 
d’après  l’évaluation  connue  généralement  de  la  livre  et  de  la  pinte  de  Paris. 


POIDS  ET  MESURES.- 


La  fève  grecque  ,  on  le 
gramme  ,  le  kermet , 
le  gormiiî ,  l’harmi ,  le 

gandins . 

L’aiinean  ,  le  cnmulns  ^ 
le  seminet,  ou  Tono- 

iossich . 

Le  danich . 

Le  kirat,  on  alkirat,  ou 
kararit . 


)> 

» 

» 


Mesures  cVeau  froide  des 
anciens  Romains ,  éva¬ 
luées  en  poids  de  Paris. 


Le  culeus  pesait.  .  .  .  ii53 
L’amphore,  ou  le  cade.  .;56 
L’urne . laB 

7 


Le  conge  .  . 

Le  sextarius. 

L’hëmine.  . 

Le  qnartarins 
L’acetabulnm 
Le  cyathns  ,  ou  petit 
verre.  .  . 

La  ligula,  ou  cuillerée 


»  i  1 0 
)> 

» 


S. 

84 

7 

1 

)) 


» 


CD 

B9 

s 


|Le  te'trarton ,  TSTpitpTov 


21 


11 

8 


|L’oxybaphe,  û^vQ^cpo'i 
|Le  cyatlius,  jcuaS-oj  . 

|La  conque,  aôyx^  •  • 

Le  mystroii ,  /uCçjiov  . 

La  chira ,  .  .  . 

La  cuillerée,  noyo^iâpiov. . 


».  I 

\Mesures  des  médecins  aixt- 
bes  ,  et  arcd)istes  et  la¬ 
tins  du  moyen  âge ,  éva¬ 
luées  en  poids  de  Paris, 

Le  missoliaos  pesait  . 

iAben,  kist  ,e)ub,  eberia, 
ou  la  mine  romaine 
T  -  ?La  fiole ,  haffitius  ou  kas- 

*  siliurn . 

Le  calice,  ou  rejelati.  .  . 
La  poignée  ,  pugillum  , 

coruusum . . 

Le  kassuff ,  ou  œsasse ,  ou 

anésime . 

Le  ,  ou  coatus ,  ou 
alcantus,  ou  almunesi, 
briale,  cuabus  .  .  .  , 
La  petite  bâchâtes.  .  .. 
La  plus  grande  cuillerée. 
La  grande  cuiller  .... 
Le  colanos  ,  ou  raclana- 

rium . 

»  La  petite  cuiller ,  ou  fla- 
gerina,  ou  cyanes  .  .  . 
7j44  |La  plus  petite  cuiller,  ou 
7*58  1  fahaliel . 


2 

7 

5 

21 66 
7144 

1  !i8 

»!45 

23 

5  DO 
3  24 


Mesures  grecques. 

La  grande  mesure,  p.i- 

tojiths . 

Le  chus ,  . 

Le  ceste  ,  . 

Le  cotyle,  h.otû'ka  .... 

(  P~oyez ,  dans  Arbuthnot  et  Eisensclimidt ,  les  caractères  ou 
tous  ces  divers  poids  et  mesures.  ) 


66 


» 

» 

» 

»' 

I 

» 

» 

» 


1  i 

I 

»  ! 
»• 

X) 


O 

6 


O 

fi» 

S* 


4;  3  65 
2|  i|69 
4i  )> 

6i  )> 
» 


» 

» 


8 

1 

33 

6 

» 

D) 

10 

1 

18 

5 

» 

44 

3 

2 

68 

2 

4 

20 

1 

5 

34 

5 

56 

» 

4 

44 

» 

1’ 

52 

» 

1 

28 

» 

1 

11 

» 

» 

42 

signes  de 


La  livre  romaine  ancienne  s’appe¬ 
lait  pondo  ou  as,  et  se  divisait  en 
douze  onces  ; 


Les  onze  onces  se  nom¬ 
maient  . 

Les  dix  onces . 

Les  neuf . 

Les  huit . 

Les  sept . 

Les  six . 

Les  cinq . 

Les  quatre . 

Les  trois . 

Les  deux. . 

lyonce  et  demie.  .... 


deunx. 

dextans . 

düdrans. 

bessis. 

septunx. 

semis. 

quincunx. 

tri  en  s. 

quadrans. 

sextans. 

sescuns. 


j  A  Paris ,  on  divise  le  scrupule  en 
24  grains,  comme  faisaient  les  Grecs  ; 
mais  les  autres  nations  ,  à  l’imitation 
de  l’école  de  Salem e  ,  ne  font  le  scru¬ 
pule  que  de  20  grains,  le  gros  ou  la 
draclime  que  de  60  grains  par  cette 
raison. 

Le  muid  de  Paris  est  de  deux  cent 
quatre-vingts  pintes,  de  deux  livres 
pesant  chacune. 

Idohme  des  Allemands  pèse  quatre- 
vingt-seize  livres  de  Paris. 

Le  gallon  des  Anglais  est  de  huit 
livres. 

La  mesure,  en  Allemagne,  est  d© 
quatre  livres. 
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POÏDS  ET  MESURES. 


TABLEAU  des  nouveaux  Poids  et  Mesures  comparés^  aux 

anciens  ,  en  nombres  ronds,  , 

\ 

Poids  nouveaux ,  Poids  anciens. 

5  Milligrammes  (ou  millièmes  de  gramme),  valent.  7  de  grain. 

i_Centigramme  (ou  centième)  vaut . i  de  grain, 

2  Centigrammes . . . 7  grain. 

5  Centigrammes . .  1  grain. 

î  Décigramme  (  ou  dixième  de  gramme  ) . 2  grains. 

6  Dëcigrammes  . . 12  grains. 

1  Gramme  vaut. . 18  grains  7. 

1  Gramme  3  décigramraes . 24  grains^  ou 

1  Gramme  6  dëcigrammes  .  .  . .  3o  grains, 

2  Grammes . 38  grains,  ou^j.fi. 

4  Grammes . * . 1  Sios,  5]. 

6  Grammes . . . 3j.£». 

1  Dëcagramme  (  ou  10  grammes  ) ,  vaut . 3  ii.  ^  j.  et  12  grains. 

1  Dëcagramme  6  grammes,  valent . 7  once,  ou5  jv. 

2  Dëcagrammes  valent..  . 3  v. 

3  Dëcagrammes  2  grammes . .  j, 

4  Dëcagrammes . •  •  •  ♦  Sj-3ij* 

6  Dëcagrammes . oj-Svi). 

6  Dëcagrammes  4  grammes . Jij. 

8  Dëcagrammes . oij-fi- 

9  Dëcagrammes  6  grammes  font . .  oiij. 

1  Hectogramme  (ou  100  grammes  ) ,  fait . oiij-D)* 

128  Grammes  font . . . o)v. 

192  Grammes . ^vj. 

200  Grammes . ô  vj .  3  ij . 

25o  Grammes.  .  . . 

286  Grammes . 

320  Grammes.  . . g  xi 

552  Grammes . . 

584  Grammes . oxij. 

4i6  Grammes . • . .  ixiij. 

444  Grammesi . o^jv. 

476  Grammes . • . g  xv. 

492  Grammes . îbj, 

5oo  Grammes  (se  prennent  pour  la  livre) . H)j.  3  ij. 

1  Kilogramme  (1000  grammes),  qui  se  prend  pour 

2  livres,  pèse  exactement . îbij- 3  v.  ^  ij.  g  j. 

1  Myriagramme  (  10  kilogrammes  ) ,  pèse . xx.  ^  viij .  ^  ij.  g  x. 

5  Myriagrammes  (  5o  kilogrammes),  pèsent ....  102 îb.  o  iij.  5  iij.  ^ij, 

MESURES  DE  CAPACITE. 

Mesures  nouvelles.  Mesures  anciennes. 

1  Litre  vaut  une  pinte  (ou  1000  grammes 

d’eau  distillée) ,  ou  juste  . . îbij.  3  v.  ^  j.  £► .  Six  verres  de  liq. 

5  Décilitres  valent  ui\e  chopine  (5oo  gram¬ 
mes)  ,  ou . • . îbj.  3  ij.  Trois  verres. 

2  Décilitres  (ou  200  grammes),  valent  un 

poisson  et  7,  ou . .  .  ^  vj.  3  ij.  Un  verre  plein,  orcHe. 

1  Décilitre  (100  grammes) ,  vaut  ~  de  pois¬ 
son,  ou . a  iij*  3  ij- ,  ou  demi-verre. 

fl  Centilitres  (5o  grammes),  valent  .  .  .  .  â  )•  3  îv.  fi  .,  ou  un  quart  de  verre. 

ii  Centilitres  (20  grammes)  ,  font . 3  v.  Un  verre  à  liqueur. 

ï  Centilitre  (10  grammes),  fait.  .  .  .  .  .  3  ij.fi  ,  ou  une  cuillerée. 


PHARMACIE  OPÉRATOIRE.  io5 

MESURES  LINÉAIRES  EXACTES. 

JVoiiuelles.  Anciennes. 

2  Millimètres  (millièmes  de  mètre),  valent 

près  de . .  ligne ,  ou  0,89. 

2  Millim.  26  centièmes  valent . 1  ligne.  ' 

1  Centimètre  (  loo*’  de  mètre)  ,  vaut  ...  4  lignes  o,43. 

1  Centimètre  5  millim. -7  ,  valent . 6  lignes. 

2  Centimètres  7  millimètres  valent*  ...  1  ponce. 

1  Décimètre  vaut . 3  pouces  8  lignes  0,34. 

1  Décimètre  6  centini.  2  millim . 6  pouces. 

3  Décimètre  2  centim.  5  millim . .  pied. 

5  Décimètres  valent . 1  pied  6  pouces  5  lignes  f. 

1  Mètre  vaut . 3  pieds  11  ligues  o,44. 

1  Mètre  1  décimètre  8  centimètres  8  milli¬ 
mètres  valent . 1  aune  4© Paris,  ou  3  pieds  66  lig, 

1  Mètre  6  décimètres  2  centimètres  4  mil¬ 
limètres  valent . 5  pieds,  ou  la  brasse. 

1  Mètre  9  décimètres  4  centimètres  8  mil¬ 
limètres  valent . 6  pieds,  ou  la  toise. 

5  Mètres  8  décimètres  4  centimètres  5  mil¬ 
limètres  valent . 18  pieds,  ou  petite  perdre.  (  La 

perche  moyenne  est  de  20 pieds, 
la  grande  ,  de  22  pieds.  ) 

4444  Mètres  4  décim.  4  centim.  4  millim. 

(  ou  irrès  de  5  kilomètres  )  font.  .  .  .  la  lieue  de  26  au  degré ,  ou  i3, 686 

pieds  48.  (Près  de  2,4oo  toises.) 
1  Myriamètre  fait . 5i52  toises  -7,  ou  plus  de  2  lieues. 
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La  pharmacie  est  fondée  sur  Fhistoire  naturelle  des  trois  règnes 
pour  la  matière  médicale,  et  sur  la  chimie,  pour  la  connaissance 
de  la  nature  intime  des  médicamens.  Elle  exige  ainsi  une  élude 
plus  ou  moins  profonde  de  la  zoologie ,  de  la  botanique ,  de  la 
minéralogie  5  ensnile  delà  physique  générale  et  particulière  ,  et 
de  toute  la  chimie ,  indépendamment  des  connaissances  prélimi¬ 
naires  des  langues  savantes,  de  la  géographie,  des  mathémati¬ 
ques. 

La  division  de  la  pharmacie  en  galénique  (du  nom  du  méde¬ 
cin  Claude  Galien,  de  Pergame,  qui  vivait  au  deuxième  siècle, 
du  temps  de  Trajan  (1)  ,  et  en  chimique  ,  n’est  plus  convenable, 
parce  que  la  pharmacie  est  inséparable  de  la  chimie,  sans  la- 


(1)  Ses  écrits  sur  la  pharmacie  sont  ses  livres  des  antidotes ,  delà  ptisanne ^ 
de  la  thériaque,  J'acultés  des  purgatijs ,  succédanés  ou  médicamens 
substitués,  eupoT'hies  ou  préparations  faciles  ^  de  la  composition  des  re¬ 
mèdes  selon  les  lieux  ci  lès  genres.  Voyez  rédition  grecque  et  latine  de  ses 
œuvres,  par  René  Chartier.  Paris,  1639,  i3  vol.  in-fol. 
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quelle  on  n^opère  qu’en  aveugle  et  à  la  manière  des  empiri¬ 
ques. 

La  matière  médicale  donne  la  connaissance  des  médica- 
mens. 

Leur  CHOIX  3  ou  Élection,  doit  se  faire,  i®  relativement  au 
climat.  Ainsi  les  pays  chauds  fournissent  toujours  des  végétaux 
plu  .  aromatiques,  plus  sapides  ,  plus  actifs  ,  ou  plus  sucrés,  ou 
plus  huileux  ,  plus  colorés  que  ceux  des  lieux  froids  j  ceux-ci 
fournissent  de  meilleurs  antiscorbutiques,  de  meilleurs  produits 
des  arbres  verts  ,  des  huiles  animales  moins  rances ,  de  la  rhu¬ 
barbe  plus  compacte  et  plus  riche  en  extractif.  f,es  plantes  véné¬ 
neuses  au  midi  sont  presque  sans  danger  au  nord. 

2°.  La  saison.  11  faut  recueillir  les  racines  en  automne  (i),  les 
tiges  avant  la  fin  de  la  floraison,  les  feuilles  avant  l’automne ,  les 
écorces  au  temps  de  la  sève  ,  les  fleurs  avant  qu’elles  se  fanent  , 
les  graines  et  les  fruits  après  leur  raatuiatîon.  Les  animaux  doivent 
être  préférés  lorsqu’ils  sont  jeunes,  vigouîeux,  et  avant  l’accou¬ 
plement  ou  la  gestation.  Les  écorces  des  racines  de  bard  'ue,  de 
cynoglosse,  de  quinte -feuille,  etc.,  doivent  se  prendre  sur  des  raci¬ 
nes  âgées. 

Van  llelniont  appelle  tems  balsamique  l’époque  la  plus  con¬ 
venable  à  la  cueillette  de  chaque  ^égéta!,  et  qui  est  celle  de  la 
maturité  particulière  de  la  partie  qu’on  recherche.  Ainsi  la  bour¬ 
rache  jeune  ne  contient  encore  que  du  sulfate  de  chaux  5  plus 
âgée,  elle  contient  beaucoup  de  nitre  et  de  sulfate  de  potasse.  Les 
jeunes  pousses  d’aconit ,  d’apocyn ,  se  peuvent  manger  comme 
des  asperges  ,  surtout  dans  les  pays  froids  ;  ces  plantes  plus  âgées 
sont  des  poisons.  H  y  a  bien  plus  d’a«  ide  malique  et  de  suc  acerbe  , 
de  tannin,  dans  les  fruits,  avant  qu’après  leur  maturité,  où  on  les 
trouve  sucrés,  etc.  H  y  a  d’ailleurs  des  temps  dans  lesquels  les 
plantes  contiennent  plus  d’eau  de  végétation  et  de  corps  muqueux 
qu’il  ne  faut  5  les  extraits  qu’on  en  fait  alors  ,  sont  sujets  à  moisir 
et  à  s’aigrir ,  tandis  qu’ils  deviennent  plus  secs  et  plus  ligneux, 
faits  â  une  époque  plus  avancée  de  leur  végétation. 

Quant  à  la  partie  du  végétal  qu’il  convient  de  préférer  ,  elle 
6st  souvent  indiquée  par  l’odeur  et  la  saveur  pies  fortes,  comme 
E  racine  dans  les  gentianées ,  les  rumex  et  rlieum  ;  les  fleurs  dans 
les  labiées  et  les  rosacées  avec  le  calice  même;  les  semences  dans 


(1)  Elles  possèdent  alors  plus  de  sucre  ,  de  fécule  ,  de  principes  médicamen¬ 
teux  ,  tandis  r(u’au  printemps  elles  tendent  à  une  nouvelle  germination  , 
elles  préparent  des  sucs  autrement  élaborés  ,  une  sève  plus  abondante  , 
comme  on  l’observe  par  les  pommes  de  terre  ,  les  betteraves  commençant  à 
germer.  Les  sucs  végétaux  les  plus  élabotés  rétrogradent  alors  vers  le  mu¬ 
cilage,  etc. 
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les  ombelllf ères ^  car  elles  contiennent  Leaiicoup  d’iiuile  essen¬ 
tielle;  les  fruits  et  les  fleurs  dans  les  rosacées  et  les  liespéridées 
ou  citronniers  ;  les  écorces  dans  les  rubiacées  ;  les  sommités  dans 
les  corymbifères ,  les  feuilles  dans  les  crucifères  pour  le  principe 
antiscorbutique,  ou  les  graines  pour  riiuile;  les  légumes  ou  gous¬ 
ses  dans  les  papilionacées  ;  les  sucs  dans  les  térébintliacées ,  etc. 
Les  bois  se  doivent  prendre  en  automne  ou  en  hiver  comme  les 
écorces. 

La  succulence.  Elle  est  recherchée  dans  plusieurs  fruits  sucrés  , 
dans  les  végétaux  émoiliens  ;  mais  elle  est  en  général  à  rejeter 
dans  plusieurs  cas ,  parce  qidelle  résulte  souvent  d’une  surabon¬ 
dance  d’eau  de  végétation  et  de  corps  muqueux ,  assez  inertes. 
De  plus  elle  est  défavorable  pour  la  dessication  et  la  conservation 
des  végétaux,  les  dispose  à  moisir,  noircir  et  se  pourrir. 

La  récolte.  Auprintems,  on  peut  recueillir  d’abord  les  racines 
niucilagineuses  et  les  bulbes  ,  les  bourgeons  (  peuplier  ,  sapin , 
câpres  ,  etc.  )  ,  les  premières  fleurs  ou  les  alpines,  telles  que  vio¬ 
lettes,  crucifères,  tussilages,  liliacées  ;  ensuite  celle  des  rosacées; 
plus  tard,  vers  mai  et  juin,  la  plupart  des  fleurs  et  sommités.  En 
été,  fleurissent  la  plupart  des  composées  cinarocéphales  et  corym- 
bifères ,  les  malvacées ,  plusieurs  labiées  et  les  ombeliifères.  On 
recueille  alors  \qs fruits  horaires  rouges  ,  comme  cerises ,  groseil¬ 
les  ,  fraises;  etc;;  ensuite  les  graines  céréales  ou  frumentacées. 
\ers  la  fin  de  l’été,  les  semences  d’ombellifères ,  les  cucurbita- 
cées  5  les  caryophyllées ,  plusieurs  fruits  des  rosacées  sont  mûrs.  En 
automne^  on  a  la  plus  grande  partie  des  fruits  et  des  baies,  sur¬ 
tout  les  fruits  secs,  ou  qui  se  conservent  en  hiver  ,  principalement 
ceux  des  arbres  amentacées  et  des  conifères  ;  on  recueille  les  fou¬ 
gères,  le  safran,  le  colchique;  c’est  le  temps  d’arracher  les  racines 
tubéreuses,  etc. 

Toutes  les  fleurs  vernales  ou  trés-printannières  sont  celles  des 
Al  P  es.  Celles  d’Amérique  sont  souvent  automnales  ;  celles  de  l’Afri¬ 
que  australe  ne  fleurissent  que  l’hiver,  en  serre  chaude.  Voyez 
le  Calendrier  de  Flore  ^  de  Linné.  On  fera  cette  récolte  par  un 
temps  sec,  le  matin ,  mais  après  la  rosée  dissipée. 

3*^.  Le  lieu  ou  sol  ^  soit  pour  y  trouver  les  végétaux,  soit  pour 
connaître  où  il  convient  de  les  planter  ,  soit  pour  distinguer  les 
diverses  qualités  qui  en  résultent;  car  les  plantes  n’ont  point 
les  memes  saveurs  et  les  memes  sucs  dans  tous  les  terrains , 
et  a  toutes  les  expositions.  La  cultiîre  adoucit  l’âpreté  des  fruits 
et  des  herbes  ,  les  ramollit ,  les  rend  plus  succulens.  Les  lieux 
secs  ,  aérés  ,  stériles  ,  les  rendent  plus  ligneux ,  plus  maigres  , 
plus  exténués.  Les  ombeliifères  ,  nées  le  pied  dans  Peau  ,  y  pren¬ 
nent  souvent  des  qualités  très-vénéneuses.  Les  terrains  incultes 
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où  Fon  jette  les  immondices  ,  font  croître  des  solanées  virenses  ^ 
la  ciguë  ,  Fésule.  On  trouve  dans  les  champs  ouverts  ,  arides  , 
la  plupart  des  plantes  amères  ,  des  chicoracées  et  corymbilères, 
gentianes  ,  etc.  Les  prés  l'ertiles  et  humides  nourrissent  des  herbes 
douces  ,  les  trèfles  ,  les  lysimachies ,  les  scorsonnères.  On  ti  ouve 
dans  les  lieux  sablonneux  des  plantes  arides  ,  les  polygonées,  les 
caryophy liées  ,  les  bruyères.  L^indication  cFun  terrain  tourbeux 
se  tire  de  Fabondance  des  pédiculaires  ,  et  des  aira  ;  les  saxifra¬ 
ges  annoncent  un  terrain  sablonneux  stérile  ;  le  violier  jaune  , 
les  gaudes  et  réséda ,  une  terre  crayeuse.  Dans  les  lieux  inondés  y 
croissent  lesbidens,  le  riz,  etc.;  dans  les  marais  ,  les  nénuphars, 
le  trèfle  d’eau  ,  les  joncs  ;  sur  les  rives  des  eaux ,  on  trouve 
des  scrophulaires ,  des  eupatoires ,  des  salicaires  ;  sur  les  bords 
de  la  mer,  des  salicornes  et  kalis,  des  panicauts,  des  clienopodiumy 
les  fontaines  donnent  le  beccabunga ,  le  cresson.  Dans  les  bois , 
naissent  le  calament ,  les  alléluia  ,  les  aspérules  ,  les  garous  ,  la 
sanicle  ,  les  convallaria  ,  des  anémones  et  pulmonaires.  Sur  les 
montagnes  viennent  les  arbousiers  ,  les  véroniques  (d’où  les  vul¬ 
néraires  de  Suisse) ,  les  gentianes  et  violettes  ,  Farnica  ,  les  pieds- 
de-chat  ,  etc.  Près  des  roches ,  des  lieux  rocailleux  ,  naissent 
les  aloès  ,  les  sediiin  ,  et  autres  plantes  succulentes  ,  Forigan  , 
la  cymbalaire  ,  etc.  Le  Dictionnaire  des  jardiniers  ^  par  Miller, 
traite  de  l’exposition  et  du  soi  propres  à  chaque  végétal. 

4”.  La  substance  propre  falsifiée.  On  reconnaît  par  une  pe¬ 
santeur  spécifique  moindre ,  par  une  trace  noire  et  oxydée  ,  par 
un  résidu  de  l’évaporation  surtout,  que  le  mercure  coulant  est 
amalgamé  avec  le  bismuth  et  le  plomb.  On  falsifie  les  baumes 
de  Gopahu  ,  de  Canada  ,  de  la  Mecque  ,  avec  des  térébenthines 
limpides  ;  celui  du  Pérou  ,  noir ,  avec  l’huile  qu’on  retire  de  la 
distillation  du  benjoin,  digérée  sur  des  bourgeons  de  peuplier  , 
mais  l’odeur  est  moins  suave.  Les  gommes  et  les  résines  se  mê¬ 
lent  souvent  dans  le  commerce  ;  la  résine  élémi  se  fabsifie  avec 
le  galipot  ;  la  manne  se  pétrit  avec  du  miel  et  de  la  farine  et  des 
substances  purgatives  ,  surtout  les  sortes  qu’on  nomme  gréasses. 
Le  poivre  blanc  est  souvent  blanchi  par  i’amidon  et  la  céruse  ; 
la  résine  de  jalap  et  celle  du  gayac  s’imitent  avec  de  la  poix 
résine  mêlée  de  colophone.  Les  fleurs  de  carthame  se  mêlent  au 
safran  ;  les  salsepareilles  sont  entremêlées  de  celles  de  lianes.  Ou 
fait  du  sang-di’agon  faux  avec  des  résines  qu’on  colore  en  r  ouge 
de  lacque  ;  les  tamarins  sont  souvent  mêlés  de  pulpe  de  pruneaux 
rendue  acide  par  le  tartre  ou  de  l’acide  sulfurique  ;•  la  vanille 
est  souvent  enduite  de  styrax  liquide  et  de  baume  du  Péi  ou  ; 
diverses  écorces  se  joignent  a  crdles  des  quinquinas,  etc.  Plusic  rs 
autres  falsifications  ou  substitutions  sont  signalées  aux  articles 
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de  notre  matière  médicale,  avec  les  moyens  de  les  reconnaître. 
Mais  il  faut  que  le  pharmacien  sdiabitne  aussi  à  voir  et  à  manier 
sonvent  les  divers  médicamens. 

5°.  JJ'dge.  On  doit  préférer  les  plantes  émollientes  dans  la 
jeunesse  ,  les  racines  compactes  après  plusieurs  années  de  crois¬ 
sance  ,  comme  la  rhubarbe.  Les  borraginées  et  autres  herbes 
insipides  deviennent  plus  nitreuses  et  plus  sapides  en  vieillissant, 
de  même  le  gayac  le  plus  compacte  ou  le  plus  âgé  est  le  meil¬ 
leur.  Le  vin  se  mûrit  en  vieillissant ,  et  aussi  les  teintures  alcoo¬ 
liques  se  mixtionnent  mieux  avec  le  temps.  Au  contraire  ,  les 
huiles  ,  les  graisses ,  les  matières  animales,  le  miel,  récens  ,  sont 
préférables.  La  plupart  des  vieux  médicamens  ,  surtout  les  ex¬ 
traits,  lesrobs  ,  les  électuaires  ,  se  détériorent  par  le  temps  ;  les 
racines  ,  les  poudres  se  détruisent  par  les  vers  ,  l’air ,  la  lumière, 
l’humidité,  etc.  Les  eaux  distillées  simples  se  corrompent  ;  les 
sirops  fermentent  ou  candissent  j  les  emplâtres  s’endurcissent  5 
les  onguens  rancissent,  etc. 

6°.  La  forme,  la  couleur.  Les  végétaux  qui  prennent  plus 
de  volume  qu’à  l’ordinaire  ,  et  des  couleurs  moins  intenses,  tien¬ 
nent  plus  d’humidité  et  des  corps  muqueux,  sont  plus  sujets  à 
moisir  par  la  dessication  ,  donnent  moins  de  résine  ,  d’arome  , 
etc. ,  que  ceux  qui  sont  plus  secs ,  plus  minces ,  plus  colorés.  Les 
plantes  étiolées  sont  fades  ,  adoucissantes. 

7°.  \jci.  saveur  Ci  Vodeur^  moyens  subsidiaires  de  connaissance. 
La  plupart  des  médicamens  sont  d’autant  plus  actifs  qu’ils  ont 
davantage  de  ces  qualités,  excepté  les  bumeclans,  les  émoi- 
liens  ,  etc.  ,  chez  lesquels  le  contraire  a  lieu.  La  solubilité  est 
encore  un  caractère  utile  à  examiner  dans  les  sels. 

8°.  La  pesanteur  ou  la  légèreté.  On  doit  rechercher  la  plus 
grande  densité  ou  pesanteur  spécifique  pour  chaque  espèce  de 
métal,  pour  les  acides,  les  bois  ,  ou  les* diverses  racines  les  plus 
résineuses  ;  la  plus  grande  légèreté  dans  les  alcools ,  les  éthers  , 
les  huiles,  etc.  On  peut  étendre  cet  examen  à  toutes  les  autres 
qualités ,  comme  dureté  ,  sécheresse  ,  friabilité  ,  ou  leurs  con¬ 
traires  ,  etc. 


DE  LA  PRÉPARATION  EN  GÉNÉRAL, 

ET  DES  OPÉRATIONS  PHAP^MACEUTIQUES. 

Il  en  est  de  beaucoup  de  sortes  ,  indépendamment  des  préli¬ 
minaires  ,  comme  le  triage  des  meilleurs  objets  ,  la  mondifi¬ 
cation  de  leurs  parties  étrangères  ,  ou  le  retranchement  de  celles 
qui  seraient  malsaines  ou  inutiles  5  V excortication  ,  ou  écorce- 
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ment,  qui  se  fait  pour  la  scille  avec  un  couteau  de  bois  (i); 
Vexaclnation ,  qui  est  Faction  d’ôter  les  pépins  (acmi)  et  les 
noyaux  des  fruits,  etc. 

On  nomme  lotion  ou  ablution  le  lavage  des  objets,  soit  dans 
Feau,  soit  dans  le  vin  ou  Falcool.  Ainsi  les  cloportes,  les  vers,  se 
lavent  dans  un  vin  blanc  qui  leur  ajoute  quelque  propriété  de 
plus  en  se  séchant.  On  lave  dans  Feau  ,  les  fécules,  la  magnésie  , 
les  terres  bolaires  et  les  craies,  les  oxydes  blancs  ou  le  rouge  hydro- 
sulfuré  d’aiitimoine-(kermès  minéral)  ,  Foxyde  de  mercure  (pré¬ 
cipité  blanc)  ,  celui  de  plomb  demi-vitreux  (litharge  ),  le  soufre 
sublimé  (fleurs  de  soufre),  pour  leur  ôter  des  sels  ou  des  acides, 
ou  d’autres  substances  étrangères  solubles.  On  fait  périr  les  can¬ 
tharides  à  la  vapeur  du  vinaigre.  La  térébenthine  lavée,  ou  cuite 
dans  Feau  bouillante  ,  y  perd  une  partie  de  son  huile  essentielle  , 
devient  opaque  et  plus  solide.  On  bat  avec  un  maillet  ,  et  on 
Irotte  entre  les  mains  l’amadou  ou  \e  fangus ^  pour  l’amollir,  le 
rendre  propre  à  arrêter  les  hémorrhagies.  Si  on  le  trempe  dans 
de  Feau  de  poudre  à  canon  ,  et  qu’on  l’en  frotte  bien ,  on  fait 
de  Famadou  à  prendre  feu,  étant  sec. 

Une  RMlve  préparation  est  celle  de  l’éponge  fine  5  on  Fhumecte 
bien ,  on  la  découpe  en  morceaux  plats  ,  et  on  la  soumet  à  la 
presse^  ou  on  la  lie  fortement  avec  des  cordes  comme  des  carottes 
de  tabac ,  afin  qu’elle  se  dessèche  sous  un  petit  volume  ;  ou  bien 
on  la  trempe  dans  de  la  cire  fondue  ,  et  on  la  comprime  à  la 
presse  ,  en  lui  laissant  un  peu  de  cire.  En  ces  états,  on  l’em¬ 
ploie  en  petits  morceaux  dans  les  plaies  et  cautères  pour  les  di¬ 
later  j  car  l’éponge  s’y  gonfle. 

De  V adoucissement  et  édulcoration. 

On  tempère  la  grande  violence  de  plusieurs  médicamens  pdr 
divers  moyens.  L’oxyde  vitreux  d’antimoine  protoxydé,  pulvérisé 
{poudre  de  Bellehat  ),  trop  violent  émétique  ,  se  modèl  e  en  le 
faisant  chauflèr  avec  de  la  cire  ,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  réduit  en 
une  poussière  noire,  charbonneuse  ,  et  que  la  cire  brûlée  ne  fume 
plus  au  feu.  Ce  verre  d’antimoine  désoxydé  ou  ciré  devient  quatre 
fois  moins  actif.  Sa  plus  haute  dose  est  de  4  à  5  grains. 

L’âcreté  de  l’euphorbe  s’adoucit  en  la  dissolvant  dans  le  suc 
de  citrons  ;  on  évapore  le  tout ,  après  l’avoir  passé  à  travers  un 
linge.  Ou  bien  on  porphyrise  l’euphorbe  avec  de  l’huile  d’aman¬ 
des  douces,  et  l’on  làit  cuire  cette  pâte  dans  Am  coing  ou  un 
ciiron  creusé.  Mais  ces  préparations  ne  sont  guère  usitées,  parce 
que  l’euphurhe  ne  s’emploie  plus  à  l’intérieur. 

(1)  Ce  n’est  pas  qu’un  couteau  de  ter  rempoisonne  ,  comme  on  le  croyait 
Jadis,  mais  il  la  colore  et  noircit  j  car  elle  conlieiit  du  tamiiii  et  de  Facide 
gallique. 
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La  scammonée  de  Smyrne  surtout  est  un  violent  drastique  j 
sa  poudre 5  nommée  diagrède  ^  s^adoucissait  autrefois,  ou  en  la 
faisant  cuire  dans  un  coing  ,  ou  en  la  dissolvant  dans  le  suc  de 
coing  [diacrydium  cydoniatinn)  ^'o\\  dans  une  forte  infusion 
de  réglisse  {dicter,  glycyrrldsatum  ) ,  ou  enfin  en  Fexposant  sur 
un  papier  gris  à  la  vapeur  du  soufre  enflammé  {diacr.  sulfura- 
tum)  et  en  Fagitant.  Il  est  certain  que  les  acides  diminuent 
Faction  de  ces  sucs  âcres  ,  gommo-résineux  ,  et  leur  enlèvent  une 
partie  de  leur  odeur  vireuse.  ^ 

Le  garou  en  est  un  autre  exemple  :  on  fait  tremper  son  écorce 
dans  le  vinaigre  ,  pour  la  séparer  des  tiges  de  tliymelea ,  ou  de 
mezereon  ,  lorsqu’on  la  veut  appliquer  en  vésicatoire. 

Souvent  les  seuls  lavages  édulcorent  des  fécules  ou  d’autres 
substances  qui  recèlent  des  corps  âcres.  On  peut  dire  que  divers 
excipiens  ou  menstrues  tempèrent  ou  masquent  les  propriétés  trop 
désagréables  ou  nuisibles  au  goûtj  ainsi  le  miel,  le  sucre  rendent 
les  saveurs  plus  agréables  dans  les  sirops,  les  conserves,  etc.  ;  la 
manne  ,  Facide  des  tamarins  adoucit  ce  que  le  senné  a  de 
nauséabond^  d’autres  substances  s’adoucissent  par  la  cuisson,  la 
torréfaction,  l’oxydation,  la  fermentation  saccharine  ou  matura¬ 
tion,  etc.  La  simple  dessication  diminue  beaucoup  Fàcreté  de 
l’arum,  du  raifort  et  d’autres  racines. 

Le  lavage  düns  l’eau  bouillante  enlève  considérablement  de 
î’âcreté  aux  huiles  rances ,  sans  leur  ôter  toutefois  leur  odeur.  Ce 
procédé  est  nécessaire  surtout  pour  priver  l’huile  de  ricin  de  sa 
propriété  drastique.  L’alcool,  une  eau  un  peu  alcaline,  enlèvent 
plus  facilement  que  tout  autre  moyen  la  rancidité  des  huiles. 

La  térébenthine  qu’on  fait  bouillir  dans  l’eau,  dégage  son  huile 
volatile,  et  alors,  en  s’épaississant,  elle  peut  se  prendre  en  pilules 
{^T^oyez  aux  Pilules').  On  peut  en  faire  autant  pour  le  baume  de 
copahu,  celui  du  Canada  et  les  autres  résines  contenant  des  huiles 
volatiles. 

La  fleur  de  soufre  (soufre  sublimé)  doit  être  bien  lavée  a  l’eau 
bouillante,  pour  lui  enlever  Facide  sulfureux  qu’elle  recèle  ha¬ 
bituellement. 

F  De  la  division  de  la  pulvérisation  ;  IIF  de  la  pulpation. 

Ce  sont  diverses  espèces  de  disgrégation  des  corps  :  1°  la  di¬ 
vision  s’opère,  ou  par  la  simple  comminution  ou  par  incision^ 
ou  par  sciage.)  ou  par  râpation,  limation.^  etc.,  avec  des  cou¬ 
teaux^  ciseaux,  haches,  serpes,  scies,  râpes,  limes,  etc.  On  in¬ 
cise  les  bois,  les  racines;  on  scie  les  cornes,  les  os;  on  râpe  les 
fruits  5  les  racines  tubéreuses  ;  on  lime  les  métaux ,  les  os ,  les 
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matières  cornées,  etc.  L’excorticalion  de  l’orge  (orge  mondé)  et 
des  autres  semences  s^opère  par  un  moulin  qui  les  froisse  sans  les 
écraser. 

11“  La  pulvérisation  J  moyen  très-employé,  se  pratique  de  cinq 
ou  six  manières,  selon  la  nature  des  corps  secs  qu’on  y  soumet  : 

c’est,  ou  par  contusion  dans  un  mortier,  à  l’aide  d‘'un  pilou 
dont  on  frappe  les  corps  ligneux,  fibreux,  les  sels,  etc.  11  est  utile 
dans  ce  cas  d’inciser  d’abord  les  racines,  les  bois,  de  dessécher  les 
feuilles,  les  fleurs,  les  graines  farineuses;  2*  ou  par  trituration 
pour  les  matières  friables  ,  gommeuses  ou  résineuses,  ou  extracto- 
résineuses,  etc.,  susceptibles  de  s’échauffer,  de  s’agglomérer  eu 
masse  par  une  percussion  violente.  Il  est  nécessaire  alors  de  main¬ 
tenir  le  mortier  froid,  ou  de  n’opérer  ces  pulvérisations  qu’en 
jbiver.  La  trituration  se  fait  en  promenant  circulai  rement  le  pilon 
dans  le  mortier.  Les  gommes  doivent  être  d’abord  desséchées, 
ainsi  que  les  substances  animales,  non  grasses. 

Lorsque  les  corps  à  pulvériser  contiennent  des  parties  hétéro¬ 
gènes  ,  on  doit  user  de  divers  moyens  pour  en  i^éparer  les  produits. 
Ainsi,  l’écorce  résineuse  de  l’ipécacuanha  se  détache  par  tritura¬ 
tion  de  la  partie  ligneuse,  ou  medituUium ,  qui  ne  se  pulvérise 
que  par  percussion,  et  qui  est  bien  moins  vomitive.  Les  premiers 
produits  sont  donc  les  meilleurs.  îl  faut  donc  en  effet  rejeter  la 
partie  purement  ligneuse.  Au  contraire,  dans  les  quinquinas, 
l’épiderme  elle  corps  ligneux  se  pulvérisent  plus  promptement 
que  la  substance  extracto-résineuse;  ainsi,  leur  seconde  poudre 
est  la  plus  active.  Dans  la  pulvérisation  des  tiges  et  des  feuilles, 
la  partie  fibreuse,  inerte ,  est  la  dernière  à  se  réduire  en  poudre. 
Le  mélange  de  la  première  et  de  la  dernière  portion  est  nécessaire 
pour  avoir  un  produit  égal  du  tout. 

En  général,  comme  la  plupart  de  ces  poudres  perdent  de  leurs 
vertus  à  la  longue ,  il  n’en  faut  préparer  que  peu  à  la  fois.  La  vanille  se 
pulvérise  avec  du  sucre  .3  parties.  Les  Lois  tels  que  le  gayac,  doi¬ 
vent  être  d’abord  râpés,  pour  se  bien  pulvériser;  il  en  est  ainsi  des 
santaux,du  sassafras,  etc.  Les  bulbes  de  Salep  seront  lavés  à  l’eau 
chaude,  puis  desséchés  promptement  avant  d’être  mis  eii  poudre; 
il  en  est  ainsi  du  riz  qui ,  sans  cela ,  sauterait  trop  de  dessous  le  pilou. 

Dans  toute  pulvérisation ,  il  s’élève  une  poussière  plus  ou  moins 
abondante,  selon  la  légèreté  des  matières,  et  qui  c|uelquefuis  in- 
commode  beaucoup  le  pileur,  surtout  s’il  pile  des  corps  âcres  et 
îrritans,  tels  que  l’euphorbe,  les  cantharides,  l’arsenic,  etc.  Le 
seul  moyen  pour  prévenir  ces  inconvéniens  et  la  perte,  est  de 
couvrir  d’une  peau  large  le  mortier,  de  manière  que  le  pilon  y 
puisse  agir  librement.  L’addition  d’un  liqqide,  ou  de  corps  oléa¬ 
gineux  pour  retenir  ces  poussières,  comme  on  l’a  proposé,  a 
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d’inconvénient,  ou  de  disposer  la  poudre  à  moisir  par  l’humidité, 
ou  à  s’imprégner  d’odeur  rance  par  l’huile.  Le  camphre  se  pulvé¬ 
rise  à  l’aide  de  quelques  gouttes  d’alcool . 

On  remarc[ue  que  le  soufre,  les  résines,  étant  électriques  par 
frottement,  s’attachent  autour  du  mortier  métallique  où  on  les 
triture.  La  gomme  adraganthe  doit  être  très-desséchée  et  pulvérisée 
dans  un  mortier  de  fer  chauffé  j  on  rejette  la.  première  poudre 
comme  moins  bonne. 

Il  y  a  des  semences  qui,  contenant  de  l’huile,  forment  une  pâte 
lorsqu’on  les  veut  pulvériser.  11  convient  de  les  joindre  au  sucre 
bien  sec ,  pour  faciliter  leur  division  j  car  le  sucre  s’imbibe  de  la 
portion  d’huile  qui  agglutinait  leurs  parties. 

La  tamisation  ou  crihration  est  la  séparation  des  molécules  les 
plus  déliées  des  corps  qu’on  pulvérise  en  les  faisant  traverser  un 
tissu  plus  ou  moins  serré,  de  soie  ou  de  crin,  etc.  5  les  cribles  ont 
des  mailles  fort  larges ,  et  servent  à  séparer  des  semences  entières  de 
diverses,  grosseurs.  Plus  on  met  de  matière  dans  un  tamis  et  plus 
on  l’agite  en  le  frappant,  plus  on  force  de  grosses  molécules  à 
passer.  Le  moyen  de  bien  mélanger  diverses  poudres,  est  de  les 
tamiser  ensemjble ,  pourvu  qu’elles  ne  soient  pas  de  pesanteur  trop 
différentes,  car  les  plus  légères  passeraient  moins  vite. 

Des  déchets  qid éprouvent  diverses  substances  par  la  pulvérisation  , 

d'après  M,  Henry. 


1  DÉNOMINATION. 

QUANTITÉS 
sèches , 
entières. 

PRODUITES 

en  poudre. 

DÉCHETS  1 

éprouvés.  i 

i 

i  Ipëcacuanlia . . 

100  kil. 

87  kil. 

i3  kil. 

1  Jalap . 

Id. 

92 

8 

Rhubarbe . 

Jd. 

g5,8oo 

6,200 

Scille . 

Id. 

87,600 

12,600 

Quinquina . 

Gomme  arabique. . . 

Id. 

Id. 

95,700 

93,600 

6,5o©  1 

6,5oo 

adraganthe . 

Id. 

95,600 

6,4oo  1 

Cannelle . 

Id. 

90  600 

6,4oo  1 

Scan)monëe . 

Id. 

96 

5  1 

C-inlharides . . 

Id. 

92,700 

7,600  1 

Muriate  d’ammoniaque . 

Id. 

98 

2  1 

Surtarira  te  dépotasse,  ou  crème 

i 

de  tartre . 

Id. 

97 

?  ■  i 

Antimoine  sulfuré . 

Id. 

97 

5  l 

5 

1 

5®  Une  autre  sorte  de  pulvérisation  est  la  porphyrisation.  Elle 
s’emploie  pour  les  terres  et  pierres,  les  minéraux,  les  substances 
fragiles  que  l’eau  ne  pénètre  pas  intimement;  ainsi  le  corail,  les 
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limailles  de  métaux,  les  yeux  d^écrevisses,  la  corne  de  cerfcal- 
«'inée  ,  les  coquilles  d’œufs,  etc. ,  s’écrasent  à  l’aide  d’une  molette ^ 
dont  la  surface  s’applique  exactement  contre  nn porphyre.  Sou-^ 
vent  on  imbibe  d’eau  les  matières  a  porpbyriscr,  pour  que  leur 
pâte  subisse  plus  uniformément  l’écrasement;  aussi  leur  poussière, 
qui  ne  se  tamise  pas  ,  est -elle  bien  plus  fine  ejue  par  la  pulvérisation 
ordinaire.  Les  anciens  la  nommaient  alhool ^  mot  arabe,  qui  dé¬ 
signe  tout  corps  dans  un  état  d’extrême  ténuité  ou  d’impalpabilité. 
Aussi  la  lévigation  ou  l’opération  de  polir,  d’adoucir  les  poudres, 
est-elle  la  même  cliose  que  la  poî pbyiisation.  Cependant,  on  dé¬ 
signe  par  là  plus  ordinairement  celle  qui  se  fait  avec  l’intermède 
de  l’eau.  C’est  ainsi  qu’on  pulvérise  le  mercure  doux  ou  mieux  sans 
eau  (mais  évitez  le  contact  de  la  lumière  solaire)  ;  avec  le  cbarbon 
sera  pulvérisé  à  l’eau  ;  on  le  sèche  au  soleil.  On  fait  ensuite  de 
petits  troebisques  de  la  pâle  de  ces  poudres,  au  moyen  d’un  en¬ 
tonnoir,  avec  une  petite  cheville  c[qi  ne  laisse  écouler  que  de  pe¬ 
tites  portions  de  cette  matière  liquide  sur  un  papier  gris.  (  Voyei. 

%•  6,  pl.  I-)  ,  ,  ,  .  ,  ,  , 

Une  autre  sorte  de  pulvérisation  s  opère  au  moyen  de  la  gomme 
adraganthe;  ainsi  la  chair  sèche  des  coloquintes  est  formée  en 
troebisques,  d’abord  à  l’aide  de  la  gomme  adragant  en  mucilage. 
Ces  troebisques  bien  desséchés  se  puîvéïisent  ensuite  ;  tels  étalent 
jadis  les  troebisques  alhandal ,  préparation  inutile.  Le  Codex 
pourtant  conseille  la  même  méthode  pour  pulvériser  la  chair  des 
vipères,  et  î’agaiic  blanc  ou  toutes  les  autres  substances  trop 
fongueuses  *,  mais  elle  est  inutile. 

11  faut  d’abord  pulvériser  grossièrement  les  substances  qu’on 
veut  porphyriser.  La  limaille  de  fer  et  la  mousse  de  Corse  se  por- 
phyrisent  sans  eau. 

4°  Ija  pulvérisation  par  lavage  s’opère  en  délayant  dans  un 
mortier  ou  une  terrine  ,  avec  un  pilon  de  bois  ,  une  terre  natu¬ 
rellement  divisée,  comme  la  craie,  l’argile  et  les  terres  bolaires  , 
avec  beaucoup  d’eau.  Les  particules  les  plus  ténues  se  suspendent 
dans  l’eau  qu’elles  troublent;  on  décante  celte  eau  et  on  la  passe 
au  travers  d’un  tamis,  puis  onia  laisse  déposer  ;  le  dépôt  ,  séché 
gnr  un  filtre  de  papier  gris,  est  une  pondre  très-légère;  on  répète 
cette  opération  jusqu’à  ce  qu’on  ait  enlevé  toute  la  terre  fine,  et 
qu’il  ne  reste  plus  que  du  sablon  ou  gravier,  ou  d’autres  molé- 
4'ules  grossières  qui  se  trouvaient  dans  ces  terres.  C’est  ainsi  une 
sorte  cle  séparation  ou  de  décantation. 

On  se  sert  du  même  moyen  pour  la  îitharge  et  le  sulfure  d’an¬ 
timoine,  celui  de  mercure  ,  etc.  ;  mais  il  faut  les  triturer  dans  le 
mortier  à  mesure  qu’on  les  lave  de  nouveau. 

à'’  La  pulvérisation  par  ,  comme  les  grains  qu’on  ré- 
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flüit  en  farine  par  la  meule.  Il  convient  qifils  soient  secs  pour 
ne  pas  la  graisser  ,  c’est-à-dire  ne  pas  remplir  ses  petites  cavités  , 
de  manière  à  former  une  sorte  de  surface  plane.  Les  moulins  a 
tabac  ont  des  meules  en  râpe  pour  décbirer  le  tissu  des  feuilles. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  des  moulins  pour  le  café,  le  poi¬ 
vre,  etc  j  mais  la  poudre  n’est  jamais  bien  égale,  quoique  cette 
manière  soit  expéditive.  11  faut  tamiser  les  produits,  si  on  les 
^eut  très— atténués. 

6”  La  pulvérisation  froiiemeîit  se  fait,  pour  la  céruse  , 
l’agaric  blanc,  en  les  frottant  sur  un  tamis  de  crin;  pour  le  talc 
de  Venise  ou  blanc  de  fard,  sur  des  liges  de  prêle  ;  pour  des  cornes 
et  os,  en  les  râpant,  etc. 

L’étain  se  réduit  en  poudre  lorsqu’on  le  fond  et  qu’on  le  coule 
liquide  dans  Une  boite  ronde  à  savonnette  blancbie  à  l’intérieur 
de  craie.  On  secoue  le  métal  en  cet  état ,  il  se  divise  en  slobules 
qu’onlave  et  dont  on  sépare  les  plus  fines  molécules  au  tamis.  Voyez, 
aux  bols  d’étain,  une  autre  manière  de  pulvériser  les  feuilles  d’étaiii 
avec  le  sucre. 

III.  jjulpatlon  ne  s'exerce  que  sur  des  substances  molles  et 
qu’on  ne  peut  réduire  qu’en  forme  de  pâtes  ou  bouillies  ,  telles 
que  les  substances  cbarnues  des  végétaux,  les  parenchymes  de 
fruits,  de  racines,  etc. 

Les  pulpes  nè  s’obtiennent  guère  que  des  végétaux  ou  de  leurs 
parties  molles  et  parenchymateuses.  On  doit  les  broyer  d’abord 
dans  un  mortier  de  marbre,  puis  les  pulper  au  travers  d’un  tamis 
de  crin  plus  ou  moins  serré.  Si  ce  sont  des  racines  ,  des  fruits 
d*un  parenchyme  plus  dense,  il  faut  les  diviser  par  la  râpe  d’abord, 
puis  ils  traverseront  plus  aisément  le  tamis.  Que  s’il  s’agit  de 
plantes  desséchées  ,  on  peut  les  ramollir  par  la  macération  dans 
l’eaü  ou  le  vin,  ouïes  faire  cuire  et  bouillir,  afin  qu’on  puisse 
aisément  les  pulper  ensuite.  Il  faut  avoir,  le  soin  également  de 
rapproclier  en  consistance  suffisante  ,  ou  de  magma ,  par  une 
légère  évaporation,  les  substances  qui  seraient  trop  molles.  Toutes 
ces  opérations  sont  la  plupart  magistrales  ,  parce  que  les  pulpes  se 
décomposent  ou  se  corrompent  bientôt. 

Ainsi  la  pulpe  dlierhes  émollientes  se  fera  avec  des  espèces 
émollientes  qu’on  cuira  dans  une  petite  quantité  d’eau;  l’on  pul- 
pera  ces  herbes  au  travers  d’un  tamis,  et  on  les  épaissira  par 
évaporation  suffisante,  en  consistance  de  cataplasme.  La  pulpe 
de  scille  ou  d’oignons  de  lis  cuits  sous  la  cendre  en  les  envelop¬ 
pant  de  papier,  s’obtient  aisément  par  pulpation,  après  les  avoir 
triturés  dans  un  mortier  de  marbre. 

En  prenant  l’intérieur  de  la  casse  en  bâtons^  ou  des  tamarins 
qu’on  ramollit  avec  un  peu  d’eau  chaude,  et  en  frottant  ces 
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substances  contre  un  tamis  de  crin,  à  Faide  dW  pulpoir  ^ 
large  spatule  de  bois,  il  passe  une  pâte  débarrassée  de  noyaux 
et  de  fibres.  Pour  extraire  la  pulpe  des  pruneaux,  ou  des  figues  , 
des  jujubes ,  des  dattes ,  des  raisins  secs,  etc.,  il  faut  les  amollir 
par  Fébullition  dans  Feau  :  la  coction  est  nécessaire  aussi  pour 
pulper  les  pommes  et  les  poires  ,  lascille,  les  oignons  de  lis  ,  les 
racines  et  espèces  émollientes ,  mucilagineuses.  Pour  pulper  les 
plantes  vertes,  on  pile  celles-ci  auparavant  5  mais  leur  pulpe  , 
moins  homogène ,  laisse  écouler  une  partie  de  leur  suc  par  le 
repos. 

La  pulpe  des  fruits  de  cynorhodon  se  fait  en  mondant  les 
gratecus  de  leurs  semences,  en  les  fendant,  les  mettant  macérer 
dans  de  bon  vin  blanc  pendant  deux  à  trois  jours;  quand  ils 
sont  ramollis  assez,  on  les  pulpe.  oyez  conserve  de  cynorhodon , 
tom.  I. 

Lorsqu’on  a  lieu  de  craindre  que  la  pulpe  de  tamarins ,  par 
exemple ,  ne  contienne  du  cuivre  (ce  que  Fon  reconnaît  en  y  plon¬ 
geant  une  lame  de  fer,  car,  au  bout  de  quelques  heures,  on  Feu 
retire  rouge  par  le  cuivre  qui  s’y  est  déposé),  dans  ce  cas,  il  faut 
délayer  dans  beaucoup  d’eau  toute  la  pulpe ,  et  laisser  déposer. 
Une  grande  partie  de  l’oxyde  de  cuivre  se  dépose  ;  mais  s’il  en 
reste  toujours  une  portion  combinée  aux  acides  des  tamarins,  et 
ne  pouvant  Fôter  sans  détruire  aussi  les  autres  qualités  de  leur 
pulpe ,  il  vaut  mieux  la  rejeter  dans  ce  cas. 

De  l  ’ extraction  et  de  la  séparation  des  sucs ,  huiles ,  graisses  , 

résines,  etc. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  séparations  ou  analyses  que  la 
chimie  fait  des  différentes  substances  des  corps;  mais  d’une 
analyse  mécanique  qui  comprend  Vexpression  des  sucs  ou  leur 
extraction. 

Il  y  a  quatre  sortes  de  sucs  à  extraire  des  végétaux  ;  les  sucs 
aqueux ,  les  sucs  laiteux  émulsifs  oxKgommo-résineux^  les  sucs 
huileux  ou  huiles ,  et  les  sucs  résineux.  Nous  avons  parlé  des 
sucs  animaux  ci-devant,  (frayez  Sang,  Lait,  Gélatine,  etc.) 

1°  Les  sucs  aqueux  des  plantes  sont  ou  mucilaglneux ,  ou 
extractifs,  ou  âcres  ,  ou  aromatiques,  ou  acides,  etc. 

Pour  obtenir  les  sucs  mlicilagineux ,  il  est  nécessaire  d’ajouter 
un  peu  d’eau  à  ceux  des  malvacécs,  des  borraginées  ,  en  les 
pilant  et  les  exprimant  ,  afin  de  délayer  leurs  parties  trop  vis¬ 
queuses.  Les  racines  muqueuses  qui  glissent  au  lieu  de  s’écraser 
sous  le  pilon,  doivent  être  râpées,  comme  la  consoude,  l’aunée  , 
la  carotte.  La  macération  pendant  quelques  heures,  rend  les  sucs 
plus  fluides,  mais  commence  à  les  faire  fermenter. 
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Les  sucs  exlracüfs  s’obtiennent  par  expression  et  sans  eau , 
comme  ceux  des  pétales  de  roses  pales  qui  donnent ,  pour  chaque 
once  de  pétales  ,  environ  3  gros  de  suc;  d’autres  en  fournissent 
aussi  à  moins  que  les  plantes  ne  soient  trop  sèches  et  trop  ligneuses, 
comme  sont  d’ordinaire  leslabiées_,  etc.  Dans  ce  cas,  on  ajoute  de 
Eeau.  Mais  la  macération  pouvant  diminuer  beaucoup  l’odôur 
aromatique,  il  ne  convient  pas  de  les  y  soumettre.  Les  plantes 
inodores  ,  cOmme  les  chicoracées,  n’ont  pas  cet  inconvénient. 

Pour  extraire  les  sucs  des  fruits,  on  enlève  ou  leurs  noyaux, 
ouïes  rafles  des  raisins  et  groseilles,  ou  les  écorces  épaisses  des 
citrons  ,  des  cucurbitacées  ;  on  doit  râper  les  fruits  à  parenchyme 
solide  ,  comme  coings  ,  pommes  et  poires.  La  simple  expression 
suffit  pour  les  baies  (sureau,  airelle,  nerprun  ,  etc.).  Il  ést  plus 
avantageux  d’extraire  les  sucs  de  groseilles,  de  mûres,  de  ber- 
beris,  de  verjus ,  de  framboises  ,  etc. ,  ou  par  expression  ,  ou  par 
une  douce  chaleur;  on  laisse  leur  peau ,  qui  contient  un  principe 
odorant.  Les  sucs  des  fruits  obtenus  avant  leur  maturité  se  conser¬ 
vent  plus  long-temps. 

Il  fant  avoirle  soin  d’extraire  les  sucs  acides  sans  qu’ils  touchent 
des  vases  ou  instrumens  métalliques  et  terreux  attaquables.  Le 
cuivre  est  dangereux,  le  fer  noircit  souvent,  le  marbre  sature 
une  partie  des  acides.  On  se  sert  de  bois  onde  vases  de  verre,  de 
porcelaine,  de  faïence,  etc. 

Les  anti-scorbutiques  ne  doivent  pas  rester  long-temps  à  l’air 
libre.  Les  racines  de  raifort  donnent  plus  de  suc,  pilées  avec  des 
feuilles  de  cochléaria^  ou  de  cresson  ,  qui  les  humectent.  On 
appelle  sucs  cinüscorhutiques  ceux  de  parties  égales  de  cres¬ 
son  de  fontaine^  de  cochléaria  et  de  trèfle  d’eau  ou  ményanthe. 

Les  sucs  dits  teinpérans  et  sont  ceux  de  laitue , 

d’oseille,  de  cerfeuil  et  de  joubarbe  des  toits,  à  parties  égales. 

2°  Les  sucs  concrescibles ,  comme  ceux  du  pavot ,  de 

l’euphorbe,  de  l’aloès succotrin ^  de  la  gomme-gutte,  etc.  ,  décou¬ 
lent  par  incision  du  végétal  ;  mais  quelques-uns  se  préparent  aussi 
par  l’expression  du  suc  ,  comme  les  aloès  communs ,  la  scam- 
monée ,  l’opium  brut ,  ou  par  la  décoction  dont  on  fait  un  extrait 
plus  ou  moins  pur. 

Les  émulsions  des  semences  huileuses  se  font  par  1  mtermede 
de  l’eau  ,  en  les  pilant  en  matière  pultacée.  L’huile  reste  sus¬ 
pendue  dans  le  liquide  au  moyen  du  corps  mucilagineux  et  caséi- 
forme;  mais  le  repos  la  fait  surnager  en  forme  de  crème. 

3*’  Les  huilé^s  fixes  se  préparent  au  moyen  de  l’expression , 
avec  ou  sans  la  chaleur  ,  cjui  est  nécessaire  pour  les  moins  li¬ 
quides,  comme  les  graisses  ou  cires.  Les  huiles  fluides ,  au  con¬ 
traire,  sont  meilleures  par  la  seule  expression  et  à  froid,  comme 
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on  doit  extraire  celle  des  amandes  douces  ouamèresy  des  pistaches^ 
des  noix,  défi  quatre  semences  froides,  dcben_,  de  pavots,  etc.  , 
car  elles  se  cliargeiU  moins  de  matières  extractives  et  muqueuses, 
sujettes  à  rancir,  comme  l'huile  de  ben,  d’amandes^  douces, 
de  pistaches,  etc.  La  second^  huile  de  ben  se  fige  moins  que  la 
première. 

On  ne  doit  pas  monder  les  amandes  ou  graines  huileuses  de 
leur  CiOrce  ,  car  elles  donneraient  alors  une  Luile  plus  sujette  à 
rancir  (i).  Il  faut  excepter  celle  de  ricin  ,  dont  Fécorce  et  Fem- 
Lryon  sont  un  trop  violent  purgatif.  L^huile  d’olive  vierge  s’ex¬ 
trait  par  l’expression  simple  d’olives  écrasées  après  les.avoir  laissées 
dix  a  douze  jours  en  tas  ,  pour  se  ressuyer  après  la  cueillette.  En¬ 
suite  on  arrose  d’eau  bouillante  le  marc  pour  augmenter  la  fluidité 
de  l’huile  et  dissoudre  le  mucilage  qui  l’enchaîne.  On  obtient 
d’une  seconde  expression  une  huile  , moins  pure.  En  quelques 
eontrées,  on  laisse  fermenter  les  olives  entassées,  aGn  (jue  le  mu¬ 
cilage  se  détruise;  ouïes  exprime  ensuite,  et  on  obtient  plus 
d’huile  que  par  les  autres  moyens,  mais  elle  est  moins  belle  et 
plus  rance.  L’on  reconnaît  que  l’huile  d’olives  a  été  mélangée  à 
celle  d’oeillette  ou  de  pavots,  en  ce  que  celle-ci  ne  se  fige  pas  au 
froid  de  la  glace,  et  qu’elle  forme,  par  l’agitation,  des  bulles 
en  grains  de  chapelet  autour  du  vase. 

On  sait  que  les  huiles  à  brûler  se  clariGent  au  moyen  de  l’acide 
sulfurique  concentré,  avec  lequel  on  les  agite.  Celui-ci  agit  sur  la 
matière  mucilagineuse ,  la  noircit  et  chaibonne,  enfin  la  préci¬ 
pite;  mais  ces  huiles  ne  sont  pas  bonnes  pour  la  table  ,  elles  ne 
nourrissent  pas  bien  le  cuir,  ou  ne  lui  laissent  pas  autant  de 
souplesse  que  les  huiles  iion  épurées.  Les  Hollandais  clarifient 
leur  huile  de  lin  avec  le  sable  et  l’eau  ,  en  agitant  le  tout  et 
l’exposant  ensuite  à  l’air.  On  décante  i’iniile  surnageante.  Nous 
avons  montré  à  clariGer  les  huiles  épaisses  tle  navette  ou  de  colza  , 
en  les  agitant  avec  de  Feau  très-chargée  de  sel  marin  ,  laquelle 
s’empare  des  fèces  et  les  précipite.  On  sépare  l’huile  pure  qui  est 
très-boune.  Ce  mélange  ,  s’il  se  fut  à  chaud,  s’opère  mieux,  ma^s. 
l’odeur  de  l’huile  se  développe  davantage  aussi. 

L’eau  bouillante  jetée  sur  les  semenees  huileuses ,  eu  tire  de 
Fhuile  sujette  à  Jtt  rancidité  ;  mais  ou  est  obligé  de  torréGer  les 
graines  de  jusqniaine ,  pour  diviser  im  mucilage  abondant  qui 
s’oppose  à  la  sortie  de  leur  Imilc.  Cependant  ce  moyen  dispose 
toujours  ces  huiles  à  rancir  :  ainsi  celle  de  moutarde  devient  âcre 


(i)  On  monde  cependant  les  amandes  douces  poiir  en  tirer  Tlinile,  mais 
c’est  atin  que  ceile-ci  soit,  moins  colorée  ,  et  surtout  afin  d’avoir  un  tourteau 
iXe  pâLtir  f/’awa//f/es  blanche ,  qii’oii  vend  iJOur  laver  les  mains  et  adoucir  ia 
peau,  pomme  cQsmélique.  •  ,  ' 
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lorsqu'on  Fcxtrait  à  diaud,  tandis  qu’elle  ne  l’est  nullement  à 
froid,  ou  par  le  ramollissement  de  la  graine  ii  la,  vapeur  de  l’eau 
})ouiiIante  ,  ce  qu’on  doit  pratiquer  pour  celles  de  lin ,  de  pa¬ 
vot  ,  etc. 

Tant  qu’une  huile  est  figée  ,  elle  ne  rancît  pas.  L’huile  d’olives 
en  cet  état  dépose  une  portion  de  mucilage  et  du  principe  doux 
de  Schèelc  ,  mais  elle  en  devient  plus  disposée  à  se  rancir  en  se 
liquéGant.  Elle  ne  reste  fluide  qu’à  9  ou  lo^-f-o  Réaumur. 
L’huile  de  ben  n’est  fluide  qu’à  12  ou  i5®  -j-o;  aussi  rancit-elle 
dilficilement ,  et  c’est  pourquoi  elle  est  employée  surtout  par  les 
parfumeurs ,  les  horlogers  ,  etc.  Au  contraire  ,  l’huile  de  noix 
que  le  froid  le  plus  vif  ne  fige  pas  ,  rancit  promptement ,  même 
celle  qu’on  tire  sans  chaleur.  L’huile  d’amandes  douces  ou  amères 
(celle-ci  n’esi  point  amère)  ne  se  congelant  qu’à  10®  —  o^  rancit 
vite  aussi.  Celles  d’œillette,  d’arachide,  quoique  peu  concres- 
cibles,  ne  rancissent  guère.  11  paraît  même  que  celle  de  faîne  , 
contenant  un  principe  astringent,  devient  meilleure  avec  le  temps, 
et  ne  rancit  que  tard.  Les  huiles  de  graines  de  crucifères,  colza  , 
navette,  moutarde,  caméline,  etc.,  rancissent  vite,  et  portent 
une  saveur  peu  agréable. 

On  peut  tirer  par  expression  des  huiles  de  pépins  de  raisins  , 
de  groseilles;  elles  sont  âcres  ,  épaisses,  sans  doute  à  cause  de 
l’acidité  de  ces  fruits,  mais  bonnes  à  brûler.  Les  pépins  desor¬ 
bes,  les  noyaux,  de  cornouiiles  ,  les  amandes  du  prunier,  du 
cerisier  ,  d’abricots  ,  de  pèches  ,  de  noisettes  ,  de  pistaches  ,  de 
pignons  doux ,  fournissent  des  huiles  plus  ou  moins  agréables 
à  manger.  Celles  de  semences  de  cucurbitacées  ,  de  chenevis  , 
peuvent  servir  aussi  à  la  table.  En  Orient  ,  on  use  de  celle 
de  sésame. 

Eu  général ,  toutes  les  semences  ou  amandes,  ou  fruits  hui¬ 
leux  ,  contiennent  du  mucilage,  et  celui-ci  est  d’autant  plus 
abondant ,  qu’il  y  a  moins  de  maturité  ;  c’est  pourquoi  il  faut 
laisser  mûrir  et  sécher  ces  semences,  alin  d’en  obtenir  davan^ 
tage  et  plus  facilement  de  l’huile.  Mais  une  trop  longue  attente 
aussi  donnera  des  huiles  rances.  Pour  préparer  l’huile  de  ricin  , 
voyez  aux  huiles  fixes  ^  tom.  II,  livre  6, 

Les  huiles  concrètes  de  baies  de  laurier,  de  lenlisqiie,  de 
lierre,  de  myrte,  de  huils  d’avoira  ,  palmier  de.Guinée  (huile 
butyreuse  odorante  de  palme),  s’extraient  en  pilant  ces  haies 
ou  fruits  ,  et  les  fusant  bouillir  dans  l’eau;  on  exprime  le  marc. 
L’huile  vient  se  concréîer  ,  par  le  refroidissement ,  au-dessus  de 
l’eau.  La  cire  végétale  des  crotoii ,  le  beurre  de  coco  èt  autres, 
se  tirent  de  cette  manière. 

On  extrait  les  huiles  concrètes  ou  cires  végétales,  comme  le 
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hfeurre  de  cacao ,  en  torréfiant  les  amandes  pour  en  détacher 
Pécorce  qu’on  sépare  en  les  vannant ,  broyées  à  chaud  ensuite 
en  pâte  molle  sur  la  pierre  à  chocolat^  ou  les  fait  bouillir  dans 
Peau;  on  recueille  le  beurre  qui  nage  à  sa  surface,  et  se  fige 
par  le  refroidissement.  Ce  beurre,  fondu  au  bain  marie  dans 
un  vase  cylindrique,  laisse  déposer  ses  fèces,  et  la  portion  pure 
surnage.  On  peu  la  passer  toute  chaude  au  travers  d’un  papier  â 
fitrer.  La  cire  du  galé  s’extrait  de  même  par  l’ébullition  dans 
Peau  de  ses  graines  concassées.  Il  est  convenable  de  les  soumettre 
a  la  presse  entre  des  plaques  de  fer  chaudes,  pour  extraire 
toute  la  cire.  Ce  moyen  est  le  meilleur  aussi  pour  le  cacao,  pour 
l’huile  d’anacarde.  Celle  de  muscade  ,  contenant  une  partie  VO" 
latile ,  ne  doit  pas  être  soumise  à  l’ébullition  ,  mais  à  la  pres¬ 
sion  avec  chaleur  ;  car  elle  est  épaisse  comme  le  suif.  On  use  du 
même  procédé  pour  l’huile  concrète  de  baies  de  laurier  ,  etc.  Le 
beurre  de  cacao  blanchit  en  rancissant  s’il  est  obtenu  par  l’ébulli¬ 
tion,  dans  l’eau.  On  le  falsifie  en  le  mêlant  a  du  bon  suif. 

La  liquéfaction  avec  un  peu  d’eau,  pour  éviter  que  quelque 
partie  ne  se  charbonne ,  est  usitée  dans  la  séparation  des 
huiles,  graisses  et  suifs  des  animaux  ,  de  leurs  membranes ,  tissu 
cellulaire  ,  etc.  On  soumet  ensuite  le  tout  à  la  presse.  Il  est 
nécessaire  auparavant  de  bien  laver  et  de  diviser  par  portions  la 
panne,  le  lard,  la  moelle  ou  les  autres  substances  dont  on  doit 
extraire  les  graisses,  et  même  on  doit  les  pétrir  dans  l’eau.  Ce¬ 
pendant  ,  plus  il  reste  d’humidité  dans  les  graisses  fondues  ,  plus 
elles  sont  sujettes  à  rancir.  On  extrait  Vhuile  de  jaunes  d’œufs 
durcis^  en  les  chaufïànt  dans  une  poêle,  en  les  écrasant,  et 
les  agitant  pour  qu’ils  ne  roussissent  pas.  On  les  soumet  à  la 
presse  entre  des  plaques  de  fer.  Cinquante  œufs  donnent  cinq 
onces  d’huile.  Les  vieux  en  donnent  davantage.  M.  Chaussier 
prescrit  de  prendre  jaunes  d’œufs  crus,  5oo  gr. ,  une  livre,  alcool 
à  55°  un 'kilogramme  (ffoij.).  On  délaye  ces  œufs  dans  l’alcool  j  on 
chauffe  'y  l’albumine  s(|,  concrète 5  on  filtre,  on  tire  par  la  dis¬ 
tillation  les  J  de  l’alcool.  Le  procédé  de  M.  Henry  et  du  Codex 
est  de  prendre  60  jaunes  d’œufs  frais,  ou  un  kilogr.  qu’on  fait 
dessécher  au  bain  marie.  La  capsule  retirée  du  féu,  on  exprime 
ces  œufs  dans  un  coutil  (  toile)  entre  deux  placjues  de  fer  chauf¬ 
fées  par  l’eau  bouillante,  et  à  la  presse;  on  aura  environ  125 
grammes  d’huile  soluble  dans  l’éther  sulfurique  en  toute  propor¬ 
tion.  Elle  se  rancit  bientôt ,  et  doit  être  renouvelée.  M.  Planche 
y  a  distngué  une  sorte  de  suif,  avec  une  huile  liquide.  Le  suif 
s’y  dépose,  surtoui  par  un  temps  froid;  ilest  fusible  à  56°  Réaurn. 
se  dissout  dans  l’éiher  ,  fait  le  00,9  de  l’huile.  L’huile  d’œufs, 
vieille  .surtout  ,  aide  très-bien  à  éteindre  le  mercure  dans  les 
onguens.  il  faut  !a  conserver  dans  l’obscurité,  y  raucit  moins. 
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4®.  Quoique  l’expression  fournisse  plusieurs  huiles  volatiles^ 
surtout  celles  des  semences  d’ombellifères  et  de  muscades,  elles 
sont  toutefois  mêlées  par  ce  moyen  d’huile  grasse.  Aussi  là  meil¬ 
leure  méthode  ,  pour  obtenir  les  huiles  essentielles,  est  la  dis¬ 
tillation  avec  l’eau  ;  car  elles  montent  seules  et  viennent  surna¬ 
ger  dans  le  récipient  ;  on  les  en  sépare  au  moyen  d’un  siphon 
ou  d’un  entonnoir.  Celles  des  bois,  des  racines  odorantes,  sont 
moins  l^égères  que  celles  des  sommités  ,  des  fleurs  ou  graines. 

Selon  Fréd.  Hoffmann  ,  en  ajoutant  du  muriate  ou  hydrochio- 
rate  de  soude  à  l’eau ,  elle  peut  prendre  une  plus  forte  chaleur 
et  faire  mieux  monter  cette  huile  à  la  distillation.  Cela  n’est 
utile  que  pour  les  huiles  essentielles  les  moins  légères,  comme 
celles  de  girofle,  de  cannelle  ,  de  santal  citrin  ,  de  sassafras  ,  de 
muscade,  etc.  ,  qui  ne  surnagent  pas  toujours  beau.  [V oy.  aux 
Huiles  volatiles.) 

Les  végétaux  dont  on  veut  extraire  les  huiles  volatiles  ,  doi¬ 
vent  être  d’abord  concassés  ,  ou  divisés  d’une  manière  quelcon¬ 
que  ,  puis  macérés  plus  ou  moins  de  temps  selon  que  leur  tissu 
est  plus  ou  moins  compacte;  ou  plutôt  on  les  expose  d’abord 
a  la  vapeur  de  l’eau  chaude  ,  comme  les  semences  d’anis  ,  de 
carvi ,  d’anetli  ,  etc.  Les  plantes  sèches  fournissent  de  ces  huiles 
plus  que  les  fraîches  ,  soit  que  l’eau  de  végétation  et  le  mucilage 
en  retiennent  une  partie  ,  soit  que  la  dessication  produise  une 
sorte  de  maturation.  Les  huiles  très- fluides  ont  besoin ,  lorsqu’on 
les  distille  ,  que  le  réfrigérant  et  le  serpentin  soient  presque 
froids  ;  mais  les  concrètes  demandent  une  chaleur  de  3o  à  4o 
degrés  dans  ces  parties  de  l’appareil  distillatoire  :  telles  sont 
celles  de  roses^,  d’aunée  ,  d’aneth  ,  de  cumin,  de  fenouil ,  etc.  , 
figeabies  à  8  degrés  sur  o.  On  rectifie  les  vieilles  huiles  essen¬ 
tielles  résiniüées,  en  les  redistillant  avec  les  mêmes  plantes  qui 
les  ont  fournies  ;  ce  procédé  lés  rajeunit.  Il  convient  surtout  aux 
plantes  labiées. 

Si  l’on  veut  extraire  par*expression  l’huile  volatile  d’écorces 
de  citrons,  limons  ,  cédrat,  bergamotle  ,  limette  ,  orange  ,  etc. , 
on  râpe  et  on  exprime  la  pulpe  de  ces  écorces  entre  deux 
glaces.  Ces  huiles  sont  phfs  suaves  que  celles  obtenues  par  distil¬ 
lation ,  moyen  employé  aussi,  mais  elles  contiennent  une  por¬ 
tion  de  mucosité  et  d’huile  grasse  ;  aussi  leurs  lâches  sur  les  étof¬ 
fes  ne  disparaissent  point  comme  celles  de  leurs  huiles  distillées , 
et  elles  rancissent  plutôt. 

Les  semences  d’ombellifères  contiennent,  outre  l’huile  volatile, 
aussi  de  l’huile  fixe,  et  l’on  peut  les  extraire  simultanément  parla 
simple  expression  ;  mais  il  faut  préalablement  ramollir  ces  grai¬ 
nes  contusées ,  à  la  vapeur  de'  l’eau  bouillante ,  sur  un  tamis  de 
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crin  ou  de  toile  à  larges  mailles  ,  comme  on  îe  fait  pour  les  sc-^ 
inences  de  lin.  Les  semences  d’aiiis  ,  de  carvi,  d’aneth  ,  'de 
fenouil,  etc.  ,  sont  dans  ce  cas. 

L’on  extrait  également  par  pression  Vh aile  volatile  des  écorces 
d'oranges.  Ces  écorces  fraîches  sont  râpées  dans  leur  portion 
jaune  seulement.  On  rassemble  celte  râpure  dans  un  sac  de  toile 
de  crin  ,  ou  de  coutil,  qu’on  sonniet  à  la  presse.  Le  liquide 
qui  découle  est  coloré;  l’huile  volatile  surnage  la  portion  aqueuse, 
impure.  On  sépare  cette  huile  par  un  siphon  ou  une  pipette. 
Celle  huile  dépose  à  la  longue  des  l'èces  et  devient  limpide  : 
elle  est  beaucoup  plus  suave  ,  quoique  plus  colorée  ,  que  celle 
obtenue  par  le  feu.  Les  huiles  de  citron  et  des  autres  variétés 
nommées  cédra  ,  bergamotie  ,  bigarade,  se  peuvent  extraire'  de  la 
même  manière. 

5“  Quant  aux  sucs  résineux  et  aux  baumes  naturels  ,  la  plu-' 
part  découknt  par  incision  de.  différens  ajibres  ,  et  se  dessèchent 
plus  ou  moins  à  l’air.  Cependant  on  en  obtient  encore  d’au¬ 
tres  manières;  ainsi  les  bourgeons ,  les  sommités  de  plusieurs 
arbres  résineux,  du  xylobalsamurn  [amyris)  ^  du  baumier  du 
Pérou,  du  lîquidandaar  ,  etc.  ,  donnent  par  décoction  dans  l’eau 
des  résines  balsamiques  qu’on  recueille,  mais  qui  sont  à  la  vé¬ 
rité  moins  pures  ,  moins  odorantes  que  celles  fournies  par  Pin- 
cisioii  ;  plus  brunes  aussi ,  elles  contiennentqiiie  matière  extrac¬ 
tive.  L’huile  empyrcumatique  résineuse  d’un  genévrier  (huile 
de  cade  )  s’obtient  par  écoulement  ou  distillation  de  sou  bois  que 
lk)n  brûle.  Le  goudron  s’extrait  de  la  môme  manière  dubois  des 
pi  ns  ,  et  la  cedria  du  cèdre  ,  etc. 

L’alcool  sépare  de  même  les  résines  d’un  grand  nombre  de 
végétaux  sur  lesquels  on  le  met  infuser  ,  et  l’eau  les  précipite 
ensuite  de  ce  menstrue.  On  doit  diviseq  les  substances  sur  lesqueb 
les  on  le  fait  agir  ,  et  l’aider  d’une  douce  chaleur. 

Des  clarifications  et  dépurations ,  ou  défécations. 

Elles  s’opèrent  de  plusieurs  manières  :  par  chaleur  ^  par  la 
coagulation  de  ruaiières  albumineuses  ,  par  les  acides  ou  VaD 
cool.,  par  précipitatioji ,  repos  cl  décantation  ^  dissolution 
cl  filtration  J  de.  on  même  y, xv  fermentation.  On  appelle  ûé- 
cantation  la  sép,aration  des  lies  ou  fèces  d’une  liqueur  ,  en  la 
versant  doucement  par  inclinaison  ,  ou  en  la  soutirant  à  l’aide 
d’un  syphon. 

On  claiiiîe  immédiatement  parla  filtration  dans  uii  entonnoir, 
au  moyeu  de  papier  gris  ,  les  sucs  de  joubarbe,  des  plantes  sucr- 
culenles  (Melateriinn  et  d’autres  cucurbitacées  dont  la  déféca- 
lion  s’opère  d’cîle-mèmc  par  le  repos.  Il  eu  est  de  même  de^ 
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êiics  acides  des  fruits,  dont  les  fèces  se  déposent  an  bout  de  quel¬ 
ques  jours,  lorsque  le  principe  mucoso-siicré  qui  les  suspendait 
dans  le  liquide,  a  subi  un  commencement  de  décomposition, 
par  fermentation.  Tels  sont  les  sucs  de  groseilles  ,  de  ceiises  ,  de 
citrons,  d’épine-vinette,  d’oranges  amères,  de  grenades,  etc.  Ou 
les  tient  d’abord  dans  un  lieu  tiède  ,  ensuite  ou  les  iiltre.  Si  Tou 
veut  les  conserver  long-temps,  il  convient  de  plonger  le  vase  qui 
les  contient  dans  l’eau  bouillante  ,  pour  coaguler ,  à  la  manière 
de  M.  Appert,  une  partie  du  gluten  ou  ferment  de  ces  sucs, 
et  les  empêcher  de  fermenter.  Ce  procédé  sulfit  et  vaut  mieux 
que  de  verser  à  leur  suri’ace  une  couche  d’hui  le  d’olives  ,  afin 
d’intercepter  tout  contact  avec  l’air.  Car  la  plupart  du  temps 
cette  huile,  raudt  et  communique  sa  mauvaise  odeur  au  suc  ,  quoi¬ 
que  ce  procédé  soit  encore  recommandé  par  le  Codex.  Le  suc 
de  coings  s’obtient  parla  presse  ,  après  avoir  râpé  ces  fruits;  ou 
peut  muter  ces  sucs  par  la  vapeur  du  soufre  brûlant  Ou  le  suiiite 
de  chcaux.  Ces  sucs  se  soiuirent  au  moyen  du  siphon.  Celui  de 
nerprun  ,  quoique  non  acide,  s’éclaircit  par  les  memes  procédés, 
mais  il  a  besoin  de  subir  une  légère  fermentation,  comme  ceux 
d’yèble  et  de  sureau.  Il  ne  faut  pas  écraser  leurs  semences  avec 
les  baies.  T^oyez  au  sirop  de  nerprun. 

Lorsque  les  sucs  ne  contiennent  pas  de  principes  volatils  ap¬ 
préciables ,  comme  ceux  des  cliicoracées  ,  des  ])orraginées  ,  des 
malvacées  ,  on  les  ciarilie  sur  le  feu  avec  des  blancs  d’œufs ,  et 
ou  les  fîltie. 

iViais  si  ces  sucs  sont,  ou  antiscorbutiques ,  ou  odorans  et  aro¬ 
matiques  ,  comme  ceux  des  ombellifèrcs  (suc  de  cerfeuil ,  etc.  ) 
ou  des  labiées  ,  ou  doit  les  verser  dans  un  ma  iras  de  verre  mince 
bouché  par  du  parchemin  ;  on  les  plonge  par  degrés  dans  l’eau 
bouillante  ,  afin  de  coaguler  la  fécule  verte.  Etant  bien  refroi¬ 
dis  ,  on  les  filtre  promptement.  Ils  perdent  peu  par  ce  pro¬ 
cédé.  • 

Plusieurs  sucs  autiscorbuiiqncs  admettent  des  acides,  l’oseille 
par  exemple  ;  alors  ils  se  clarifient  d’eox-mèmes  ,  et  il  suffit 
de  les  filtrer.  Un  peu  de  suc  de  bigarade,  de  limons  ou  d’oranges 
amères  les  fait  éclaircir  également  et  déposer  leurs  fèces  ;  cette 
acidité  est  souvent  convenable  aux  scorbutiques. 

L’alcool,  versé  sur  les  sucs  des  pbuiies  ,  coagule  aussi  sur-le- 
champ  la  fécule  verie  ou  chlorophylle,  et  ou  peut  les  filtrer  clairs. 
On  pi’écipiie  par  cet  intermède  le  rnaîate  de  cliaux  ,  du  suc  d(! 
jouhaiLe.  Mais  l’addition  de  i’aicool  peut  a|Outer  aux  sucs  des 
qualités  f|a’on  ne  recherche  pas. 

Les  sucs  concrets  gommo-résineiix  ,  comme  l’opium  du  com¬ 
merce  ou  nif'coniintù  ^  l’acacia  ,  l’hypocisiis  le  cachou,  le  sue 


124  CLARIFICATION.  PETIT-LAIT. 

de  réglisse ,  Faîoés  caballin ,  etc.  ,  se  purifient  en  les  faisant  dis¬ 
soudre  dans  l’eau  chaude  ,  en  passant  la  solution  au  travers  d’un 
hlanchet  pour  séparer  les  corps  hétérogènes,  et  en  faisant  éva¬ 
porer  à  la  consistance  d’extrait  5  tel  est  le  Laudanum  ou  opium 
purifié.  Autrefois  on  recommandait  de  purifier  le  gaîbaiium  ,  le 
sagapenum  ,  l’opopanax  ,  la  gomme  ammoniac  et  d’autres  sucs 
d’ombellil ères  en  les  dissolvant  dans  du  vinaigre  ou  du  vin,  ou 
de  sucs  de  diverses  plantes  5  de  passer  la  solution  avec  expres¬ 
sion  à  travers  une  étamine  ,  et  de  réduire  par  évaporation  en  ex¬ 
trait.  Alais  ces  manipulations  ôtent  beaucoup  aux  vertus  de  ces 
sucs  et  ne  sont  plus  d’usage. 

Aujourd’hui  la  gomme  ammoniac  par  exemple  se  dissout  dans 
de  l’alcool  faible  à  18*^  ou  22°.  On  la  passe  ,  et  on  l’épaissit  en 
consistance  ordinaire;  elle  ne  donne  plus  alors  de  grumeaux  dans 
les  onguens  ou  emplâtres.  Les  autres  gommes  résines  se  purifient 
de  la  même  manière. 

On  croyait  autrefois  purifier  le  mercure  en  le  faisant  passer 
au  travers  d’un^  peau  de  chamois ,  mais  on  ne  le  sépare  vérita¬ 
blement  de  ses  alliages  métalliques  qu’en  le  distillant. 

On  purifie  le  styrax  liquide,  en  le  liquéfiant  davantage  par 
le  feu,  puis  én  le  passant  à  travers  un  tamis  de  crin  serré,  et  en 
aidant  par  le  frottement  d’une  spatule  de  bois.  (  Voy.  â  l’article 
des  Huiles  fixes  ,  la  manière  de  les  clarifier.  )  Les  clarifications 
des  infusions  purgatives  ^des  opiatiques  et  autres,  par  l’albumine 
de  l’œuf^,  enlèvent  une  grande  partie  de  leurs  propriétés. 

deux  intermèdes.  Du  petit-lait. 

On  coagule  le  lait,  ou  par  le  moyen  des  acides,  ou  par  celui 
des  astringens,  comme  \(isgalium  album  et  luteum^  qui  ne  coagulent 
pas  toujours,  mais  lorsqu’ils  sont  mal  séchés;  par  la  fleur  d’artichaut 
ou  de  chardonnette,  et  autres  chardons,  ou  paria  présure  de  l’es¬ 
tomac  du  veau ,  la  membrane  du  gésier  des  oiseaux ,  etc.  Mais  il 
vaut  mieux  employer  les  intermèdes  qui  commüniquent  le  moins 
de  substance  étrangère  au  lait.  Les  acides  saturent  le  carbonate 
dépotasse  en  excès  dans  le  lait,  et  son  sérum  rougit  alors  les 
couleurs  bleues  végétales,  au  lieu  de  les  verdir,  comme  il  le  fait 
lorsqu’on  n’emploie  pas  ces  réactifs;  ainsi  la  présure  est  préfé¬ 
rable.  _ 

Un  ou  deux  litres  (ou  pintes)  de  lait  de  vache  récent,  chauffé 
jusqu’à  l’approche  de  l’ébullition,  se  coagule  lorsqu’on  y  verse  24 
a  00  grains  (1  ou  2  grammes  environ)  de  présure  délayée  dans 
un  peu  d’eau.  On  a  soin  de  la  mêler  au  lait  avec  une  spatule  ou 
cuiller.  La  coagulation  étant  bien  faite,  on  retire  le  lait  du  feu  ;  on 
le  passe,  à  moitié  refroidi,  par  une  étamine.  Mais  ce  petit-lait  est 
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encore  blanchâtre  et  conserve  une  partie  du  caséum  non  coagulé. 
C^est  pourquoi  on  le  replace  sur  le  feu  dans  un  vase  propre,  et 
au  moment  de  fébullition,  on  y  projette  le  blanc  d’ün  ou  deux 
oeufs,  fouetté  avec  une  petite  quantité  d^eau  ou  de  petit-lait.  Si  Fon 
ajoute  à  ce  blanc  d’œufs  quelques  grains  de  crème  de  tartre  en  pou¬ 
dre,  la  clarification  est  facile  et  plus  plus  parfaite;  mais  le  petit-lait 
n’est  pas  alors  sans  acide.  On  passe  le  tout  au  travers  d’un  filtre 
de  papier  gris  dans  un  entonnoir  de  verre.  Les  premières  cola- 
tures  moins  claires  se  repassent  sur  le  filtre.  Ce  petit-lait  très- 
clair  et  de  couleur  verdâtre ,  de  saveur  douce,  est  rafraîcliissant 
et  laxatif;  il  délaie;  il  passe  pour  antiputride  (le  petit-lait,  cla¬ 
rifié  avec  les  acides  ,  convient  alors),  pour  antiscorbuiique,  pour 
dépuratif  surtout  dans  les  maladies  cutanées.  On  le  prend  dans 
la  matinée,  depuis  i  verre  jusqu’à  4,  6  ou  8,  aune  heure  d’in¬ 
tervalle.  Souvent  il  cause  des  flatuosités  et  relâche  le  ventre. 

On  a  cru  pouvoir  faire  du  petit-lait  faciice  en  dissolvant  dans 
de  l’eau,  du  sucre  de  lait,  un  peu  de  soude,  de  sel  marin,  etc.  ; 
mais  la  substance  séreuse  du  lait  et  son  extractif,  parties  efficaces, 
n’y  exist(?nt  pas. 

Le  vinaigre,  l’alun,  etc.,  ne  doivent  pas  s’employer  pour  faire 
du  petit-lait  pur. 

Clarification  et  collage  des  vins, 

I  • 

î^lle  se  fait  ordinairement  en  séparant  les  vins  de  la  lie  par  le 
soutirage  ,  au  moyen  d’un  siphon,  ce  qu’on  peut  répéter  à  quel¬ 
ques  mois  tl’intervalle,  pour  les  tirer  à  clair.  On  les  préserve 
ainsi  de  la  disposition  à  tourner,  ou  graisser,  ou  s’aigrir,  car  on 
les  sépare  de  leur  ferment,  ce  qui  est  surtout  nécessaire  à  l’ap¬ 
proche  de  l’été.  On  doit  opérer  en  temps  froid  et  sec  le  soutirage. 

La  seconde  opération  est  le  collage ,  qui  se  fait  ou  par  six  à  huit 
blancs  d’œuFs  fouettés  avec  un  peu  de  vin,  jetés  dans  le  tonneau 
plein  de  vin,  qu’on  agite  avec  des  baguettes,  ou  par  de  la  colle 
de  poisson  dissoute  dans  un  peu  de  vin  et  formant  une  gelée.  On 
la  mêle  de  même.  Quelquefois  on  joint  à  ces  collages  du  mnriate 
de  soude,  ou  du  lait,  ou  de  l’amidon.  Ces  colles  se  répandent  d’a¬ 
bord  à  la  surface  du  liquide,  et  en  se  précipitant,  elles  enve¬ 
loppent,  entraînent  les  parties  qui  troublaient  sa  transparence. 
C’est  un  filtre  passant  au  travers  du  liquide.  Les  liqueurs  alcoo¬ 
liques  seîiciarifient  en  les  agitant  avec  un  peu  de  crème ,  et  les  fil¬ 
trant  ensuite. 

Des  filtrations. 

Le  procédé  est  le  même  pour  toutes,  mais  les  filtres  sont  de 
plusieurs  espèces.  L’eau  de  rivière,  de  la  Seine,  par  exemple, 
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s(3  filtre  clans  des  jarres  on  des  fontaines,  sur  du  salÂon  fin,  OU 
sur  une  composition -poreuse  conipo^^e  de  sablon  ,  de  charbon  et 
de  cjuelque  ciment  spongieux  qui  les  agglutine,  comme  dans  les 
pierres  ou  grès  à  filtrer.  Le  charbon  est  surtout  très-propre  à 
s’emparer  des  substances  muqueuses ,  extractives,  cpi  corrompent 
les  eaux.  Le  verre  pilé  est  un  sablon  plus  pur  que  tout  autre  pour 
filtrer  les  acides  minéraux. 

En  Egypte  on  a  des  vases  de  terre  poreuse  (  argilo-sîticeuse  ), 
.appelés  hardahs;  l’eau  s’y  filtre  et  y  dépose  son  limon. 

Les  cdcarazzas  d’Espagne  pourraient  servir  au  meme  moyen , 
en  ajoutant  a  leur  pâte  une  plus  grande  proportion  de  sable,  ou 
du  muriate  de  soude,  qui,  se  dissolvant  à  l’eau,  laisse  ensuite  des 
pores. 

Le  papier  gris,  le  papier  Joseph,  non  collés,  sont  les  filtres 
les  plus  communs  des  liqueurs,  et  se  placent,  sur  des  entonnoirs, 
il  est  utile  de  laver  auparavant  ces  filtres,  en  y  faisant  passer  un 
peu  d’eau  chaude  qui  en  sépare  toujours  quelque  matière  jaunâtre. 
L’éponge  bien  lavée  sert  aussi  de  filtre. 

On  sépare  les  huiles  des  liquides  aqueux,  au  moyen  de  mè¬ 
ches  de  coton  imbibées  de  la  même  huile  cju’on  veut  séparer. 
Ces  mèches  se  placent  au  trou  central  de  l’entonnoir  où  se  ver¬ 
sent  les  liquides  ^  ceux-ci  passent,  et  l’huile  est  retenue.  Quand 
la  mèche  serait  mouillée  par  l’eau,  l’huile  ne  la  traverserait 
pas,  pourvu  que  cette  mèche  fût  assez  épaisse.  On  sépare  ainsi 
les  huiles  essentielles  des  eaux  distillées  ^i).  Des  Iqpguettes  de 
drap  blanc  ^  imbibées  chacune  du  liquide  qui  compose  les 
mélanges  qu’on  veut  séparer  (je  suppose  du  vin  ,  de  l’huile, 
de  l’essence  de  térébenthine  ),  attirent  chacune  le  sienj  oii 
les  place  en  manière  de  siphon  sur  les  bords  du  vase  contenant 
le  mélange. 

Des  macérations  ^  digestions  et  m  fusions  ;  2”  des  décoctions . 

1°.  La  macération  consiste  â  faire  tremper  â  froid,  dans  de 
l’eau  ^  ou  du  vin  ,  ou  du  vinaigre,  ou  de  l’alcool,  etc. ,  un  corps 
quelconque^  soit  pour  le  ramollir,  soit  pour  l’imprégner  de  di¬ 
verses  substances,  soit  pour  en  extraire  d’autres.  Oii  fait  macérer 
la  chair  ou  le  poisson  dans  le  vin  ou  les  vinaigres  pour  les  attendrir, 
dans  la  saumure  pour  les  conserver.  Les  olives  piclj,olines  s’y 
conservent  aussi  et  y  perdent  leur  saveur  acerbe.  Les  cornichons 
se  confisent  au  vinaigre.  La  scille  s’y  macère.  On  fait  les  teintures 
alcooliques,  les  vins  médicamenteux ,  les  vinaigres  odorans,  par 


(j)  On  emploie  aussi  le  ïnatras  à  l’iiuile  essentielle  ,  ou  à  ritallcmle.- 
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macéraüoii  sur  des  madères  végétales.  On  aide  cctie  opéradoii 
en  exposant  ees  substaiiees  au  soleil ,  ou  à  mie  douee  tiédeur.  La 
macération  rend  aux  légumes  secs  une  partie  de  leur  eau  de  vé¬ 
gétation.  Plusieurs  macérations  se  font  aussi  avec  les  huiles,  comme 
celles  qu’on  veut  imprégner  de  l’odeur  des  fleurs,  de  la  couleur 
des  plantes,  etc. 

La  digestion  ne  dillere  que  par  une  température  un  peu  plus 
élevée  (de  25  h  3o°  Réaum.)  et  continuée  pendant  plus  ou  moins 
de  temps,  même  un  an,  comme  pour  l’opium  séparé  de  son 
principe  vireux.  Ce  qu’on  nomme  infusion  se  fait  dans  l’eau  oii 
d’autres  menstrues,  à  une  température  moins  élevée  que  Pé- 
huliidon,  pour  extraire  les  substances  solubles  et  aromatiques 
d’une  matière  végétale  et  animale.  Si  l’on  fait  une  infusion  de 


Heurs  ou  de  substances  délicates  odorantes,  ou  verse  sur  elles  de" 
l’eau  bouillante ,  qu’on  laisse  agir  pendant  quelques  minutes 
dans  un  vaisseau  fermé ,  surtout  s’il  y  a  des  principes  volatils , 
comme  pour  le  thé.  On  doit  ^^ssorVinfusionou^luXoïVinfusiimy 
sans  expression.  Si  l’on  infuse  des  bois,  des  racines,  on  donne 
plus  de  chaleur  et  plus  de  temps  à  l’action  du  menstrue. 

2*^.  La  décoction  s’opérant  par  l’ébullition  à  80°  Réauraur,  k 
l’air  libre,  d’ordinaire,  a  pour  but  d’extraire  les  parties  plus 
fixes  d’un  corps.  Elle  est  nécessaire  pour  les  bois,  les  racines,  les 
chairs,  les  os;  elle  sert  également  pour  la  coction  des  alimens; 
celle-ci  ne  se  fait  pas  seuiement  dans  un  liquide,  mais  souvent 
l’humidité  des  corps  est  suffisante  par  elle-même,  comme  dans 
les  fruits,  le  pain,  les  chairs  rôties,  etc.  On  remarque  un  chan¬ 
gement  de  saveur  et  une  sorte  de  maturation  saccharifîante,  opé-  • 
lée  par  la  chaleur.  La  décoction  donne  les  principes  extractifs 
et  exlracto-résineux;  mais  pltis  on  la  prolonge,  plus  les  parties 
iiiucoso-sucrées  et  autres  noircissent,  s’oxydent,  se  décomposent 
et  perdént  de  leur  arôme.  La  rhubarbe  ^  les  myrobolans ,  la  casse, 
qui  sont  laxatus  par  une  légère  ébullition,  deviennent  seulement 
âcres ,  asîringens  par  une  forte  décoction. 

On  a  pour  objet,  dans  ces  opérations,  d’obtenir  les  parties 
muqueuses,  extractives,  salines,  la  gélatine,  la  substance  colo¬ 
rante,  etc.,  des  ce^rps.  Telle  extraction'^  et  lorsqu’on  a  con¬ 
centré  les  parties  k)lubles  par  l’évaporation  du  liquide,  on  a 
extrait  sec.  Les  décoctum  se  passent  avec  expression* 


Delà  soiiitibn  y  la  coliohation ,  la.  lixiviation. 

On  appelle  solution  la  simple  division  d’un  corps  dans  im 
menstrue  ou  résolvant,  sans  que  ses  parties  éprouvent  d’altéra¬ 
tion,  comme  de  la  gélatine,  ou  d’un  sel  dans  l’eau,  de  manière 
qu’on  puisse  les  en  retirer  eu  môme  état  par  la  soustraction  dû 
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liquide.  La  solution  parfaite  doit  être  transparente.  Le  mercure, 
dans  Lacide  nitrique  n’y  est  pas  en  solution,  mais  eu  dissolu¬ 
tion;  le  sucre,  une  résine  dans  l’alcool,  y  sont  en  solution  ,  non 
en  dissolution.  Le  résolvant  ou  mensirue  est  le  corps  qui  cou- 
sei’ve  sa  forme  et  la  donne  à  l’autre. 

La  cohobatlon  consiste  à  verser  un  produit  obtenu  par  distil¬ 
lation  sur  son  mat;c  ou  sur  d’autres  matières  non  épuisées ,  pour  ob¬ 
tenir  un  produit  plus  chargé.  Cela  est  surtout  nécessaire  pour 
obtenir  les  huiles  essentielles  des  végétaux  et  les  autres  produits 
volatils.  Ainsi  l’eau  de  laitue  et  la  première  décoction  à  l’alam¬ 
bic,  repassées  ou  recohobées  sur  de  nouvelles  laitues,  jusqu’à  cinq 
ou  six  fois,  acquièrent  des  propriétés  éminemment  narcotiques. 

On  appelait  circulatoire  un  vase  dans  lequel  les  liqueurs 
,pouvaient  s^élever  en  distillation  et  retomber  sur  le  marc,  opé¬ 
ration  inutile,  qui  ne  diffère  point  d’une  décoction  en  vaisseau 
clos.  Boerliaave  a  distillé  cinq  cents  fois  la  même  eau  sans  rien 
obtenir,  que  quelques  particules  terreuses  qu’elle  contenait,  et 
qu’il  croyait  formées  par  sa  décomposition. 

D’ordinaire,  la  lixiviation  ou  lessive  s’opère  sur  les  cendres 
des  végétaux  en  versant  de  l’eau  chaude  dessus,  en  filtrant  et  fai¬ 
sant  évaporer  pour  obtenic  les  sels.  Par  ce  même  procédé  ,  on  ex¬ 
trait  aussi  le  nitre  des  terres  et  plâtres ,  ce  qui  constitue  l’art  du 
salpêtrier.  On  tire  de  même  les  sulfates  des  terres  alumineuses  et 
vîtrioliques.  Les  sels  qui  se  trouvent  dans  les  extraits  des  plantes 
s’obtiennent  enlaissant  putréfitr  les  sucs  ou  extraits  délayés  dans  de 
l’eau,  ensuite  en  clarifiant,  passant  le  liquide,  le  faisant  évaporer 
^  et  cristalliser  dans  un  lieu  frais.  On  sépare  les  cristaux  salins  des 
moisissures  qui  se  forment.  Les  borraginées ,  la  pariétaire  donnent 
du  sulfate  de  chaux  étant  jeunes,  mais  plus  âgées  elles  fournissent 
du  nitre,  du  sulfate  de  potasse  et  du  muriate  de  soude.  Le  soleil 
(^heliantJius)  donne  beaucoup  de  nitre  et  de  carbonate  de  po¬ 
tasse;  le  tamarisc,  du  sulfate  de  soude;  l’absinthe  et  l’yèble,  du 
sulfate  de  potasse  et  du  muriate  de  soude;  la  (dernière  un  peu  de 
maîatede  chaux,  sel  fréquent  aussi  dans  plusieurs  sèves  de  plan¬ 
tes.  On  tire  le  sel  de  l’oseille  (suroxalate  de  potasse),  la  crème 
de  tartre  (surlarirate  de  potasse),  l’acide  tartarique  des  tama¬ 
rins  ,  etc.,  par  évaporation  et  cristallisation  spontanée  des  liquides 
végétaux  qui  les  contiennent. 

Des  dissolutions  J  et  de  la  cristallisation. 

Par  la  dissolution  ,  les  corps  ne  sont  pas  seulement  fondus  dans 
un  liquide^  mais  combinés  entre  eux  ou  disgrégés;  ainsi  un  métal , 
ou  une  terre,  ou  un  alcali,  sont  en  dissolution  dans  un  acide;  il  y 
a  pénétration  mutuelle.  L’oxyde  de  plomb  est  dissous  dans  les 
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emplâtres,  Thmle  dans  les  savons,  etc.  On  ne  peut  les  séparer  que 
par  intermède  ou  par  analyse. 

La  cristallisation  ne  s’opère  qu’au  moyen  de  la  liquidité  ou  de 
la  fusion.  Ainsi  les  métaux ,  le  soufre,  cristallisent  par  la  clialeur, 
le  phosphore  par  sa  solution  dans  l’huile,  la  plupart  des  sels  par 
l’eau,  le  sublimé  corrosif  (perchlorure  de  mercure),  le  muriate 
d’ammoniaque,  les  acides  borique,  benzoïque ^  par  sublimation 
au  feu,  etc.  Les  beaux  travaux  de  Romé-de-Liile ,  et  surtout, 
ceux  de  M.  Haüy ,  ont  fait  connaître  les  formes  géométriques 
qu’affectent  tous  les  corps  cristallisables.  Ce  dernier  a  surtout 
montré  les  figures  cristallisées  primitives ,  d’où  toutes  les  autres 
paraissent  dérivées.  Ce  sont  le  tétraèdre  (quatre  faces),  l’octaèdre 
(huit  faces),  le  cube  (six  faces),  le  dodécaèdre  (douze  faces), 
l’icosaèdre  (vingt  faces,  f  Elles  forment  le  noyau  des  cristaux  plus 
composés,  par  des  additions  successives  de  petits  cristaux,  sui¬ 
vant  certaines  lois  d’accroissement  ou  de  décroissement.  La  plu¬ 
part  des  sels  affectent  des  formes  prismatiques  ,  ou  le  rhombe  , 
l’octaèdre  ^  le  cube  ,  et  leurs  dérivés.  Si  Ton  place  un  cristal  régu¬ 
lier  de  même  sel  dans  une  dissolution  saline  ,  on  détermine  sa 
cristallisation  régulière. 

L’évaporation,  le  froid,  l’affusion  de  i’alcool  pour  s’emparer 
de  r  eau,  quelquefois  la  commotion  électrique  ,  ou  un  petit  mou¬ 
vement  imprimé  au  liquide  ,  déterminent  la  cristallisation.  Plus 
le  vase  a  de  surface ,  plus  la  cristallistion  s’opère  facilement  ^  c’est 
pourquoi  l’on  place  des  baguettes,  des  pailles,  etc.  ,  dans  ces  li¬ 
quides.  Les  sels  déiiquescens  à  l’air,  ou  qui  en  attirent  l’humidité, 
ayant  beaucoup  d’affinité  avec  l’eau ,  cristallisent  difficilement,  et 
plutôt  par  l’évaporation  de  l’eau  que  par  le  froid  ;  car  les  molécules 
cristallines  ont  d’autant  plus  de  tendance  à  se  réunir,  quelles  sont 
plus  rapprochées ,  et  vice  versâ. 

De  V évaporation  ,  des  concentrations ,  de  la  dessication ,  etc. 


11  faut  distinguer  la  vaporiscàion  avec  ou  sans  dissolution  d’un 
liquide  dans  l’air,  et  V évaporation  ^  laquelle  produit  ladessiciàtioii. 
Dans  la  vaporisation ,  l’on  considère  la  vapeur ,  sa  raréfaction  ,  sa 
forcé  d’expansion  (dans  les  pompes  â  feu) ,  sa  densité  ,  etc. ,  comme 
l’objet  principal.  Dans  l’évaporation,  c’es? plutôt  le  résidu  et  son 
état  plus  ou  moins  concentré  Cjue  l’on  recherche  pour  cuire  les 
sirops,  rapprocher  les  extraits,  concentrer  les  àcîdes,  faire  cris¬ 
talliser  les  sels.  L’air,  même  très-froid^  évapore  la  glace.  En  pré¬ 
sentant  de  grandes  surfaces  à  l’air,  les  liquides  s’évaporent  bien; 
c’est  ainsi  qu’on  verse  les  eaux  salées  sur  des  fagots,  pour  hâter  le 
rapprochement  des  sels. 


X. 
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Il  y  a  plusieurs  sortes  de  concentrations  :  telle  estld  dlstillatioîi 
qui  sépare  les  alcools  ,  les  éthers  et  autres  corps  très-volatils,  d’une 
portion  d’eau ,  parce  qu’ils  montent  à  une  moindre  chaleur  qu’elle  , 
et  sont  d’autant  plus  purs  qu’on  chauhe  moins;  c’est  la  rectifica¬ 
tion,  L’on  peut  encore  rectifier  ces  liqueurs  sur  de  la  craie ,  des 
alcalis  et  d’autres  sels  qui  ont  beaucoup  d’affinité  avec  l’eau  et  la 
retiennent ,  ce  qui  s’appelle  déphlegmation.  L’alcool  coagule  l’al¬ 
bumine  en  s’emparant  de  son  eau  de  solution ,  ce  qui  est  une  con¬ 
centration;  l’eau  séparant  l’alcool  des  teintures  résineuses,  fait 
précipiter  ou  concentrer  la  résine.  C’est  ainsi  que  l’alcool  préci¬ 
pite  des  solutions  de  sels ,  en  s’emparant  de  leur  eau.  Une  autre 
concentration  se  fait  par  le  moyen  de  la  congélation  car  le  froid 
glaçant  l’eau  dans  le  vinaigre,  ou  le  vin,  les  solutions  salines,  etc. , 
concentre  ces  liquides ,  moins  congelables  par  eux-mêmes.  Les 
marins  obtiennent  même  de  l’eau  potablé  avec  l’eau  de  la  mer , 
dans  le  nord,  par  ce  moyen.  11  convient  surtout  pour  les  liquides 
c[ui  perdent  des  principes  par  la  chaleur  et  l’évaporation. 

La  dessication  n’est  que  la  soustraction  de  l’humidité  des  végé¬ 
taux  et  des  animaux  ,  par  l’action  de  la  chaleur  ou  de  l’air  sec. 
Alors  leurs  principes ,  plus  rapprochés  sous  un  même  volume  , 
ohrent  plus  de  sapidité,  d’odeur,  etc.;  mais  perdent  plusieurs 
substances  volatiles,  surtout  dans  les  plantes  crucifères  ou  antis-* 
corbutiqnes.  La  dessication  étant  un  des  principaux  moyens  de 
conservation,  il  en  sera  parlé  en  traitant  de  celle-ci. 

U  efflorescence  àe  plusieurs  sels  est  la  perte  d’une  partie  de 
leur  eau  de  cristallisation;  de  là  vient  que  leurs  molécules  salines 
se  détachent  en  poussière  farineuse  (i).  Plusieurs  sels  à  base  de 
soude  (carbonate ,  sulfate,  phosphate),  y  sont  sujets  à  l’air.  L’alun 
qu’on  calcine^  ou  plutôt  qu’on  dessèche  au  feu  ,  se  boursouffle  , 
devient  poreux,  blanc  et  léger.  La  décrépitation  se  fait  dans  le 
muriate  de  soude  soumis  à  la  chaleur;  c’est  l’effraction  de  ses  cris¬ 
taux  cubiques  par  la  vaporisation  de  l’eau  qui  s’y  trouve  interposée 
qui  produit  cet  effet.  Ce  sel ,  ainsi  que  d’autres  à  l’état  sec,  atti¬ 
rent  l’humidilé  de  l’air ,  loin  de  s’effiieurir. 

1*^  De  la  liquéfaction^  fusion  et  liquation;  2^  de  la  torré¬ 
faction  ,  l’usiion  et  incinération. 

1”.  La  liquéfaction  se  dit  des  corps  gras  concrets,  fondus  par 
une  chaleur  modérée;  mais  fusion  j  s’appliquant  surtout  aux 
métaux ,  exige  une  chaleur  plus  intense.  Cependant  Darcet  avait 
trouvé  un  alliage,  d’étain  8  parties,  plomb  5,  bismuth  3,  qui 

i 


(3)  Comme  la  fleur ^  on  les  écailles  cleféj^derme  des  fruits. 
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fond  dans  Peau  Louillante ,  quoique  cliaciin  de  ces  métaux  , 
séparément,  ne  se  fondît  qu’à  une  clialeur  bien  supérieure.  Le 
nitrate  d’argent  que  Pou  fond  pour  la  pierre  infernale,  le  borax 
qui  sert  de  flux,  et  d’antres  sels,  entrent  aussi  en  fusion  par  la 
chaleur.  La  liqiLatloji  est  une  séparation  par  la  elialeur  du  mé¬ 
lange  de  corps  inégalement  fusibles.  Ainsi  un  bloc  de  cuivre  , 
allié  à  beaucoup  de  plomb,  étant  soumis  à  la  chaleur,  le  plomb 
s’écoule  par  la  liquation ,  et  entraîne  même  des  métaux  avec  les¬ 
quels  il  contracte  de  Padliérence  ,  comme  l’or.  Cette  opération 
se  pratique  dans  les  mines  avec  des  fourneaux  particuliers.  On 
pourrait  séparer  de  même  une  partie  de  l’huile  mêlée  à  de  la 
cire,  etc. 

2^ .  Quand  on  expose  au  feu  nu  des  corps  secs  ,  végétaux  ou 
animaux,  ils  se  torréfient,  roussissent,  se  charbonnent,  exhalent 
toute  l’eau  qu’ils  contenaient  encore;  les  matériaux  immédiats  , 
autrement  combinés,  forment  des  odeurs,  des  saveurs  particu¬ 
lières^  comme  le  caramel  dans  les  substances  sucrées,  une 
'hiilie  volaille  dans  le  café;  le  gratin^  le  roux ^  etc.  ,  dans  les 
chairs  et  graisses,  rôties,  grillées,  demi-brûlées.  La  rhubarbe 
torréfiée  devient  astringente  et  n’est  plus  purgative. 


Si  la  torréfaction  çst  poussée  plus  loin ,  c’est  Vustion  ou  î’f/z- 
cinération^ïsàlc  dans  les  vaisseaux  clos,  comme  l’éponge  brûlée, 
elle  produit  un  charbon  retenant  encore  quelque  matière  com¬ 
bustible  empyreumatique  plus  ou  moins  soluble  dans  l’eau.  Faite 
à  l’air  libre  ,  l’incinération  est  plus  complette.  Ainsi  l’ivoire ,  les 
os,  la  corne  de  cerf,  chauffés  jusqu’à  devenir  blancs ,  ont  perdu 
tout  pi  incipc  combustible.  Il  faut  bien  distinguer  i’incinéràliou  de 
la  calcination.  (  Voyez  cet  article,  pag.  i5o  ). 


De  la  distillation^  et  de  la  suhliinaîion. 

( 

Elles  ne  different  qu’en  ce  que  l’une  agit  sur  des  substances  ou 
liquides  ou  qui  fournissent  une  liqueur,  et  l’antre  suiydes  sèches; 
toutes  deux  sur  des  principes  volatils.  Elles  consistent  à  séparer 
ceux-ci  des  parties  fixes  d’un  corps  composé;  elles  ne  s’opèrent 
que  par  l’intermède  de  la  chaleur  et  dans  des  vaisseaux  clos. 

La  distillation  é;ait  jadis  distinguée  en  trois  espèces ,  per  ascen- 
sinn  ,  per  latus.^  et  per  descensum.  Mais  cette  dernière  est  impar¬ 
faite  et  inusitée  aujourd’hui;  celle  par  côté  ou  avec  la  cornue  est 
essentiellement  la  même  cpie  celle  par  ascension,  et  résulte 
toujours  de  l’écartement  des  molécules  du  foyer  de  la  chaleur. 
On  distinguera  mieux  la  distillation  en  celle  au  hain  marie  dont 
la  chaleur  est  d’environ  6o‘’  Réaumiir,  en  celle  à  Veau  bouil¬ 
lante  de  8o  à  85° ,  en  celle  au  hain  de  sable  ou  à  feu  nu ,  à  une 
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chaleur  supérieure  à  loo”,  et  qui  se  pousse  à  riucandescence  j  ou 
à  plusieurs  degrés  du  pyromèlre  de  Vedgewood  (i). 

On  distille  au  bain  marie,  ou  à  une  douce  chaleur,  les  éthers, 
les  alcools les  esprits  aromatiques  qui  s’élèvent  à  un  degré  infé¬ 
rieur  à  celui  de  l’eau  bouillante,  surtout  lorsqu’on  Vectifîe. 

A  l’eau  bouillante,  dans  l’alambic  ordinaire  de  mêlai,  ou  de 
cuivre  étamé,  à  feu  nu,  les  eaux  distillées,  les  huiles  essentielles, 
passent,  mais  il  est  à  craindre  que  les  matières  ne  se  brûlent  vers 
la  fin  de  la  distillation,  lorsque  le  résidu  se  concentre  ou  se  des¬ 
sèche  (comme  il  arrive  dans  les  distilleries  esprits-de-grains) ^ 
et  que  la  liqueur  distillée  ne  contracte  une  odeur  et  une  saveur 
d’empyreume.  D’ailleurs,  la  chaleur  de  l’.cau  est  plus  élevée  dans 
des  vaisseaux  fermés  que  lorsque  son  évaporation  est  libre. 

La  distillation,  à  une  chaleur  supérieure,  ne  produit  que  des 
(h^composiiions  pour  les  matières  végétales  ou  animales  ;  on  peut 
distiller  des  corps  secs,  comme  les  bois,  les  os,  etc.  ,  que  la 
chaleur  réduit  en  combinaisons  liquides  ou  gazéiformes.  Elle  est 
propre  aux  matières  minérales  surtout.  On  emploie  sur  le  bain  de 
sable,  ou  des  cucurbites  dites  retortes,  ou  des  cornues  de  verre, 
avec  le  récipient,  et  souvent  les  appareils  de  Woulf  ou  la  cuve 
hydro-pneumatique,  pour  recueillir  les  gaz.  Dans  les  feux  violens, 
on  prend  des  cornues  de  verre  ou  de  grès ,  cm  de  terre  cuite  et  de 
porcelaine,  ou  de  fer,  placées  au  fourneau  de  réverbère.  On  les 
enduit,  comme  nous  l’avons  dit,  d’un  lut  ou  d’une  sorte  de  cui¬ 
rasse  particulière  qui  les  défend  de  la  trop  vive  action  d’un  feu 
à  nu. 

Dans  toutes  ces  opérations,  l’on  doit  luter  avec  soin  les  join¬ 
tures,  si  l’on  ne  veut  rien  perdre;  à  moins  qu’on  ne  craigne  la 
fracture  des  vaisseaux  par  un  trop  grand  dégagement  de  vapeurs 
ou  de  gaz,  surtout  lorsqu’on  n’adapte  pas  les  tubes  de  sûreté  de 
Welther  aux  appareils.  Dans  les  matières  qui  se  figent  au  col  de 
la  cornue,  comme  le  beurre  d’antimointî  (chlorure),  et  inter¬ 
ceptent  le  passage,  il  faut  entretenir  de  la  chaleur  pour  les  fuie 
couler.  On  a  soin  aussi  de  refroidir  souvent  par  de  nouvelle  eau 
le  chapiteau  des  alambics;  et,  pour  que  le  récipient  ne  soit  pas 
trop  voisin  du  foyer  de  la  chaleur,  on  l’éloigne  par  une  allonge. 

La  suhlhnation  s’opère  dans  un  matras  placé  sur  un  bain  de 
sable,  comme  pour  sublimer  le  deuto -chlorure  de  mercure,  le  sul¬ 
fure  de  mei  cure  rouge  ou  cinnabre,  etc.  Pour  le  soufre,  on  se  servait 
depots  de  terre,  superposés  en  pile  et  ouverts  a  leur  fond,  ce  qu’on 
nommait  aludels ^  afin  que  le  soufre  s’élevât  dans  cette  cheminée. 


^(i)  Il  consiste  dans  le  retrait  que  prend  un  petit  cône  d’alumine  ,  retrait 
d’autant  plus  considérable  que  la  chaleur  est  jîIus  vive. 
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L^acîde  benzoïque  se  sublime  dans  une  terrine  servant  de  couver¬ 
cle  I  i)  à  celle  où  l’on  fait  chauffer  le  benjoin  ^  avec  la  précaution  de 
bien  unir  leurs  jointures.  Si  quelques-unes  de  ces  fleurs  de  ben¬ 
join  sont  jaunies  par  de  l’huile  einpyreumatique  j  on  les  sublime 
une  seconde  fois.  Au  reste,  le  meilleur  procédé  pour  les  extraire, 
est  la  voie  humide  et  la  combinaison  avec  la  chaux.  Lorsque  l’al¬ 
cool  et  le  soufre  se  trouvent  en  contact  à  l’état  de  vapeur  ou  de 
sublimation  ,  ils  se  combinent,  mais  par  ce  moyen  seulement. 

Du  grillage  y  de  la  calcination ,  de  ht  vitriflcation. 

Le  gdllage  se  dit  des  minérais,  qui,  après  avoir  été  bocardés, 
ou  concassés  par  des  pilons,  sont  soumis  au  feu  sur  des  grils  de 
fer,  pour  dissiper  le  soufre,  l’arsenic  et  autres  minéralisateurs  con»- 
traires  à  la  réduction  delà  mine  a  l’état  métallique.  Cette  pratique 
estsurtout  usitée  pour  les  pyrites  ou  sulfures.  Quant  aux  mines  de 
mercure,  on  doit  recueillir  la  vapeur,  qui  est  le  métal  même  vola¬ 
tilisé;  c’est  alors  une  distillation. 

On  doit  distinguer  la  calcination  proprement  dite  de  l’inciné¬ 
ration  et  de  l’oxydation  ;  car  la  vraie  calcination  consiste  seulement 
à  priver  la  chaux ,  par  exemple ,  d’eau  et  d’acide  carbonique ,  par 
la  chaleur  c[ui  les  fait  dissiper.  Les  écailles  d’huîtres  se  calcinent 
ainsi.  On  calcine  des  os  à  blancheur,  en  les  privant,  par  le  feu, 
de  leur  gélatine  et  de  leur  eau;  en  calcinant  la  magnésie,  la  po¬ 
tasse,  etc. ,  on  les  prive  d’eau  et  d’acide  carbonique  ;  mais  les  mé¬ 
taux  sont  plutôt  oxydables,  et  les  substances  végétales  ou  animales 
sont  plutôt  iricinérables  qu’oxydables  ou  calcinables.  Ces  distinc¬ 
tions  importent  beaucoup  pour  la  netteté  des  co|nîiaissances. 

En  poussant  la  calcination  au  feu,  l’on  parvient  à  la  vitrifi¬ 
cation  ^  pourvu  que  les  matières  soient  fusibles  ou  jointes  à  des 
fondans;  comme  la  silice  aux  alcalis  fixes  pour  faire  le  verre,  aux 
oxydes  métallic|ues  pour  des  verres  colorés  ou  émaux,  aux  terres 
pour  des  verres  plus  ou  moins  opaques.  On  vernit  les  poteries  gros¬ 
sières  avec  l’alquifonx  (galène  ou  sulfure  de  plomb)  ou  la  litharge  ; 
l'émail  de  la  faïence  se  fait  avec  de  la  fritte  de  sable,  de  la  potée 
d’étain  (oxyde)  et  du  plomb.  Le  safre  (oxyde  de  cobalt)  donne 
les  émaux  bleus  ,  le  cuivre  fait  le  vert,  safre  et  manganèse  font  le 
noir,  manganèse  et  potée  d’étain  font  le  pourpre  (2);  en  y  joignant 
le  tartre,  on  a  du  jaune.  Le  fer  donne  les  rouges  et  bruns,  le 
chrôme  les  verts,  l’antimoine  les  orangés,  etc.  Les  fondans  sont 
les  alcalis,  les  terres  alcalines  ou  les  oxydes,  avec  la  silice.  La  por- 


(1)  On  y  pratique  une  petite  ouverture, 

(2)  L’or  oxydé  fait  le  pourpre ,  aussi  celui  de  Cassius.  On  précipite  pour 
cela,  le  nitro-inuriate  d’or,  par  l’étain. 
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cclaine  prend de  retrait  parla  cuisson,  elles  autres  poteries 
d’autant  plus  qu’elles  contiennent  plus  d’alumine.  Les  sels  neutres 
contenusdaos  les  alcalis  surnagenten  écume  le  verre  enfusion,  et  se 
rejelient  sous  le  nom  àe  fiel  de  verre.  Les  verres  achromatiques  ou 
sans  cüuieuîs  et  denses,  pour  les  lunettes,  se  foui  avec  les  oxydes 
de  plomb  et  la  silice,  çommc]e,Jlint-glassàe?>  Anglais.  On  nomme 
savon  des  verriers,  l’oxyde  de  manganèse ,  dont  l’oxygène  déco- 
loi  e  le  verre  où  il  entre  ,*  mais  si  cet  oxygène  est  en  excès;,  il  le 
rend  violet.  La  fritte  n’est  qu’une  demi-vitrification.  Le  chlorure 
de  ploml^  fritté  (suite  de  la  décomposition  du  sel  marin  par  la 
iitharge)  fait  le  jaune  de  Naples  ^  utile  en  peinture  à  l’iiuiie.  La 
fritte  de  cobalt  ou  safre,  est  Vazur  pour  l’empois. 

Cémentation^  stratification  ^  coupellation ,  départ. 

On  cémente  le  fer,  pour  le  rendre  acierj  en  le  faisant  rougir 
fortement  au  feu,  entouré  de  charbon  pilé,  qui  forme  un  carbure 
propr  e  à  durcir  ce  métal.  L’acier  contient  fi  de  charbon.  Le  plâtre 
en  contact  avec  le  verre,  donne,  par  le  même  moyen,  un  verre 
opaque  (porcelaine  de  Réaumur).  On  nomme  eaux  de  cémenta¬ 
tion  celles  qui,  chargées  de  sulfate  de  cuivre,  déposent  ce  métal 
sur  la  ferraille  qu’on  y  met  tremper. 

La  stratification  consiste  à  placer  des  couches  alternatives  de 
deux  ou  plusieurs  substances,  superposées,  stratum  super  stra¬ 
tum;  elle  s’opère  pour  la  céineniation.  En  stratifiant  des  lames  de 
cuivre  avec  des  rafles  de  raisin  humides,  on  obtient  le  veil-de-gris. 

L*a  coupelle,  ou  petite  coupe,  se  fait  avec  des  os  bien  calcinés, 
lavés,  mis  en  pàl^.  On  y  place  de  l’or  ou  de  l’argent  inqaurs,  qu’on 
mêle  au  plomb  ou  au  bismuth ,  et  on  chauffe  au  feu  de  reverbère  ; 
les  métaux  les  plus  oxydables,  ou  s’imbibent  dans  les  pores  de  la 
coupelle,  ou  se  volatilisen  t,  et  le  métal  le  moins  oxydable  reste.pur. 

Dans  le  départ on  sépare  de  même  le  métal  le  plus  oxydable 
par  le  feu,  comme  du  cuivre,  l’étain  qui  est  pour  jfi  dans  le  métal 
des  cloches.  Les  corps  oxygénans ,  le  nitre,  le  manganèse  y  aident. 
Le  départ  se  fait  aussi  par  la  voie  humide  avec  les  acides  :  l’acide 
nitiique  dissout  l’argent  mêlé  à  l’or,  sans  toucher  à  celui-ci,  ou 
le  cuivre  mêlé  à  l’or,  ou  l’étain  au  plomb;  cet  acide  dissout  le 
cuivre  ou  le  plomb ,  et  précipite  l’étain  en  oxyde.  (  Noyez  aussi  au 
mot  liquation  y  pag.  1 3 1.  ) 

Déflagration ^  détonnation  et  fulmination  ^  effervescence  ^  etc. 

La  déflagration  est  lorsque  le  mire  fuse ,  et  se  décompose  sur 
les  charbons  ardens,  ou  sur  un  métal  chauffé,  comme  dans  les 
c/j)/6'5«6' d’antimoine,  pour  en  faire  le  deuloxyde  diaphorétique, 
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ou  le  fondant  de  Ilotrou,  ouïe  foie  d’antimoine  (oxyde  d’an¬ 
timoine  hydrosuifuré)  de  Ruland,  etc. 

Une  détonnation  est  une  plus  prompte  inflammation  et  avec 
bruit^  comme  fait  la  poudre  à  canon  inventée,  au  XIV®  siècle,  par 
le  moine  Bertliold  Scliwartz,  et  dont  les  meilleures  proportions 
sont  77  salpêtre^  i4  charbon,  9  soufre  (l’usage  ordinaire  est  sal¬ 
pêtre  76,  charbon  et  soufre  a'a  12).  Il  faut  choisir  du  charbon 
poreux  de  bois  blanc  et  non  humecté  à  l’air.  Plus  la  compression 
est  forte,  plus  le  dégagement  subit  des  gaz  cause  une  vive  ex¬ 
plosion. 

On  n’en  peut  guère  distinguer  fulmination ,  qui  s’opère  dans 
des  protoxydes  d’or,  d’argent,  de  mercure,  précipités  par  l’ammo¬ 
niaque,  lorsqu’on  les  touche  ou  qu’on  les  broie.  Il  s’opère  une  com¬ 
binaison  de  l’oxygène  avec  l’hydrogène  de  l’ammoniaque. Le  chlorate 
de  potasse  agit  de  même  avec  les  combustibles  secs  (six  parties  de 
ce  sel  avec  soufre  et  charbon  a~a  une  partie  font  une  poudre  très- 
violente  selon  M.  Berthollet,  mais  qui  s’enflamme  par  le  seul  choc). 
La  poudre  fulminante,  faite  avec  nitre,  soufre,  potasse  et  sciure 
de  bois  (ou  du  tartre  brut),  s’enflamme  par  la  seule  chaleur. 

Le  mot  effervescence  ne  désigne  qu’un  dégagement  de  bulles 
dans  un  liquide,  soit  par  suite  de  la  dissolution  d’un  métal  dans 
un  acide,  soit  par  fermentation  spiritueuse,  soit  par  l’action  d’un 
dissolvant  qui  dégage  l’acide  carbonique  des  carbonates,  etc.  Elle 
s’opère  avecchaleuiTorsque  l’acide  nitrique  mêlé  d’un  peu  de  sulfu¬ 
rique  enflamme  les  huiles  essentielles  sur  lesquelles  oit  le  verse. 

De  la  combustion^  V  oxydation^  F  acidification^  par  F  oxygénation 

et  F  hydrogénation. 

C’est  principalement  sur  ces  phénomènes  que  se  fonde  la  nou¬ 
velle  théorie  chimique.  Georges-Ernest  Stahl  (1),  fondateur  de 
l’ancienne,  avait  établi  dans  son  Traité  de  Sulfure  et  Sahhus  ^ 
que  le  soufre  et  les  autres  corps  combustibles  étaient  formés  d’une 
base,  soit  acide,  soit  terreuse ,  etc.,  et  d’un  principe  inflammable, 
le  plilogistique fltii,  se  détruisant  par  la  combustion,  laissait  li¬ 
bre  la  base;  qu’en  restituant  le  phlogistique  aux  corps  brûlés,  011 
les  revivifiait;  que  ce  principe  du  feu  étant  très-léger,  allégeait  les^ 
corps,  d’où  vient  qu’ils  prenaient  plus  de  poids  quand  iis  en  étaient 
privés  (mais  cette  explication  a  été  postérieure  à  cet  auteur);  que 
les  corps  très-déphlogistiqués,  comme  les  acides,  enlevaient  lephlo- 
gistique  aux  métaux,  etc. 


(i)  Célèbre  médecin  et  cbimiste,  homme  ^e  génie,  né  an  dix-septième 
siècle,  dans  la  Marclie  de  Brandebourg  ;  a  été  disciple  de  Becclier  ;  a  l'ait 
aussi  une  révolution  dans  la  médecine,  eu  fondant  la  secte  c/es  a/n/;z/6'^e-5. 
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L’illustre  Lavoisier  a  reconnu,  au  contraire  ,  que  la  comhus- 
tion  consistait  toujours  dans  la  fixation  de  l’oxygène  soit  de  Fair 
soit  des  corps  qui  le  donnent,  sur  le  corps  combustible,  d'où  venait 
un  plus  grand  poids  des  oxydes  métalliques  :  ce  qu’on  pouvait 
constater  par  la  séparation  de  cet  oxygène^  que  les  corps  com¬ 
bustibles  étaient  tous  simples,  mais  plus  ou  moins  susceptibles 
de  se  combiner  à  cet  oxygène  ,  c’est  pourquoi  souvent  ils  se  l’en¬ 
levaient  les  uns  aux  autres;  que  la  chaleur  et  la  flamme  dans  les 
combustions  vives  venaient  de  l’oxygène  fondu  en  gaz  par  le  calo¬ 
rique  lui-même,  et  qu’alors  l’air  se  solidifiait  en  perdant  ce  calo¬ 
rique  ;  qu’en  le  reprenant  (  comme  les  oxydes  de  mercure  chaufles 
au  if)uge  '  ,  il  redevenait  gazeux,  et  le  corps  brûlé  reprenait  sa 
combustibilité  ;  que  le  charbon  enlevant  l’oxygène  a  l’acide  sulfu¬ 
rique ,  i’établissait  le  soufre;  que  le  phiogistique  n’étant  ,  pas  un 
corps  démontrable  et  isolable ,  n’olfrait  qu’une  hypothèse  ingé¬ 
nieuse  ,  etc. 

y  a  deux  sortes  de  cojnhustiojis  :  celle  à  l’air  libre  ,  et  l’autre 
latente  on  cachée,  comme  les  métaux  et  d’autres  combustibles 
qui  s’oxydent  par  les  acides,  ou  par  oxydation  lente,  avec  ou 
sans  le  contact  de  l’eau,  telle  que  la  rouille  du  fer,  les  fermenta¬ 
tions  acides  et  putrides,  etc.  Celles-ci  s’opèrent  sans  dégagement 
de  lumière  ou  même  de  chaleur  sensible.  D’ailleurs  l’oxygène 
déjà  en  partie  solidifié  dans  l’eau  ou  les  acides,  contient  moins  de 
caloricfue  que  celui  à  l’état  gazeux. 

\] oxydation  des  métaux,  jadis  nommée  calcination,  n’est  ainsi 
qn’unc  fixation  de  l’oxygène.  On  nomme  à  présent  peroxyde  , 
l’oxyde  au  maximum  ;  deutoxyde  ,  celui  qui  a  deux  fois  la  quaniiié 
d’oxygèr.e  du  protoxyde’.^  celui-ci  est  au  minimum  d’oxygénation. 

Excepté  l’hydrogène,  le  fluoré,  plusieurs  métaux  ,  ou  terres  et 
alcalis,  presque  tous  les  corps  combustibles  deviennent  acides  par 
leur  condDinaison  avec  V oxygène.  C’est  pourquoi  on  lui  a  donné  ce 
nom  qui  désigne  cette  faculté  acidifiante  (i).  L’analogie  l’indique 
pour  ceux  qu’on  n’a  pu  décomposer  encore.  Depuis  Lavoisier,  la  théo¬ 
rie  de  racidificatioii  a  cbangé,  parce  qu’on  a  reconnu  qu’il  existait 
des  acides  sans  oxygène.  M.  Bertholiet  avait  déjà  signalé  l’acide 
priissiqne  ,  et  on  sait  aujourd’liui  que  d’antres  acides  animaux 
(Te  mnrgarîque ,  l’oiéique,  le  delphinique  de  Ghevrenl,  extraits 
des  graisses  )  n’ont  point  d’oxygène.  Trommsdorf  avait  vu  que 
riijdrogène  sulfuré  saturait  des  bases  salifiabics  comme  un  acide, 
cl  le  nomma  hydroihLoni.cjue  ;  c’est  aujourd’hui  l’acide  bydrosul- 

(i)  aigre  ,  ■) s/vo/ts?/ ,  ^igeiiclrer.  Mais  le  chlore,  Viode ,  et  peut-être 

(Vautres  corps  enco’e  possèdeut  la  Faculté  dacidilier;  il  en  est  sans  doute  de 
même  de  Ions  Ic-s  radicaux  des  hydracides ,  ceux-ci  ne  contenant  pas  d’oxygène. 
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furique  de  AI.  Gay-Lussac.  On  a  vu,  d’après  Davy,  que  le  chlore 
ne  contenant  pas  d’oxygène  (ou  n’étant  pas  de  l’acide  muriatique 
oxygéné),  comme  on  l’avait  pensé,  il  devenait  par  l’hydrogène 
acide  hydrochlorique  ou  muriatique  simple  ;  de  même  l’iode 
passe  par  le  moyen  de  l’hydrogène  à  l’état  d’acide  liydriodique. 
Enfin  il  en  est  de  même  du  fluoré  qui  donne  un  acide  liydro- 
fluorique,  et  du  cyanogène  qui  produit  l’acide  liydrocyanique  (dit 
autrefois  priissique).  Il  existe  donc  cinq  hydrac.des  connus,  ou 
corps  acidifiés  par  leur  combinaison  avec  l’hydrogène  ;  et  presque 
tous  ces  corps  simples  ,  le  chlore,  le  fluoré,  l’iode,  le  cyanogène, 
ont  une  action  très-destructive  et  énergique  sur  les  corps  ani-- 
maux  ou  végétaux^  parce  qu’ils  tendent  à  leur  arracher  l’hydro¬ 
gène  pour  s’acidifier.  1j  oxygénation  est  un  autre  genre  de  com¬ 
binaison  .  La  suroxygénation  s’opère  sur  plusieurs  acides  qui  se 
chargent  de  beaucoup  d’oxygène  au  moyen  de  la  baryte  oxygénée, 
par  exemple,  outre  celui  qu’ils  doivent  avoir  comme  acides.  Cette 
surabondance  diminue  souvent  l’acidité  du  corps  oxygéné,  et  c’est 
pour  cela  peut-être  que  l’oxygène  ne  rend  pas  l’hydrogène  acide , 
en  formant  de  l’eau  avec  lui. 

De  faibles  oxygénations  dans  les  corps  végétaux  et  animaux  y 
développent  divers  composés ,  mais  non  toujours  la  formation 
d’acides. 

Désoxygénation  ,  revivification. 

L’on  voit  par  ce  qui  précède  que  le  déhridement  d’un  corps ,  la 
réduction  des  acides  sulfurique  ,  phosphorique  ,  carbonique,  etc.  ^ 
en  soufre,  phosphore,  carbone,  et  des  oxydes,  en  métaux  ,  ne 
sont  que  la  soustraction  de  l’oxygène  qui  leur  était  uni.  Gela  se 
fait  par  l’intermède  de  substances  qui,  ayant  beaucoup  d’affinité 
avec  cet  oxygène,  l’enlèvent  aux  corps  qui  le  contiennent.  Ainsi  ou 
revivifie  les  oxydes  de  mercure  par  îaseuie  chaleur  en  vaisseaux  clos; 
on  désoxygène  l’acide  phosphorique  par  le  charbon  ,etc.  Laîumière 
réduit  plusieurs  oxydes  métalliques,  l’argent,  le  mercure,  etc. 


DE  LA  CONSERVATION  DES  SUBSTANCES 


DES  TROIS  REGNES. 


Nous  connaissons  sept  procédés  pour  conserver  les  corps  végé¬ 
taux  et  animaux  destinés  à  l’usage  pharmaceutique,  ou  écono— 
micjue  ,  etc.  C’est  1°  la  dessication  et  aussi  Vinfumation^  2°  la 
concrescibilité  au  moyen  de  la  chaleur  ou  par  froid;  0^  les 
condimens  ,  soit  acides  ^  soit  scdins ,  soit  huileux  ,*  4°  les  spiri- 
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tueux  i,  5°  V oxydation  ^  6°  le  tannage  e%  Vemhaumement 
des  aromates^  7°  la  momification  naturelle  ^  hors  du  contact  de 
Pair. 

Les  substances  minérales  ,  formées  de  principes  simples  , 
n’ayant  ni  vie  ni  mort  réelles,  se  conservent  d’elles-mêmes  en 
les  mettant  à  •  l’abri  des  causes  extérieures  de  décomposition  5 
ainsi  une  terre  ,  un  sel^  un  métal,  se  conserveront  en  même  état 
hors  du  contclct  dê  l’humidité,  de  l’air ,  de  la  lumière.  Mais  il 
n’en  est  pas  de  même  des  corps  organisés  ;  formés  par  un  principe 
de  vie,  ils  tendent  d’eux-mêmes  à  se  décomposer  par  la  mort,  in¬ 
dépendamment  des  influences  extérieures^  comme  s’ils  réunissaient 
des  élémens  ennemis  qui  réagissent  les  uns  contre  les  autres  par 
fermentation  et  putrélaction  spontanées.  C’est  donc  à  prévenir  et 
empêcher  ces  mouvemens  destructifs ,  que  consiste  l’art  de  coiir- 
server  ces  corps. 

1°  De  la  dessiccation  J  de  Vinfiumation. 

La  c/é'5,9mcafz;o7? privant  d’humidité  les  corps,  durcissant  leurs 
tissus,  est  l’un  des  plus  grands  obstacles  aux  décompositions. 
Elle  varie  selon  la  nature  des  substances. 

Pour  les  racines,  qui  se  conservent  mieux  que  les  feuilles  ou  les 
fleurs  ou  les  fruits,  parce  qu’elles  sont  plus  ligneuses,  on  doit 
d’abord  les  brosser  dans  l’eau  pour  enlever  la  terre,  et  même  un 
peu  de  substance  muqueuse  qui  moisirait  facilement  à  leur  surface. 
On  coupe  ensuite  les,  plus  grosses  ;  on  fend  celles  dont  le  centre 
est  très-massif;  on  ratisse  celles  qui  ont  l’écorce  épaisse  (excepté 
les  racines  aromatiques,  comme  celles  des  ombellifères^  dont 
l’odeur  réside  surtout  dans  l’épiderme);  on  les  étend  sur  des 
clisses  d’osier,  etouleshiit  sécher  ou  dans  l’étuve,  de  20°]usqu’à4o‘’, 
ou  dans  un  four  à  demi  refroidi.  L’on  doit  les  remuer,  afin  de  chan¬ 
ger  les  surfaces.  Pour  les  racines  les  plus  épaisses  et  les  plus  suc¬ 
culentes,  comme  la  rhubarbe,  la  bryone,  la  pomme  de  terre,  la 
pivoine ,  le  nénuphar,  on  les  incises  par  tranches  qu’on  enfile  dans 
une  ficelle,  et  qu’on  fait  sécher  en  chapelets  à  une  chaleur  de  2  5 
ou  5o®.  On  détache  de  même  les  squammes  de  l’oignon  de  scille, 
et  on  les  sèche,  étant  enfilées,  autour  d’un  tuyau  de  poêle,  ou 
dans  une  étuve  bien  chaude.  Elles  sont  très-disposées  a  se  ramollir. 
Baumé  conseille  de  laver  la  rhubarbe  et  de  la  faire  dégorger  d’une 
partie  de  son  principe  muqueux  dans  l’eau,  avant  de  la  sécher; 
sans  cette  précaution,  elle  noircit,  et  se  ramollit  lorsqu’on  la  pile. 

On  sèche  les  pommes  de  terre  aussi,  après  leur  cuisson  dans 
l’eau^  et  Ics  avoir  coupées  par  tranches  ^  pour  en  former  une  sorte 
de  sagou.  Alors  elles  peuvent  donner  à  l’eau  la  consistance  muci- 
lagineuse,  même  à  hroid.  Les  bulbes  des  orchis  bouillis  dans  l’eau 
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se  sèchent  au  four,  pour  faire  le  salep.  Les  racines  de  raifort,  de 
bryone ,  d’iris,  d’arum,  etc.,  qui  perdraient  leurs  vertus  en  se 
desséchant ,  se  conservent  long-lemps  dans  du  sable  sec. 

P«.ien  de  plus  facile  à  dessécher  que  les  bois;  mais  leur  aubier 
est  sujet  à  devenir  la  pâture  des  insectes.  Buffon  a  conseillé  pour 
durcir  les  bois  de  construction,  d’écorcer  les  arbres  un  an  avant 
que  de  les  abattre;  car,  pendant  ce  temps,  l’aubier  se  durcit  et 
devient  aussi  compacte  que  le  cœur. 

On  a  recommandé  d’imbiber  les  bois  de  marine  d’une  solution 
d’arsenic  pour  empêcher  les  vers  marins  de  s’y  mettre.  Les  bois 
flottés  ou  macérés  dans  Peau  y  perdent  du  principe  extractif  et 
cette  sève  sucrée  que  recherchent  les  larves  des  insectes  ;  ils  sont 
moins  attaquables  et  plus  durs.  Le  lessivage  fait  de  même,  surtout 
dans  une  solution  d’alun,  où  ils  deviennent  aussi  moins  combus¬ 
tibles. 

En  desséchant  les  écorces  d’arbres,  on  devrait  avoir  soin  d’en¬ 
lever  ou  racler  l’épiderme,  qui  est  plus  ou  moins  rugueux  et 
inerte.  Pour  les  dessécher,  la  chaleur  de  l’air,  en  temps  sec,  sulfit 
d’ordinaire.  On  remarque  dans  les  écorces  des  jeunes  branches, 
plus  d’acide  galliqiie,  et  dans  les  plus  grosses,  davantage  de  tan¬ 
nin.  On  préfère  les  plus  fines  dans  les  quinquinas  et  dans  celles 
du  chêne  pour  le  tannage. 

Pour  les  écorces  des  fruits ,  celles  de  grenades  (  ou  malicorium)^ 
d’oranges  et  de  citrons,  doivent  être  séparées  de  la  plus  grande 
partie  de  la  matière  fongueuse  blanche  de  leur  intérieur,  et  non 
humectées  par  le  suc  du  fruit. 

Les  tiges,  les  feuilles  et  sommités  des  herbes  recueillies  par  un 
temps  sec,  mondées  des  feuilles  jaunies  et  pourries,  séparées  de 
la  terre  et  de  la  poussière  en  les  secouant,  se  placeront  sur  des 
claies  d’osier  couvertes  de  papier  brouillard^  s’exposeront  a  la 
chaleur  du  soleil  ou  d’une  étuve,  en  lieu  sec  et  aéré.  Plus  la  des¬ 
sication  sera  prompte,  plus  elle  sera  parfiite,  moins  elle  donnera 
le  temps  de  fermenter  et  moisir,  surtout  pour  les  plantes  succu¬ 
lentes,  comme  les  borraginées,  les  chicoracées ,  les  malvacées.  Il 
convient  de  les  clair-semer  sur  les  claies,  car  mises  entas,  elles 
s’échauffent  et  noircissent,  ou  jaunissent.  On  doit  les  retourner 
souvent.  Après  la  dessicafion,  on  les  secoue  dans  un  tamis  large 
pour  séparer  les  œufs  d’insectes  qui  pourraient  éclore  dans  les 
boîtes  où  l’on  serre  ces  plantes.  Les  herbes  aromatiques  doivent 
aussi  se  sécher  promptement  à  une  chaleur  modérée;  car,  comme 
elles  perdent  de  leur  huile  volatile,  on  doit  hâter  cette  dessica¬ 
tion  :  elles  perdraient  davantage  en  la  prolongeant,  et  auraient 
une  couleur  moins  vive,  ce  qui  annonce  toujours  un  commence¬ 
ment  d’altération.  Presque  toutes  les  plantes,  après  avoir  été  très- 
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dess<^cliées  et  rendues  fragiles,  se  ramollissent  un  peu  ensuite,  eS 
reprennent  plus  d’odeur,  comme  le  roélilot,  le  botrys,  les  roses, 
rou  tes,  îa  petite  centaurée.  Il  est  remarquable  que  la  même  quan¬ 
tité  de  plantes  distillée  donne  souvent  plus  d’huile  volatile  après 
îa  dessication ,  que  distillée  à  l’état  frais.  En  plusieurs  circons¬ 
tances ,  la  dessication  produit  une  plus  grande  maturation  ou  éla¬ 
boration  dans  les  sucs  végétaux,  surtout  dans  les  fruits.  On  ne 
doit  pas  dessécher  les  plantes  crucifères ,  elles  perdent  toutes  leurs 
propriétés  antiscorbutiques,  qui  sont  trop  volatiles.  La  dessica¬ 
tion  au  bain  marie,  proposée  par  quelques  auteurs,  fait  subir  aux 
plantes  une  demi-coction  par  la  iéaction  de  la  chaleur  humide 
sur  leur  tissu,  car  Févaporadon  est  moins  prompte  en  vaisseaux 
clos. 

On  doit  dessécher  les  fleurs  avec  beaucoup  de  rapidité.  On 
monde  du  calice  et  des  onglets,  les  pétales  des  œillets,  etc.  Lors¬ 
que  les  fleurs  sont  trop  petites,  on  laisse  le  calice  et  même  les 
sommités  fleuries  entières,  comme  chez  la  plupait  des  labiées. 
Plus  les  plantes  sont  succulentes,  plus  eUes  perdent  (i).  Les  co— 
rymbifères  à  semences  aigrettées,  comme  le  tussilage,  le  pied- 
de-chat ,  doivent  être  plus  desséchées  que  d’autres,  avant  leur 
entier  épanouissement,  parce  qu’un  peu  d’humidité  restante  suffit, 
pour  développer  les  aigrettes,  qui  foi  fuent  alors  un  coton  nuisible 
dans  les  infusions,  et  laissent  de  petites  paillettes  irritantes  pour 
la  gf>rge.  Les  fleurs  inodores,  ou  d’odeur  faible,  peuvent  subir 
20  à  5o  degrés  pour  leur  dessication  prompte.  On  ne  penl  pas 
dessécher  les  pétales  sncculens  des  liliacées ,  des  narcisses,  des 
iridées,  etc.  Leur  odeur  est  très-fugace;  leur  prirencbyme  muci- 
iagioeiix  se  pourrit  et  noircit.  Les  parfumeurs  se  contentent  d’en- 


(1)  Voici  un  tahleaii  de  la  déperdition  d’eau  que  font  plusieurs  plantes 
usitées  :  ce  qui  nécessite  diverses  proportions  dans  leur  emploi  à  l'état  de 
sécheresse  ou  de  fraicheur. 

Les  fleurs  des  borragiuées  (buglosse,  pulmonaire ,  bourrache  ),  de  muguet, 
de  violettes  ,  de  millepertuis ,  de  coquelicots ,  rossolis,  perdent  jg  on  poids 
environ.  Les  fleurs  de  nénuphar  encore  plus.  Les  fleurs  de  souci ,  de  genêt, 
de  romarin  ,  de  sauge,  et  de  presque  toutes  les  labiées,  même  les  sommités 
du  scordium,  celles  aussi  d  absinthe  perdent  10  ou  12  ‘h  sur  1 6  j)arlies.  Les 
roses  et  œillets  rouges,  les  feuilles  de  iDugle  ,  les  sommité-?  d’origan  ,  celles 
de  matricaire,  de  camomille,  d’arnica,  de  pied-de-chat,  et  autrescorymbiferes, 
perdent  12  ou  11  v  sur  16.  11  en  est  de  même  des  fleurs  malvacées.  La  racine 
d’aunée  perd  presque  autant.  L’euphraise,  le  caille-lait  jaune,  le  mélilot  ,  et 
plusieurs  pap'iliouacées  eu  herbe,  la  sanicle,  la  fleur  de  tilleul  ,  perdent  10 
ou  11  sur  16.  La  pervenche,  les  sommités  de  petite  centaurée,  le  bédéguar 
du  cynorhodon  ,  enhu  toutes  les  tiges  herbacées  qui  ne  sont  pas  ligueuses, 
perdent  9  à  lo  sur  16.  Les  racines  de  saxifrage  et  de  plusieurs  plantes  de 
moyenne  grosseur,  perdent  9,  on  unpeu])lns  de  moitié;  et  même  îa  jh»i- 
harbe  perd  les  }  ,  ainsi  que  les  racines  succulentes  de  bryone,  d’ariim  ,  etc. 
Les  écorces,  les  bois,  surtout  ceux  qui  sont  résineux,  perdent  environ 
moitié,  plus  ou  moins. 
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lever  l’arome  des  tubéreuses,  des  lis,  par  Fhuile  de  ben.  Plusieurs 
sommités  fleuries  de  petite  centaurée,  de  muguet,  d’absintbe,  de 
mélilot,  de  scordiiim  ^  etc. ,  se  lient  en  petits  paquets  (manipules), 
et  se  suspendent  en  guirlandes  pour  être  sécliées ,  ou  bien  oti  les 
place  dans  des  cornets  de  papier,  au  soleil,  pour  qu’il  ne  les  dé¬ 
colore  pas.  La  couleur  des  pétales  de  roses  rouges  se  conserve  par 
une  prompte  dessication  avec  chaleur;  on  sépare,  en  criblant,  les 
anthères  ou  sommets  jaunes  des  étamines.  Les  roses  de  Provins 
acquièrent  plus  d’odeur  par  la  dessication,  ainsi  que  les  œillets 
rouges  ;  une  grande  partie  de  l’odeur  réside  dans  le  calice  des 
labiées. 

Après  quelques  temps,  les  fleurs  de  violettes,  de  buglosse,  de 
bourrache  sèches  jaunissent  et  se  décolorent  entièrement,  surtout 
si  on  les  place  dans  des  bocaux  de  verre  où  pénètre  la  lumière. 
Leur  principe  muqueux  se  décompose  ;  elles  perdent  leur  vertu. 
En  les  plongeant  un  instant  dans  l’eau  bouiilante,  et  les  expri¬ 
mant  légèrement  avant  leur  dessication  à  l’étuve,  leur  couleur 
bleue  reste  sans  s’altérer.  Alais  ce  moyen ,  très-bon  pour  la 
couleur,  enlève  à  ces  fleurs  la  propriété  adoucissante  et  mucila- 
gineuse  qu’on  y  recherche  ,  et  nous  adoptons  le  sentiment  de 
Baumé^  qui  rejette  cette  pratique,  quoique  préférée  par  d’habiles 
pharmaciens. 

est  facile  de  sécher  les  semences  des  céréales  ou  frumen- 
lacées,  à  l’étuve,  comme  le  blé  séché  au  four,  selon  Duhamel  et 
Tillet.  Les  légumes  farineux  peuvent  l’ètre  de  même  ,  hors  de 
leurs  gousses  ,  tels  sont  les  haricots ,  les  pois.  On  sèche  les  châ¬ 
taignes  ou  marrons  à  la  fumée,  sur  des  claies,  au-dessus  du  feu'; 
ils  suent  ou  expriment  leur  eau. 

Les  graines  huileuses  ou  émulsives  ne  doivent  pas  être  séchées 
à  la  chaleur,  mais  à  l’air  seulement,  et  même  elles  sont  sujettes 


promptement  leur  faculté  germinative.  Elles  ne  la  conservent,  que 
lorsqu’on  les  tient  dans  du  sablon  humide,  hors  de  faction  de 
l’air  et  d’une  température  un  peu  élevée.  Les  amandes  douces , 
les  pistaches  ,  se  conservent  plus  long-temps  sans  rancir  dedans 
que  dehors  de  leurs  coques ,  et  cela  est  général  pour  toutes  les 
semences  renfermées  dans  leurs  capsules  ou  enveloppes  natu¬ 
relles,  Ainsi  les  noix,  noisettes,  ne  doivent  se  sécher  qu’au  grenier 
ou  sur  des  planches,  a  l’air  frais.  Les  semences  cornées  ,  quoique 
très-desséchées,  conservent  long-temps  leur  faculté  germinative,  - 
laquelle  est  toujours  un  signe  de  non-altération.  Les  semences 
des  ombelîifères  ,  quoique  huileuses  (mais  d’une  huile  volatile), 
se  dessèchent  bien  à  l’air. 

Oa  conserve  sur  la  paille  les  fniits  qu’il  faut  cueillir  avant 
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leur  parfaite  maturité  pour  qu’ils  se  gardent.  Ils  mûrissent  dans 
le  fruitier,  qui  doit  être  eu  lieu  frais  (  à  5  ou  io°  au  plus), 
sec  et  ombragé.  Dans  cette  maturation  spontanée,  il  se  dégage 
de  l’acide  carbonique.  Les  citrons  et  les  oranges  mûrissent  ainsi 
sans  altération,  quoique  cueillis  encore  veris.  On  doit  préserver 
les  fruits  de  se  toucher,  pour  éviter  qu’ils  se  pourrissent  en  se 
communiquant  leur  humidité.  Les  fruits  meurtris  se  gâtent. 

Il  ne  faut  pas  dessécher,  jusqu’à  sécheresse  absolue,  les  pru- 
iîaux_,  les  figues,  les  dattes,  les  cynorhodons  ,  etc.  ^  mais  les 
laisser  encore  un  peu  pulpeux. 

On  sèche  au  four  à  36"^  les  cerises  les  prunes  de  Sainte- 
Catherine  pour  pruneaux,  et  celles  de  damas  noir  pour  les  pru¬ 
neaux  laxatifs.  Les  figues,  les  dattes ,  les  jujubes  ,  les  sébestes,  les 
myrobolans  etc.  ,  se  dessèchent  au  soleil  ,  sur  des  claies,  dans  les 
pays  chauds.  On  fait  des  raisins  secs  à  Damas,  à  Corinthe,  et 
des  raisins  passes  en  Espagne ,  en  Calabre  ,  en  Provence ,  en  trem¬ 
pant  les  grappes  dans  une  lessive  alcaline  chaude,  de  cendres  ou 
de  soude  barille,  à  12  ou  i5°  de  Paréomètre,  et  en  les  dessé¬ 
chant  ensuite  au  soleil.  Ils  perdent  les  deux  tiers  en  poids ,  et 
se  couvrent  d’une  exsudation  blanche ,  sucrée.  (Nous  parlerons 
plus  loin  des  autres  conservations  des  fruits.  ) 

L’on  emploie  aussi  la  dessication  au  four  ou  à  l’étuve  pour  les 
chairs  de  vipère,  de  seine,  pont  les  cantharides,  les  cloportes, 
la  cochenille,  etc.  Les  cantharides  doivent  être  disposées  sur  des 
tamis  de  crin  ou  des  cadres  de  toile  ,  et  non  pas  mises  en  las. 
Mais  si  les  larves  des  insectes  y  éclosent,  il  faut  leur  faire  subir 
une  chaleur  de  4o^,  qui  les  tue.  On  doit  renouveler  souvent  les 
matières  animales ,  à  cause  de  leur  tendance  continuelle  à  la 
putréfaction.  Les  substances  odorantes  se  conservent  mieux , 
comme  le  castoréum ,  le  musc. 

Dans  les  solitudes  de  l’Amérique,  on  conserve  long-temps  de  la 
chair  bonne  à  manger,  en  la  découpant  en  petits  filets,  la  faisant 
promptement  sécher  au  soleil  ,  et  l’exposant  à  une  forte  fumée 
avec  la  chaleur  du  bois  vert  brûlant.  Cette  pratique  se  nomme 
houcaner  la  viande.  L’on  frit  subir  également  une  dessication 
par  l’infumation  aux  harengs  saurs,  au  stok-fisch  et  à  d’autres 
poissons.  Dans  cette  opéi’aiion,  une  partie  du  suc  et  de  la  graisse 
des  chairs  s’écoule,  se  dissipe;  étant  plus  sèches  ,  elles  se  gardent 
plus  longuement.  D’ailleurs,  une  portion  de  l’acide  pyroligneux 
(acétique)  de  la  fumée  £e  fixant  avec  de  l’huile  empyreumat  que 
à  la  surface  de  ces  chairs,  les  enduit,  les  pénètre^  et  concourt  à 
empêcher  leur  putréfaction. 

Les  objets  se  conservent  bien  à  l’abri  de  l’air,  de  la  lumière, 
de  la  poussièr  e ,  etc. ,  dans  des  boîtes ,  des  bocaux  et  autres 
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vases ,  pour  les  préserver  aussi  des  insectes.  On  doit  visiter  sou¬ 
vent  ces  objets  ,  pour  renouveler  ceux  qui  se  détérioreraient  ; 
on  doit  particulièrement  changer  chaque  année  les  médicamens 
simples  indigènes. 


4®.  De  la  concrescihilité  par  la  chaleur^  et  celle  par  le  Jj'oid. 

Le  procédé  ^qu’a  publié  M.^  Appert ,  et  qu’on  pratique  avec 
tant  de  succès  sur  tous  les  légumes ,  sur  beaucoup  de  fruits,  pour 
les  conserver  très -long -temps  à  V état  frais  ^  consiste  dans  la 
concrescihilité  par  la  chaleur  de  la  pellicule  ou  de  l’enveloppe  de 
ces  corps  (i).  Par  ce  moyen,  la  partie  glutineuse  et  fermentes¬ 
cible  de  cette  enveloppe  demeure  inactive,  surtout  étant  hors  du 
contact  de  l’air,  et  empêche  que  l’intérieur  du  fruit  ou  du  légume 
qui  se  cuit  aussi,  ne  se  détériore.  On  prend  pour  cet  objet  une 
bouteille  a  large  ouverture  ,  un  fort  bocal  en  verre  ;  on  y  intro¬ 
duit,  ou  de  la  chair  cuite  aux  trois  quarts  ,  ou  des  légumes  blan¬ 
chis,  ou  des  petits  pois,  ou  des  fruits  non  cuits,  etc.,  jusqu’aux  trois 
quarts  du  vase  ;  on  fenxie  très  -  hermétiquement  avec  du  liège 
bien  luté  par  un  lut  de  chaux  et  de  fromage  mou,  et  assujetti 
fortement  avec  du  fil  de  fer.  De  l’exactitude  de  l’obturation  , 
dépend  le  succès  de  l’opération.  Ensuite  on  soumet  graduellement 
à  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  ces  bocaux  enveloppés  d’un  sac 
de  toile  forte,  pendant  plus  ou  moins  de  temps ,  selon  la  dureté  ou 
l’épaisseur  des  légumes  ou  fruits,  et  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  pré¬ 
sumés  cuits  dans  leur  eau  de  végétation.  Les  pêches,  les  abricots, 

Iles  fruits  à  pépins  se  conservent  par  le  même  procédé  à  l’état  de 
condit,  qui  développe  leur  principe  sucré  comme  parla  maturation. 
L’eiFet  essentiel  du  procédé  de  M.  Appert  est  de  purger  les  vais¬ 
seaux  contenant  les  corps  à  conserver,  de  tout  oxygène  atmosphé¬ 
rique.  On  conserve  ainsi  du  moût  sans  qu’il  fermente  ,  et  comme 
quand  il  est  muté.  Le  lait,  la  chair,  etc. ,  se  conservent  bien  par 
ce  moyen. 

On  connaît  encore  la  méthode  de  faire  hlanchir  les  légumes 
verts,  c’est-à-dire,  de  les  plonger  quelque  temps  dans  l’eau  ^ 
froide,  et  ensuite  dans  l’eau  bouillante  pendant  six  à  huit  secondes 
au  plus  ;  on  les  met  égoutter  et  sécher  à  l’étuve  (à  55®  environ)  , 
ou  bien  on  les  tient  dans  de  la  saumure.  Les  petits  pois  après  avoir 
été  blanchis ,  se  trempent  dans  une  eau  bien  sucrée ,  et  se  des¬ 
sèchent.  Le  sucre  fait  un  vernis  léger  à  leur  surface. 


(t)  Le  Livre  des  ménages ,  ou  V Art  de  conserver ,  pendant  plusieurs  années^ 
les  substances  animedes  et  végétales ,  par  Appert.  Paris,  1810,  in-8o,  La  chair, 
le  bouillon,  les  sucs,  coulis,  etc.,  se  conservent  de  même,  après  une  demi- 
cuisson  préalable,  lorsqu’on  les  met  en  bocaux,  et  qu’on  les  soumet  à  la 
chaleur  au  bain  marie. 
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Dans  tous  les  pays  froids  et  en  Sibérie ,  on  conserve  plusieurs 
années  de  la  chair  ou  du  poisson  sans  la  moindre  putréfaction , 
en  faisant  bien  geler  ces  substances  et  les  tenant  en  fosse  dans 
de  la  paille*,  mais  il  faut  s’en  servir  aussitôt  qu’on  les  fait  dégeler. 
On  sait  qu’on  a  trouvé  en  Sibérie  une  tête  et  un  pied  de  rhino¬ 
céros  avec  leurs  chairs  ;  et  même  un  éléphant  avec  la  peau  et  les 
poils,  sur  les  bords  du  Viloui,  conservés  sous  la  glace  depuis 
peut-être  des  milliers  d’années.  Les  glacières  peuvent  servir  aussi 
de  lieu  de  conservation  pour  les  matières  animales. 

5®  Des  conclimens  ,  ou  salins ,  ou  acides  ^  ou  huileux. 

Les  condimens  salins  sont  ou  le  sucre  et  le  miel,  ou  le  sel 
marin  et  la  saumure  ,  ou  le  nitre  ,  ou  l’alun  ^  ou  le  sublimé  cor¬ 
rosif  ;  mais  ces  deux  derniers  ne  servent  point  pour  des  matières 
destinées  à  être  mangées.  ^ 

Tous  les  condits  ,  comme  les  fruits  glacés,  les  confitures  sè¬ 
ches,  les  pâtes  ,  les  dragées,  les  marmelades  et  gelées  de  fruits, 
les  conserves  et  les  sirops  (objets  décrits  en  leur  lieu)',  ont  pour 
but  d'imprégner  les  matières  végétales  ou  leurs  sucs,  de  sucre, 
cpii  par  lui— même  ne  se  cqrrompt  pas  ,  qui  s’empare  de  leur 
eau  de  végétation  ^  ou  forme  un  vernis  capable  de  les  défendre 
de  l’air.  C’est  ainsi  qu’on  envoie  l’ananas  d’Amérique  ,  que  l’on 
confit  dans  du  sucre  cuit  à  la  grande  plume  ,  des  tiges  d’an- 
gélique  ,  des  écorces  d’oranges  ,  etc.  Les  confitures  liquides  de¬ 
mandent  moins  de  cuisson.  Plusieurs  conserves  se  font  sans  feu 
et  avec  du  sucre  en  poudre.  Il  en  est  de  meme  de  quelques  sirops 
dont  on  craint  d’altérer  l’odeur  ou  les  couleurs ,  celui  de  vio¬ 
lette  ,  par  exemple.  On  blanchit  les  fruits  ,  les  tiges  ,  avant 
de  les  confire,  excepté  lorsque  l’odeur  en  est  très -fugace. 
Un  ramollissement  préliminaire  est  utile  pour  les  substances 
solides. 

On  n’emploie  guère  que  pour  la  conservation  des  chairs ,  le 
muriate  de  soude.  En  s’imbibant  dans  elles ,  il  s’empare  de  leur 
suc  et  découle  en  saumure  ;  le  tissu  charnu  se  resserre  et  se  des¬ 
sèche.  Retirées  de  la  saumure  ,  on  doit  ajouter  une  surabon¬ 
dance  de  sel.  Les  chairs  désossées  se  conservent  mieux,  comme 
Parmentier  a  conseillé  de  le  faire  pour  les  approvisionnemens 
de  la  marine.  A  Hambourg  ,  le  bœuf  se  soumet  à  la  presse  pour 
être  plus  sec  et  m'cux  pénétré  de  sel.  On  le  fume  aussi,,  comme 
on 


prepar 
Dans 

ajoute  du  nitre  au  sel  ,  la  chair  acquiert  une  rougeur  vive  dans 
sa  cuisson.  Le  parum  des  anciens  était  une  saumure  découlée  d© 
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!  poissons  délicats  et  aromatisée.  On  remployait  en  coulis  dans  l’art 
;  culinaire.  ILe  caviar  d’oeufs  d’esturgeons  et  la  lioutargue  d’oeufs 
des  autres  poissons  se  conservent  aussi  par  le  sel. 

Des  haricots  ,  des  artichauts  ,  préalablement  blanchis  ^  se  con¬ 
servent  dans  la  saumure  ;  il  faut  éviter  ,  pour  toutes  ces  subs¬ 
tances  5  le  contact  de  Pair.  Les  olives  picholines  se  mettent  ainsi 
macérer  dans  de  l’eau  salée. 

Des -objets  d^histoire  naturelle,  comme  les  animaux  entiers,  ,■ 
les  fruits  succulens  ,  peuvent  se  garder  dans  de  Peau  chargée 
d’alun  :  il  faut  avoir  soin  de  la  renouveler  ;  car  dans  la  première 
macération,  la  substance,  en  s’imbibant  d’alun,  se  resserrant  sur 
elle-même  ,  a  perdu  de  son  suc  propre  qui  a  coloré  la  solution 
de  ce  sel. 

M.  Chaussier  a  proposé  de  le  remplacer  par  une  solution  assez 
chargée  de  deutochlorure  de  mercure  (environ  i  gros  par  pinte 
d’eau):  ce  moyen  garantit  bien  les  chairs  et  concrète  leur  albu¬ 
mine  ;  elles  deviennent  blanches  ,  imputrescibles  même  à  Pair  , 
lorsqu’elles  ont  été  bien  imprégnées,  mais  se  décolorent;  il  se 
précipite  du  mercure  doux  ,  protochlorure  de  mercure. 

Les  condimens  acides  s’emparent  également  de  Peau  du  végé¬ 
tal.  Les  cornichons  se  préparent  en  choisissant  d’abord  les  plus 
verts  et  encore  petits  ,  en  coupant  légèrement  leurs  extrémités, 
en  les  macérant  quelques  heures  dans  de  Peau  fraîche  et  les  frot¬ 
tant.  Etant  égouttés,  on  verse  dessus  du  vinaigre  bouillant.  Après 
le  refroidissement,  on  ferme  le  vase.  Trois  jours  après  ^  on  prend 
le  même  vinaigre,  ou  d’autre,  qu’on  fait  bouillir  et  qu’on  verse 
sur  ces  mêmes  cornichons  ;  ce  qu’on  répète  une  troisième  fois  ou 
plus  ,  pour  concentrer  toujours  l’acide  et  priver  d’humidiié  ces 
fruits  (i).  Les  petits  oignons,  l’estragon,  le  piment,  Paii  et  le 
sel  ,  servent  pour  rendre  leur  saveur  plus  agréable  ou  aroma¬ 
tique.  Les  jeunes  épis  du  mais  ,  les  fruits  de  la  capucine  ,  les  ce¬ 
rises,  les  boutons  à  fleurs  du  câprier,  du  genêt,  etc.,  se  con¬ 
servent  de  la  même  manière.  La  sauer-kraut  se  fait  avec  des 
choux  découpés  menu  ,  soumis,  avec  du  sel  par  couches  ,  aune 
fermentation  acide  spontanée,  et  dontPacidité  (zumique)  les  con¬ 
serve.  On  y  ajoute  ensuite  quelques  aromates  ,  comme  des  baies 
de  genièvre.  Lorsqu’on  lave  ces  choux  fermentés  ,  pour  les  man¬ 
ger,  il  s’en  dégage  beaucoup  d’hydrogène  sulfuré  (2). 


(1)  On  doit  éviter,  pour  cette  opération,  les  vases  de  cuivre,  ou  ceux 
■vernissés  par  le  plomb. 

(2)  Des  fruits  entiers  gardés  sous  du  gaz  acide  carbonique  ,  tels  que  cerises, 
raisins,  pommes  et  poires, etc.,  passentspontanément  à  la  fermentation  alcooli¬ 
que  ,  et  on  en  peut  retirer  de  l’alcool  par  la  distillation.  (  iJiimont,  Annal, 
Chim.  ei  Phys.  ,  tom.  X  ,  pag.  5o.  ) 

1. 
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Les  condlmens  gras  servent  pourprîver  les  corps  de  toift  con«» 
tact  de  rail  .  Dans  l’Arciiipel,  on  conserve  ainsi  sons  le  beurre  des 
cailles  crues  pi-isesan  temps  de  leur  passage.  Le  tlion  ^  le  saumon^ 
se  conservent  sous  l’huile  d’olives.  On  a  soin  de  Lien  luteravec 
du  plâtre  les  jointures  des  vases  ,  car  l’huile  se  rancirait  par  l’air. 
Les  foies  de  volaille  se  conservent  sous  la  graisse.  Les  truffes 
perdent,  au  bout  de  quelques  temps,  une  partie  de  leur  eau  de 
végétation  sous  l’huile  d’olives.  Les  odeurs  très-fugaces  ,  de  jas¬ 
min  ,  de  tubéreuse,  des  liiiacées,  se  retiennent  mieux  par  les 
huiles  fixes  que  par  tout  autre  excipient. 

4°  Conservation  par  les  spiritueux. 


Avant  de  confire  dans  de  l’eau-de-vîe  les  prunes,  les  abricots, 
les  cerises  ,  les  pèches,  fj’uits  qu’on  doit  prendre  avant  leur  ma¬ 
turité  parfaite  ,  il  faut  les  faire  macérer  pendant  quelques  heures 
dans  une  eau  un  peu  alumineuse  ou  séléniteuse  (sulfate  de  chaux), 
qui  les  raffermit  et  ôte  la  mucosité  de  leur  épiderme.  On  ajoute 
5  parties  de  sucre  sur  52  d’eau-de-vie.  Celle-ci  l’affaiblissant 
par  le  suc  des  fruits,  il  convient  de  la  prendre  an  moins  â  22°, 
Les  animaux  et  même  les  fruits,  qu’on  veut  long-temps  garder 
comme  curiosité  naturelle,  doivent  être  dégorges  d’abord  dans 
nue  eau  plus  fortement  alumineuse;  et  plongés  ensuite  dans  de 
l’alcool  à  28“  au  moins  ;  lorsqu’il  s’est' affaibli  et  coloré,  il  faut 
le  changer. 

;  5”  Conservation  par  oxydation, 

La  solution  de  deutochlorure  de  mercure  ou  de  sublime  cor- 
rosif  produit  une  sorte  d’oxydation  dans  les  substances  animales 
qu’elle  pénètre.  IM.  Chaiissier  met  macérer  des  corps  idans  cette 
solution  de  sublimé,  qui  passe  à  l’état  de  calomelas  (protochlo¬ 
rure);  la  chair  devient  imputrescible,  inattaquable  aux  insectes, 
et  dure  â  l’air.  Ou  a  conseillé  ,  de  meme,  de  macérer  la  chair 
dans  de  l’eau  imprégnée  d’acide  chlorique.  La  surface  de  ces  chairs 
blanchit,  mais  leur  odeur  putride  disparaît  sur-le-champ.  Au  reste, 

(  C  moyeu  convient  peu  pour  cèlles  qu’on  destine  â  être  mangées. 
Cet  acide  détruit  d’ailleurs  les  couleurs  fugaces.  La  vapeur  du 
soufre  brûlant  oud’acide  sulfureux  est  encore  très- usitée  eu  beau¬ 
coup  de  circonstances  ,  quoic|u’elle  ronge  aussi  les  couleurs.  Mais 
lorsque  la  surface  des  corps  végétaux  s’est  durcie  eu  se  combi¬ 
nant  à  l’oxygène  ,  elle  ne  s’altère  prescfue  plus.  Ou  jiiute  les 
vins  ou  le  moût  par  la  eombusliou  d’une  mèche  de  soufre  dans 
'les  tonneaux.  Le  vin  est  rendu  7727/c^ ,  ou  ne  tourne  point  à  Tacide  , 
parce  que  sou  gluten  fernumtescihle  est  précipité  par  l’oxydation 
du  soufre.  De  meme  en  soumettant  â  la  chaleur  du  baiu  marie 
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les  sucs  de  groseilles  ou  de  berbérîs  ,  on  coagule  leur  gluten,  et 
ils  ne  tendent  plus  à  fermenter.  On  mute  aussi  au  moyen  de 
l’iiydrosulfate  de  chaux  et  du  sulfite  sulfuré  de  cette  base.  Voyez 
tom.  II,  aux  sulfites. 

6®  Du  tannage ,  de  V embaumement ,  et  des  aromates. 

C’est  principalement  pour  la  conservation  des  animaux  que 
s’emploient  ces  moyens.  On  tanne  les  cuirs  en  ramollissant  d’abord 
dans  Peau  les  peaux  fraîches,  en  les  dégraissant  et  débourrant 
par  une  lessive  de  chaux  ou  d’alcali ,  et  en  les  plongeant  dans 
une  solution  de  tannin  ou  dans  la  poudre  du  tan  c[ui  se  com¬ 
bine  à  la  gélatine  et  à  l’albumine  de  ces  peaux  ,  et  les  rend 
imputrescibles  (  Voyez  les  Mém.  de  Seguin  ,  Ann.  Chim.  , 
tom.XX  ,  p.  i8,  sq.  et  la  méthode  de  Machride).  Dans  la  mégis¬ 
serie  du  chamois,  du  buffle,  pour  gants,  culottes  ,  etc. ,  on  en¬ 
lève  seulement  la  gélatine  par  une  longue  macération  de  la  peau 
dans  l’eau ,  après  l’avoir  passée  et  débourrée  à  la  chaux.  Ensuite 
l’eau  ,  avec  de  l’acide  sulfurique  (  2  ou  4  millièmes) ,  rend  cette 
peau  ,  qu’on  y  macère ,  imputrescible.  Passée  à  la  chaux  seule¬ 
ment  ,  raclée  et  desséchée  ensuite,  la  peau  fait  le  parchemin. 
Si  1’  on  imprègne  de  suif  des  peaux  épaisses  et  mégissées,  c’est 
Fhongroierie  ;  elle  les  rend  souples  et  tenaces.  Les  cuirs  trop  peu 
tannés  se  ramollissent  à  l’eau  ;  trop  tannés  et  desséchés  ,  ils  se 
détruisent  et  sont  brûlés.  On  rend  le  cuir  imperméable  à  l’eau 
en  l’imprégnant  de  suif,  et  l’on  corroie  avec  des  huiles  grasses  les 
cuirs  à  demi  tannés.  ^ 

embaumement  conserve  les  cadavres  par  trois  moyens  :  ou 
par  un  tannage  ,  ou  par  des  résines’  et  des  aromates  ,  ou  par  des 
sels  et  des  substances  propres  à  éloigner  les  insectes. 

Les  anciens  Egyptiens  embaumaient Teurs  morts  par  des  pro¬ 
cédés  analogues  ,  selon  Hérodote  (1).  Le  cadavre,  vidé  et  lavé 
avec  du  vin  de  palmier  ,  était  farci  de  poudres  aromatiques  de 
cannelle  et  de  myrrhe  (point  d’encens),  et  macéré  pendant  7a 
jours  dans  une  solution  de  natron  (soude  carbonatée  ).  Ensuite  ou 
le  lavait ,  on  l’enveloppait  de  bandelettes  de  toile  de  lin  ,  impré¬ 
gnées  d’une  résine  dite  commi.  Une  méthode  moins  dispendieuse 
consistait  à  injecter  dans  les  intestins  la  cédria  ,  huile  empyreu- 
m  ali  que  du  cèdre  ,  qui  dissolvait  les  intestins  pendant  les  70 
jours  de  la  macération  du  cadavre  dans  le  natron.  L’on  faisait 
sortir  alors  la  cédria  du  ventre.  11  est  nécessaire  de  réduire  eu 
savon  les  parties  du  corps  susceptibles  de  le  devenir  par  macé- 


(1)  Histoî'.  Euterp. ,  tib.  5, 
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ration  dans  les  alcalis.  Elles  forment  avec  eux  une  sorte  de  corps 
gras  qui  se  conserve  bien.  Au  reste  le.  climat  sec  d’Egypte  con¬ 
serve  très-bien  les  cadavres  ,  de  mênae  que  les  catacombes  de 
Toulouse.  Les  momies  salées  des  Egyptiens  sont  remplies  depis- 
sasphalte  ou  poix  et  asphalte  j  leurs  traits  sont  déformés. 

La  poudre  pour  embaumer  Louis  XIV  s^est  faite  ,  avec  tan 
26  parties;  aloès  ,  myrrhe,  asphalte,  a~a  1  partie;  racines  de 
soiichet ,  d’iris  de  Florence  ,  de  valériane,  d’aristoloche  ronde 
de  gentiane  ,  d’angélique  ,  d’impératoire  ,  de  gingembre  ,  a~a  T 
parties  ;  ladanum  ,  poivre  noir  ,  petit  cardamome ,  feuilles  de 
scordium,  d’absinthe  ,  de  thym,  de  marrube  blanc  ,  d’hyssope  , 
a~a  5  parties.  Le  corps  bien  épongé,  vidé,  lavé  avec  l’alcool,  et 
.  étuvé  d’huile  de  lavande,  a  été  oint  ensuite  de  baume  du  Pérou. 
Puis  on  l’a  saupoudré  à  l’extérieur  d’une  poudre  faite  de.benjoin, 
storax  ,  encens,  myrrhe  ,  aloès ,  laudanum  , asphalte  ,  sandaraque, 
tacamahaca ,  iris.de  Florence  ^  bois  d’aloès ,  a^'a  2  parties  ;  d’écor¬ 
ces  d’oranges  ,  de  sommités  de  marjolaine  ,  thym  ,  romarin  ,  la¬ 
vande ,  pouliot,  a~a  i  partie;  girofle  et  cassia  lignea  ,  a~a  ^  partie. 
Enveloppé  enfin  d’une  toile  cirée  ,  le  corps  a  été  enfermé  dans 
un  cercueil  de  plomb.  Mais  tout  cela  peut  être  beaucoup  simpli¬ 
fié  ,  et  réduit  au  tannage  avec  (’aclion  des  alcalis  ,  comme  fa 
remarqué  Rouelle.  {T^oyez  son  Mém.  sur  les  Momies,  dans  ceux 
de  VAcad.  des  sciences  ^  1760.  ) 

Pour  conserver  les  animaux  qu’on  empaille^  on  se  sert  du 
savon  arsenical  de  Bécœiir.  Il  se  prépare  avec  savon  et  oxyde 
blanc  d’arsenic  a'^a  52  parties „  souscarbonate  de  potasse  (sel  de 
tartre)  12  parties,  camphre  5  parties ,  chaux  vive  4  parties.  On 
fond  au  feule  savon  avec  un  peu  d’eau;  on  y  ajoute  falcali  et  la 
chaux,  ensuite  l’arsenic  en  poudre  ;  enfin  le  camphre,  divisé  par 
l’alcool,  s’y  mêle  dans  un  mortier,  et  à  froid.  Ce  savon  s’applic|ue, 
délayé  en  bouillie,  avec  un  pinceau;  il  écarte  tous  les  insectes. 
On  a  conseillé  encorda  vapeur  du  soufre,  mais  elle  décolore  et  dé¬ 
truit  les  matières  animales; l’huile  volatile  de  térébenthine  et  celle 
de  cajéput,  le  naphte,  éloignent  aussi  les  insectes  destructeurs  et  la 
putréfaction.  Plusieurs  résines  ne  conservent  qu’en  formant  un 
vernis  qui  défend  les  corps  de  l’action  de  l’air.  Les  momies  du 
commerce  sont  des  cadavres  imprégnés  d’asphalte  et  desséchés  au 
four.  On  s’en  sert  comme  d’appat  pour  prendre  les  poissons. 

7°  De  la  momification  natuiAle  hors  du  contact  de  l'air. 

Les  œufs  bien  couverts  de  cire,  ou  de  vernis,  ou  de  plâtre 
durci ,  se  conservent  sains  pendant  plusieurs  atmées.  On  sait  que 
des  hommes  surpris  dans  les  déserts  de  la  Libye,  par  des  vents 
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chargés  d’un  sablon  sec  et  fin ,  ont  été  trouvés  desséchés  et  con¬ 
servés  en  momies  naturelles.  Les  plantes  grasses  ou  succulentes 
qu’on  ne  peut  mettre  dans  les  herbiers ,  se  dessèchent  de  même 
dans  le  sablon  pur,  sec,  et  avec  la  chaleur.  Elles  peuvent  encore 
retenir  leurs  formes  naturelles  par  ce  moyen.  Les  cadavres  en¬ 
fouis  sous  terre ,  sans  air ,  dans  un  sol  crayeux  et  absorbant ,  s’y 
dessèchent  en  matière  blanche,  savonneuse  (corps  gras  avec  am¬ 
moniaque).  Telles  sont  souvent  les  reliques  des  corps  saints. 

On  a  trouvé  de  ces  cadavres  à  Toulouse,  chez  les  Cordeliers,  et 
dans  les  catacombes  de  Rome. 

Plusieurs  graines  stratifiées  dans  un  sablon  frais  et  humide ,  y 
conservent  pendant  long-temps  leur  faculté  végétative.  On  fait 
ainsi  passer  la  zone  torride,  sans  altération  ,  aux  semences  et  aux 
fruits  les  plus  délicats. 

La  chair  peut  se  conserver  fraîche  pendant  long-temps  dans  la 
poussière  de  charbon ,  et  sous  le  chlore  aussi  ;  il  suffit  de  la  laver 
ensuite  dans  de  l’eau  acidulée.  Les  raisins  les  plus  beaux,  cueil¬ 
lis  sans  être  froissés,  peuvent  se  garder  dans  des  caisses  bien 
closes  et  sans  contact  de  l’air,  dans  un  lieu  frais  et  sec,  ou  bien 
on  les  plonge  dans  une  bouillie  faite  de  cendres  et  d’eau.  Etant 
bien  enduits,  on  les  recouvre'  de  cendres  sèches,  et  on  les  placÆ 
dans  des  boites  en  lieu  frais.  Pour  les  manger  très-frais,  après 
plusieurs  mois  de  conservation,  on  les  lave  dans  de  Peau.  Les  ) 

graines^  les  fruits  se  peuvent  très -bien  conserver  sous  le  miel, 
qui  empêche  le  contact  de  l’air ,  et  ces  végétaux  peuvent  ensuite 
germer  ou  se  développer  sans  altération.  On  les  transporte  aussi 
dans  delà  cassonade  sèche,  mais  non  dans  celle  qui  contient  de 
la  mélasse  dont  l’acidité  fait  rancir  plusieurs  graines. 
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LIVRE  TROISIEME, 


DE  LA  MIXTION  DES  MÉDICAMENS, 

♦  ET  DE  LA  PRESCRIPTION. 

La  mixtion  ne  s’opère  que  sur  des  médicamens  déjà  préparés  , 
conservés  ou  choisis  ,  ainsi  que  nous  venons  de  l’indiquer.  On  a 
distingué  les  médicamens  en  simples  et  en  composés^  et  ceux-ci 
en  composés  galéniques  ou  chimiques  j  enfin ,  en  internes  ou 
externes ,  et  surtout  en  magistraux  et  en  officinaux. 

Les  médicamens  simples,  comme  un  infusum  ou  décoctum 
d’une  plante,  ou  sa  poudre,  un  suc  non  mêlé,  un  extrait,  une 
conserve^,  nn  sirop ,  sont  de  ce  genre.  Les  teintures,  vineuse ,  ou 
alcoolique,  ou  acéteuse ,  d’une  seule  substance,  ne  sont  pas 
simples ,  à  cause  de  l’excipient ,  qui  agit  aussi  lui-même  comme 
médicament. 

Oïl  peut  dire  que  peu  ou  point  de  médicamens  sont  réelle¬ 
ment  simples  (si  ce  n’est  le  soufre  ,  la  limaille  de  fer,  etc.  ,  ou 
d’autres  corps  indécomposés  )  ;  car  les  plantes  sont  des  corps 
très-composés  par  la  nature.  Aussi  les  mélanges  de'médîcamcns 
dans  les  électuaires,  les  onguens,  sont  extrêmement  compliqués. 

On  ne  peut  établir  aucune  démarcation  en  ire  les  composés 
galéniques  et  chimiques,  parce  qu’il  ne  s’opère  pas  une  simple 
mixtion  entre  la  plupart  des  médicamens  qu’on  unit,  mais  d’or¬ 
dinaire  ils  réagissent  les  uns  contre  les  autres,  et  forment  des 
mixtes  dont  les  propriétés  sont  fort  différentes  de  celles  de  cha¬ 
cune  des  substances  prises  séparément.  Prenons  pour  exemple  la 
thériaque  la  plus  compliquée  d’Andromaque  (i)  ,  composition 
très-galénique.  D’abord  le  sulfate  de  fer  desséché  et  la  terre  si¬ 
gillée  feirugineuse  se  portant  sur  l’acide  galbque  et  sur  le  tannin 
de  plusieurs  plantes  astringentes,  sont  précipités  en  noir  dans 

(i)  Ce  iDedecin  de  Néron  imagina  cette  composition  célèbre,  d’après 
ï’électuaire  de  M  ithridate ,  publié  en  vers  par  le  médecin  L)a m ocra  tes  , 
lorsque  ce  fameux  roi  de  Pont  eut  été  vaincu  par  Pompée.  L’objet  de  ces 
deux  compositions  si  compliquées  était  de  résister  aux  poisons  slupéfiaiis, 
aux  venins  coagulans,  par  le  moyen  d’un  grand  nombre  d’aromates  écbauf- 
fani,  mais  tempérés  par  l’opium. 


i 


/ 


MLXTION  DES  MÉDIGAMENS ,  etc.  i5i 

cet  électiiaire.  Cet  acide  et  ce  tannin  sc  combinent  en  partie  aux 
matières  animales.  Les  résines,  gommes-résines  et  sucs  astrin- 
geiis  tendent  à  s’agglomérer  en  grumeaux  ;  les  principes  muqueux 
délayés  avec  le  miel  et  le  vin,  et  en  contact  avec  la  chair  de  vi¬ 
père,  le  castorcura  et  autres  corps  fermentescibles,  dégagent  de 
l’acide  carbonique,  et  boursoiiffleiit  la  composition  3  les  huiles  es¬ 
sentielles  et  les  arômes  des  diverses  substances  se  combinent,  se 
neutralisent,  ou  au  contraire  s’exaltent  en  fermentant  de  plu¬ 
sieurs  manières  différentes  et  inconnues;  de  là  vient  le  change¬ 
ment  dans  l’odeur  et  la  saveur  du  composé  après  quelque  temps. 
Les  parties  ligneuses  s’imprègnent  des  substances  humides,  hui¬ 
leuses  ,  résineuses  ;  et  réciproquemejït  toutes  s’unisseiit  ou  se 
combattent^  selon  leurs  attractions  électives  simples  ou  compo¬ 
sées.  De  là  vient  que  la  thériaque  prise  dans  les  premiers  jours 
de  sa  eompositioii ,  est  très-variahle  dans  son  action;  elle  perd  de 
sa  cjiialité  somnifère  en  vieillissant,  parce  cjiie  l’opium  s’y  décom-. 
pose  par  suite  de  la  fermentation.  Eiifiii  lorsque  celle-ci  s’est  Lieu 
établie  ,  une  portion  des  huiles  essentielles  s’exhale  avec  de  l’acide 
carbonique,  il  se  forme  un  peu  d’alcool  par  la  fermentation  du 
miel  et  du  vin  d’Espagne,  qui  donne  alors  une  qualité  plus  échauf¬ 
fante;  mais  ensuite  la  fermentation  s’apaise ,  passe  à  l’acidité,  et 
la  plupart  des  matières  oxydées  perdent  de  leurs  propriétés.  (,?est 
alors  de  la  thériaque  vieille,  qui  agit  plus  doucement  dans  l’éco¬ 
nomie  animale,  car  tons  ses  principes  s’étant  combinés  et  simpli¬ 
fiés  ,  les  affinités  cjui  tendaient  en  divers  sens  convergent  en 
un  seul ,  et  donnent  à  la  composition  une  action  uniforme  et 
régulière.  On  en  peut  dire  au!ant  du  mithridate ,  de  l’orviétan  et 
de  tant  d’aiures  électuaires,  coiifeciioiis ,  antidotes,  opiats,  etc. 

Quoiqu’il  soit  facile  de  blâmer  ces  indigestes  compositions,  il 
est  certain  qu’il  s’y  développe  souvent,  ou  par  la  fermentation, 
ou  par  la  réaction  de  leurs  divers  principes ,  des  propriétés  nou¬ 
velles  et  bien  constatées  dans  la  pratique  médicale,  comme  il  arrive 
aussi  à  plusieurs  autres  confections  d’étre  détruites  ou  changées.  Le 
pharmacien  seul  est  en  état  d’apprécier  ces  modiheations,  que 
l’art  cliimique  n’est  pas  toujours  parvenu  à  connaître,  et  qui  ont 
pourtant  une  influence  incontestable  sur  le  corps  iiumain. 

L’art  de  la  mixtion  consiste  donc  à  savoir  tantôt  exalter  ou 
adoucir  certaines  proprités,  à  en  détruire  d’anciennes  ou  en  for¬ 
mer  de  nouvelles,  à  réunir  des  qualités  divergentes  ou  à  faire  di¬ 
verger  celles  qui  convergent,  à  éliminer  les  parties  nuisibles,  à 
bien  observer  les  objets  qui  se  coiiviemient  ou  qui  répugnent  entre, 
eux;  à  assimiler  les  principes  dissemblables,  ou  séparer  les  analo¬ 
gues  ;  à  connaître  dans  quel  ordre  et  en  quelles  conditions  leis» 
différeus  ingrédiens  se  combinent  3  à  quels  iaconvéni^ns  il  faut  p4* 
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rer  dans  telle  opération,  etc.  Par  exemple,  les  corps  huileux  et 
résineux  ne  s’unissant  point  aux  liquides  aqueux,  il  faut  savoir  en 
quelle  circonstance  unintermède  alcalin,  ou  le  sucre,  ou  la  gomme, 
ou  le  jaune  d’œuf,  etc. ,  conviennent  pour  en  faire  la  liaison  ;  en 
quelle  quantité  se  font  les  saturations  salines  ;  en  quel  cas  il  sur¬ 
vient  des  effervescences,  des  coagulations,  des  précipitations  ou 
séparations,  des  résolutions  et  dissolutions ,  etc.;  et  enfin  quel 
procédé  convient  le  mieux  à  chaque  espèce  de  corps.  L’art  con¬ 
siste  véi itahlement  en  ces  objets;  mais  il  faut  avouer  qu’il  n’est 
pas  aussi  avancé  qu’il  pourrait  l’ètre.  Il  ne  suffit  point  des  attrac- 
lions  chimiques  connues,  il  en  est  d’autres,  encore  peu  obser¬ 
vées,  comme  celle  des  corps  gras  pour  les  oxydes  métalliques, 
des  résines  pour  certaines  substances  ligneuses  où  elles  se  fixent, 
de  plusieurs  fécules  pour  l’extractif,  des  poudres  pour  s’imbiber 
d’aromes.  D’autres  effets  sont  également  inexpliqués.  Ainsiles  alcalis 
dissolvent  les  mucilages  et  gelées,  détruisent  subitement  l’odeur 
du  musc;  les  acides  diminuent  dans  les  matières  sucrées  la  faculté 
de  cristalliser,  rendent  solubles  plusieurs  sels;  l’ammoniaque 
exalte  les  odeurs  et  les  saveurs  animales;  les  principes  âcres  et 
narcotiques  des  végétaux  se  déiruisentpar  les  acides  ,  s’augmentent 
par  les  alcalis;  la  coction  ou  la  chaleur  accroît  la  saveur  sucrée 
de  plusieurs  fruits  et  semences,  change  la  fécule  en  matière  mu¬ 
cineuse  ;  le  gluten,  l’acide  sulfurique,  peuvent  transformer  la  fécule 
en  sucre  et  en  gomege;  la  simple  décoction  change  la  nature  des 
fécules,  de  l’albumine;  les  proportions  d’oléine  et  de  stéarine  va¬ 
rient  dans  les  corps  gras  par  leur  exposition  à  l’air,  etc.  On 
ignore  conmient  la  scrophuîaire  corrige  le  senné,  comment  le 
inuriate  d’ammoniaque  ou  les  alcalis  développent  les  propriétés 
du  quinc]uina ,  comment  le  curcuma  aiguise  l’activité  du  soufre 
dans  le  corps  humain ,  et  la  potasse,  tempère  les  propriétés  des 
purgatifs,  comment  les  aromates  corrigent  la  qualité  stupéfiante  de 
l’opium,  et  comment  certains  principes  des  végétaux  sont  neu¬ 
tralisés  et  dénatuj'és  par  d’antres  contraires.  Un  exemple  remar- 
Cjuable  est  celui  d’une  empoisonneuse  qui,  ayant  mêlé  deux  poi¬ 
sons  végétaux  différens,  croyant  ajouter  à  leur  force,  ne  fit  qu’une 
composition  qui  excitait  l’appétit.  De  même  le  sublimé  corrosif 
elle  virus  syphilitique  perdent,  en  se  mêlant,  leur  activité  dé¬ 
létère.  Mais  au  contl  aire ,  des  corps  assez  inactifs  prennent  sou- 
vei]t,  en  s’unissant,  des  faaultés  très-violentes,  et  l’on  en  coimait 
îîomhi  e  d’exemples  en  chimie. 

Toutes  ces  connaissances,  très-nécessaires  au  médecin  qui  for¬ 
mule,  le  sont  plus  encore  au  pharmacien  qui  opère,  et  qui  est, 
plus  qræ  tout  autre,  capable  de  reclifier  les  recettes  ou  défec¬ 
tueuses  ou  indigestes.  Depuis  que  les  sciences  physiques  se  sont 
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éclairées ,  une  multitude  de  remèdes  ont  été  réformés  oti  très-sim¬ 
plifiés.  Mais  ces  suppressions  ,  indispensables  pour  beaucoup  de 
compositions  ,  ont  été  souvent  portées  à  Pextrème.  Plus  on  igno¬ 
rait  quel  pouvait  être  reflet  des  substances,  plus  on  en  rejetait.  Il 
est  certain  cependant  que  les  compositions  ne  produisent  pas  les 
‘mêmes  résultats  avant  qu’après  ces  réforniations  arbitraires  et 
hasardées ,  soit  que  les  proportions  des  autres  médicamens 
augmentent  trop  ou  agissent  trop  à  nu,  soit  que  tel  remède  qui 
semble  inutile  serve  de  eorrectif  ou  opère  d’une  manière  inconnue 
dans  le  composé.  Les  anciens  qui  rédigèrent  ces  formules  si  com¬ 
pliquées  ,  cachaient  souvent  leur  ignorance  sous  un  vain  étalage 
de  médicamens  ;  mais  lorsque  l’expérience  a  prononcé ,  lorsqu’une 
raison  éclairée  a  montré  ce  qu’il  fallait  retrancher  ou  conserver, 
une  simplification  ultérieure  ne  peut  qu’altérer  la  composition. 
Autant  une  polypharmacie  fastueuse  et  ses  prescriptions  gothiques 
annoncent  la  charlatanerie  et  l’ignoranee  ,  autant  l’aflectation  de 
simplifier  décèle  la  médiocrité  du  génie  et  l’incapacité,  qui  mécon¬ 
naissent  les  ressources  qu’offre  la  nature.  N’a-t-on  pas  vu  une 
drogue  négligée  réussir  où  tant  d’autres  ont  échoué?  Il  y  a  peut- 
être  telle  modification  dans  telle  espèce  de  végétal  qui  convient 
plus  à  un  tempérament,  à  un  état  maladif,  qu’à  tous  les  autres. 
C’est  l’empirisme  qui  d’abord  a  fait  connaître  les  propriétés  des 
médicamens.  Si  Hippocrate  était  né  parmi  nous,  croit-on  qu’il 
ii’eùt  pas  employé  le  quinquina  dans  les  fièvres,  et  les  bois  sudo¬ 
rifiques  clans  les  maladies  vénériennes  ?  La  découverte  d’un  nou¬ 
veau  monde  et  l’état  actuel  de  la  civilisation,  ont  introduit  parmi 
nous  de  nouvelles  maladies,  avec  un  autre  genre  de  vie;  nous 
avons  donc  aussi  besoin  de  nouveaux  remèdes. 


De  Vart  de  formuler. 

La  division  des  compositions  en  ojffîcinales  et  en  magistrales 
est  l’une  des  mieux  fondées.  Les  médicamens  officinaux  sont  ceux 
qu’on  peut  garder  un  assez  long  espace  de. temps  (un  an  ou  plus), 
et  cju’on  prépare  d’après  les  formules  généralement  approuvées 
ou  adoptées  dans  les  Codex ,  les  Dispensaires  ,  ou  d’après  des 
recettes  dont  on  fait  un  secret  pour  s’en  réserver  un  débit 
exclusif. 

Les  préparations  magistrales  sont  celles  qui,  for^iées  pour  être 
employées  au  moment  même ,  s’exécutent  sur-le-champ  d’après  les 
prescriptions  du  médecin,  et  ne  peuvent  pas  se  conserver  au-delà 
d’un  ou  de  quelcjues  jours  au  plus  sans  qu’elles  se  détériorent. 

On  distingue  ordinairement  dans  les  formules,  la  base, 
2°  l’auxiliaire  ou  adjuvant,  3°  le  correctif,  4®  l’excipient,  3°  l’in- 


I 


i54  ART  DE  FQRMÜLER. 

lermède  ;  mais  toutes  ne  renferment  point  ces  cinq  choses  :  telles 
sont  les  poudres,  les  extraits,  les  sels,  les  sirops,  etc. 

La  hase  qu’on  place  en  tête  de  chaque  prescription  ,  n’est  pas 
le  médicament  dont  le  poids  ou  la  quantité  domine,  mais  celui 
dont  les  propriétés  sont  les  plus  essentielles.  Il  y  a  quelquefois 
plusieurs  hases  dans  la  même  formule ,  ce  qui  compliqne  le 
remède  ,  et  le  rend  souvent  moins  commode  à  prendre  :  tels 
sont  les  électuaires ,  les  opiats ,  etc. 

On  nomme  auxiliaire  aussi  le  stimulant ,  parce  qu’il  donne 
plus  d’activité  à  la  base.  C’est  ainsi  que  des  résines  drastiques 
s’ajoutent  à  des  purgatifs  lents  ;  que  le  camphre  et  les  alcools 
augmentent  l’activité  des  antiseptiques  ;  qu’un  peu  d’opium 
accroît  la  vertu  des  sédatifs  ou  tempérans^  qu’une  huile  essen¬ 
tielle  imprime  plus  d’action  aux  aromates  ,  etc.  ' 

Le  correctif  agit  en  sens  contraire.  Lorsqu’une  hase  a  trop 
d’activité ,  il  convient  de  la  modérer  comme  nous  le  disons  à 
l’article  de  l’Adoucissement  (tom.  I,  pag.  iio).  On  sait  que  les 
alcalis  corrigent  la  violence  des  résines  âcres  en  s’y  combinant  ; 
les  acides  tempèrent  la  violence  des  purgatifs  et  celle  de  l’opium^ 
les  inucilagi lieux ,  les  gommes,  les  huiles  grasses,  enveloppent 
les  parties  des  corps  trop  irritans  ;  les  aromates  misquent  les 
odeurs  fétides  ^  les  corps  sucrés  ôtent  ou  diminuent  les  saveurs 
amères  ou  déplaisantes. 

U  excipient^  ou  aqueux ,  ou  huileux  ,  ou  spiritueux  ,  ou  acide , 
ou  alcalin ,  etc. ,  porte  aussi  le  nom  de  véhicule ,  de  menstrue  , 
de  dissolvant^  etc. ,  selon  qu’il  sert,  soit  à  délayer,  à  suspendre , 
ou  diviser,  ou  mélanger,  ou  agglutiner  les  parties  d’un  composé. 

Enfin  \ intermède ,  qui  s’emploie  pour  lier  ou  unir  des  corps 
peu  ou  point  miscibles,  se  confond  quelquefois  avec  l’excipient  ou 
Je  correctif,  et  s’en  distingue  en  d’autre  cas.  Ainsi,  dans  une 
potion  avec  le  camphre,  ou  une  résine,  ou  une  huile,  l’excipient 
peut  être  aqueux;  mais  l’intermède  est,  ou  l’alcool,  ou  le  jaune 
d’oeuf,  ou  un  mucilage.,  etc. 

JÜxemple  dans  une  potion  purgative. 

"If  Séné  monde. .  3i)-  \ 

Souspliospliate  de  soude..  511).  j 

Jalap  en  poudre .  Adjuvant. 

Suc  d’un  citron .  Correctif. 

Manne  en  larmes .  ^ij.  Correctif  servant  d’intermède. 

Infusion  de  chicorée .  Ijv.  Excipient. 

Faites  selon  l'art. 

En  général ,  les  purgatifs  perdent  de  leur  qualité  par  une 
forte  ébullition ,  et  la  chaleur  fait  grumeler  les  résines.  On  peut 
les  préparer  aussi  par  macérations  à  froid ,  ou  par  infusions. 
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jtutre  potion  purgative  ordinaire. 

Sulfote  de  soude...  ]  ““  ®  SD- 

Rhiibaidje .  2  gramm.  5 

Manne . 48  gramm.  aîb. 

Faites  bouillir  pendant  quelques  minutes  le  séné  et  la  rhu¬ 
barbe ,  en  suffisante  quantité  d’eau  réduite  à  160  grammes  ou 
3  V.  Le  decoctum  retiré  du  feu ,  on  ajoute  le  sel  et  la  manne  ; 
après  qu’ils  sont  dissous  ,  on  passe  avec  légère  expression.  On 
peut  ajouter  un  peu  d’eau  distillée  ou  de  fleurs  d’orangers  ,  ou 
de  menthe  poivrée,  ou  de  cannelle,  pour  masquer  le  goût  dé¬ 
sagréable  et  le  déboire  de  cette  médecine  noire. 

Comme  la  clariiication  emporte  plusieurs  parties  purgatives 
du  liquide ,  voici  la  formule  d’une  potion  purgative  clarifiée  : 

%  Senne  on  follicules.  J  , 

Sullate  de  soude  . . .  )  ® 

Piliubarbe .  4  gramm.  5j. 

Manne .  80  gramm.  odb- 

Faites,  comme  pour  la  potion  précédente,  un  decocto-infu- 
sum  ,  mais  dans  une  quantité  d’eau  un  peu  plus  considérable,  à 
cause  de  celle  qui  doit  s’évaporer. 

La  potion  préparée  ,  ajoutez-y  un  blanc  d’œuf  battu  dans  un 
peu  d’eau  5  laites  bouillir  deux  minutes ,  et  lorsque  le  liquide 
commence  à  bouillir,  versez-y  : 

Suc  de  citron .  8  gramm.  3ij. 

Le  vase  retiré  du  feu,  passez  à  travers  une  étamine  serrée  ou 
un  filtre.  On  peut  ajouter,  si  l’on  désire^  quelque  eau  distillée 
aromatique. 

P  récautions  pour  hien  formuler. 

On  doit  considérer,  lorsqu’on  formule  ,  tout  ce  qui  peut  altérer 
ou  changer  la  nature  de  la  composition  ;  quelles  eaux  l’on 
emploie  pour  menstrues  ,  et  s’il  y  existe  des  sels  ou  des  suifuies 
capables  de  décomposer,  ou  le  tartrate  de  potasse  antimonié  ,  ou 
le  perchlorure,  ou  le  nitrate  de  mercure,  etc.  En  mêlant  deux  sels 
différens,  du  muriate  de  chaux  et  du  sulfate  de  soude  (  comme 
lorsqu’on  en  ajoute  au  petit-lait),  il  finit  avoir  égard  à  leurs 
affinités  réciproques,  pour  qu’il  n’arrive  point  de  décompositions 
ou  de  précipitations  imprévues  ;  ce  qui  survient  surtout  aux  sels 
dont  la  base  est  une  terré  ou  un  oxyde  d’un  métal  blanc  (con¬ 
sultez,  à  cet  égard,  les  tables  d’affinités).  Il  est  important  aussi 
d’examiner  si  l’on  n’emploie  pas  des  vases  métalliques  pour  les 
acides,  les  alcalis  ,  le  soufre  et  les  liydrosuliures  j  si  l’on  ne  mêle 
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point  des  substances  terreuses  avec  des  acides ,  ou  des  oxydes  avec 
des  corps  minëralisans ,  ou  des  seJs  métalliques  avec  des  matières 
contenant  du  tannin  ,  de  l’acide  galiique ,  etc.;  dans  les  potions  , 
si  l’on  doit  mêler  telle  substance  avant  ou  après  telle  autre. 

Dans  les  poudres  composées,  il  convient  de  remarquer  les  pesan¬ 
teurs  spécifiques  dechaque  substance,  les  pesantes  tombant  au  fond; 
et ,  quant  à  la  pulvérisation ,  si  l’pn  doit  prendre  la  première 
ou  plutôt  ]a  seconde  portion  qui  est  toujours  plus  dense  ,  plus 
résineuse  ou  plus  ligneuse  :  dans  les  substances  volatiles  ,  si  l’on 
doit  les  chauffer,  à  quel  degré?  dans  les  décoctions,  à  quel  état  de 
concentration  il  faut  s’arrêter?  pour  les  extraits,  s’ils  doivent  être 
préparés  avec  ou  sans  fécule  verte ,  s’il  faut  prendre  l’herbe  fraîche 
ou  sèche,  avant  ou  après  la  floraison  :  pour  les  sucs,  s’ils  doivent 
être  clarifiés  d’une  manièie  plutôt  que  de  l’autre;  si  une  conserve 
ou  des  tablettes  doivent  être  préparées  avec  ou  sans  cuite  du 
sucre  ;  si  les  sirops  contiennent  ou  non  un  principe  fermentes¬ 
cible  et  muqueux  ;  si  un  électuaire  doit  être  employé  récent  ou 
aucien  ;  si,  dans  les  élixirs,  comme  celui  de  Mynsicht ,  l’acide 
n^a  pas  trop  agi  sur  les  matières  végétales  :  quant  aux  onguens 
€t  emplâtres  ,  s’ils  sont  forniés  avec  des  corps  gras  et  résineux 
seulement,  ou  avec  des  oxydes  métalliques  réductibles,  etc. 

Il  n’est  pas  hors  de  propos  pour  celui  qui  formule ,  de  recher¬ 
cher  les  substances  dont  l’odeur  et  la  saveur  causent  le  moins  de 
répugnance,  ou  du  moins  les  moyens  de  les  corriger;  à  moins 
que  cette  répugnance  ne  soit  elle -même  nécessaire,  ou  partie 
du  remède ,  comme  l’asa-fœiida ,  le  castoréum  pour  les  hysté¬ 
riques,  etc. 

De  V époque  de  quelques  préparations. 

Certaines  compositions  ne  pouvant  se  faire  qu’à  des  temps 
fixes  dans  l’année ,  nous  croyons  devoir  les  indiquer.  Au  mois  de 
janvier,  la  froidure  permet  de  concentrer  les  vinaigres  ou  aùtre-s 
acides  et  liqueurs  vineuses  ou  salines  ,  auxquelles  l’évaporation 
ôterait  une  partie  de  leurs  principes.  Le  fioid  enlève  aussi  aux 
eaux  distillées,  simples  ou  spiritueuses  ,  l’odeur  de  feu  ou  d’em- 
pyreume.  Plusieurs  opérations  de  chimie  ne  se  font  bien  que  dans 
le  froid,  comme  l’acide  chlorique  concentré,  etc.  En  février, 
on  peut  se  procurer  diverses  racines ,  les  fruits  secs  et  pectoraux, 
qui  sont  apportés  des  pays  méridionaux.  La  pulvérisation  de  plu¬ 
sieurs  résines  demande  aussi  une  lempérature  basse  comme  dans 
ce  mois.  Mars  permet  de  recueillir  les  premières  fleurs,  la  vio¬ 
lette,  le  tussilage,  la  primevère  et  les  bourgeons  de  peuplier, 
pour  commencer  l’onguent  de  ce  nom.  En  avril,  on  y  ajoute  la 
mandragore ,  et  l’on  récolte  différentes  herbes.  Le  mois  de  mai 
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présente  un  grand  nombre  de  plantes  et  de  fleurs  en  pleine  végé¬ 
tation  j  mais  l’on  doit  s’abstenir  de  recueillir  des  racines  récentes 
à  cette  époque.  On  fait  alors  toutes  les  préparations  dans  les¬ 
quelles  entrent  les  antiscoibuliques,  l’absinthe,  la  camomille, 
le  romarin,  le  sureau,  etc.,  comme  l’emplâtre  de  ciguë,  celui 
de  bétoine  ,  le  diabotaniim.  Les  cantharides  et  autres  coléoptères 
s’amassent  en^  ce  temps.  En  juin ,  en  récolte  surtout  les  roses  et 
une  multitude  d’autres  plantes  en  fleurs;  on  distille  les  unes,  on 
infuse  les  autres  ,  ou  dans  l’alcool ,  ou  dans  des  huiles  fixes;  on 
fait  lë  baumè  tranquille  ,  on  achève  le  populéurn  ,  op  compose 
Fonguent  inariiatum  et  celui  de  nicoliane  ;  on  coutinue  l’eau 
des  trois  noix  commencée  en  avril.  On  peut  en  juillet  tirer  les 
liuiiles  essentielles  de  plusieurs  fleurs  de  labiées  et  des  semences 
d’ombellifères  ou  des  sommités  des  coryrabifères.  Les  groseilles, 
les  cerises,  les  framboises,  permettent  de  préparer  diverses  confi¬ 
tures,  vinaigres,  sirops,  conserves,  comme  aussi  avec  l’œillet, 
la  mélisse,  la  fleur  d’oranger,  la  menthe,  etc.  De  meme  le  cassis, 
la  cerise  noire,  les  mûres,  les  noix  vertes,  plusieurs  graines, 
vers  le  commencement  d’août ,  se  recueillent  àvec  les  fruits  de 
cynorhodon  ,  les  fleurs  du  grenadier;  les  concombres,  melons  et 
autres  fruits  succulens  mûrissent;  les  têtes  de  pavots  s’amassent; 
les  plantes  sont  dans  un  état  de  maturité.  Cet  étal  augmente 
encore  en  septembre ,  époque  de  la  récolte  de  plusieurs  fruits 
à  noyau,  les  pruneaux,  les  baies  de  l’alkékenge  ,  du  nerprun  et 
sureau  ,  les  fleurs  de  safran;  on  recueille  alors  plusieurs  racines  , 
lauéglisse,  l’angélique,  la  fougère  ou  les  feuilles  des  capillaires. 
En  octobre  ,  on  a  le  raisin  et  tous  ses  produits ,  les  vins ,  les 
sirops,  le  raisiné,  les  confitures  ,  et  aussi  les  fruits  à  pépin  ;  on 
fait  le  sirop  de  pommes,  les  sucs  de  coings  ,  etc.  ;  on  tire  les 
huiles  des  amandes,  olives,  noix,  palma-christi ,  les  fécules  de 
pommes  de  terre,  de  châtaignes  ;  on  amasse  les  baies  de  genièvre, 
la  coriandre,  le  sumac,  le  garou,  le  polypode  ,  la  garance, 
l’aunée  ,  la  consoude  et  la  cynoglosse ,  etc.  En  novembre  ,  on 
prépare  l’agaric  de  chêne,  on  sèche  plusieurs  graines,  on  se  pro¬ 
cure  diverses  racines  bulbeuses.  Enfin,  décembre  n’off’rant  rien 
pour  la  végétation  ,  le  pharmacien  emploie  ce  temps  à  plusieurs 
opérations  de  chimie,  et  met  à  profit  la  chaleur  du  foyer  ou  des 
poêles  pour  diverses  infusions,  concentrations,  etc. 
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DES  ESPÈCES  OU  MÉDICAMENS 

DÉSIGNÉS  PAR  LEURS  PROPRIÉTÉS.  ’ 

On  admettait  anciennement  : 

Cinq  racines  apéritives  majeures,  Paclie,  l’asperge,  le  fenouil, 
le  persil  et  le  petit  houx  ; 

Cinq  racines  apéritives  mineures  ,  celles  du  câprier  ,  du  char¬ 
don-Roland  ,  du  chiendent ,  de  l’arrête-hœuf  et  de  la  ga¬ 
rance  ; 

Cinq  capillaires  ,  la  perce-mousse  ,  le  capillaire  du  Canada ,  le 
eétérach  ,  la  saiive-vie  ou  ruta-miiraria  ,  et  la  scolopendre  j 

Cincp  plantes  émollientes,  le  violier  ,  la  pariétaire^  la  mer- 
'  curiale,  la  mauve,  la  guimauve,  ou  plutôt  toutes  les  mal- 
vacées  5 

Quatre  fleurs  cordiales  ,  la  ])ourraclie,  la  buglosse  ,  les  vio¬ 
lettes  et  les  roses;  mais  il  y  en  a  de  plus  cordiales,  comme 
l’œillet^  ou  les  fleurs  labiées  ,  celle  d’oranger,  et(*.  ; 

Quatre  fleurs  carminatives  ,  la  camomille  ,  le  mélilot,  la  ma- 
tricaire  et  l’aneth  ; 

Quatre  farines  résolutives,  celles  d’orge,  de  fèves,  d’orobes 
et  de  lupins  :  au  reste  celles  de  seigle  ,  de  lentilles  ,  et  sur¬ 
tout  celles  de  lin  et  de  fenu  grec ,  ne  le  sont  pas  moins  ; 

Quatre  semences  chaudes,  l’anis,  le  cumin,  le  fenouil  et  le 
carvi  ; 

Quatre  semences  chaudes  mineures ,  l’ammi ,  l’amornum  ,  Tache 
et  la  carotte^  elles  paraissent  majeures  comme  les  précé¬ 
dentes  ; 

Quatre  semences  froides  majeures,  de  citrouille,  de  concom¬ 
bre,  de  courge,  de  melon  ,  ou  plutôt  de  toutes  les  ciicur- 
bitacées  non  purgatives  ; 

Quatre  semences  froides  mineures ,  de  chicorée ,  endive  ,  laitue 
et  pourpier  ; 

Quatre  bois  sudorifiques  ,  le  gayac  ,  la  squiiie ,  la  salsepa¬ 
reille  ,  le  sassafras:  on  peut  y  ajouter  le  buis,  le  bois  de 
Sainte-Lucie,  etc. 

Cinq  myrobolans,  les  bellerics ,  les  ( hébules  ,  les  indiens,  les 
emblics  qui  sont  les  plus  purgatifs,  et  les  citrins  ou  les  plus 
astringens  ; 

Quatre  eaux  cordiales  distillées,  celles  des  quatre co/- 
;  mais  celles  de  mélisse  ,  de  cannelle,  de  citron,  d’anis, 
de  cerises  noires,  des  labiées,  etc.  le  sont  bien  plus  ; 

Quatre  eaux  dites  pleurétiques,  distillées,  celles  de  chardon- 
bénit ,  de  chardon-Marie  ,  de  scabieuse  et  de  pissenlit;  mais 
leur  infusion  est  plus  efficace, 
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Quatre  eaux  dites  catarrhales,  celles  de  tussilage,  de  véroni- 
!  que ,  de  scahieuse  et  de  pissenlit  ; 

Trois  huiles  stomachiques  ,  celles  d’ahsinlhe ,  de  coings ,  de 
mastic  ;  mais  celles  de  girofle  ,  de  macis  ,  de  laurier ,  le  sont 
bien  plus  ; 

Quatre  onguens  chauds ,  ceux  d’Agrippa ,  d’althœa ,  le  mar- 
tiatum,  le  nerval  ; 

Quatre  onguens  froids  ,  le  blanc  (Rhasis)  camphré,  le  cérat 
de  Galien  ,  le  populéum  ,  le  rosat  ; 

Cinq  fragmens  ou  pierres  précieuses  (aujourd’hui  inusités), 
qui  sont  les  grenats ,  l’hyacinthe  ,  le  saphir ,  la  sardoine  ou 
cornaline,  et  les  émeraudes  ^  gemmes  inutiles  en  médecine. 

Lorsqu’on  prescrit  ces  médicamens  ,  on  les  emploie  d’ordinaire 
à  parties  égales. 

11  faut  connaître  les  espèces  par  leur  composition  ,  parce  que 
le  médecin  se  contente  souvent  de  les  désigner  par  le  titre.  Elles 
se  préparent  en  mêlant  les  substances  qui  les  composent ,  dans 
des  proportions  déterminées.  Il  faut  avoir  soin  de  découper  menu 
surtout  celles  qui  sont  les  plus  denses  ou  les  plus  actives ,  afin 
de  les  bien  disséminer  dans  le  mélange.  Cependant,  lorsqu’il  y 
a  des  substances  divisées  en  poussière,  elles  tombent  au  fond, 
et  il  est  nécessaire  de  bien  égaler  le  composé. 


Espèces  vulnéraires. 


(Vulnéraire  de  Suisse,  ou  falltrank  ;  fallen,  tomber,  ^Xtr&ncl ,  boire.) 


giJ  Véronique . 

Millepertuis . . . . . 

Fleurs  de  pied-de-cliat. . 

de  pas-d ’àne . 

Sanicle . 

Bugle . 

Pei  venelle . 

Lierre  terrestre . 

Chardon  bénit . . . . 

Scordium . 

Aigremoine . 

Bétoine . 

Millefeuille . 

Scolopendre . 


1 


a~a  128  gramm. 


a'a  64  gramm. 


Incisez  et  mêlez.  On  en  prend ,  en  infusion  théiforme ,  une 
pincée  pour  une  tasse  d’eau  chaude.  On  en  fait  usage  dans  les 
chutes,  comme  discussif,  tonique,  stomachique  dans  plusieurs 
autres  cas  :  c’est  aussi  lui  emménago^ue. 
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Autre  composition  de  vulnéraires  suisses. 


JSfoms  des  plantes. 

*  Aclûllæii  moschata  .... 

Aiithyllis  viilneraria  .  .  . 
Arnica  montana . 

*  Artemisia  mutellina  .  .  • 
Asperula  odorata  ..... 
'Geura  montanum  .... 
Giiaplialium  dioïcum-.  .  . 
Hyssopus  olficinaiîs .  .  •  . 
Melissa  calamintlia  .... 

Sanicula  eiiropæa . 

Scabiosa  columbaria  .  .  . 

Spiræa  ulmaria . 

Teucrium  montanum.  •  . 

'  Thymus  alpinus . 

Veronica  officinalis.  .  .  . 

*  Viola  calcarata.  ..... 

(On  ne  trouve  que  dans  les  Alpes  les 
Voyez  notre  matière  médicale.) 


Parties  employées . 

.  .  Tige  et  fleurs. 

.  .  Fleurs. 

.  .  Idem. 

.  .  Tige  et  fleurs. 

.  .  Tige. 

.  .  Fleur. 

.  .  Idem. 

.  .  Tige  et  fleur. 

.  .  Tige. 

.  .  Idtm. 

.  .  Fleur. 

.  .  Idem.  . 

.  .  Tige  et  fleur.  • 

.  .  Idem. 

.  .  Tige. 

.  .  Fleur. 

plantes  marquées  d’une  aster ique. 


Ces  herbes  se  doivent  recueillir  dans  le  temps  voisin  de  leur 
floraison;  on  les  sèche  séparément.  En  faisant  une  teinture  de 
ces  herbes  dans  Palcool  à  22°  ,  on  obtient  un  bon  vulnéraire 
pour  topique,  et  un  discussif.  Dans  les  gargarismes ,  il  raffermit 
les  gencives. 

Espèces  héchiques. 


%  Fleurs  de  guimauve  .  .  . 

de  mauve  ,  .  .  .  j 
de  coquelicot.  .  .  V  a~a  Part.  ég. 
de  pied-de-chat.  .  | 
de  pas-d’âne  ....  J 

On  en  prend  une  pincée  en  infusion  pour  une  tasse  d’eau 
sucrée,  dans  les  rhumes  et  maladies  de  poitrine.  On  peut  aussi 
couper  cette  infusion  avec  du  lait,  et  l’édulcorer  avec  du  sirop 
de  guimauve. 

Fruits  héchiques. 


%  Dattes  sans  noyaux  .  . 

Jujubes . 

Figues . 

Raisins  de  caisse.  .  •  . 


Part.  ég. 


Espèces  aromatiques  ou  vulnéraires. 


Elles  se  composent  de  parties  égales  de  sommités  de  romarin  , 
thym  ,  sauge  ,  hyssope  ,  lavande ,  origan,  mélisse  ,  serpolet,  etc. 
On  y  ajoute  des  feuilles  de  laurier  ,  des  baies  de  genièvre  ou 
autres  aromates,  si  l’on  veut.  Le  Codex  prescrit  des  feuilles  de  sauge, 
de  thym,  de  serpolet ,  d’hyssope,  de  menthe  aquatique,  d’absin- 
ihe  et  d’origan ,  à  parties  égales. 
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Autres  espèces  aromatiques  ^  dites  pectorales* 

If  Feuilles  de  capillaire  .  .  . 

de  véronique.  .  . 

d’iiyssope . é  ^ 

X  de  lierre  terrestre  .  j 

Mêlez  J  et  conservez  pour  Fusage. 

Espèces  apéritives. 

H.  Racines  de  chiendent .  » 
d’asperge  .... 
de  pissenlit.  .  » 
d’oseille  .... 

Réglisse  ratissée .  8  gramm.  jij. 

Nitrate  de  potasse.  ....  4  gramm.  3j. 

Pour  2  litres  d^eau. 


I  aa  i6  gramm.  jjv. 


Espèces  astringentes, 

•  Racines  de  tormentille  .  . . 

de  bistorte  . 

Ecorce  de  grenade  ou  le  rhalicorium. 

Celte  dose  est  pour  un  litre  ou  pinte  d’eau.  Elle  est  utile 
dans  les  dysenteries.  On  y  peut  ajouter  quelques  gouttes  d’acide 
sulfurique  ,  ou  d’eau  de  Rabel. 

I 

Espèces  amères, 

R.  Sommités  de  pet  centaurée  .  '1 

de  chamædrys.  .  .  >  a~a  8  gramm.  3ij. 
d’absinthe  .  .  .  .  j 

Pour  2  litres  d’eau. 


j-  a'a  4  gramm.  %), 


Semences  d^omhellifères  j  dites  carminatives ,  ou  contre  les 

vents. 


%  Semences  d’anis  .  .  . 

de  fenouil  . 
de  coriandre 
de  carvi  .  • 


Part.  ég. 


Espèces  antiscorhutiques, 

R,  Racine  de  bardane . 

de  patience.  .... 

'  de  raifort  sauvage.  . 

Feuilles  récentes  de  beccabunga  l  ~ 

,  d'herbe  de  Ste-Barbe  .  >  ^  )' 

de  cocliléaria.  . 
de  cresson  d’eau 
de  ményanthe  . 

Citron . 


♦  ♦ 

•  é 


N«  1. 


Pour  2  litres  de  boisson. 

i. 


Il 
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ESPÈCES. 


On  doit  toujours  prendre  les  herbes  fraîches^  excepté  le  mé- 
pyanthe,  la  bardane  et  la  patience,  qu’on  peut  prendre  pèches ^ 
alors  on  en  diminue  la  dose  de  moitié. 

JEspeces  émollientes-, 

H.  Feuilles  de  mauve . x 

de  seneçon . | 

de  bouillon-blanc  .  >  Part.  ég. 
de  guimauve.  .  .  .  | 
de  pariétaire.  ...  J 

On  peut  aussi  employer  toutes  les  malvacées  ,  la  semence  de 
psyllium  ,  de  lin  ,  de  Foignon  de  lis  cuit  sous  la  cendre.  On  en 
use  en  cataplasmes  ,  dans  les  poudres  ,  les  de'coctions  émollien¬ 
tes,  les  boissons  ,  etc. 

Espèces  anthelmiritiqnes. 

Feuilles  et  fleurs  sèches  de  tanaisie . 1 

d’absinthe . >  Part.  ég. 

de  camomille  romaine  .  J 

La  dose  est  5  ij  en  apozème. 

Espèces  sudorifiques  pour  décoctions, 

JR.  Bois  de  gayac  râpé . 1 

Racine  de  squine  coupée  par  tranches  .  >  a~a  64  graram.  3ij. 
de  salsepareille  coupée  menu.  .  ) 

Pour  trois  pintes  d’eau  à  prendre  en  tisanes  ou  apozèmes. 


Espèces  sudorifiques  ^  pour  infiusions. 

Part.  ég. 


Bois  de  sassafras  râpé  .  •  . 

Fleurs  de  sureau  ..... 

Feuilles  de  bourrache.  . 

Pétales  de  coquelicot  .  .  ■ 

La  dose,  est  5ij  par  pinte. 

Le  carbonate  de  potasse ,  à  la  dose  de  deux  grammes  environ  , 
fend  ces  boissons  plus  actives  ;  il  ne  se  doit  pas  mêler  aux  es¬ 
pèces,  mais  se  mettre  a  part ,  au  moment  de  la  décoction. 

Espèces  diurétiques. 


echei 


Racines  sècîies  été  incisées  de  fenouil  .... 

de  petit  houx  .  .  • 
d’ononis  arrète-bœuf 

d’asperges . 

de  persil . 

La  dose  est  S  j  ou  §  ij  par  litre. 


Part.  ég. 


Farines  émollientes. 


%  Farine  de  graines  de 

de 

d 


e  lin  .  .  t 
e  seigle  .  > 
’orge  .  .  J 


Part.  ég. 


On  en  fait  des  cataplasmes. 
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Farines  dites  résolutives. 

Farines  de  feniigrec. 
de  fèves  de 
,  d’orobe  .  • 
de  lupin.  . 

Les  cataplasmes  de  ces  farines  contiennent,  avec  des  principes 
niucilagineux ,  des  matières  astringentes  et  toniques  j  on  pourrait 
mieux  les  nommer  des  discussifs. 


O  •  •  .  .  J 

Liarais  •  .  f 


Part.  ëg. 


Espèces  antivénériennes . 


R,  Bois  de  gayac  râpé  .  .  . 
Racine  de  salsepareille  . 

de  squiiie.  .  .  . 
Polypode  de  chêne  .  .  . 
Séii'ë  mondé  de  la  Palte 
Rhubarbe  concassée.  .  . 
Carbonate  de  potasse  .  . 
Sulfure  d’antimoine  .  .  . 


Pour  4  livres  d’eau. 


âa  02  gramm. 

64  gramm.  oij. 
i6  gramm.  3  jv. 
8  gramm.  3  U* 
1  gramm.  3  R. 
128  gramm.  o  jv. 


r 


Le  sulfure  d’antimoine  et  la  potasse  forment  ensemble  un  peu 
de  kermès  minéral;  pour  rendre  ce  médicament  plus  uniforme, 
il  conviendrait  de  supprimer  l’antimoine  sulfuré  et  de  mettre 
seulement  ^  grain  ou  1  grain  d’iiydrosulfiire  rouge  d’antimoine 
en  place.  La  potasse  agit  aussi  sur  les  substances  soumises  à  la 
décoction  ,  et  n’est  pas  sans  efficacité. 


DES  PRÉPARATIONS  MAGISTRALES. 

Les  médicamens  magistraux  se  distinguent  des  officinaux ,  en 
ce  que  les  premiers  se  varient  dans  leurs  proportions  ou  doses 
d’ingi édieris,  au  gré  du  médecin  ,  selon  l’àge,  le  sexe,  le  tempé¬ 
rament  ,  l’état  des  malades;  ces  préparations  sè  font  extempora- 
iiément ,  et  ne  sont  pas  susceptibles  de  se  conserver.  Ces  motifs 
suffisent  donc  pour  établir  une  division  ;  car  les  médicamens  offi¬ 
cinaux  ont  des  proportions  reçues  et  constantes  ,  pour  l’ordinaire, 
dans  les  formules  consacrées  depuis  une  longue  antiquité,  comme 
la  thériaque  ;  on  n’y  touche  guère  ;  ce  sont  des  espèces  de  lois 
pharmaceutiques:  le  médecin  se  borne  d’ordinaire  à  en  prescrire 
des  quantités  variées  sans  modifier  le  fond  de  la  composition.  ^ 
Celle-ci  peiitse  conserver  long-temps  dans  l’officine,  et  est  toujours 
prête  ci’avance,  au  besoin  3  car  d’ailleurs  il  y  a  de  ces  compositions 
longues  à  exécuter. 


3 1, 
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PRÉPARATIONS  INTERNES. 

DES  TISANES,  BOISSONS^  APOZEMES,  SOLUTIONS,  etC. 

Les  ptisanes  ^  ou  tisanes  (  de  TfjKnriïv  ^  decorticare  ^  parce 
qu’on  prenait  de  Forge  mondé' de  son  écorce  pour  lesfaij  e), 
sont  des  boissons  préparées  avec  des  infusions  ou  de  légères  dé¬ 
coctions  des  substances  végétales,  mais  contenant  peu  de  ces  sub¬ 
stances  j  aussi  on  doit  éviter  de  les  trop  charger.  Plusieurs  sont 
édulcorées.  Ce 'sont  des  boissons  communes  dans  les  maladies. 

On  nomme  apozèmes  des  décoctions  plus  chargées  ,  souvent 
aiguisées  avec  des  sels ,  et  prises  à  moindre  dose  que  les  tisanes 
{^âTro^lcü  ^  ferveo  J  car  ils  se  font  par  ébullition  dans  Feau). 

Il  convient  de  suivre  dans  ces  préparations  les  principes  éta  ¬ 
blis  pour  les  décoctions ,  infusions  et  macérations  ;  ainsi  ,  selon 
la  densité  des  substances  végétales  ,  la  plus  ou  moins  grande  vo  - 
latîlilé  de  leurs  arômes  ou  autres  substances ,  il  faudra  les  infuser 
ou  soumettre  à  la  décoction  plus  ou  moins  de  lemps.  Par  exera  ' 
pie  ,  la  première  décoction  de  Forge  entier  ne  lui  enlève  qu’unn 
portion  âcre  et  résineuse  contenue  dans  Fécorce  ,  et  doit  être 
rejetée;  la  seconde  seule  convient  lorsque  Forge  est  crevé.  De 
même  ,  la  réglisse  bouillie  donne  un  decoctum  âcre  et  brun,  tan¬ 
dis  cpie  son  infusion  est  douce  et  sucrée.  Les  heurs  ne  doivent 
pas  bouillir  ,  comme  les  bois  et  les  racines. 

En  effet ,  il  y  a  telle  manipulation  qui  peut  changer  ou  mo-  • 
difîer  du  moins  beaucoup  les  qualités  d’une  composition  ;  de  sorte 
qu’elle  ne  produira  plus  le  résultat  désiré,  ou  en  produira  un 
tout  autre ,  si  Fon  ignore  la  vraie  manière  de  procéder. 

Solutions  aqueuses  de  substances  médicamenteuses. 

Ce  sont  principalement  les  huiles  volatiles  des  plantes  odo¬ 
rantes,  qui  ,  se  divisant  dans  Feau  par  la  simple  agitation  pro¬ 
duisent  des  eaux  odorantes  factices,  comme  nous  Favons  exposé. 

Il  y  a  d’autres  liquides  et  solides  analogues  ,  et  capables  d’im¬ 
prégner  Feau  de  principes  médicamenteux  ,  comme  l’Jiuile  vola¬ 
tile  pyrogénée  ,  animale  de  Dippel,  et  comme  le  goudron  qui 
recèle  aussi  une  huile  pyrogénée;  l’éther  sulfurique,  le  camphre  , 
sont  en  partie  solubles  aussi  dans  beaucoup  d’eau. 

On  sait  que  Feau  dissout  un  dixième  d’éther  sulfurique  ,  ou 

32  gramm.  d’eau  prennent  5  gramm.  2  cenligr. 

02  gramm.  d’eau  prennent  3  décigr.  ou  xij  gouttes  d’huile  animale 
de  Di{)pei,  selon  M.  Chaussier. 

32  gramm.  d’eau  dissolvent  5  milligr.  ou  un  grain  de  camphre.. 


L’huile  volatile  de  valériane  se  dissout 


davantage  dans  Feau 
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que  celle  de  cannelle  ;  après  celle-ti  viennent  celles  de  girofles 
de  citron  ^  d’orange ,  elc. 

,  Eau  camphrée.  ^ 

%  Camplire  précipité  de  sa  solution  alcoolique  par  l’eau,  grains  xxiv. 

Versez  dessus  eau  distillée,  700  gramm.  îbifi. 

Agitez  le  tout  pour  bien  dissoudre.  On  peut  aussi  suspendre 
ou  dissoudre  le  camphre  dans  Feau  par  le  moyen  d’une  gomme, 
du  sucre,  d’un  acide  ,  dhin  jaune  d’œuf,  même  de  la  magnésie 5 
et  de  Facide  carbonique  ;  mais  ce  n’est  plus  de  Feau  simple. 

Eail  de  goudroji.^ 

%  Goudron  pur  ou  poix  navale  ....  5oo  gramm.  îbj.  ' 

Eau  commune  fraîche .  16  kilogr.  fbxxxib 

On  l’agite  de  temps  en  temps  dans  une  vase  de  grès,  avec  une  spa¬ 
tule  de  bois.  Après  une  semaine,  on  décante  Feau  et  on  la  filtre 
pour  l’usage.  On  la  garde  dans  des  bouteilles  bien  bouchées.  L’eau 
ne  tient  pas  un  quart  de  grain  par  livre,  peut-être;  elle  est  un  peu 
acide ,  mais  si  finbiement  qu’un  demi-grain  de  potasse  ou  de  magné¬ 
sie  suffit  pour  I4  saturer.  Cette  eau  jaunit  un  peu.  Elle  se  prend 
dans  le  scorbut  ,  les  anciennes  gonorrhées  ,  les  maladies  cutanées, 
et  passe  pour  dépurative ,  diaphorétique  ;  mais  sa  saveur  peu  agréa-* 
ble  a  diminué  son  emploi. 

\Jeaa  éthérée  camphrée  de  Planche  se  prépare  en  dissolvant 


Du  camphre .  16  gramm.  3  iv. 

Dans  de  l’éther  sulfurique  très-rectihé .  48  gramm.  0  j-fi  • 


On  agite  dans  un  flacon. 

Cet  éther  camphré  est  versé  dans  de  l’eau  pure  mise  en  un 
flacon  tubiilé  à  son  Fond.  On  soutire  cette  eau  chargée  d’éther 
camphré  ,  et  on  peut  Fédiilcorer  à  volonté.  Voyez  traduct.  de  la 
Phannacop.  génér.  de  Brugnateili,  par  M.  Planche,  lom.  11^ 
p.  210,  fig.  02  ,  planche  i. 

'  Tisane  commune  de  chiendent. 


If  Racine  de  chiendent. . .  02  gramm.»  o  j. 

Faites  bouillir  dans  eau  jusqu’à  réduction  de.  1  kilogr.  ibij. 
Racine  de  réglisse  ratissée,  découpée  . .  8  gramm.  5  ij. 


On  rejette  le  premier  décoctum  de  chiendent  découpé,  comme 
étant  trop  âcre  ^  puis  on  contuse  cette  racine  qu’on  fait  bouilliiG 
sur  la  fin  ,  on  met  la  réglisse  ratissée  et  effilée  ;  on  passe  au  tra¬ 
vers  d’un  blanchet ,  et  on  décante.  Cette  tisane  se  peut  aroma¬ 
tiser  au  citron  ou  à  la  coriandre  ,  etc.  Si  Fon  désire  la  rendre 
plus  pectorale  ,  on  y  joint  des  jujubes ,  ou  des  raisins  secs  ,  ou 
des  figues ,  ou  une  pomme  de  reinette  coupée  ,  etc.  Elle  rafrai- 
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c  bit  tempère  ,  est  apéritive.  Ou  peut  la  rendre  diurétique  avec 
b  décigr.  (lO  grains)  de  nitre  par  litre  ou  pinte,  La  réglisse  ne  doit 
pas  bouillir  3  on  la  met  à  la  fin. 

Æau  d’orge, 

Orge  en  gruau  lavé..  i6  grainm.  ^  g. 

Eau .  1  kilogr.  5  hectogr.  îbj.  et  £>  ,  qui  doit  se 

réduire  d’im  tiers. 

L’orge  non  mondé  donne  une  sorte  de  résine  acre  et  de  Pal- 
bumiiie  qui  obligent  de  rejeter  sa  première  décoction.  ,On  doit 
édulcorer  avec  sirop  de  guimauve  ou  de  capillaire,  une  once,  cette 
tisane  ,  naturellement  fade,  adoucissante,  humectante  et  nour¬ 
rissante  j  elle  rafraîchit  ,  modère  la  toux.  C’était  presque  la  seule 
tisane  que  prescrivait  Hippocrate.  On  en  prend  un  ou  deux  litres 
par  jour.  On  fait  de  même  une  eau  de  riz. 

Tisane  de  fleurs  héchiques. 


%  Espèces  héchiques . . .  8  gramra. 

Versez  dessus  eau  bouillante  . . .  i  kilogr. 


Après  un  quart-d’heure  d’infusion,  passez  %t  ajoutez  à  la 
coîature  02  gramm.  de  sirop  de  capillaire  ou  de  guimauve.  On 
prépare  de  même  des  infusions  de  tilleul ,  de  sureau ,  de  camo¬ 
mille,  etc. 

Tisane  de  feuilles  de  bourrache. 

If  Feuilles  mondées  de  bourrache  fraîche....  32  gravnm. 


Ou  de  la  sèche . '. . .  moitié. 

Versez  dessus  eau  bouillante .  1  kilogr.  Ibij. 


Ajoutez  à  la  coîature  ,  soit  une  once  de  beau  miel ,  soit  au¬ 
tant  de  sirop  de  capillaire.  On  prépare  de  même  de  la  tisane  de 
chicorée,  de  chamœdrys ,  de  buglosse  ,  de  racine  d’aunée,  etc. 

Tisane  de  fruits. 


If  Fruits  pectoraux  (  voyez  aux  Espèces) .  64  gramm.  o  if. 

Faites  cuire,  dans  suffisante  quantité  d’eau,  x>en- 

d^nt  un  quart-d’heure ,  et  réduisez  à .  1  kilogr.  îhij. 


Passez,  et  ajoutez  a  la  coîature  une  demi-once  de  sirop  de 
guimauve,  si  vous  vouiez j  car  cette  décoction  sera  sucrée  déjà 
par  les  fruits. 

Infusum  ou  JJécoctuin  de  tamarins. 


'ya  Tamarins,  une  ou  deux  onces .  32  ou  64  gramm. 

Faites  bouillir  ou  plutôt  infuser  un  demi-quart 
d’heure,  dans  \ni  vase  d’argent  ou  de  terre  non 
vernissée,  avec  eau  chaude . . .  1  kilogr.  Ihij. 
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Passez  sans  expression ,  et  édulcorez  avec  une  once  de  sirop 
de  capillaire. 

On  prépare  une  eau  de  casse  avec 

Casse  en  bâton  ,  sa  pulpe  interne . . . 64.  gramm.  ^  ij. 

Faites  bouillir,  pendant  quelques  minutes,  avec 

,  eau . . . .  1  kilogr.  Ibij. 

Édulcorez  avec  sirop  de  violettes . .  32  gramm.  ^  j. 

Ou,  si  l’on  veut  la  rendre  plus  laxative,  avec 
manne  en  larmes .  64  gramm.  ^ij. 

Tisane  amère. 

Racine  de  grande  gentiane  incisée .  4  gramm.  3  j. 

Faites  bouillir  dans  eau  commune,  pendant  demi-’ 

quart-d’lieure  ,  à  la  quantité  de . . .  1  kilogr.  Ibij. 

Ajoutez  alors,  espèces  amères .  8  gramm.  3  ij. 

Infusez  pendant  deux  heures  j  passez  sans  expression, 
Infusum  froid  de  quinquina. 


R.  Quinquina  choisi ,  concassé........ .  02  gramm. 

Bail  commune . . . .  5  hectogr.  ibj. 


On  infuse  pendant  deux  jours  en  un  matras  fermé  ,  à  la  tem¬ 
pérature  ordinaire.  On  passe  ,  on  décante.  La  liqueur  doit  être 
de  belle  couleur,  comme  pour  faire  Fextrait  sec  de  quinquina 
de  lia  Garaye.  Elle  se  prend  en  quelques  verres  par  jour,  comme 
tonique  ,  fébrifuge. 

Remarque. 

Nous  appelons  infusion^  décoction,  macération  ,  etc. ,  la  ma¬ 
nière  de  préparer  diverses  boissons  ou  des  lic[uides  quelconques  ; 
mais  le  produit  devrait  se  nommer  \ infusum  ,  le  décoctum  ,  le 
macératum^  etc.  Cependant  Pusage  contraire  a  prévalu  ,  quoique 
nous  ayons  dû  le  laisser  subsister  en  plusieurs  lieux  de  cet  Ou¬ 
vrage,  lorsqu'il  iPy  a  point  d^amphibologie.  Il  serait  à  désirer 
qu’on  s’accoutumât  à  séparer  ces  choses ,  comme  les  plus  habiles 
chimistes  et  pharmaciens  en  donnent  l’exemple  aujourd’hui.  Il 
ne  s’ensuit  pas  qu’il  faudrait  Itainiser  le  reste  des  dénomina¬ 
tions,  car  au  contraire  on  francise  ces  mots  latins  comme  beau¬ 
coup  d’autres.  Un  langage  philosophique  et  bien  fait  donnerait 
des  idées  plusnettes,  et  éviterait  beaucoup  de  longues  explications. 


Tisanes  composées ,  ou  Apozèmes. 
Tisane  pectorale. 


Riz  mondé  et  lavé . 

Eau . 

Racine  de  réglisse . 

dp  Pli i ma  11  VP . 

J  aa  16  gramm.  ^  b. 

Capillaire  du  Canada . 

Fleurs  de  pavot  rouge . 

de  tussilage . 
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On  fait  d’abord  crever  le  riz  dans  i’eau  bouillante  ;  on  ajoute 
le  reste  successivement  en  infusion  ,  les  racines  avant  les  feuilles 
et  les  fl<urs.  On  passe  et  on  décante.  Il  convient  de  boire  cette 
tisane  tiède.  Elle  est  légèrement  diaphoi  étique ,  mais  fort  adou¬ 
cissante.  L’oxymel  simple  ouscillilique  peut  s’y  joindre  à  la  dose 
de  2  onces  par  pinte. 

»  jépozème  ou  tisane  apêritwe. 

i?.  Racines  de  cliifndeiit  . . . .  j 

de  fraisier .  f  8’^^"’“’-  5  JV- 

d’oseiile.. . . . . .  ) 

Eau  réduite  à . . . . .  %  kilogr.  ftiv. 

Réglisse . . . .  8  gramm.  3  ij. 

On  monde  les  racines  et  on  les  coupe.  La  décoction  se  doit 
faire  suivant  l’ait  et  à  Toi  dînait e.  On  passe  et  on  décante.  Sou¬ 
vent  cette  tisane  admet  du  nitre  ,  i  gramme  (i8  grains) par  litre 
ou  pinte  ,  ou  du  cristal  minéral  (sulfate  et  nitrate  de  potasse  ) 
en  même  dose.  Elle  est  usitée  dans  les  maladies  des  voies  uri¬ 
naires  ^  à  1,2  ou  5  litres  dans  24  heures.  L’acétate  de  potasse, 
ou  d’ammoniaque  (esprit  de  Miiiderei  us  )  s’emploie  aussi  avec 
cette  tisane. 

Apozème  y  ou  infusum  émollient. 

R.  Feuilles  de  mauve  hachées . . .  128  gramm.  ^  jv. 

Racine  de  guimauve  incisée .  32  gramm. 

Semence  de  chanvre  concassée. ...........  96  gramm.  §  iij. 

Incisez  ,  mêlez. 

R.  Du  mélange  ci-dessus . .  32  gramm.  ^j. 

Eau  bouillante..... . . . . .  1  kilogr.  îbij. 

Faîtes  un  infusum,  passez  avec  expression  et  décantez.  L’usage 
est  pour  adoucir,  tempérer.  On  y  peut  joindre  la  gomme  arabi¬ 
que  la  graine  de  lin,  etc.  On  en  prend  une  ou  deux  pintes  par 
jour. 

Apozèine  ^  ou  décoctum  antiféhrile. 

R.  Quinquina  concassé .  32  gramm. 

Ka>i .  5  hectogr.  îbj  . 

Fleurs  d'arnica . . . '. .  4  gramm.  3  j. 

Sirop  de  camomille . . . .  64  gramm.  |ij. 

Le  quinqn'na  doit  bouillir  avec  l’eau,  qui  se  réduit  à  moitié. 
Ensuite ,  on  retire  du  feu;  on  met  l’arnica  ,  qui  infuse  demidieure. 
On  passe,  o;i  ajoute  le  sirop.  Chaque  deux  heures,  on  prend 
trois  cuillerées  de  cet  apozème  dans  les  intervalles  des  fièvres  iu-*' 
termittentes. 


( 
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Apozeme  ,  ou  tisane  de  Feltz ,  antivénérienne . 

Of  Salsepareille  incisëe . . .  64  gramm. 

Squiiie . . . . .  02  gramm. 

Écorce  de  buis . 4 

de  lierre .  >  a'a  48  gramm. 

Colle  de  poisson-... .  j 

Sulfure  d’antimoine  concassé .  128  gramm.  ojv. 

On  met  celui-ci  dans  un  nouet ,  on  fait  la  décoction  des  bois 
dans  eau,  six  litres  ou  pintes  ,  réduite  à  moitié^  011  y  fait  fondre  la 
colle  de  poisson  coupée;  ensuite  on  dissout,  dans  la  liqueur  passée, 

Percblorure  de  mercure  (sublimé  corrosif)  .  .  1  décigr.  7  ou  3  grains. 

Chaque  jour,  on  prend  une  pinte  de  cette  tisane,  en  quatre 
verres,  comme  antisyphilitique.  Le  sulfure  d^antimoine  ne  pro¬ 
duisant  rien  on  peut  le  retrancher, 

Apozeme  des  cinq  racines, 

%  Racines  récentes  et  incisées  de  petit  11  oux. .... 'j 

d’asperge . >  aa  16  gramm.  ^  fiw 

decliardon-roland.  ) 

Faites  bouillir  pendant  un  quart-d’lieure  en 

eau  commune .  1  kilogr.  ftij. 

Sur  la  fin,  ajoutez  rac.ne  de  ^ 

Laissez  infuser  en  retirant  du  feu,  pendant  quelques  minutes, 
passez,  et  ajoutez  à  la  colature  : 

Sirop  des  cinq  racines . .  32  gramm.  oj.  ^ 

Nitrate  de  potasse . . .  i  gramm.  ou  20  g 

C’est  un  bon  diurétique. 

Décoctiim  de  quinquina, 

%  Écorce  contnsée  de  bon  quinquina . .  32  gramm*  a  j* 

Faites  bouillir  en  un  vase  couvert,  pendant 

quelr£ues  minutes ,  dans  eau  commune .  1  kilogr.  îbij. 

Ajoutez  à  la  fin  muriate  d’ammoniaque  .... .  1  gramm.  ou  20  g. 

ou  carbonate  de  potasse  ,  2  gramm.  3  b* 

Passez  avec  expression  ,  et  ajoutez  ,  si  vous 

voulez,  sirop  de  quinquina .  16  gramm.  o  b* 

La  potasse  dissolvant  l’extrait  du  quinquina,  rend  Ik  décoction 
plus  limpide. 

Si  l’on  veut  rendre  ce  décoctum  laxatif,  au  lieu  de  sirop  de  quin¬ 
quina,  on  ajoutera  : 

Séné  mondé,  .y. . . .  \  g  gramm.  5  ij , 

avec  le  muriafe  ammoniacal,  puis 
Sirop  de  séné  (dit  de  pommes  composé). ....  32  gramm.  0  j. 

/ 


\ 


S 


I 
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Apozème  laxatif. 


1  kilogr.  îbij , 


If  Feuilles  récentes  de  bourrache . . 

de  buglosse .  ^  a~a  52  gramm. 

de  'chicorée.. . . 

Mettez  dans  de  l’eau  bouillante . . 

pendant  un  quart-d’heure  ;  ajoutez  à  la 
cola  t  m  e  : 

Sulfate  de  soude . . . . .  8  gramm.  oij' 

Sirop  de  violettes.. .  32  gramm.  ^j. 

jipozème  purgatif 

'îf  A  la  décoction  des  herbes  précédentes  ,  ajoutez  : 

Séné  mondé . . .  8  gramm-  3!]. 

Sulfate  de  soude . .  16  gramm.  ^  £». 

Puis  ,  à  la  colature  vous  ajouterez  : 

Sirop  de  séné  ou  de  pommes,  composé .  32  gramm.  0  j. 

Dêcoctum  de  gciyac  composé. 


If  Gayac  râpé . 

Salsepareille  incisée 


Faites  infuser  dans  un  vase  fermé,  avec  eau 

commune  chaude . . . 

Faites  bouillir  jusqu’à  réduction  du  quart; 

il  restera . 

Ajoutez  à  la  hn  ,  sassafras. . 

réglisse  effilée . 


j'  a'a  48  gramm. 


2  kilogr.  ibiv. 

Ibiij. 

8  gramm.  3  ij . 
16  gramm.  3  iv. 


Faites  infuser  une  demi-lieure ,  et  passez. 

Dêcoctum  de  gayac  composé  et  purgatif. 

.  I  a~a  32  gram  m .  ?  j , 

ille .  j  ® 


1  gramme  25g. 

2  kilogr.  ibiv. 

1  kilog.  5oo  gram.  feii). 


']f  Gayac  râpé 
Salseparei’ 

Carbonate  de  potasse 

Macérez  pendant  douze  heures,  en  agitant 

dans  eau  commune . 

Faites  bouillir  et  réduire  à . 

Ajoutez  à  la  fin,  pendant  demi-lieure  d’in¬ 
fusion 

Séné  mondé . à 

ASassafras .  >  a~a  8  gramm.  3  ij. 

Réglisse . J 

Rhubarbe  contusëe . f  ^  . 

CotiaiKlre .  =“« 


Passez  avec  légère  expression,  et  la  colature  refroidie  sera  dé- 
cantée  de  son  dépôt. 

Ces  deux'  apozèmes  ou  dêcoctum  donnent  dans  le  traitement 
des  anciennes  maladies  syphilitiques. 

Tisane  antiicorhuticpLe. 

%  Ményanthe .  8  gramm.  3ij. 

Eau . . .  1  kilogr.  ibij, 
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Paites  une  infusion  lëgèi'e,  dans  laquelle, 
étant  refroidie,  011  mettra  macérer  : 

Racines  fraîches  de  raifort  incisées  menu.  64  gramm.  , 

Passez.  Cçtte  tisane  doit  se  tenir  dans  un  vase 
fermé. 

Il  vaudrait  mieux  y  mettre,  au  lieu  de  rai-  '] 

fort  , 

Esprit  ardent  de  cochléaria . . .  32  gramm.  ^  j. 

C’est  un  bon  tonique  dans  les  maladies  scorbutiques. 

Celle  sorte  de  tisane  n’admet  point  rébullition  pour  tous  les 
végétaux  crucifères  ou  tétradynames  qu’on  y  peut  faire  entrer. 

Tisane  astringente. 


R.  Corne  de  cerf  râpée .  1 

'  Ivoire  râpé . j 

Eau . . . . . . 

Riz  lavé . . 

Racines  de  tormentille . 1 

de  bistorte .  j 


a'a  16  gramm.  3  jv. 

Q.  s.  pour  kilogr. 
12  gramm.  sUj. 

a~a  4  gramm.  53. 


La  corne  de  cerf  et  l’ivoire  doivent  bouillir  long-temps  à  l’eau 
pour  fournir  leur  gélatine;  on  ajoute  ensuite  le  riz,  puis  les  ra¬ 
cines  astringentes.  Cette  boisson  qu’on  édulcore  avec  le  sucre  (non 
le  miel)  ou  avec  un  sirop  astringent^  ou  à  laquelle  on  joint  quel¬ 
quefois  du  tartrate.  de  fer,  etc. ,  se  prend  dans  la  dysenterie  et 
les  flux  de  ventre  diarrhoiques ,  à  la  dose  d’une  ou  deux  bouteilles 
par  jour.  De  la  gélatine  ordinaire,  pure,  remplacerait  bien  celle 
de  ces  os  d’animaux.  Cependant ,  on  pense  que  le  phosphate  cal¬ 
caire  n’y  est  pas  indifférent. 

Décoctam  hlanc  ou  de  mie  de  pain,  de  Sydenham. 


I 

( 

» 

1,  If  Corne  de  cerf  calcinée  et  porphyr .  8  gramm.  3  H* 

Mie  de  pain  blanc . ^24  gramm.  3  vj. 

:  Eau . 1  kilogr.  ibij. 

;  Après  l’ébullition;  on  passe,  on  édulcore  avec 

Sucre.... . . . '. . .  32  gramm. 

On  aromatisé  avec 

‘  Eau  de  fleurs  d’orange .  16  gramm.  3  iy. 

!  ou  de  cannelle . 8  gramm.  3  ij* 


Au  lieu  de  mie  de  pain ,  on  peut  prendre  de  la  gomme  arabi¬ 
que.  On  doit  triturer  d’abord  la  mie  de  pain  avec  le  sucre  et  la 
corne  de  cerf  en  un' mortier  de  marbre.  On  passe  le  décoctum  par 
une  étamine  peu  serrée,  avec  légère  expression.  Il  faut  agiter  cette 
boisson  chaque  /ois  qu’on  en  prend,  car  une  portion  du  phosphate 
de  chaux  se  dépose.  C’est  un  bon  adoucissant  dans  les  ténesmes, 
les  épreinles  'de  la  dysenterie,  et  dans  l’hémoptysie.  La  corne  de 
cerf  non  calcinée  serait  préférable  et  donnerait  de  la  gélatine. 
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Tjimonade. 

JR.  Cifrons  ou  limons .  N”  i  ou  2. 

Eau . . . .  1  kilogr.  îbii. 

Sucre  blanc.. .  64  gramm.  o‘)* 

Il  ne  faut  pas  pelei*  le  citron  ,  mais  le  couper  transversalement 
ou  en  tranches ,  avec  son  écorce  ;  sans  cela  la  partie  fongueuse 
subcorticale  rendrait  la  boisson  amère.  On  frotte  le  sucre  contre 
Eécorce  pour  faire  un  oléo-saccbarum  ^  qu’on  mêle  à  l’eau. 

Au  lieu  de  ces  fruits ,  on  fait  une  limonade  sèche  avec 

^  Acide  lartarique  ou  oxalique  pur...  1  gramm.  gxviij. 

Sucre  blanc .  6^  gramm.  §i;. 

Essence  de  citron .  Quelques  gouttes. 

Le  tout  se  délaie  dans  deux  livres  d’eau.  Les  limonades  et  oran— 
geades  cuites  se  font  avec  l’eau  chaude  ;  elles  sont  plus  douces,^ 

Tisane  royale  ^  de  VinacJie^ 

R.  Gayac  râpé . | 

Salsepareille  hacbée .  >  a'a  62  gramm.  q]. 

Squine  coupée  par  tranches..  J 

Rhubarbe  choisie .  8  gramm.  oi). 

Réglisse  ratissée. .  i  «« 

Sassafras . . .  i6  gramm.  3iv. 

Coriandre . » .  8  gramm.  3ij. 

On  ajoute  le  suc  de  deux  citrons  à  la  lin. 

On  avait  coutume  de  mettre,  pendant  l’ébullition,  un  nouet 
contenant  deux  onces  de  sulfure  d’antimoine  concassé  ,  pour 
rendre  cette  boisson  plus  sudorifique;  mais  il  ne  fournit  rien,  à 
moins  qu’on  n’ajoute  une  petite  quantité  de  potasse.  L’ébullition 
doit  commencer  par  les  trois  premiers  bois  sudorifiques.  On 
ajoute  la  rhubarbe  et  le  séné,  qu’il  suffit  de  faire  infuser.  Sur  la 
fin,  on  met  le  sassafras,  la  coriandre  concassée  et  la  réglisse  effilée. 

L’infusion 'refroidie ,  on  passe,  on  laisse  déposer;  la  liqueur 
décantée  se  met  en  bouteilles. 

On  prend  cet  apozème  comme  dépuratif  et  léger  purgatif,  à  la 
dose  de  deux  ou  trois  verres  tous  les  matins.  Le  suc  de  citrons ,  en 
diminuant  sa  saveur  peu  agréable,  lui  enlève  aussi  beaucoup  de 
son  efficacité. 

^alre  tisane  royale,  ou  potion  purgative. 

Sulfate  de  soude .  (  o  >v. 

Semences  d’anis..... . 1  -  ^  . 

de  coriandre...  )  ® 

Feuilles  de  pimprenelle. .  )  ~  ^ 

deierfeuil . ,•  aa  iG  gramm.  3  tv. 

Eau  froide  commune .  i  kilogr.  ibij. 

Citron  coupé  par  tranches,.  N®  i. 
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Faites  macérer  pendant  vingt- quatre  heures,  en  agitant  de  temps 
en  temps  passez  et  filtrez. 

Tisane  de  mademoiselle  Stéphens* 

JR.  Feuilles  rëcentes  de  haidane  hachées . "J 

de  camomille  romaine..  >  a^a  32  gramm. 

"  >  de  persil  . . . j 

Masse  savonneuse  de  mademoiselle  Stéphens  .  i36  gramm. 

(Voyez  Boules  savonneuses.') 

Eau . . .  2  kilogr.  ibjv. 

On  verse  de  l’eau  bouillante  sur  ces  plantes ,  et  l’on  ajoute  à  l’in¬ 
fusion  la  masse  savoneuse  coupée  menu.  Ce  savon  se  dissout  par 
la  chaleur,  on  passe  le  tout,  et  on  le  décante  après  le  dépôt.  On 
remplit  deux  bouteilles  de  cette  infusion,  qui  doit  se  prendre  en 
cjuatre  jours,  à  trois  verres  chaque  jour.  Si  l’on  emploie  des  herbes 
sèches,  en  hiver,  on  diminue  leur  dose  d’un  tiers. 

On  ne  doit  préparer,  en  été,  que  le  quart  de  cet  apozème  à 
la  fois,  de  peur  qu’il  ne  se  gâte.  11  est  recommandé  dans  la  gra- 
velle  et  les  engorgemens  des  reins.  Chaque  verre  se  prend  à  quatr/O 
heures  de  distance. 

Tau  minérale  émétique. 

R.  Tartrate  de  potasse  antimonié  (émétique)....  i5  ceiitigr.  giij. 
Eau  distillée .  288  gramm.  |  ix. 

On  fait  cette  dissolution  pour  être  prise  par  cuillerées  j  ensuite , 
on  boit  de  l’eau  tiède.  ^ 

Potion  émétique  avec  Vipécacuanlia.  ' 

'yj  Ipécacnanha  pulvérisé.....  1  gramm.  2  centigr.  xxiv  grains. 

Sirop  de  capillaire . .  52  gramm.  oj. 

Eau  commune .  288  gramm.  o  ix. 

Cette  potion  se  prend  en  troia  doses,  à  un  quart-d’heure  de 
distance.  On  doit  agiter  chaque  fois  1^  vase. 

Mais  il  est  plus  commode,  en  place  d’ipécacuanha,  de  dissoudre 
quatre  grains  dé  émétine  (  ou  2  décigr.  )  dans  pareille  quantité 
d’eau  ;  elle  remplacée  les  24  grains  d’ipécacuanha. 

Solution  de  deutochlorure  de  mercure ,  ou  sublimé  corrosifs 

(  liqueur  de  Van-Swiéten  ). 

R.  Deutochlorure  de  mercure  (sublimé  corrosif]..  10  décigr.  gxx. 


Eau  distillée . . . . .  1  kilogr.  ibij. 

Alcool  à  36°. . .  * . ...» .  100  gramm.  ^  üj  5  j . 


Cette  dissolution  se  doit  faire  dans  un  mortier  de  verre.  On  en 
met  une 'cuillerée  dans  un  véhicule  adoucissant  (non  dans  le  lait^ 
où  les  phosphates  le  décomposent),  et  on  en  fait  usage  dans  les 
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maladies  sypliili tiques.  Il  faut  l’administrer  avec  circonspeclion , 
et  ne  pas  employer  des  vases  métalliques.  Le  sublimé  se  doit  dis¬ 
soudre  dans  de  l’alcool  à  36®. 

11  paraît  que  les  Tartares  ont  les  premiers  osé  employer  ce 
3^emède.  Sanchez,  médecin,  l’ayant  connu  en  Russie,  en  donna 
la  recette  à  Van-Swiéten,  qui  la  publia.  On  employant  alors,  pour 
cette  dissolution  ,  de  Falcool  de  grains.  Les  eaux  séléniteuses 
(chargées  de  sulfate  calcaire)  décomposent  en  partie  cette  solution 
saline;  elle  se  décompose  aussi  à  la  lumière  :  sa  surface  devient 
irisée,  et  elle  couvre  le  verre  d’une  teinte  grisâtre.  Cette  meme 
solution,  mais  plus  chargée,  s’emploie  encore  a  l’extérieur,  en 
lotions  antivérîériennes  ou  en  injections.  La  solution  de  Van- 
Swiéten  contient  environ  un  millième  de  sublimé  ou  demi-£:rain 

O 

par  once. 


Solution  ou  liqueur  arsenicale  de  Fowler  ^  ou  arsenite. 

de  potasse. 


IHfClf  Protoxyde  blanc  d’arsenic,  ouï 
Acide  arsenieux  en  pondre...  j 

Souscarbonate  de  potasse . 

Eau  distillée  . . 


5  décigr.  x  grains. 

5  décigr.  x  grains. 
5oo  gramm.  ftj.  * 


Mêlez  et  faites  chauffer  à  l’ébullition  dans  une  capsule  de  verre 
ou  un  ma  Iras  *,  jusqu’à  parfaite  dissolution  de  l’acide  arsenieux. 
La  liqueur  refroidie  ,  ajoutez  : 


Alcoolat  de  mélisse  composé....  16  gramm. 

Ajoutez  assez  d’eau  pour  compléter  ce  qui  peut  manquer 
aux  5oo  grammes  (ibj.). 

La  quantité  d’arsenite  de  potasse  à  l’égard  de  toute  la  solution 
est  d’un  5o®,  ainsi  72  gouttes  pesant  5o  grains  contiennent  un 
grain  d’arsenite  de  potasse. 

On  ne  doit  donner,  dans  un  véhicule  approprié,  comme  dans 
du  sirop  ou  une  infusion  amère  ,  seulement  que  la  20®  partie  d’un 
grain  de  l’arsenite ,  ou  6  à  8  gouttes  d’abord.  C’est  un  puissant 
remède,  mais  dangereux  ;  il  arrête  souvent  les  lièvres  iiitermii- 
lentes  les  plus  rebelles.  F  oyez  Arsenite  de  potasse  ,  tom.  2®. 


Des  Bouillons. 


Ce  sont,  à  proprement  parler  ,  des  tisannes  animales  ,  et  qui 
peuvent  être  nutritives  aussi.  .D’ordinaire  le  veau  (le  jarret  ,  le 
mou  ou  le  poumon  ),  ou  le  poulet,. les  tortues,  les  vipères,  les 
grenouilles,  les  colimaçons,  les  écrevisses  en  sont  la  base.  Le 
meilleur  procédé  pour  les  faire  est  celui  du  bain-marie  ,  dans 
un  vase  clos,  comme  une  boule  d’étain  à  bouillon.  L’ébulliiion 
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doit  se  faire  pendant  environ  trois  heures.  On  met  les  herbes  , 
s’il  y  en  doit  entrer ,  plus  ou  moins  tard ,  selon  |a  nature  de  ces 
plantes.  Ainsi  les  autiscorbutiques  ou  les  aromates  se  mettent  à 
la  fin,  les  racines  au  commencement.  Les  écrevisses  et  les  lima¬ 
çons  se  doivent  écraser  auparavant.  Il  faut  passer  les  bouillons 
à  froid  pour  en  séparer  toute  la  graisse.  On  les  prend  tièdes,  à  la 
dose  de  8  onces  ou  de  fhj.  En  les  préparant  en  vases  ouverts,  ils 
perdraient  leurs  principes  volatils. 

Pour  pi'éparer  un  bouillon  de  vipères  ,  on  prend  une  vipère 
vivante  avec  des  pinces,  on  lui  coupe  la  tête  avec  des  ciseaux, 
en  évitant  ses  dents  venimeuses,  même  long-temps  après  la  mort  ; 
on  ôte  la  peau,  les  intestins,  en  conservant  le  sang ,  le  cœur  ,  le 
foie ,  '  ce  qui  fait  en  tout  environ  128  gram.  5  iv.  On  la  coupa  en 
tronçons,  et  l’on  fait  bouillir  au  bain-marie  dans  un  vase  clos 
pendant  deux  heures,  avec  eau  environ  38'i:  gram.  5  xij.  On 
prépare  de  même  les  bouillons  de  colimaçons  en  prenant  les  gros 
limaçons  de  vignes  (helix\pomatia  L.  ),  environ  20  qui  pèsent 
4  onces  sans  leurs  coquilles.  On  a  remarqué  du  soufre  dans  ces 
animaux. 

Des  Sucs  des  Plantes. 

V 

Nous  avons  parlé  précédemment  de  la  manière  d’extraire  et 
de  clarifier  les  sucs  d’herbes  ou  de  fruits.  Pour  faire  des  jus 
d'herhes on  les  prend  récentes,  et  plutôt  jeunes  et  avant  la  flo¬ 
raison  que  plus  tard  ;  car  elles  ont  plus  tard  moins  de  suc,  et 
même  celui-ci  change  de  nature  à  cette  époque  ;  il  contient  moins 
de  mucilage  et  plus  d’extrait  résineux  ou  ligneux;  ü  y  a  moins 
d’extraits  savonneux,  de  malate  de  chaux  et  d’autres  sels  fon- 
dans.  Quand  les  herbes  sont  trop  mucilagineuses,  on  doit  ajouter 
peu  d’eau,  en  les  pilant  ou  contusant  5  tels  sont  la  bourrache, 
un  la  buglosse^,  etc.  Il  faut  râper  les  racines  de  carotte  ,  les 
coings,  etc. 

On  peut  tirer  pour  chaque  once  de  pétales  de  roses  pâles  ré¬ 
centes,  environ  3  gros  de  suc. 

Les  sucs  tempérans  et  diurétiques,  sont  ’  ceux  de  laitue, 
d’oseille  ,  de  cerfeuil  et  de  joubarbe  ,  à  parties  égales.  Tels 
sont  les  sucs  magistraux.  ) 

Quant  aux  sucs  officinaux  que  l’on  conserve  toute  l’année , 
comme  ceux  de  citrons  ou  de  limons,  de  bigarade,  de  grenade ,  de 
groseille,  d’épine-vinette,  etc. ,  011  doit  les  prendre  un  peu  avant 
leur  maturité;  alors  ils  contiennent  moins  de  principe  muqueux 
et  sucré  qu’au  tçrnps  de  la  parfiite  maturation;  delà  vient  qu’ils 
se  gardent  mieux.  On  doit  les  filtrer  ,  et  quelquefois  les  exposer 
à  la  chaleur  du  bain-marie,  pour  que  leur  corps  muqueux  se 
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dissolve  Lien  ou  se  précipite ,  et  ne  soit  plus  sujet  à  fermenter 
avec  le  gluten,  qu’ils  contiennent  aussi ,  mais  que  la  chaleur  prive  • 
de  cette  propriété. 

Sucs  antiscorhutiques. 

Ce  sont  ceux  de  parties  égales  de  cresson,  de  cochléarîa,  de 
menyauthe.  On  les  passe,  sans  les  exposer  au  feu,  à  travers  un 
papier  à  iikrer  ;  ou  bien  prenez 

Oranges  amères . N®  i  ou  2. 

On  les  exprimera  dans  les  sucs  de  coclilëaria , 

de  beccabunga  ,  de  cresson... .  128  gramm.  ^jv. 

Lînd  ,  Traité  du  scorbut ,  loue  l’usage  des  acides  mêlés  aux 
antiscorbutiques.  En  place  du  suc  acide  d’oranges,  on  peut  pren¬ 
dre  celui  de  l’oseille.  Ils  s’emploient  contre  le  scorbut ,  et  dépu¬ 
rent  le  sang.  Toutes  les  plantes  tétiadynames  ou  crucifères  sont 
plus  ou  moins  antiscorbutiques ,  et  fournissent  des  sucs;  on  ne 
doit  pas  les  dépurer  par  le  feu ,  mais  à  froid.  T^oyez  à  la  Défé¬ 
cation,  p.  122. 

Sucs  acides  de  fruits. 

Les  sucs  de  grenades  ,  d’oranges  et  bigarades,  de  framboises, 
de  mûres,  d’épine-vinette,  de  fraises,  de  verjus  ou  omphacium^ 
sont  magistraux  ou  ne  se  conservent  pas ,  à  moins  qu’on  n’en 
fasse  des  sirops.  Us  contiennent  beaucoup  de  mucilage  fermen¬ 
tescible,  et  s’obtiennent  rarement  limpides.  Tous  sont  des 
rafraîchissans  agréables ,  étant  mêlés  à  l’eau  et  au  sucre.  On  les 
extrait  par  expression.  Si  l’on  prend  des  mûres  avant  leur  entière 
maturité  ,  leur  suc  pourra  se  conserver  après  une  légère  fermen¬ 
tation  à  une  température  de  i5  à  20°  ,  ou  lorsqu’on  l’aura  extrait 
par  la  chaleur,  en  mettant  ces  fruits  sur  le  feu,  et  les  exprimant 
au  travers  d’un  tamis  de  crin.  Ce  suc  doit  être  couvert  d’une 
couche  d’huile  dans  des  bouteilles ,  et  mis  en  lieu  frais ,  comme 
celui  de  berberis. 

Le  suc  ex  1^. rimé  du  verjus  dépose,  au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  sa  gélatine  végétale.  On  le  filtre  et  il  se  garde. 

Le  suc  de  groseille  se  colore  et  s’aromatise  avec  un  peu  de 
ceux  de  mûres  et  de  frambuises.  11  se  prépare,  ou  en  écrasant  les 
groseilles  séparées  de  leurs  rafles  ,  ou  en  les  souroeitant  a  une 
fermentation  de  quelques  jours.  Le  suc  s’éclaircissant ,  on  le  filtre. 
On  peut  aussi  l’extraire  par  la  chaleur,  en  exprimant  les  gro¬ 
seilles,  ou  même  sans  les  exprimer.  Si  l’on  ajoute  à  ce  sue 
une  cuillerée  d’alcool  par  pinte  ou  par  litre  ,  et  si  on  le  laisse 
dépurer  par  fermentation  pendant  quelques  jours,  on  le  filtie  et 
il  se  garde  bien. 
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Nous  trAÎtons  ailleurs  des  gelées  de  fruits  et  des  roLs  ,  Ainsi  que 
des  extraits,  sapa,  defrutum,  raisiné,  condits ,  etc. 

Les  sucs  de  nerprun,  d’yèble  ,  d’airelle,  de  sureau,  que  l’on* 
veut  conserver ,  se  soumettent  à  la  fermentation.  Celui  de  nerprun 
forme  alors  un  sirop  plus  purgatif  Le  suc  des  cerises  passe  à  la 
fermentation  vineuse  et  donne  un  vin  agréable^  ainsi  que  les  prunes» 
Le  suc  des  coings  râpés  et  exprimés  avant  leur  maturité,  est 
astringent  et  austère;  il  convient  dans  les  diarrhées,  et  passe  à  la 
fermentation  vineuse.  On  peut  y  ajouter  de  l’alcool  pour  le  con¬ 
server,  et  on  le  filtre.  L^on  peut  aussi  empêcher  la  fermentation 
en  soufrant  par  la  vapeur  sulfureuse  les  vases  contenant  ces  sucs; 
ou  bien  on  y  mêle  un  peu  de  sulfite  de  chaux,  i5  grains  par 
kilogramme  ou  pour  fb  ij . 

Des  sues  sucrés. 

Celui  delà  betterave  râpée  et  exprimée  récente,  par  le  procédé 
moderne  (  préférable  au  procédé  d’Achard  ,  de  Berlin  ,-  qui 
faisait  cuire  cette  racine  et  l’exprimait  ensuite);  ce  suc,  con¬ 
centré,  donne  delà  moscouade.  5o,ooofbde  ces  racines  ont 
donné  448  ih  de  sucre  pur.  Le  moyen  d’Achard  en  donne  près 
d’un  quart  de  moins.  La  sève  sucrée  de  l’érable  du  Canada  four¬ 
nil  un  dixième  de  sucre.  (  Voyez  aux  Sirops, de  raisin.  ) 

Des  sucs  huileux.  (  Voyez  aux  Huiles,  p.  117  et  suiv.  ) 

Des  sucs  rafraîchis  s  ans. 

Ce  sont  ceux  de  pourpier,  de  laitue,  de  scarîoîe ,  d’eudive , 
de  poirée  ,  de  scorsonnère,  de  mâche,  des  plantes  grasses,  orpin 
et  joubarbe,  etc.  Ea  chaleur  du  bain-mariè  les  dépure. 

Des  sucs  amers. 

La  fumeterre ,  la  chicorée  sauvage ,  le  pissenlit  et  les  autres 
chicoracées;  ils  sont  amers,  apéritifs  ,  se  dépurent  par  la  chaleur» 

Les  sucs  amers  toniques  de  germandrée,  bugle,  véronique  , 
petite  centaurée  ,  ményanthe  (  qui  passe  aussi  pour  bon  anti- 
scorbutique)  ,  se  clarifient  de  même  ,  et  s’extraient  par  addition 
d’eau. 

Des  sucs  savonneux. 

La  saponaire,  les  saxifrages,  la  pariétaire,  le  houblon,  les 
campanules,  ne  perdent  rien  par  la  dépuration  à  J’aide  de  la 
chaleur. 

Des  sucs  apéritifs. 

Les  borragmées,  la  bnglosse,  la  pulmonaire,  la  consoude,  ont 
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besoin  d’eau  pour  s’extraire,  à  cause  de  leur  mucilage  J  on  les 
clarifie  par  la  chaleur.  Les  aspérules  ,  la  garance ,  le  caille- 
lait  ,  de  même.  Le  cerfeuil,  l’ache  et  le  persil  doivent  se  dépurer 
sans  feu. 

Des  sucs  aromatiques. 

Les  sauges,  le  lierre  terrestre,  labétoine,la  menthe,  l’ar¬ 
moise  ,  etc. .  perdent  beaucoup  par  le  feu,  et  ne  s’extraient  bien 
qu’avec  addition  d’eau.  On  doit  les  filtrer  à  froid. 

Des  sucs  stupéjîans  ou  narcotiques. 

Ils  sont  pour  l’usage  externe  ,  comme  la  moreiîe  ,  le  tabac  ,  la 
belladone,  ou  pour  des  extraits  d’usage  interne,  comme  la 
jusquiame ,  la  ciguë  ,  la  digitale ,  etc. 

Nota.  Les  doses  des  sucs  qui  se  prennent  à  l’intérieur  sont 
de  2  à  6  onces ou  de  64  à  192  grammes. 

Des  Mixtures,  ou  Gouttes. 

On  donne  ce  nom  à  des  mélanges  de  liqueurs ,  d’ordinaire 
fort  actives,  qu’on  prend  par  gouttes  dans  un  véhicule  appro¬ 
prié,  ’ 

Gouttes  antiJiy stériques. 

')f  Teinture  alcoolique  de  castoréum. .  -  16  gramm.  5  jv. 

Camphre .  1  décigr.  gij. 

Sirop  d’armoise-., .  16  gramm.  3  jv. 

Faites  une  mixture  selon  l’art ,  en  dissolvant  le  camphre  dans 
l’alcool  de  castoréum.  On  en  prend,  chaque  heure,  4o  gouttes, 
pendant  l’accès  hystérique. 

,,  Mixture  sudorifique. 

If  Acétate  d’ammoniaque  lir^uide.. 

Laudanum  liquide .  )  ~ 

Vin  émétique . ] 

Sirop  de  sucre .  5-ij. 

Prenez  par  petites  cuillerées. 

Gouttes  cZ’Eller. 

If  Liqueur  d’Hoffmann .  )  ~  .. 

Esprit  de  corne  de  cerf  succiné.*...  )  ^ 

^  On  en  prend  de  20  à  4o  gouttes  contre  le  rhumatisme  chro-^ 
nique  5  les  spasmes ,  la  goutte  atonique. 
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Ddixtiire  antiépileptique. 

%  Eau  impériale . )  ~  ^ 

de  cannelle  distillée . j  ^  gramm, 

Es]>rit  volatil  de  corne  (le  cerf  leclitié,  ou 

huile  animale  de  Dippel .  8  gramm. 

Esprit  volatil  de  . .  t 

Carbonate  d’ammoniaque  huileux  empvreu-  |  ~  , 

matique,  de  corne  de  cerf .  |  gramm.  5i« 

Alcool  dépotasse,  ou  teint,  de  sel  de  tartre,  j 

Faites  line  mixture.  La  dose  est  d’un  à  4  grammes,  ^  j*  ^  3  j.  , 
après  le  paroxysme  épiiepiique. 

Mixtures  rc  sino-savonneiises. 


Le  docteur  Plenck .  de  Vienne,  a  donné  le  procédé  pour  ces 
médicamens.  En  unissant  une  résine  à  un  savon,  dans  une  solu¬ 
tion  alcoolique ,  l’eau  ne  précipite  plus  les  molécules  résineuses 
lorsqu’on  y  mêle  cette  mixture.  ' 

Savon  de  résine  de  gayac ,  selon  le  Codex. 

')f  Résine  de  gayac .  i6  gramm.  ^  fi. 

Savon  blanc  d'hmle  d^amand^s  douces..  32  gramm.  o). 

Alcool  lectlHé  (à  5^o  Baumé)  . . S.  q.  ou  2ào  gramm,  ^viij, 

On  pulvérise  la  dési.ne;  on  racle  le  savon.  Le  tout  mis  avec 
l’alcool  ,  dans  iu»4Satras  fermé  et  digéré,  doit  se  filtrer.  On  con¬ 
serve  la  teinture  liquide,  ou  on  la  fait  évaporer  à  siccité.Ln  gramme 
de  ce  savon  sec,  ou  quatre  grammes  de  cette  teinture  dans  un 
véhicule  approprié  (une  infusion  sudorifique),  est  un  bon  remède 
contre  la  goutte  atonique  et  les  rhumatismes. 

M.  Swédiaur  prescrit  un  autre  savon  de  gayac  fait  avec  po¬ 
tasse  ft';  j  eau  tiède  jb  i).  On  Lit  bouillir,  et  on  y  ajoute  autant 
de  résine  de  gayac  en  poudre  que  la  liqueur  en  peut  dissoudre  j 
on  évapore  en  consistance  piliiiaire.  Mêmes  vertus. 

Savon  de  résine  de  jalap. 

Il  se  prépare  absolument  de  même  que  le  précédent  avec  du 
savon;  mais  la  dose  est  de  4  à  o  grammes,  étant  liquide  (o  j. 
ou  5j  fî  )  dans  un  véhicule  édulcoré.  Etant  sec ,  la  dose  sera  de 
10  à  20  gi  ains,  5  à  lo  déi  igrammes.  îl  purge  bien  et  sans  coli¬ 
ques,  et  n’a  point  une  saveur  désagiéaLle  pour  les  enfans. 

On  prépare  aussi  également  des  savons  de  scammonée  ou  de 
toute  autre  résine. 
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Mixture  antihystérique. 


il,  Êaux  distillées  de  cannelle . * . 

de  fleurs  d’oranger  . .  • . 

Alcoolat  tliériaCal  cainpliré  . 

Teintures  alcooliques  de  castoréiim . . . . 

de  safran  . . 

de  succiii  ....... 

Ckrbonale  de  potassé... . 

Huiles  volatiles  de  menthe . . 

de  Sabine . . . 

d’absinthe. ........... 


J  a~a  32  graram. 
j-  a~a  8  gramm. 
^  aa  6  gouttes. 


3ij* 


On  doit  mettre  d’abord  les  teintures,  l’alcoolat  tbériacal  ,  les 
bulles  volatiles  ;  ensuite  on  mêle  dans  la  fiole,  par  agitation, 
le  carbonate  de  potasse,  et  enfin  l’on  ajoute  les^eaux  distillées. 

Cette  mixture  doit  être  d’une  couleur  laiteuse  et  avoir  un 
caractère  savonneux. 

On  la  prend  contre  les  vapeurs  ou  l’hystérie  et  riiypocondrie  ; 
elle  excite  le  flux  menstrueU  La  dose  est  d’une  cuilieiêe  à  calé 
quatre  fois  le  jour. 


Mixture  xinticatarrhale. 

%  Elixir  parégorique  de  Londres..*  i6o  gramm,  ^  v. 

Teint,  alcoolique  de  scille .  32  gramm,  oj* 

A  prendre  par  petites  cuillerées  soir  et  matin.  Remède  russe* 

^  '  Mixture  pectorale^  de  Boerl^ave. 

If  Vinaigre  scillitique. . . .  * .  24  granïihi.  3vj. 

Oxymel  scillitique  * .  96  gramm.  obj. 

Sulfate 'de  soude .  4  gramm.  5j. 

Décoctum  d’orge  perlé*. •  25o  gramm, 

Eau  distillée  d  hyssope..  128  gramm,  |  iv. 

Cette  mixture  se  prend  tiède,  par  cuillerée  ou  par  once,  dans 
la  péripneumonie,  pour  faciliter  l’expectoration.  Quarin  en  fait 
une  dans  laquelle  il  dissout  de  la  gomme  ammoniac ,  2  gros,  avec 
un  jaune  d’œuf;  il  ajoute  de  l’extrait  d’aunce,  ^ij,  ,à  l’oxyniel 
scillitique  et  à  l’eau  d’hyssope. 


Mixture  cathartique  des  ylrahes. 

If  Scaramonée  en  poudre....* .  1  gramm,  xxiv  grains. 

Sulfure  d’antimoine  en  poudre —  6  décigr,  xi)  grains. 

Sirop  de  limons . . . .  52  gramm.  j . 

Mêlez:  à  prendre,  en  une  dose,  contre  l’iiydropisie  ascite. 


Mixture  antiasthmatique ^  de  Brunner. 

%  Gomme  ammoniac  pure .  8  gramm.  Sij. 

Disolvez  dans  eau  distillée  d’hyssope...  128  gramm.  .0  iv. 
Vin  blanc  généreux. .  6i  graram.  ^ij. 
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fj  MèleZ.  On  en  prend  trois  onces  par  jour,  divisées  en  trois 
doses. 

Mixture  antiléthargique  ^  de  Franck, 


Alcoolat  de  menthe  poivrée . iqa  giamm  ^  vi 

Éther  sulfurique . . .  24  |ramm.  3  vi 

Laudanum  liquide  de  Sydenham .  16  gramm.  3  ivp. 


On  en  prend  une  cuillerée  à  café,  de  quart  dlieure  en  quart 
d’heure. 

Mixture  antJielminthique  contre  le  ténia, 

%  Huile  de  ricin  lavée .  Sî  gramm. 

Éther  sulfurique .  4  gramm.  3j. 

Mêlez,  faites  prendre  en  une  dose  L’huile  de  ricin  est  quelque¬ 
fois  trop  violemment  purgative  {J^oyez  huile  de  Ricin).  Le  lavage 
lui  ôte  cette  qualité  ,  selon  l’observation  de  M.^Deyeiix.  On  peut 
prendre  avec  ce  remède,  un  bol  fait  avec  5o  grains  d’étain  pur,  en 
limaille  fine ,  incorporé  dans  une  conserve.  L’huile  de  ricin  se 
prend  aussi  en  lavement.  (  T^oyez  aux  remèdes  et  bols  antheL 
minthiques.) 

Éther  nitrique  térébenthiné, 

f 

Mêlez  à  de  l’alcool  1  kilogramme,  O.  S.  d’essence  de  térében¬ 
thine;  agitez  et  versez  peu  à  peu  acide  nitrique  concentré  1  kilo¬ 
gramme;  distillez  et  retirez  moitié  de  cette  mixture.  La  dose  est 
de  20  à  4o  gouttes  dans  un  jaune  d’oeuf,  contre  les  calculs 
biliaires  ,  on  s’en  sert  en  frictions  aussi  contre  les  rhumatismes. 

Mixture  lithontriptiqiie  ^  de  Durande. 


R.  Éther  sulfurique .  24  gramm.  3vj. 

Essence  de  térébenthine.... —  16  gramm.  3jv. 


Ce  mélange  se  conserve  dans  un  flacon  bien  fermé  ;  on  en 
prend  12  ou  24  gouttes  dans  une  cuillerée  d’eau  sucrée,  le  soir 
en  se  couchant.  Il  excite  l’urine,'  et  agit,  dit-on,  sur  les  graviers 
des  reins,  ou  les  calculs  de  la  vessie. 

Mixture  de  suie  composée  ,  de  Pidérit. 

Snuscarbonate  de  potasse . . .  192  gramm.  ^vj. 

Faites;  dissoudre  dans  un  infusum  de  fleurs  de 

sureau . ^  8i4  gramm.  ftjoX. 

Ajoutez  muriate  ammoniacal . .  32  gramm.  fj. 

suie  compacte  et  brillante.. .  64  gramm.  ^ij. 

Faites  macérer^  pendant  trois  jours,  a  jrne  douce  chaleur,  et 
filtre?. 
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Cette  liqueur  se  mêle  à  la  dose  d’un  gros  (quatre  grammes) 
par  chaque  once  de  ])on  vin  ronge  (52  grammes)  :  on  en  prend 
deux  à  trois  fois  par  jour  cette  dose.  C’est  un  emménagogue.  Elle 
pousse  aussi  à  la  peau  ,  et  rappelle  les  éruptions  cutanées.  Elle 
s'emploie  encore  contre  la  cachexie  ,  les  obstructions  ,  les  engor— 
gemens  lymphatiques  ,  la  fièvre  cjuarte. 

Mixture  ammoniacale  anisée. 

'  ']f  Alcool  à  220.. . .  gramm  §  vj. 

Ammoniaque  liquide.  48  gniiiin.  ojh. 

Huile  volatile  d’anis..  8  grainm.  Jij. 

On  en  donne  quatre  fois  par  jour  dix  gouttes  dans  un  véhi¬ 
cule  approprié.  Les  enfans  en  prennent  muiiié  de  la  dose.  C’est 
un  stimulant  dans  les  maladies  atonîques  ,  adynamiques^  dans 
l’âsthrae  spasmodique.  {^Pharmacopée  de  Berlin^. 

Mixture  citro-miiriatique  ^  de  Broussonnet. 


Faites  dissoudre  dans  le  suc  d’un  citron  tout  l’hydrochlorate 
de  soude  (sel  marin)  qui  pourra  s’y  dissoudre.  On  fait  prendre 
cette  solution  dans  les  iièvi  es  putrides  ou  adynamiques. 

/  _ 

Liqueur  de  nitre  camphrée  ^  de  Fuller. 

I 

%  Nitre  pur,  en  poudre .  192  gramm  ivj. 

Alcool  à  220 .  02  gramm.  Ni¬ 

coli  tenant  du  camphre....  4  gramm.  3]. 

Eau  Simple  ou  de  pariétaire....  1  kilogr.  5üo  gramm.  Siii]. 

Cette  eau  se  donne  dans  les  gonorrhées,  comme  diurétique  et 
calmante,  k  la  dose  de  t  2  à  5o  gouttes  dans  tn  verre  d’eau, 
six  fois  par  jour  (^1).  4u  lieu  d’eau,  011  peut  prendre  du  vin 
hî’nc  aussi  pour  excipient.  Quelques  auteurs  y  ajoutent  acide 
acétique  i  grammes  5  iv ,  et  l’emploient  aussi  dans  les  fièvres 
iidiaiismatoires  et  puirides. 


jLuire  mixture  diurétique. 


R.  Essence  de  térébenthine . 

Acide  mnriatique  ou  hydrochlorique . 

Esprit  de  nitre  dulcifié  (alcool  nitrique).... 


Alcoolat  de  cocliléaria . 

EsT>rit  volatil  de  succin . | 

Élixir  de  propriété . . . j 


02  gramm. 
12  gramm. 
i2i  gramm. 
16  gramm. 

a~a  8  gramm. 


5 

3  l'u. 

5  ùj. 

5  )V. 

3ij. 


Utile  dans  les  coliques  néphrétiques,  la  stranginie.  La  dose 
est  de  4  k  i5  gouttes  dans  du  vin  blanc,  plusieurs  jours  de 


(1)  M.  Planclie  a  remarqué  qu’il  se  formait  avec  le  temps,  dans  cette 
liqueur,  de  i’elber  acéi iqiie ,  par  la  réaction  de  Eacide  nitrique  et  le  chan¬ 
gement  d’une  partie  de  l’alcool  en  vinaigre. 
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suue*  T/aîcooîat  de  raifort  et  racétate  T 
forment  aussi  une' mixture  très-diurétique. 

Des  Potions  et  Juleps. 

Le  mot  de  potion  venant  de  potus^  il  s’ensuit  que  c’est  mi 
médicament  liquide.  On  le  prend  par  cuillerées  ou  petits  verres, 
ou  d’un  seul  coup,  corniTie  les  potions  purgatives.  Dans  quelques 
potions,  on  fait  entrer  des  huiles,  du  kermès,  etc. 

Il  faut  éviter  de  rendre  ces  potions  trop  épaisses  ,  excepté  les 
loochs;  plusieurs  se  préparent  avec  des  infusions ,  des  macérations, 
des  décoctions ,  etc. 

Il  faudrait  réserver  le  nom  de  julep  (tiré,  dit-on,  du  persan 
julap  on  juleb  ,  breuvage  doux  )  pour  les  potions  altérantes  seu¬ 
lement  ,  comme  les  juleps  caïmans,  ou  acidulés,  ou  mucila- 
gmeux,  etc.  ;  mais  on  ne  l’emploie  pas  pour  les  potions  dans 
lesquelles  entrent  de  l’huile  ou  des  substances  purgatives,  ou 
des  poudres  ou  des  substances  extractives. 

L’art  de  bien  préparer  une  potion  ou  un  julep  n’est  point  sans 
règles.  Par  exemple,  dans  une  potion  huileuse  avec  le  kermès 
le  sirop  de  capillaire  et  une  infusion  pectorale,  il  y  a  une 
manière  de  diviser  le  kermès ,  d’unir ,  au  moins  pendant  certain 
temps,  l’huile  aux  liquides  aqueux.  Il  y  a  des  cas  où  il  convient 
d’user  d’intermèdes,  par  exemple,  pour  dissoudre,  ou  le  cam¬ 
phre,  ou  des  huiles  essentielles,  ou  du  baume  de  copahu,  et  les 
mêler  à  des  liqueurs  aqueuses;  on  emploie  alors,  oti  l’alcool,  ou 
le  sucre,  ou  le  jaune  d’oeuf,  ou  des  gommes,  etc. ,  selon  ce  qui 
est  le  plus  convenable. 

Potions  purgatives.  (Voyez  ci-devant  page  i54,  sq.\ 

Potion  astringente^ 


'}fi  Décoctum  (le  tormeutille .  128  gramm.  o  jv. 

Sirop  de  myrtille  ou  airelle..  52  gramm.  5j* 

Baume  de  copahu . .  6  gramm.  3  )  fi. 

Gomme  kinô .  12  clëcigr.  ^j. 

Eau  de  Babel .  Gutt.  xv. 


Faites  une  potion  selon  l’art.  Le  baume  de  copaliu  doit  se 
délayer  dans  un  peu  de  jaune  d’oeuf,  ainsi  que  la  gomme  kinô. 
Cette  potion  est  utile  contre  les  anciennes  gonorrhées,  et  se 
prend  par  cuillerées. 

Potion  diurétique  Jiydragogue  ^  du  docteur  John  Ferriar. 

']f  Extrait  d’elaterium .  1  graiu. 

Alcool  nitrique .  ^ij. 

Teinture  de  scille . 1  ali  iv 

Oxyrnel  colchique . i  ^  ‘ 

Sirop  de  nerprun , . .  » .  5  h 


ammoniaque  liquide 


tSi  POTIONS  ET  JÜLEPS.  ' 

Mêlez.  On  prend  cette  potion  par  cuillerées  dans  Pascîte  et 
les  autres  liydropisies. 

Julep  rafraîchissant, 

R,  Acide  tartarique. . . .  2  graîïirn.  3  £► , 

Eau  distillée  de  cerises  noires  (non  alcoolique). .  266  gramm.  |viij. 
Sirop  de  framboises .  32  gramm. 

On  mêle  ;  on  prend  par  cuillerées  ,  dans  les  ardeurs  d’en¬ 
trailles. 

Julep  fortifiant ,  ou  cçrdiaL 


R.  Oléo-saccliarum  de  citron .  16  gramm.  5  jv. 

Eau  de  canelle  vineuse  . .  192  gramm.  §vj. 

Sirop  de  limons  ou  de  grenades....  32  gramm.  3j. 


Uoléo-saccliarum ,  ou  mieux  œleo-saccharum  de  citron,  se 
prépare  en  frottant  du  sucre  contre  Pécorce  fraîclie  de  ce  fruit. 
Lorsque  ce  sucre  est  bien  imprégné  de  l’huile  essentielle ,  et  mêlé 
au  parenchyme  de  cette  écorce  râpée  par  les  petits  cristaux  de 
ce  sel,  il  se  ramollit;  on  le  délaie  dans  les  liquides.  Les  autres 
oeleo-saccharuin  d’huiles  essentielles  se  font  en  triturant,  avec 
du  sucre,  quelques  gouttes  de  ces  huiles,  pour  les  diviser  et  les 
rendre  miscibles  à  Peau,  (Voyez  aux  œJeo-saccharum) , 

Le  julep  fortifiant  se  prend  par  cuillerées  ,  dans  les  faiblesses  , 
à  la  suite  de  grandes  évacuations.’ 

Autre  potion  cordiale  ^  ou  pour  exciter  les  forces.  > 


'  Sirop  d’œillets . 32  gramm.  |i. 

Alcoolat  de  cannelle .  16  gramm.  3  iv. 

Confection  d’hyacinthe  (ou  de  safran) .  8  gramm.  3!]. 

Mêlez  avec  soin  dans  un  mortier,  puis  ajoutez 

Eau  distillée  de  raenthey poivrée .  96  gramm.  üj, 

de  fleurs  d’orangers .  96  gramm.  ^ü). 


Faites  le  mélange  a  prendra  par  cuillerées. 

Julep  étliéréj  dit  antispasmodique. 


Sirop  de  fleurs  de  nénuphar .  32  gramm.  ^j. 

Eau  distillée  de  fleurs  de  tilleul .  64  gramm.  ^ij. 

d’orangers .  64  gramm.  ^i). 

Éther  sulfurique .  4  gramm.  3]. 


Mêlez  dans  une  fiole  bien  close  ;  à  prendre  par  cuillerées. 


Potion  fétide  ,  ou  antihystérique. 


If  Eau  distillée  de  valériane... . \ 

de  fleurs  d’orangers...  f 
Mêlez  à  de  l’assa-fœtida  ou  de  la  teinture 
alcoolique  de  castoréum.. . 


aa  64  gramm.  ^  ij. 

I  gramm.  2  centigr.  (gxxjv.) 
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Tritures  dans  im  mortier  avec  sirop  d’ar¬ 
moise  composé . .  S2  gramm. 

Ajoutez  éther  sulfurique . . .  2  gramm.  3  . 

Faites  le  mélange  exact  clans  une  fiole  bien  bouchée.  Remède 
conseillé  dans  Fhystérie,  la  chlorose,  Faménorrhée. 


Potion  effervescente^  ou  antiémétique^  de  Rivière. 

%  Suc  récent  de  citrons... .  16  gramm.  o  fi. 

Carbonate  de  potasse .  2  gramm.  3  fi. 

Eau  commune .  96  gramm.  piij. 

Mêlez  dans  une  fiole  contenant  sirop  de  limons - 62  gramm.  §j. 

On  bouche  bien  aussitôt.  D’autres  praticiens  font  d’abord  avaler 
la  potion  suivante  de  Rivière ,  •  pour  que  l’effervescence  s’opèreN^ 
dans  l’estomac  : 


%  Eau  commune .  64  gramm.  ^ij. 

distillée  de  menthe  poivrée..;.  52  gramm.  oj. 

C^bonate  de  soude . . .  2  gramm.  3  fi. 

Sirop  d’écorces  de  citrons .  16  gramm.  3  iv. 


On  avale  cette  moitié  de  potion,  puis,  à  chaque  gorgée,  011 
avale  en  même-temps  une  cuillerée  de  suc  de  citron  ,  ou  5ij. 

Quelques  personnes  mettent  du  carbonate  de  magnésie  en 
place  de  celui  de  potasse  ou  de  soude.  C’est  un  antiémétique, 
(  Voyez  les  citrates.  ) 

Julep  anodin» 


Sirop  de  pavots  ou  diacode .  8  gramm.  5ij. 

Eau  de  fleurs  d’orangers .  16  gramm.  3  iv. 

distillée  de  laitue .  96  gramm.  ^iij. 


Mêlez.  C’est  un  bon  parégorique  ou  calmant. 


Potion  dHpécacuanha  composée ^  contre  la  coqueluche. 


'If  Racine  d’ipécacuanha  concassée . 

Follicules  de  séné . . . 

Infusez  pendant  douze  heures  dans  eau  bouillante.. 
Après  avoir  passé  le  liquide,  ajoutez  : 

Oxymel  scillitique . . . \ 

Sirop  d’hyssope . } 


4  gramm. 
8  gramm. 
192  gramm. 


a'a  32  gramm. 


5  ij- 
B  vj. 


On  prendra  par  cuillerées  cette  potion. 


Potion  de  gomme  ammoniac  et  scille ,  ou  incisive. 


If  Feuilles  d’hyssope .  4  gramm.  3Î, 

Faites  infuser  dans  eau  bouillante .  128  gramm.  |  iv. 

A  l’infusion,  qui  se  refroidit,  ajoutez  une  solution 

faite  à  part,  de  gomme  ammoniac  pulvérisée...»  6  de'cigr.  gxij, 
d’oxymel  scillitique .  02  gramm.  ^  j. 


La  gomme  se  délaiera  avec  Foxymel,  dans  un  mortier,  et  011 


> 
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y  joindra  l’infusum  d’hyssope  refroidi.  C’est  un  excellent  remède 
pour  exciter  l’expectoration ,  ou  débarrasser  les  bronches  du 
mucus  pulmonaire  qui  les  enduit  dans  les  maladies  catarrhales. 

Potion  pectorale  huileuse. 


R.  Décoctura  d’orge..... . )  ~  c  z  ••• 

de  jujubes . . .  ]  ««  96  gramm,  Ju,. 

Huile  d’amandes  douces,  récente .  32  gramm. 

Blanc  de  baleine,  non  rance .  4  gramm.  5  j. 

Gomme  adraganthe.. . . .  8  décigr.  gxvj. 

Sirop  de  guimauve . .  32  gramm. 

Oxyde  brun  d’antimoine  liydrosulphur  é. .  1  décigr.  gi). 


Faites  une  potion  à  prendre  par  cuillerées  dans  les  grandes 
toux 5  les  catarrhes,  la  péripneumonie,  etc.,  pour  faire  expec¬ 
torer.  Le  blanc  de  baleine  se  doit  dissoudre  dans  l’huile dans  un 
mortier  chauffé  par  l’eau  chaude  si  c’est  en  hiver,  ou  par  seule 
trituration  en  étéj  on  divisera  en  même-temps  le  kermès.  Cette 
huile  se  mêlera  par  l’intermède  de  la  gomme  au  sirop,  et  on 
ajoutera  peu  à  peu  la  décoction  pour  achever  la  potion. 

Potion  céphalique. 


%  Conléction  alkermès. . .  4  gramm.  3). 

Esprit  volatil  de  corne  de  cerf.... . .  12  décigr. 

Alcoolat  thériacal .  8  gramm.  3i). 

Eau  distillée  de  marjolaine,  ou  infusion  de 

fleurs  de  tilleul. .  48  gramm.  0  U  b  • 

Sirop  d’œillets........ . .  62  gcatuni. 

Elle  sert  dans  les  menaces  d’apoplexie,  de  léthargie  ,  de  pa- 
raly  sie.  On  en  prend  une  once  à  la  fois.  Pour  les  femmes  ,  on 
peut  ajouter  de  la  teinture  de  castorcum  ,  5o  gouttes.  L’on  délaie 
la  confeciion  et  l’esprit  volatil  avec  les  eaux  et  le  sirop.  Quel¬ 
quefois  on  y  joint  poudre  de  Guttète  12  décigr.  ^  j. 

Potion  antiseptique  camphrée. 


Serpentaire  de  Virginie .  8  gramm.  3ij. 

Faites  infuser  un  quart-d’he^ure  dans  eau  bouillante.  128  gramm. 

Ensuite  mêlez  à  part  : 

Sirop  dekinkina... .  32  gramm.  ^j,. 

Teinture  alcoolique  de  kinkina .  8  gramm.  5  ij. 

Camphre .  6  décigr.  gxij, 

qu’on  dissoudra  par  l’alcool  de  kinkina. 

Enhn  ajoutez  acétate  d’ammoniaque  liquide .  32  gramm.  ^j. 


Le  tout  sera  mêlé  à  l’infusum  ,de  serpentaire. 

Quelquefois  on  y  joint  de  l’eau  de  Rabel,  5o  gouttes.  Cette 
potion  se  prend  en  5  à  4  fois  dans  les  fièvres  adynamiques  ,  le 
typhus,  les  gangrènes,  etc. 
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Julep  ou  potion  scillitiqus  acidulé^  dite  diurétique, 

"If  Oxymel  scillitiqiip .  î6  gromm.  ^  fi. 

Eau  distillée  de  pariéta-r  ' .  128  gramrn.  ^  iv. 

de  menthe  poivrée .  52  gramm.  Jj. 

Acide  nitrique  alcoolisé, .  2  gramm.  3  fi. 

Mêlez  dans  une  l)outei]le  bien  bouchée.  Celte  potion  se 
prendra  par  cuillerées  dans  plusieurs  maladies  des  voies  urinaires. 

Des  Émulsions. 

Ce  mot  vienî  à'^emulgere ,  tirer  du  lait  ,  parce  que  les  émul¬ 
sions  sont  des  liquides  d’apparence  laiteuse  ,  qui  se  préparent 
avec  des  semences  liu  Jeu  .es  et  mucilagineuses ,  comme  toutes 
les  amandes  ,  pilées  et  délayées  dans  Peau  ou  quelque  autre  véhi¬ 
cule,  non  spiritueux  ni  acide  ;  car  ce  lait  factice  se  séparerait 
alors  comme  le  vrai  lait. 

C’est  ordinairement  Phuile  divisée  par  un  corps  muqueux  ^ 
qui  donne  l’aspect  laiteux  aux  émulsions  ;  et  l’on  remarque,  en 
les  laissant  reposer ,  que  cette  huile  divisée  monte  vers  la  surface, 
à  la  manière  de  la  crème  dans  le  lait.  Le  corps  muqueux  éprouve 
bientôt  la  fermentadon,  surtout  par  un  temps  chaud  ,  et  avec 
î’inlermède  du  sucre  ;  aussi  les  émulsions  se  sépara  ut  et  se  dé¬ 
composent  en  partie  dans  les  24  heures  ;  elles  exhalent  du  gaz 
acide  carbonique  et  de  l’hydrogène  carboné. 

Il  y  a  des  émulsions  fausses  qui  se  font  en  délayant  dans  Peau 
des  gommes-résines,  le  lait  ammoniacal,  par  ex  mpSe  ,  ou  un 
jaune  d’œuf  [le  lait  de  poule  ,  etc.)  011  même  de  l’huile,  ou  une 
résine  ,  par  le  moyen  d  intermèdes ,  comme  nous  en  donnerons 
des  exemples.  Si  Pou  désire  conserveries  émulsions  quelque  temps 
sans  c|u’eîles  se  séparent  ,  on  doit  ajouter  des  gommes  ou  des 
mucilages,  de  même  que  pour  les  Jooclis,  ou  du  sucre  en  sirop 
comme  pour  l’orgeat.  On  peut  aussi  joindre  l’émulsion  à  des 
gelées  animales  (Je  blanc-manger)  ,  ou  la  faire  congeler  au  froid, 
comme  pour  les  glaces. 

Les  émulsions  se  font  avec  les  amandes  douces  et  amères  de 
tous  les  ft  uits  a  noyaux,  les  pistaches  qui  donnent  un  lait  vert 
a  cause  que  leur  parenchyme  est  de  cette  couleur,  les  pignons 
doux_,les  graines  de  pavot  blanc,  de  clienevis,  de  lin,  de  pivoine, 
de  pourpier,  de  citrons,  de  sapotille  ,  de  papayer  ,  les  noisettes 
et  noix  ,  les  semences  des  cucurbitacées  ,  des  chicorées ,  etc., 
dites  semences  froides. 

Pour  bien  préparer  une  émulsion ,  il  convient  de  séparer  Pen- 
veioppe  de  ces  semences  ,  qui  lui  'communiquerait  de  Pacreté. 
Pour  monder  les  amandes  ,  on  les  irnmerge  un  instant  dans  l’eau 
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Louillanie  ,  qui  détache  leur  enveloppe  ^et  il  suffit  de  les  presser 
entre  les  doigts  pour  les  en  séparer.  Ces  amandes  mondées  ^ 
lavées  dans  Peau  froide  ,  essuyées,  seront  pilées  dans  un  mortier 
de  marbre  ou  d’agaihe  ,  ou  de  bois,  avec  un  pilon  de  buis,  et 
en  ajoutant  un  peu  d’eau  pour  empêcher  que  l’huile  se  montre. 
On  peut  aussi  mettre  le  sucre  ,  qui  facilite  la  formation  de  la 
pâle  ,  qu’on  doit  bien  piler;  on  ajoute  l’eau  peu  à  peu,  et  en¬ 
suite  on  passe  avec  expression  forte.  Cfrdinairement  les  émul¬ 
sions  sont  édulcorées  par  le  sucre  ou  des  sirops.  On  joint  quelques 
amandes  amèresauxamandes  douces,  pour  corriger  la  trop  grande 
fadeur  de  celles-ci. 

Dans  le  choix  des  sernences  émulsives  ,  on  doit  éviter  celles 
qui  sont  rances,  ou  cariées,  ou  vermoulues,  etc. 

Les  alcalis  empêchent ,  pendant  un  certain  temps  ,  les  émul¬ 
sions  de  se  séparer  ;  mais  elles  ne  sont  pas  propres  alors  à  être 
usitées  à  l’intérieur. 

Émulsion  simple, 

R.  Amandes  douces  récentes,  au  nombre  de  vingt- 

quatre,  mondées  de  leurs  pellicules,  ou....  32  gramm.  §]. 

Eau  commune . . . .  5oo  gramm.  tbj. 

Sucre  blanc . - . . .  64  gramm. 

Eau  de  Heurs  d’oranger .  i6  gramm.  3  jv. 

Après  l’émulsion  préparée  comme  il  est  dit  ci-dessus  ,  011 
c^joutet a  l’eau  de  fleurs  d’cranger.  C’est  un  excellent  rafraîchis¬ 
sant  et  humectant.  Il  convient  aussi  dans  les  affections  spasmo¬ 
diques.  ^ 

On  peut  faire  une  émulsion  pareille  avec  les  semences  froides 
des  cucurbitacées  ,  ou  les  pistaches  (donnant  un  lait  verdâtre) 
ou  les  pignons  doux  du  pin. 

Émulsion  camphrée. 

R.  Amandes  douces -  16  gramm.  3  jv. 

•  Camphre .  8  décigr.  gxij. 

Sucre .  16  gramm.  3jv. 

Eau  commune .  192  gramm.  ^vj. 

L^émulsion  faite  ,  on  triture  le  camphre  avec  le  sucre  dans  le 
mortier  ,  et  l’on  ajoute  peu  a  peu  l’émùlsion. 

Onia  prend  comme  tempérante,  rafraîchissante  ,  surtout  dans 
les  ardeurs  d’estomac  ou  de  la  vessie.  Chaque  deux  heures  on  en 
avale  une  ou  deux  cuillerées. 

Emulsions  fausse  ou  dHmitation  ,  par  le  camphre. 

Camphre  pur .  4  décigr.  gviij. 

Jaune  d’œuf' récent.. .  N®  1. 

Sucre  blanc .  62  gramm.  §j. 

Eau  de  pourxnçr*»^..  192  gramm.  ovj. 
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.  Oii  dî  visera  îe  camphre  dans  un  mortier  de  serpentine  ou  de 
marbre  ,  avec  le  sucre  ,  en  ajoutant  par  portion  le  jaune  d’œufs  ; 
ensuite  on  délaiera  le  magma  dans  Peau  de  pourpier.  Celte  émul¬ 
sion,  trés-refraîchissante  dans  les  inflammations  ,  les  érîsypèles 
et  autres  irritations  de  la  peau  ,  se  prend  par  cuillerées  chaque 
deux  ou  trois  heures. 

Émulsions  fausses  ^  pimgatives. 

Les  émulsions  fausses  avec  les  résines  de  jalap^de  scammo- 
née,  se  font  en  divisant  celles-ci  par  le  sucre  et  le  jaune  d’œuf 
aussi  On  triture  aiuoi  12  grains  de  résine  de  jalap  ,  un  de  scam- 
monée  avec  deux  gros  de  sucre,  en  ajoutant,  un  demi  jaune  d’œuf 
et  cinq  onces  d’eau  ;  puis  on  aromatise  avec  de  l’eau  de  fleurs 
d’orangers  deux  gros.  La  dose  des  purgatifs  varie  au  besoin  selon 
î’àge  et  le  sexe.  On  fait  de  même  une  émulsion  fausse  avec  la 
résine  de  gayac. 

Ces  résilies  peuvent  être  aussi  mixtîonnées  avec  le  double  de 
savon  amygdalin  ,  dissoutes  dans  l’alcool ,  épaissies  en  extrait  3 
mais  il  faut  alors  en  tripler  la  dose. 


Lait  d’’ amandes  térêhenthiné. 

'}f  Émulsion  ordinaire  d^amandes  douces .  128  gramtti.  |jv. 

Sucre . . . . .  32  gramni. 

Térébenthine  pure  de  Venise .  8  gramm.  3  0. 

(ou  plutôt  son  essence .  2  gramm.  ^  b  .) 

Jaune  d’œuf . . . . 1. 

On  divisera  la  térébenthine  avec  le  sucre  et  le  jaune  d’œuf 
dans  un  mortier  demiarbre.  Si  l’on  prend  l’huile  essentielle  de 
térébenthine,  on  en  fera  un  oléo-saccharum  qu’on  délaiera  dans 
un  peu  du  jaune  de  l’œuf,  et  on  mêlera  le  tout  à  l’émulsion. 

Elle  se  prend  par  cuillerées  ,  à  une  heure  de  distance ,  dans 
les  douleurs  néphrétiques ,  ou  les  stranguries  ^  à  la  suite  d’ancien¬ 
nes  maladies  de  l’urètre  et  de  la  vessie. 

On  peut  aussi  faire  des  émulsions  avec  le  baume  de  copahu, 
celui  de  la  Mecque  ou  de  Judée  ^  ou  de  Canada  ,  etc.  ,  par  les 
mêmes  intermèdes.  Ceux-ci  enveloppent  d’ailleurs  les  parties  de  ces 
résines,  de  manière  qu’elles  ne  s’attachont  pas  à  la  gorge,  où 
elles  causeraient  des  irritations  par  leur  âcreté.  Au  reste,  ces  sor¬ 
tes  d’émulsions  pourraient  être  rapportées  parmi  îesloochs  ,  parce 
que  leur  consistance  est  plus  épaisse  que  celle  d’un  simple  lait 
d’amandes. 

.  Émulsion  huileuse. 


R.  Huile  d’amandes  douces-» . . 

Gomme  arabique  en  poudre -•••••  • 
Eau  de  cerises  noires  non  spirit.  •  •• 
Sirop  de  guimauve»* ••••♦» 


32  gramm.  §  j. 

4  gramm.  5i- 
48  gramm.  o  i  b  - 
32  grainm.  ij. 


igo  LOOCS  ou  ECLEGMES. 

Faites ,  avec  un  peu  d’eau  de  cerises  et  de  sirop ,  un  mucilage 
de  gomme,  dans  lequel  vous  délaierez  peu  à  peu  l’huile  d’aman¬ 
des.  Le  mélange  étant  bien  uni,  vous  ajouterez  successivement 
le  reste  du  sirop  et  de  l’eau.  > 

On  prend  cette  sorte  d’émulsion  factice  contre  la  toux  j  par 
gorgées. 

Émulsion  purgative  avec  Vhuile  de  ricin. 

If  Huile  de  ricin. . . - . 

Demi-jaune  d’œuf. 

Délayez  l’œuf  et  l’huile  dans  eau  commune .  ^ij. 

Ajoutez  sirop  de  sucre,  ou  autre,  purgatif  ou  non. .  3  iv. 

Eau  de  fleurs  d’orangers .  3  iv. 

On  peut  faire  varier  ces  doses  selon  qu’il  faut  purger  plus  ou 
moins  fortement  les  enfans. 

Lait  ammoniacal. 


R.  Gomme  ammoniac  en  larmes . .  16  gramm.  3  jv. 

Eau  d’hyssope  distillée  ou  par  infusion . .  192  gramm.  ^vj. 

Sirop  de  capillaire . . . . .  64  gramm.  |ij. 

Gomme  arabique  en  poudre .  Q.  s. 


La  gomme-résine  ammoniac,  divisée  avec  la  gomme  arabi¬ 
que,  et  délayée  dans  l’eau,  forme  une  émulsion  factice,  jaunâtre  , 
odorante. 

Elle  se  met  par  cuillerée  dans  un  verre  de  décoctum  de  gruau 
ou  d’orge  mondé ,  et  se  prend  chaque  deux  ou  trois  heures. 

On  en  fait  usage  contre  l’asthme  ,  et  cdmme  expectorante  , 
diapborétique. 

Des  Loochs  ou  Éclegmes. 

Le  mot  looch  ,  originairement  arabe  ,  désigne  un  médicament 
magistral,  d’une  consistance  plus  épaisse  que  le  sirop  ,  moindre 
que  l’électuaire  ,  d’une  saveur  douce  et  sucrée.  On  le  faisait  sucer 
jadis  au  bout  d’un  bâton  de  racine  de  réglisse  effilé  en  pinceau. 
Le  niot  latin  linctus  qui  désigne  ce  médicament  ,vi^nt  de  lingere 
léclier ,  ainsi  que  le  mot  éclegme.  du  grec  L’usage  des 

loochs  étant  toujours  de  faire  expectorer  ,  ou  de  servir  d’adou¬ 
cissant  dans  les  maladies  de  la  poitrine,  la  plupart  contiennent 
des  corps  huileux  et  un  mucilage.  Ou  y  joint  quelquefois  des 
remèdes  actifs  ,  comme  le  kermès  minéral  ^  la  sciile  ,  la  térében¬ 
thine,  etc.  Leur  consistance  est  surtout  due  aux  gommes  ou  corps 
muqueux  qui  y  entrent  toujours.  Il  faut  souvent  les  renouveler^ 
car  ils  sont  exposés  à  s’aigrir. 


LOOGHS  ou  EGLEGMES.  191 

TjOocTi  blanc  amygâalin, 

a.  Amandes  douces . . . la  ou  i6  granim.  ^  C. 

amères . . . 2. 

Sucre  ])lanc..... . . .  16  gramm.  ofi* 

Eau  commune .  128  gramm.  §  jv. 

Gomme  adragant  en  poudre .  8  ciécigr.  gxvj. 

Huile  d’amandes  douces  récente....  16  gramm.  3  jv. 

Eau  de  Heurs  d’oranger .  8  gramm. 

On  fait  d’abord  Fémnlsdon  à  la  manière  dite  ci-devant;  étant 
passée,  on  nettoie  le  mortier,  on  y  divise  la  gomme  adragant  avec  le 
sucre  et  un  peu  d’émulsion,  puis  les  poudres  de  kermès  ou  d’ipéca- 
cuanha,  si  elles  sont  prescrites  ;  le  mucilage  bien  formé  et  épais, 
on  y  doit  incorporer  l’huile  par  un  mélange  exact;  on  ajoute  suc¬ 
cessivement  le  reste  de  l’émulsion ,  et  à  la  fin  on  aromatise  avec 
l’eau  de  fleurs  d’orangers.  Ge  médicament  agréable  se  prend  par 
cuillerées  charpie  demi-heure  dans  la  toux,  les  catarrhes,  pour 
exciter  l’expectoration. 

Après  plusieurs  heures  ,  le  looch  commence  à  se  séparer  en 
partie,  si  l’on  a  pas  su  bien  faire  le  mélange,  et  si  l’on  ii’a  pas 
agité  suffisamment  Iç  liquide.  L’essentiel  est  de  bien  lier  l’huile  à 
la  gomme.  Lorsqu’on  emploie  le  blanc  de  baleine  (  qui ,  du 
reste  est  fort  désagréable  et  souvent  rance),  on  doit  aussi  le  divi¬ 
ser  avec  la  gomme  et  le  sucre.  En  ne  mettant  les  poudres  que  vers 
la  fin ,  elles  ne  seraient  jamais  bien  mêlées. 

Looch  vert, 

R.  Sirop  de  violettes . . .  32  gramm.  51* 

Pistaches . 24  gramm.  3  vj. 

Teinture  de  safran  à  Peau...  Gutt.  20. 

Eau  commune...... .  128  gramm. 

Gomme  adragant .  8  décigr.  gxv). 

Huiles  d’amaudes  douces....  16  gramm.  3  jv. 

Eau  de  fleurs  d^oranger .  8  gramm.  3ij. 

Faites  selon  l’art.  On  prend  ce  looch  comme  le  précédent,  et 
il  a  les  mêmes  vertus  à  peu  près.  L’eau  de  chaux  que  quelques 
personnes  y  ajoutent  pour  verdir  davantage  le  sirop  de  violettes, 
est  nuisible,  et  ne  doit  pas  être  admise.  Le  safran  et  les  pistaches 
verdissent  assez. 

Looch  d’œuf. 

R,  Jaune  d’œuf  récent... . .  N®  1,  pesant  16  gramm.  ^  ü . 

Huile  d’amandes  douces .  48  gramm.  §  ]!!>• 

Sirox)  guimauve..... . .  32  gramm.  %]. 

Eau  distillée  de  tussilage.. . 4 

de  coquelicots .  >  a'a  3â  gramm.  oj. 

,  de  fleurs  d’oranger,  j 

On  ii’a  pas  besoin  de  gomme  dans  ce  looch  ;  le  jaune  d’oeuf  avec 


Î9ÎÎ  LOOGHS  ou  ÉCLEGMES. 

îe  sirop  suffit  pour  tenir  l’huile  en  suspension  dans  l^émul- 
sion;  mais^  à  cause  de  la  matière  animaie^  ce  looch  se  gcàte  plus 
promptement  que  les  autres  par  la  chaleur.  Avant  de  mêler  le 
jaune  d’œuf  à  l’huile  ,  on  doit  ajouter  un  peu  d’eau  pour  faciliter 
la  division.  L’emploi  de  ce  looch  se  fait  dans  les  mêmes  maladies 
que  les  précédens.  Il  peut  servir  pour  les  loochs  térébenthinés  ; 
ce  dont  les  autres  ne  sont  pas  également  susceptibles.  Le  Codex , 
en  supprimant  l’eau  distillée  de  tussilage  ^  double  celle  de  coque¬ 
licots. 

Looch  d’ imitation  ou  sans  émulsion. 

il.  Gomme  adraganthe  en  poudre,  de  xvi  grains  à  xxxii  grains* 

Eau  commune . * .  96  gramm.  .^üj. 

Huile  d’amandes  douces .  16  gramm.  3  iv. 

Sucre  blanc.* .  62  gramm.  ^j. 

Eau  de  fleurs  d’orangers*...*...  8  gramm.  3!]. 


On  dissoudra  la  gomme  dans  l’eau,  et  on  agitera  fortement 
l’huile  avec  le  sucre,  en  ajoutant  ensuite  l’eau  gommée.  Au  reste  , 
ce  mélange  se  sépare  bientôt  ;  il  faut  l’agiter  chaque  fois  qu’on 
le  prend ,  par  cuillerées ,  à  la  manière  des  précédens  et  dans  les 
mêmes  cas. 

Looch  de  choux  ^  de  Gordon. 


If  Suc  de  choux  rouges  dépuré . 

Safran  gatinois.*. . 

Sucre  blanc . . . f 

Miel  de  Narbonne.. . .  j 


5oo  gramm.  îbj. 

12  gramm.  3iij. 

a~a  260  gramm.  ^viij. 


Cuisez  le  tout  en  consistance  de  sirop,  qui  se  prend  comme  un 
looch,  par  gorgées,  dans  l’asthme  humide  et  les  autres  maladies 
de  poitrine.  Mesué  recommandait  cinq  fors  plus  de  suc  de  choux  , 
avec  5oo  gram.  de  raisiné  doux.  Au  reste,  on  préfère  maintenant 
îe  sirop  de  choux  rouges.  (  L^oyez  aux  Sirops.  ) 


Looch  dû  amidon^ 

'if  Amidon . 1 .  8  gramm.  5ii. 

Cachou*.... .  4  gramm.  3}. 

Sirop  de  tolu .  I  ~  ^  . 

Blanc  d’œuf  battu  dans  un  peu  d’eau.,  j  ^  gramm. 

Mêlez.  Usité  contre  les  diarrhées  rebelles. 

Marmelade  de  Tronchin. 

C’est  une  sorte  de  looch  épais,  d’une  saveur  agréable,  un  peu 
laxatif^  pectoral  et  adoucissant;  on  îe  prend  chaque  matin  ,  par 
cuillerée,  d’heure  en  heure.  La  dose  indiquée  ici  est  pour  deux 
jours ,  elle  ne  .se  conserve  pas  plus  long-temps. 


GELÉES  ou  GÉLATINES.  igS 

Huile  d’amandes  douces......  'j  , 

Sirop  de  violettes . .  f  ~  r  •• 

Manne  pure  ou  en  larmes _  [  gramm.  ^ij. 

Pulpe  de  casse  très-récente  . . .  j  ' 

Gomme  adraganthe. . .  8  décigr.  gxvj. 

Eau  de  Heurs  d’orangers .  8  gramm.  3ij. 

On  pèse  séparément  ces  substances.  La  pulpe  de  casse  et  la 
manne  épistées  ensemble  dans  un  mortier,  et  ramollies  avec  de 
Peau  de  fleurs  d’orangers,  se  passent  au  travers  d’un  tamis  de  criù 
serré,  pour  séparer  toute  impureté.  Ensuite  on  fait  un  mucilage 
avec  la  gomme  et  le  reste  de  l’eau  de  fleurs  d’orangers;  on  y  incor¬ 
pore  riiuile  et  la  masse  pulpeuse,  ainsi  que  le  sirop  ,  et  l’on  fornw 
du  tout  un  loocli  épais  comme  un  électuaire ,  de  telle  manière 
l’huile  ne  s’en  sépare  pas. 

On  n’obtient  les  deux  onces  de  pulpe  de  casse  qu’avec  au^^oins 
256  gr.  ou  5  viij  de  casse  fraîche  et  bien  saine.  Nous  dit  à 

l’article  de  la  Pulpation,  la  manière  dont  se  préparent  les  pulpes. 
Le  célèbre  praticien  Troncliin,  de  Genève,  mit  ce  remède  à  la 
mode  de  son  temps. 

Crème  pectorale  de  Troncliin. 

%  Beurre  de  cacao .  64  gramm.  ^ii- 

Sucre  blauc . . .  i6  gramm.  3  iv. 

Sirop  de  tolu.  .. . )  5^  xj 

de  capillaire . j  °  ^ 

Mêlez.  Elle  se  prend  par  petites  cuillerées  dans  les  toux  sèches. 

Remède  contre  l'asthme. 

If  Beurre  frais,  non  laVé  ni  salé .  \  B)' 

•  Baies  de  genièvre  mûres,  concassées.  ) 

Faites  cuire  ensemble  pendant  une  demi -heure,  en  un  vase  pro¬ 
pre,  coulez  avec  forte  expression  au  travers  d’une  étamine.  Ajou¬ 
tez  â  la  colature  : 

% 

Miel  blanc  net .  Part.  ég.  à  la  colature. 

Faites  réduire  en  consistance  de  sirop  épais.  On  en  prend  5  1 
matin  et  soir. 

Des  Gelées  ou  Géla.tines  médicamenteuses, 

11  n’est  ici  question  que  des  gelées  non-officinales,  ou  ^ui  ne 
peuvent  pas  se  conserver  long-temps  ;  nous  traitons  ailleurs  de^ 
aiiires.  Celles-ci  sont  principalement  les  gelées  animales  ou 
tines ,  extraites ,  par  décoction  dans  l’eau ,  des  chairs  ou  de.®^^  ? 
qui  se  congèlent  par  refroidissement  en  une  masse 
vitreuse.  Rarement  elles  se  conservent  en  bon  état  au  ^ 

1.  ^5 

I 


jElées  ou  Gélatines. 


deux  jours,  surtout  en  été.  Ce  sont  dés  médicaraens  réstaurans^ 
qu’on  peut  rendre  agréables  par  le  sucre  et  des  aromates ,  ou  des 
corps  acides  ou  émulsionnés. 

On  forme  les  gelées  avec  des  substances,  soit  végétales  conte¬ 
nant  du  mucilage,  soit  animales  contenant  de  la  gélatine  ,  par  l’in¬ 
termède  de  l’eau  et  de  la  chaleur.  Nous  les  distinguons  des  gelées 
végétales  des  fruits,  comme  groseilles ,  coings,  pommes,  pru¬ 
nes,  etc.,  qui  se  préparent  en  confitures  ou  en  condits,  myva  et 
conserves  ,  par  le  moypn  du  sucre  ,  et  qui  se  peuvent  garder  un  an 
ou  plus  (  Voyez  les  Condits  parmi  les  médicaniensofficiîiaux  ).  Ce 

«St  pas  qu’on  ne  puisse  dessécher  les  gelées  magistrales  pour  les 
conserver;  mais  alors  on  en  forme  des  tablettes,  comme  nous  le 
diroin  03^  leur  lieu. 


Gelée  de  cùrne  de  cerf. 


R.  Coriit  de  cerf  râpée,  lavée...  260  gramrn.  11)  fi . 

Eau . .  2  kilogr.  îhiv. 

Sucre  blanc..  .  128  gramm.  ^jv. 


La  corne  de  cerf,  ou  Tivoire,  ou  les  autres  os  d’animaux, 
fournissent,  par  une  longue  ébullition  dans  l’eau,  beaucoup  de 
gélatine  pure  ou  légèrement  mêlée  de  phosphate  calcaire.  Cetie 
décoction  se  doit  fane  dans  un  vase  couvert,  et  sur  un  feu  doux. 
Lorsqu’on  s’aperçoit  que  le  liquide  restant  est  assez  rapproché 
pour  que  les  gouttes  refroidies  se  prennent  en  gelée,  on  le  passe  au. 
travers  d’un  blanchet,  avec  expression;  on  ajoute  le  sucre,  ou 
du  sirop  de  vinaigre,  qui  rendent  la  gelée  plus  transparente,  soit 
en  précipitant  les  molécules  albumineuses,  soit  en  dissolvant  les 
parties  de  phosphate  de  chaux  suspendues  dans  le  lîcjuide;  on  le 
4‘larifie  ensuite  avec  des  blancs  d’œufs  ;  et  la  gelée  se  passe  enfin 
par  une  étamine  de  laine,  sur  laquede  on  place,  ou  de  la  cannelle 
concassée,  ou  du  citron  avec  sa  peau.  On  coule  ce  liquide  dans 
les  pots  qu’on  place  en  un  lieu  frais  L’usage  est  pour  h  s  dysers- 
l^ries ,  les  épuisemens,  les  consomptions,  la  phtisie  et  les  mala¬ 
des  de  poitrine.  On  en  prend  de  deux  à  quatre  onces ,  une  ou 
dcïix  fois  par  jour. 

Gi  peut  de  même  préparer  des  gelées  de  toute  autre  partie 
géîati:ieuse  des  animaux. 

Blanc-manger. 

O 


Gelée  âe  corne  .de  cerf,  de  forte  consistance.. 

:|^nandes  douces . . s. 

üeiirs  d’oranger . 

citron . 

Siici 0  •  • 

Eau  coimhjixe, 


248  gramm.  oviij. 

52  gramm.  ^j. 

4  gramm.  31. 

3  grains  ou  Gutt.  iij . 
16  gramm.  3  jv. 

128  gramm.  ojv. 


GELÉES  ou  GÉLATINES. 


Avec  la  gelée  de  corne  de  cerf,  d’épaisse  consistance  ,  qu’on 
fait  liquéfier  a  une  douce  chaleur,  on  mêle  une  émulsion  chargée 
et  faite  selon  Fart;  ensuite  on  ajoute  les  aromates,  et  on  coule 
dans  des  pots  en  un  lieu  frais. 

C’est  un  aliment  très-agréable  ,  restaurant ,  délicat  dans  les 
ardeurs  de  poitrine  ou  d’entrailles ,  la  dysenterie  et  l’hémop¬ 
tysie. 

Il  est  plus  convenable  de  faire  l’émulsion  à  part,  qu’avec  la 
gelée  de  corne  de  cerf  dans  un  mortier  échauffé ,  car  la  gelée  s’al¬ 
tère  un  peu  par  ce  procédé. 


Remarques  sur  les  gélatines. 

Il  y  a  dans  les  gélatines  une  portion  de  phosphate  calcaire 
et  quelques  parties  d’albumine  concrétée  c[ui  en  diminuent  la 
transparence.  Si.l’on  fait  des  gelées  de  viande,  comme  de  pieds  de 
veau,  ou  de  troncs  de  vipères  séparés  de  la  peau  et  des  entrailles, 
51  faut  conduire  le  feu  doucement  et  avec  plus  de  lenteur,  en 
tui  vaisseau  clos,  pour  conserver  l’arome  de  ces  chairs.  De  sem¬ 
blables  gelées  contiennent  une  partie  savoureuse  et  extractive 
de  la  chair  (osmazôme) ,  et  quelque  peu  de  graisse  ;  on  doit  sépa¬ 
rer  celle-ci  par  le  refroidissement. 

Lorsqu’il  se ‘forme  de  petites  taches  blanches  livides  à  la  sur¬ 
face  des  gelées,  c’est  une  preuve  qu’elles  se  putréfient,  et  elles 
exhalent  bientôt  une  odeur  fétide.  Les  acides  qu’on  y  mêle  retar¬ 
dent  cette  putréfaction. 

Gelées  végétales  médicamenteuses. 

Gelée  de  fucus  ou  mousse  de  Corse. 


If,  Mousse  de  Corse  on  helminthocorton. . .  128  gramm.  ^jv. 

Eau  commune .  2  kiiogr.  îbjv. 

Sucre  blauc .  . .  75o  gramm.  îbj  fi  . 

^  Vin  blanc . . .  5oo  gramm.  ftj. 

On  fait  cuire  à  feu  doux  la  mousse  de  Corse ,  jusqu’à  réduction 
des  deux  tiers  du  liquide,  et  l’on  passe  avec  expression  au  tra¬ 
vers  d’un  blanchet.  On  y  ajoute  le  sucre,  et  l’on  clarifie  par  les 
blancs  d’œufs,  à  la  manière  accoutumée.  On  obtient  plutôt  un 
mucilage  épais  qu’une  vraie  gelée.  Le  Codex  ajoute,  pour  l’épaissir_, 
de  la  colle  de  poisson  8  gram.  ou  5  ij  j  niais  cette  addition  est 
au  moins  inutile;  elle  fait  même  plutôt  gâter  ce  mucilage. 

On  F  emploie  comme  anthelminthique,  à  la  dose  de  64  gr.  ou 
§  ij  par  jour,  pour  les  enfans,  et  au  double  pour  les  adultes. 

i5. 
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^  Gelée  de  fucus ,  de  Russell. 

%  Fucus  ou  varech  vësiculeux  ou  saccharin.  )  ~  ,  i  m  ai  * 

^  T-  J  lo  1  aa  1  kilosr.  roij. 

Faites  macérer  pendant  quinze  jours  ;  il  se  formera  une  géla¬ 
tine  végétale  dont  on  peut  se  servir  pour  frictionner  des  glandes 
engorgées  et  scropliuleuses;  on  pourrait  aussi  prendre  cette  gelée 
à  l’intérieur,  à  la  dose  d’un  gros,  comme  fondant. 

C’est  en  juillet  que  les  fucus  vésiculeux  sont  plus  remplis  de 
gelée. 

Gelée  de  choux  rouges. 

If  Choux  rouges . ' .  52o  gramm,  ^  x. 

Ichthyocolle .  64  gramm.  oij. 

Sucre . . . 760  gramm.  fcjl!».' 

Les  choux  ayant  bouilli  dans  s.  q.  d’eau,, on  rapproche  cette 
décoction  j  l’on  y  verse  la  colle  détrempée  dans  un  peu  de  cette 
décoction,  et  on  passe.  On  fait  rapprocher,  en  ajoutant  le  sucre. 
On  clarifie  par  les  blancs  d’œufs ,  et  on  fait  cuire  en  consistance  de 
gélatine. 

C’est  un  bon  pectoral,  antiphthisique,  d’une  à  quatre  onces 
par  jour. 

,  Gelée  de  lichen  d^ Islande. 

If  Lichen  d’Islande . 128  gramm,  o  jv. 

Eau . Q.  s. 

Sucre  blanc . 260  gramm.  ^vü). 

On  suit  en  tout  le  procédé  de  la  gelée  de  mous’se  de  Corse,  et  sans 
l’addition  de  colle  de  poisson  8  grammes  5  jj,  queprescritle  Codex, 
on  a  une  gelée  assez  bien  prise.  C’est  que  le  lichen  contient  de  l’a¬ 
midon  qui  se  convertit  en  gelée.  On  peut  l’aromatiser  par  l’écorce 
de  citrons.  Elle  est  fort  utile  dans  l’hémoptysie ,  les  rhumes  an¬ 
ciens  ,  et  autres  maladies  de  poitrine.  Quelquefois  ce  médica¬ 
ment  est  purgatif,  et  toujours  un  peu  amer,  surtout  si  l’on  em¬ 
ploie  du  lichen  venu  du  nord  de  l’Europe,  au  lieu  de  celui  de 
Suisse  ou  de  la  Carniole  et  de  la  Carinthie  ,  que  Scopoli  a  trouvé 
en  abondance  près  des  racines  des  pins  maritimes  ,  dits  inughi.  ^ 
Pour  prévenir  cet  inconvénient  ,  il  serait  à  propos  d’ajouter 
à  la  décoction  un  nouet  de  pépins  de  coings  qui  donnent  un 
mucilage  un  peu  astringent  et  de  couleur  légèrement  rougeâtre. 
M.  Berzeiius,  dans  son  analyse  de  ce  lichen,  montre  qu’oji  peut 
enlever  le  principe  amer  du  lichen,  en  le  faisant  macérer  aupara¬ 
vant  dans  une  légère  lessive  alcaline.  Mais  le  médicament  y  perd, 
si  l’aliment  y  gagne. 

On  le  prend  à  la  dose  de  64  à  1 28  grammes,  2  â  4  onces,  par 
jour,  selon  le  docteur  Plciick.  Il  nourrit  5  il  est  mucilagineux. 
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On  obtient  de  cette  dose  environ  5oo  grammes  ou  bb  i  de  eelée 
de  lichen. 

La  gelée  de  lichen  d’Islande  avec  le  qidnqLdna  s’obtient  en. 
mêlant  à  la  solution  de  colle  de  poisson  qu’on  ajoute  alors,  si  l’on 
veut,  à  la  décoction  de  lichen,  du  sirop  de  quinquina  préparé  au 
vin,  192  grammes  ou  ^  vj,  pour  lichen  64 grammes  et  ichdiyocolle 
4  grammes  ou  5  j. 

Gelée  de  pain. 


Pain  biscuit . . .  128  gramm.  i  )v. 

Vin  du  Rhin ,  blanc .  196  gramm.  aV). 

Sucre  blanc.  . . . .  760  gramm.  ibjfi. 

Eau  de  cannelle . .  24  gramm.  3vj. 

On  fait  bouillir  le  pain  dans  deux  litres  ou  pintes  d’eau,  ré¬ 
duites  à  moitié;  on  passe  à  travers  un  blanchet,  on  évapore  de 
nouveau  à  moitié^  et  l’on  ajoute  le  reste  suivant  Fart.  On  ob¬ 
tient  une  gelée  fort  adoucissante,  utile  dans  les  dysenteries,  les 
coliques  ,  les  relàchemens  d’estomac  et  les  maladies  de  poitrine; 
on  en  prend  de  8  à  52  grammes  ,  2  gros  à  une  once. 


Des  Pilules  et  bols. 

Quoique  plusieurs  de  ces  médicamens  soient  magistraux ,  nous 
les  avons  réunis  tous  aux  officinaux  (  V^oyez  la  section  des  Pi¬ 
lules  et  des  Bols).  Nous  y  traitons  aussi  de  la  manière  de  les  pré¬ 
parer  ,  les  diviser ,  les  rouler ,  les  envelopper  de  poudres  ou  de 
iéuilles  métalliques,  etc. 


MÉDICAMENS  MAGISTRAUX  EXTERNES. 

Des  Gargarismes. 

Ce  mot  vient  vient  de  ^  la  gorge,  parce  qu’on  use  de 

gargarismes  pour  les  maux  de  cette  partie  du  corps.  Ce  sont  des 
médicamens  liquides,  dont  on  se  lave  la  bouche  et  la  gorge  sans 
les  avaler,  puisqu’ils  contiennent  quelquefois  des  substances  nui¬ 
sibles  pour  l’intérieur.  On  se  sert  ordinairement  de  décoctum  de 
semences  mucilagineuses ,  ou  de  racines,  de  feuilles,  de  fleurs  ;  ou 
àdnfusmn  de  diverses  natures.  Ony  ajoute  desédulcorans,  comme 
le  miel,  le  sirop.  Le  véhicule  est  le  plus  souvent  aqueux,  quel- 
cjuefois  du  vin ,  du  lait.  On  augmente  l’activité  des  substances  ,  ou 
par  des  acides  sulfurique,  acétique,  ou  par  des  alcools  et  tein¬ 
tures,  ou  par  des  sels  ,  les  sulfates  de  zinc,  d’alumine,  l’acétate 
de  plomb ,  le  deutochlorure  de  mercure  à  petite  dose,  etc. 


igS 


GARGARISMES. 

Gargarisme  astringent. 


gj  Décoctum  d’orge  chargé . . 

Koses  de  Provins . . . ' . 

Koix  de  cyprès  on  de  galles . 

Écorce  de  grenades  ou  balanstes . 

Fleurs  de  sumac . . . .  - 

Fruits  de  berbéris . . 

Vin  rouge . 

Miel  rosat . 

Acide  sulfurique . 


25o  gramm. 


a'a  8  gramm.  jij. 


25o  gramm.  ft 
64  gramm.  g  ij. 

Q.  s.  jusqu’à  agréable 
acidité. 


î^)ii  ajoute  les  végétaux  à  la  décoction  d’orge ,  le  vin  se  met 
vers  la  fin. 

On  use  de  ce  gargarisme  pour  arrêter  la  salivation. 


Gargarisme  antivénérien, 

« 


R.  Décoctum  d’orge... . . . 

Liqueur  de  Van-Swiéten . 

Sirop  sudorifique,  dit  de  Cuisinier . 


5  hectogr.  Ihj. 
52  gramm.  §]'. 
64  gramm.  |ij. 


Il  est  très-utile  dans  les  ulcérations  de  la  gorge  ^  suites  de  ma¬ 
ladies  syphilitiques. 

On  n’en  doit  pas  avaler. 


[Gargarisme  adoucissant. 

%  Lait  chaud . . .  192  gramm.  §vj. 

Figues  grasses  fendues . .  ÎS®  4. 

On  les  met  macérer  dans  le  lait  chaud,  et  l’on  passe  le  liquide , 
qui  est  un  gargarisme  très-adoucissant  dans  l’angine  et  l’esqui- 
pancie. 


Gargarisme  de  Quarin  dans  la  paralysie  de  la  langue. 


%  Racine  de  pyrèthre  eu  poudre .  6  gramm.  3jfi. 

Muriate  ammoniacal . 8  gramm.  5ij. 

Eau  distillée  desauge .  260  gramm.  §viij. 

Alcoolat  de  cochléaria. . . . . .  24  gramm.  ovj. 

Passez,  et  ajoutez  miel  blanc . .  16  gramm.  3jv. 


Faites  digérer  pendant  douze  heures. 

Il  y  a  d’autres  espèces  de  gargarismes,  dans  lesquels  ont  fait 
entrer  les  sirops  de  groseilles,  de  mûres,  de  framboises,  le 
miel.  On  emploie  les  décoctions  de  ronces,  d’aigremoine,  de 
plantain etc. 

Des  Collyres. 


Ils  viennent  de  ,  qui  désigne  un  médicament,  ou  sec, 

ou  gras ,  ou  liquide,  pour  appliquer  aux  yeux  malades.  11  est 
pourtant  {des  liquides  nommés  collyres^  qui  n’ont  pas  cet 
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usage ,  comme  celui  de  Laiifranc ,  mais  il  appartient  à  la  même 
classe. 

On  emploie  pour  les  collyres  secs,  des  médicamens  siccatifs 
ou  rongeaus,  en  poudre  j  l’oxyde  gris  de  zinc  (tulbie),  le  sulfate 
de  zinc  ou  de  (uîvre,  ou  d’alumine 5  le  nmriate  d’ammoniaque,  le 
sucre  candi,  les  trochisques  de  Rhasis,  l’iris  j  on  souffle  ces  pou¬ 
dres  dans  l’oeil  avec  un  chalumeau. 

Les  collyres  gras  sont  les  onguens  de  tutliie,  de  cérat  avec 
l’oxyde  rouge  précipité  de  mercure  (pommade  de  Grandjean  ),  le 
cérat  de  Saturne,  etc. 

Les  collyres  liquides  les  plus  fréqiiens  sont  préparés  avec  des 
eaux  astringentes  ou  adoucissantes ,  dans  lesquelles  on  fait  dis¬ 
soudre  des  sels,  ou  qu’on  anime  par  des  spiritueux^  ils  s’appli¬ 
quent,  ou  par  une  compresse  humectée,  ou  en  distillant  quelques 
gouttes  dans  l’œii,  ou  en  baignant  celui-ci  dans  une  petite  cap¬ 
sule  en  verre  ^  qui  s’applique  sur  l’orbite.  Enfin  il  y  a  encore 
des  collyres  en  vapeurs,  comme  lorsqu’on  approche  son  oeil  de 
la  paume  de  la  main,  frottée,  ou  de  baume  de  Fioraventi,  ou  d’eau 
de  mélisse  spiritueuse ,  ou  d’ammoniaque  liquide ,  etc. 

Collyre  anodin  pu  opiatique. 


g/T  Eau  distillée  de  roses .  64  gramiu.  ^ij. 

Gomme  arabique .  2  gramm.  3  b, 

Gouttes  de  l’abbé  Rousseau  ou  d’opium  fermenté  6  gouttes  j 
elles  eontiemieut  à  peu  près  ungrain  d^opium. 


Collyre  de  Neumann. 

Fleurs  d’arnic'a . '!  Si  gramm. 

Acide  acétique  distillé .  5üo  gramm.  îbj. 


Faites  digérer  le  vinaigre  bouillant  sur  ces  fleurs  pendant  quatre 
heures,  neutralisez  l’acide  par  du  carbonate  ammoniacal,  s.  q. 

Ce  collyre  s’emploie  dans  la  cataracte;  on  boit  en  outre  de 
l’infusion  d’arnica. 

Collyre  de  Brun. 


If  Aloès  liépa tique  en  ppudre 

Viii  blanc. . 

Eau  de  rose . 


4  gramm. 
48  gramni. 


Faites  un  collyre  selon  l’art.  Il  convient  pour  déterger  les  pe¬ 
tites  croûtes  galeuses  et  les  ulcères  des  paupières.  On  y  peut  join¬ 
dre  de  la  teintuie  de  safran ,  20  à  5o  goyittes.  On  fait  dissoudre 
l’aloès  k  chaud,  et  on  filtre  le  liquide, 


Collyre  antiphloglstiqiie. 


i?.  Eau  distillée  de  plantain .  192  gramm.  ^vj. 

Acétate  de  plomb  en  poudre .  3  décigr.  gvj. 

ou  de  Textrait  de  Satuyne .  Q.  s. 


y 


1 
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On  emploie  souvent,  au  lieu  d’eau  de  plantain,  l’infusion  de 
sureau.  Ce  collyre  s’applique  avec  une  compresse.  On  peut  l’ani- 
mer  avec  quelques  gouttes  d’eau-de-vie  camphrée  dans  les  grandes 
inflammations  de  l’œil.  Scarpa  y  joint  du  mucilage  de  gomme  adra- 
gantlie  demi-once.  Gif  l’emploie  tiède. 


Collyre  de  Lanfranc  ,  ou  mixture  et  solution  catliér étique , 

Ji.  Vin  blanc.  . .  5  hectogr.  îbj. 

de  plantain.... .  ]  aagS  gramm.  o  ii,. 

Sulfure  d’arsenic  jaune  ,  orpiment .  8  gramm.  5  ij. 

(  Oxyde  vert  de  cuivre .  4  gramm.  5), 

Moèsl' !  !  .' .'  .*  .* .”  .*  .* *.  *.  !  '.  '.  }  ^  gramm .  6  décig.  ^  i  j . 

• 

Les  substances  sèches ,  séparément  pulvérisées  d’abord ,  se 
mêlent  avec  les  liquides  dans  un  mortier  de  verre  j  les  corps  mé¬ 
talliques  se  déposent  :  on  remue  le  liquide  lorsqu’on  veut  s’eu 
servir  pour  corroder  les  ulcères  vénériens  ou  autres  de  la  bouche 
et  de  diverses  parties.  On  doit  éviter  d’en  avaler.  11  s’applique  avec 
un  tampon  :  il  entre  aussi  en  quelques  injections  trés-détersives. 
Rarement  il  sert  pour  les  yeux,  et  ne  s’emploie  alors  que  très- 
limpide. 

^  Collyre  détersif, 

JR.  Iris  de  Florence  en  poudre .  16  gramm.  5]V. 

Sulfate  de  zinc .  6  gramm. 

Fau  distillée  de  rose .  J  ~  ,  ... 

de  plantain .  1  8'^"™"'-  »'>• 

C’est  un  très-bon  remède  contre  les  opbthalmies  rebelles  ou 
clironiques,  par  atonie.  Une  autre  manière  non  moins  bonne  est 
de  prendre  : 


Sulfate  de  zinc . .  f2  gramm.  3  fi. 

Blanc  d’œuf .  1. 

Eau  de  rose  ou  de  plantain . 128  gramm.  ^  jv. 


On  ne  met  que  quelques  gouttes  de  ce  collyre  dans  l’œil,  qu’il 
picote  assez  vivement  d’abord.  Le  Codex  y  ajoute  de  l’eau-de-vie, 
et  supprime  le  blanc  d’œuf;  quelques  personnes  y  mettent  du  sucre 
candi.  Jauin  y  ajoutait  du  mucilage  de  semences  de  coings,  5  îv. 

Eau  céleste. 

11.  Sulfate  de  cuivre .  2  déctgr.  Graius  4. 

Eau  distillée . .  2.60  gramm.  oviij. 

Ammoniaque  Iluor .  Q.  s. 

pour  précipiter  foxyde  de  cuivre  et  le  redissoudre  ensuite  en  beau  ble». 

Cette  eau  est  astringente,  siccative. 
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La  pierre  divine ,  voyez  aux  Sulfates  (  tome  IP  )  j  ces  sels  sont 
fondus  au  feu. 

Pommade  oplitJialmique  ^  de  Grandjean, 

‘If  Cérat  blanc  de  Galien . oi  gramm.  ^ 

Oxyde  rouge  de  mercure  précipité.  ...  5  décigr.  gx. 

fl 

On  mêle  le  tout  dans  un  mortier.  La  proportion  d’oxyde  de  mer¬ 
cure  peut  varier.  En  plusieurs  cas,  on  y  joint  tutliie  en  poudre, 
4  gram.  5  j. 

Ce  remède  s’applique  entre  la  paupière  inférieure  et  l’œil, 
avec  une  barbe  de  plume,  par  petites  portions  :  on  ferme  l’œil  et 
on  le  frotte  avec  le  doigt.  C’est  un  très-bon  siccatif  et  détersif 
dans  les  ulcères  des  paupières. 

Pommade  oplitlialmique ,  de  Régent. 

If  Beurre  frais  lavé  à  l’eau  rose . 3  j .  g  x. 

Camphre.' . .  .  -  g  7. 

Acétate  de  plomb . )  -  -  „ 

Oxyde  rouge  de  mercure . 

Mêlez  selon  l’art.  Cette  pommade  serl'pour  eiidnire  les  paupières. 

Collyre  sec. 

R.  Sucre  candi  . “1 

Tuthie  en  poudre . J-  a'a  2  gramm.  Gr.  06. 

Iris  de  Florence  . J 

On  fait  du  tout  une  poudre  qu’on  insuffle  par  portions  dans 
l’œil  avec  un  tuyau  de  plume.  Ce  remède  est  connu  en  Egypte. 
Les  Arabes  le  nomment  sief  On  nettoie  d’abord  l’œil  avec  un  peu 
d’eau  acidulée  par  le  suc  des  citrons  ou  le  vindigre.  Ce  collyre 
dissipe,  dit-on,  les  taies  des  yeux.  On'  y  fait  entrer  quelquefois 
aussi  de  la  pierre  médicamenteuse,! gramme. (Voyez  aux  Sulfates). 

Des  Ere.hines,  ou  Sternutatoires. 


Le  mot  errhine  vient  d’b  pb,  dans  le  nez.^  où  l’on  introduit 
en  edèt  ces  médicamens  ,  soit  pour  exciter  l’éternuement  et  la 
secrétion  du  mucus  nasal,  soit  pour  arrêter  l’hémorrhagie  (épis¬ 
taxis).  11  y  en  a  de  pulçérulens^  comme  le  tabac,  l’ellébore 
]>laiic ,  l’iris,  le  muguet,  la  bétoine,  la  sauge,  la  marjolaine  en 
poudre  ;  de  liquides ,  comme  les  sucs  de  ces  plantes ,  ou  ceux  de 
cyclamen,  de  soldanelle,  ou  des  infusum ,  décoctum  de  poivre, 
depyrèthre,  des  teintures  spi  ri  tueuses  ou  vineuses,  qu’on  introduit 
avec  du  coton  imbibé,  ou  qu’on  aspire  par  le  nez;  des  errliines 
en  onguens^  comme  l’huile  de  laurier,  dans  laquelle  on  mêle  des 
poudres  âcres,  de  staphisaigre,  de  poivre^  de  pyrèthre;  ou  en£n 
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de  solides  J  comme  lorsqu’on  fait  avec  des  poudres  de  mastic,  de 
sang-dragon,  debalaustes,  de  sulfate  de  zinc  et  de  bol  d’Arménie, 
une  pâte  à  l’aide  du  blanc  d’oeuf,  et  qu’on  en  forme  de  petits 
cônes,  pour  introduire  dans  les  nariues  comme  astringens. 

Des  Masticatoires  et  Apophlegmatismes. 

Ce  sont  des  substances  un  peu  âcres,  qui  excitent  la  secrétion 
de  la  salive  lorsqu’on  les  mâclie,  comme  les  racines  de  pyièthre , 
düiis,  de  gingembre,  de  pimprenelle,  de  gentiane,  le  tabac,  la 
moutarde  en  graine,  les  poivres,  le  stapbisaigre.  On  peut  faire 
des  pastilles,  des  bols  ou  des  liquides  apoplil 'graatisans,  ou  l’on 
renferme  dans  un  nouet  les  poudres  âcres,  ou  on  les  mêle  à  la 
cire  ou  à  la  térébenthine  liquéfiées,  etc.  Le  mastic  est  le  Riastiea- 
toire  habituel  des  Orientaux;  le  bétel,  celui  des  Indiens,  et  le  tabac, 
celui  des  Américains.  Ces  remèdes  sont  utiles  dans  les  engorge— 
mens  lymphatiques  des  glandes  salivaires.  Les  gargarismes  stimu- 
lans  sont  des  apophlegmatismes;  ils  font  saiiveiv. 

Des  Dentifrices.  \  ^ 

Ce  sont  des  substances  propres  à  nettoyer  les  dents  par  friction, 
ou  à  raflérmir  les  gencives.  L  y  en  a  de  puloérulens ,  comme  les 
poudres  de  corail,  de  crème  de  tartre,  de  pierre-ponce,  de  terre 
sigillée,  l’os  de  sèche,  la  corne  de  cerf  calcinée,  etc.  On  s’en  frotte 
avec  une  petite  brosse  mouillée,  et  on  se  nettoie  la  bouche  avec  un 
verre  d’eau  aromatisée  par  quelc^ues  gouttes  d’essence  de  menthe 
poivrée,  ou  d’eau  vulnéraire  spiritueuse.  11  en  est  en  ïijï'meà'’opiatSy 
qui  se  font  avec  les  mêmes  poudres  incorporées  dans  du  miel  ou 
du  sirop,  ou  un  mucilage.  D’autres  en  bâtons  ^  telle  est  la  pondre 
de  corail  dont  on  forme  un  cylindre  avec  du  mucilage  de  gomme 
adraganthe,  comme  pour  les  crayons  de  pastel.  On  s’en  frotte  les 
dents.  Il  y  a  des  eaux  pour  les  dents,  comme  l’eau  vrdiiéraii  e  colo¬ 
rée  par  la  résine  lacque  et  la  cochenille,  ou  l’eau  de  la  Vrillière, 
ou  l’eau-de-vie  de  gayac.On  emploie  aussi  des  racines  ou  des  éponges 
dentifrices racine  de  réglisse, on  de  luzerne, ou  de  guimauve 
effilée  par  un  bout,  et  qu’on  a  privée,  par  de  fortes  décoctions ,  de 
presque  tout  son  extractif.  Ces  racines  se  peuvent  ensuite  colorer 
en  rouge  par  une  teinture  de  Fernambouc,  d’orcanette  et  de  co¬ 
chenille  aiguisée  par  l’alun.  On  en  lait  autant  des  éponges  fines 
employées  comme  dentifrices,  mais  on  les  imbibe  ensuite  d’un 
alcool  aromatisé  pav  les  essences  de  girofle,  de  lavande,  etc. 

Poudre  dentifrice  ^  ou  opiat  dentrijîce. 

If  Bol  d’Arménie  préparé . 1 

Corail  ronge  porpliyrisé . .  ali  24  gramm.  5vj. 

Os  de  sèche  porpliyrisé . J 


FOMENTATIONS ,  etc.  2o5 

Sang  dragon  pulvérisé .  12  gramm.  Suj. 

Cochenille  en  poudre  . .  3  graram.  5  £> 

Tartrale  acidulé  de  potasse .  36  graram.  ^j.  5j. 

Cannelle  en  poudre .  6  graram.  3  j  fi. 

Girolle  en  poudre . ^ .  1  gramm.  gxx. 


Mêlez ,  formez  une  poudre  très-fine  dans  laquelle  le  tartre  do¬ 
minera.  On  peut  en  former  une  sorte  d’opîat  avec  un  sirop  simple 
ou  aromatique.  On  en  frictionne  les  dents. 


Liqueui'  contre  les  aphthes ,  par  le  docteur  Swédiauer. 


Sousborate  de  soude . 

Teinture  alcoolique  de  myrrhe  . 

Eau  distillée  de  rose . 

Miel  rosat . 


8  gramm. 
a~a  62  gramm. 
64  gramm. 


Imbibez  un  plumasseau  ‘de  cette  liqueur  pour  toucher  les 
aphthes  et  les  déterger. 


Des  Fomentations,  Embrocations  et  Linimens. 

Le  mot  de  fomentation ,  qui  vient  de  fovere ,  annonce  qu’elle 
est  destinée  à  ramollir,  adoucir,  ou  échauffer,  fortifier  une  partie 
en  y  appliquant  différons  corps  ou  liquides,  ou  sous  forme  de  sa¬ 
chets,  etc.  Les  fomentations  émollientes  se  font  avec  de  forts  dé- 
cocturas  de  plantes  malvacées,  de  racines,  de  semences  mucilagi— 
neuses,  comme  les  racines  de  guimauve,  feuilles  de  mauve  et  graine 
de  lin,  etc. ,  avec  lesquels  on  frictionne  une  partie  du  corps,  ou 
appliqués  chaudement  par  des  compresses  imbibées  de  ces  liquides. 
On  y  ajoute  parfois  du  sousacétate  de  plomb,  dit  extrait  de  Sa¬ 
turne.  Les  fomentations  toniques  se  font  quelquefois  avec  des  vins 
chargés  de  substances  aromatiques  ,  d’extraits  astringens ,  ou  avec 
des  décoctums  d’écorces,  de  plantes  labiées  ,  de  baies  de  geniè¬ 
vre,  de  laurier,  etc. 

Les  fomentations  par  sachets  se  font ,  soit  en  appliquant  une 
vessie  de  cochon  remplie  de  lait  chaud  sur  le  bas-ventre,  soit 
en  plaçant  entre  deux  linges  de  l’avoine  ou  du  son  fricassé  avec 
du  vinaigre^  contre  les  doi^^eurs  de  côté,  de  rhumatisme.  Ou 
fait  un  grand  nombre  d’autres  applications  qui  se  rapportent 
aussi  aux  cataolasmes. 

^  t 

Fomentation  pour  les  mamelles. 

%  Muriate  ammoniacal. .  32  gramm. 

Alcoolat  de  romarin . 5oo  gramm.  fej. 

Dissolvez.  On  imbibe  des  compresses  de  cette  liqueur  pour 
dissiper  et  résoudre  les  tumeurs  laiteuses  indolentes. 

Les  embrocations  (du  mot  grec  aspersio)  sont  des 
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espèces  d^onctions  de  quelque  partie  du  corps  avec  un  liniment 
ou  une  mixiion  ordinairement  grasse.  Le  mot  de  liniment  si¬ 
gnifie  onction  douce  avec  la  main. 

^ , 

Liniment  volatily  ou  savon  ammoniacal, 

%  Huile  d’olives . . .  1:28  gramm.  ^jv. 

Ammoniaque  caustique  liquide  à  220 —  i5  gramm.  ^  fi* 


Mêlez  dans  une  bouteille  bien  bouchée  j  le  liquide  devient 
laiteux  comme  un  looch  :  c’est  un  vrai  savoii  volatil  ,  qui  est 
très-régolulif  dans  les  tumeurs.  Il  s’emploie  aussi  contre  les  dou¬ 
leurs  rhumatisojales  ,  la  sciatique,  etc.  Un  s’en  frictionne  les  mem¬ 
bres.  Quelquefois  on  y  joint  de  la  teinture  d’opium  5  ij  ou  8 
grammes  pour  le  rendre  sédatif.  Desbois  de  Rocbefort  joignait 
au  liniment  volatil  avec  le  laudanum ,  de  l’alcoolat  ihériacal  5  ij. 

Le  linimeftt  camphré  se  prépare  avec  huile  d’olives  64  gramm. 
I  §  ij,  et  camphre  de  2  à  8  grammes  qu’on  y  fait  dissoudre.  On 
peut  employer  de  l’huile  composée  de  camomille  ou  de  jus- 
quiame ,  etc. 

■  Liniment  calcaire. 


If  Eau  de  chaux . 

Huile  d’olive . 

ou  seulement,  huile 


5oo  gramm.  Ihj. 

80  gramm.  o  ij  fi  • 


On  agite  le  tout  dans  une  bouteille.  Ce  savon  calcaire  est  très 
utile  contre  les  brûlures.  On  peut  y  mêler  du  laudanum  liquide 
de  Sydenham,  8  grammes  ou  2  gros. 

Liniment  savonneux  hydro sulfuré  y  de  ILE.  Jadclot. 

%  Sulfure  de  potasse . 200  gramm.  ovj. 

Savon  blanc .  1  kilogr.  Ihij. 

Huile  de  pavot .  2  kilogr.  Ihiv. 

Huile  volatile  de  thym .  8  gramm.  sij. 

On  triture  le  sulfure  dans  un  mortier  chauffé,  on  le  passe  au 
tamis ,  ou  plutôt  on  dissout  ce  sulfure  dans  le  tiers  de  son  poids 
d’eau  ,  un  jour  d’avance. 

On  râpe  le  savon  que  l’on  fait  fondre  au  bain-marie,  dans 
l’huile  de  pavot.  On  triture  la  solution  de  sulfure,  ou  ce  sulfure 
en  poudre  avec  l’huile  savonneuse.  On  ajoute  à  la  fin  l’huile  vo¬ 
latile  de  thym. 

La  couleur  verdâtre  de  ce  liniment  blanchit  par  le  contact 
avec  l’air. 

L’usage  est  d’une  once  (52  grammes)  en  frictions  ,  contre  la 
gale  5  on  la  guérit  ainsi  en  8  jours. 


( 
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JLinirnent  de  Roncallî. 

Une  vësicule  de  fiel  de  bœuf  entière.  ^ 

Ajoutez  à  la  bile  qu’elle  contient  : 

Muriate  de  soude  en  poudre .  Büj* 

Huile  de  noix .  5  cuillere'es. 

Exposez  ce  mélange  à  une  douce  chaleur  pendant  quelque 
temps. 

C’est  un  topique  très-utile  contre  les  tumeurs  scrofuleuses  ^ 
et  il  les  résout.  11  faut  employer  aussi  les  remèdes  internes. 

Liniment  de  cantharides  camphré. 

If  Teinture  alcoolique  de  cantliarides  ...  16  gramm.  5  iv. 

Huile  d’amandes  douces . ?  .  128  gramm.  ^  iv. 

Savon  amygdaiin .  02  gramm.  ^  j. 

Camphre .  2  gramm.  3  fi. 

Dissolvez  le  camphre  dans  Fhuile  y  et  le  savon  dans  la  teinture 
alcoolique  ;  unissez  le  tout. 

On  prépare  des  linimens  semblables  avec  les  teintures  de  scille 
ou  de  digitale  pourprée.  On  en  fait  des  frictions  diurétiques. 

Savon  mercuriel  y  de  JM.  Chaussier. 

%  Onguent  mercuriel  double . 112  gramm.  aüjfi* 

Lessive  saturée  de  soude  caustique  ...  96  gramm.  aüj* 

Formez  par  trituration  un  savon  animal  ,  en  versant  peu  à 
peu  la  solution  de  soude.  Il  se  forme  un  savon  de  bonne  con¬ 
sistance  ,  avec  le  temps.  C'est  un  bon  remède  ,  en  frictions,  con¬ 
tre  la  gale  ,  les  dartres,  non  moins  que  contre  la  maladie  véné¬ 
rienne.  J^oyez  aux  Savons ,  tom.  II. 


Beurre  de  Saturne. 

If  Huile  d’olives  ou  d’amandes  douces . .  \  ~  fiA  (rrnmm  J" 

Acétate  de  plomb  liquide  ou  extrait  de  Saturne.,  j 

Mêlez.  11  acquerra  une  consistance  butyreuse.  On  s^en  sert 
comme  liniment  dessicatif ,  résolutif,  rafraîchissant à  Fextérieur 
seulement.  Il  convient  aussi  dans  les  brûlures. 

L’onguent  nutritum  est  de  la  nature  des  linimens, 

\ 

Oxyrhodin. 

%  Huile  rosat .  64  gramm.  ^ij' 

Vinaigre  rosat...  62  gramm.  §j.  ^ 

Agitez  ensemble.  C’est  un  liniment  contre  lesd^tres,  lagra- 
leiie^  les  inllammations  érisypélateuses. 


i 
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JÂniment  savonneux  opiatique, 

'If  Teinture  alcoolique  d’opium...  02  gramm. 

Savon  amygdalin .  16  gramm.  5  iv. 

Huile  d’amandes  douces .  64  gramm.  ^ij. 

Faites  un  liniment  adoucissant. 

V 

Liniment  antiparalytique  ^  ou  eau  de  Barnaval. 

IL  Carbonate  d’ammoniaque  alcoolise  (i).  80  gramm.  0  ij  fi  . 

Huile  de  petits  chiens,  ou  huile  grasse 

mucilagineuse .  96  gramm.  oiij. 

Savon  noir, . .  12  gramm.  süj. 

Alcoolat  de  romarin .  192  gramm.  ^vj. 

On  délaie  le  savon  avec  l’huile  ^  on  ajoute  l’alcool  d’ammo¬ 
niaque  et  celui  de  romarin;  on  agite  fortement  le  tout ,  qui  est 
susceptible  de  se  séparer.  On  se  frotte  de  ce  liniment  dans  la 
paralysie  ,  le  rhumatisme  ,  l’engourdissement.  11  serait  utile  de 
réformer  ce  médicament ,  en  employant  de  l’ammoniaque  fluor 
et  de  l’huile  grasse  de  lin  pour  former  un  liniment  qu’on  éten¬ 
drait  dans  l’alcool  de  romarin.  On  peut  ajouter  aussi  du  savon 
blanc  ordinaire  {Voyez  le  Baume  opodeldoch  anglais). 

Liniment  sulfurico-téréhenthiné  ^  contre  les  engelures. 

If  Huile  volatile  de  térébenthine...  ^ij. 


d’olives .  5  V. 

Acide  sulfurique .  1  fi  • 


Mêlez.  On  en  frictionne  la  peau  dans  les  engelures  ,  les  brû¬ 
lures ,  les  entorses,  quand  la  peau  n’est  pas  entamée. 

Liniment  résolutif  ,  de  Pott. 

Pluile  volatile  de  térébenthine....  64  gramm.  §ij. 

Acide  hydrochlorique  ordinaire. . .  62  gramm.  fj. 

Mêlez.  Usité  contre  les  rhumatismes,  les  loupes  ,  et  les  kystes 
ou  tumeurs.  I 

Liniment  antiJiémorrhdidal ,  du  docteur  Andry. 

9^  Miel  de  Narbonne. ...  1 

Huile  d’olives .  >  a'a  02  gramm.  ^j. 

Térébenthine  pure.. . .  J 

Mêlez. 


(1)  On  le  fait  en  distillant  le  carbonate  ammoniacal  avec  l’esprit  de  vin, 
ou  en  dissolvant  dans  laicool  §j.,  de  ce  sel  3ij. 
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Liniment  antiscrofuleux ,  de  Hiifeland. 


%  Fiel  de  bœuf  récent . \  ~ 

Savon  blanc  . . . I  ^ 

Onguent  d’allhæa . 

Huile  volaille  de  i>étrole . 

Carbonate  ammoniacal  pyrogéné  huileux.. 
Camphré.. . « . .  •  . . .  * 


12  gramm.  3  iij. 

32  gramm.  ^  j. 

8  gramm.  3  ij. 
2  gramm.  3  fi. 
4  gramm.  3]. 


Mêlez  selon  l’art  j  on  en  frictionne  les  glandes  engorgées  et  scro¬ 
fuleuses  ^  toutes  les  trois  heures. 


b 


Eau  cZ’Alibour. 

If  Sulfate  de  cuivre .  20  gramm.  3  v. 

de  zinc .  70  gramm. 

Safran  gatinois  pulvérisé..  4  gramm.  3j. 

Camphre .  10  gramm.  3  ij  fi  . 

Eau  commune .  2  kilogr.  ihiv. 

Dissolvez  les  sels  en  les  triturant  avec  le  camphre  dissous  dans 
de  Palcool;  ajoutez  le  safran  ,  toute  la  quantité  de  l’eau  5  et  après 
quelques  jours  de  digestion  en  un  matras,  en  agitant  de  temps  en 
temps;  (ikrez.  C’est  une  lotion  utile  contre  les^plaiesj  les-contusions, 
les  hiûlures  ,  les  ophthalmies  chroniques. 

Eau  de  Gondran. 

i  If  Acide  hydrochlorSque  (muriatique)...  128  gramm.  ^  iv. 

Huile  de  pétrole  ou  napbte .  4  gramm.  3). 

i  Mêlez.  On  verse  cette  liqueur  dans  de  Peau  tiède  pour  une 

I  lotion  antirhumatismale.  ^ 

Digestif. 


gü  Térébenthine  liquide  pure...«»..  64  gramm.  |ij. 

Jaune  d’œuf . .....* .  N®  1 . 


Huile  de  millepertuis  ou  rosat...  Q.  s. 

Mêlez  dans  un  mortier.  On  y  peut  joindre  des  teintures  de 
myrrhe  et  d’aloès  ,  ou  de  l’alcool  cainpbré.  Ce  liniment  s’em¬ 
ploie  pour  les  plaies ,  comme  détersif.  On  l’applique  sur  des  plu¬ 
masseaux  de  charpie.  Si,  au  lieu  d’huile  on  met  de  l’eau  dernenthe 
poivrée  et  davantage  de  jaunes  d’oeufs  ,  on  a  un  liniment  très 
vamé  contre  l’ischurie  spasmodique. 

Des  Épithèmes  ,  frontaux  ,  cucuphes  ,  écussons  ,  etc. 


'Lexnolépîthèine  j’applique)  désigne  un  topique  quel¬ 

conque  ,  mais  surtout  ceux  qu’on  applique  à  la  région  des  prin¬ 
cipaux  viscères.  Ce  sont  d’ordinaire  un  corps  tonique,  ou  des  eaux 
spiritueuses ,  ou  des  huiles  aromatiques  ,  ou  des  poudres.  Ceux 
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I 

qui  sont  liquides  s’appliquent  au  moyen  de  compresses,  ou  d’une 
éponge 5  ou  du  coton,  de  la  laine  ,  imbibés  de  ces  liquides. 


Epitlièm e  stomacli ique. 


If  Mie  de  pain . ) 

Semences  de  cumin  pulvérisées-  •  -  -  / 

Girofles  en  poudre . \ 

Noix  muscades  en  poudre . f 

Vin  d’Espagne . . . 


a~a  64  gramm.  ^ij. 

ali  4  gramm.  33. 

Q.  s. 


On  fait  du  tout  une  pâte  qu’on  étend  sur  de  la  peau  ^  et  qu’on 
applique  sur  l’estomac  ,  dans  l’atonie  et  les  langueurs  de  ce 
viscère. 

Collier  de  Morand,  contre  le  goitre. 

gC  Muriate  d’ammoniaque . 

de  soude  décrépité. . 

Eponge  calcinée,  non  lavée . 

On  pose  la  poudre  de  ces  substances  dans  une  carde  de  coton 
que  l’on  recouvre  d’un  tafetas  noir  comme  un  coussinet  pour  un 
col ,  et  on  le  porte  sur  les  goitres  ,  Jour  et  nuit.  Ce  collier  se  re¬ 
nouvelle  chaque  mois. 

l^es frontaux  qu’on  applique  sur  le  front,  contre  les  céphalal¬ 
gies  et  migraines  ^  sont,  ou  pulpeux  ,ou  pulvérulens ,  ou  liquides. 
Ceux  avec  le  vinaigre  rosat  et  l’eau  fraîche  servent  pour  arrêter 
les  hémorrhagies.  Ceux  avec  des  poudres  aromatiques  dissipent 
les  engorgemens  de  la  glande  pituitaire. 

t 

[Epitlième  d'ail. 


I  Part.  ég. 


T/j  Ails  dépouillés  de  leurs  tuniques. ...  Q.  s. 

Pilez  dans  un  mortier  avec  partie  égale  d^axonge  de  porc. 

On  l’applique  à  la  plante  des  pkds  deux  fois  par  jour.  Remède 
vanté  contre  les  toux  opiniâtres,  ou  quintes  de  coqueluche. 

Frontal  hypnotique  ou  assoupissant. 


If  Feuilles  de  jusquiame. . ^ 

Fleurs  de  pavots  rouges .  f 

Extrait  d’opium . 

Vinaigre . 


a  a  32  gramm. 

5  cTécigr.  gvj*. 

Q.  s. 


Formez  du  tout  une  pâte  â  placer  sur  le  front  entre  deux 
linges  dans  les  violens  maux  de  tête.  L’opium  doit  être  divisé 
dans  le  vinaigre. 

Les  cucuplies  et  demi-cuciqjhes  sont  des  espèces  de  calottes 
ou  bonnets  ,  dans  la  doublure  desquels  on  place  des  poudres  cé¬ 
phaliques  et  aromatiques.  On  pique  le  bonnet  afin  de  tenir  ces 
poudres  également  réparties.  Elles  sc  composent  de  romarin ,  de 
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sauge,  de  bétoine,de  benjoin  ,  de  cannelle,  girolle,  etc.  Ouïes 
applique  sur  la  tête  nue  ,  dans  plusieurs  maladies.  On  a  ima¬ 
giné  ,  pour  les  maniaques  -et  les  frénétic|ues ,  une  cucupbe,  faite 
d’une  moitié  de  citrouille  ou  de  melon  vidé  en  calotte  ,  pour 
tenir  leur  tète  froide.  On  j-  peut  mettre  aussi  de  la  glace  pilée. 
Le  fromage  mou  ,  dans  le  casque  de  don  Quicbotte,  éiait  de  ce 
genre. 

Les  écussons  (du  mot  latin  scutujn)  sont  un  emplâtre  solide 
applicable  en  divers  lieux;  par  exemple  ,  on  étend  sur  une  peau 
de  la  myrrhe  ,  au  milieu  de  laquelle  on  place  de  Fopium  ,  et 
on  applique  cet  écusson  sur  la  tempe  contre  la  douleur  de  dents 
ou  d’oreilles.  On  fait  un  écusson  de  thériaque  et  de  storax  , 
qu’on  anime  par  quelques  gouttes  d’huile  de  girofle  ,  pour  l’ap¬ 
pliquer  sur  l’estomac  comme  tonique.  On  met  encore  des  poudres 
en  sachets  pour  être  appliquées  ainsi. 

Des  Suppositoires-,  Pess aires  ,  Bougies  et  Sondes. 

■■ 

Le  moi  suppositoires  vient  de  subponere^  poser  dessous,  parce 
qu’ils  se  placent  dans  l’anus;  ce  sont  des  drogues  âcres  ,  de  con¬ 
sistance  un  peu  solide  ,  formées  en  cônes  alongés,  de  la  gros¬ 
seur  du  petit  doigt  ou  même  moins,  dont  l’usage  est  d’irriter 
l’intestin  reçtum  pour  exciter  l’excrétion  stercoraire.  On  leur 
donne  environ  45  millimètres  de  hauteur  ,  i  pouce  et  demi.  On 
incorpore  pour  cela  des  poudres  d’aloès ,  ou  de  coloquinte  ,  ou 
de  scaminonée ,  etc.  ^  avec  du  miel  épaissi,  ou  de  la  cire,  ou  du 
suif,  ou  du  beurre  de  cacao  ,  ou  du  savon  blanc.  On  joint  du 
muriate  de  soude  à  ces  substances  ,  c|uel’on  coule  liquéfiées  dans 
des  cornets  de  papier  ,  oii  elles  se  figent.  Le  sel  marin  et  le  miel 
épaissis  en  pâte  ferme ,  composent  un  suppositoire  purgatif.  Le 
savon  se  t^^iHe  au  couteau. 

Les  pessaires  (de  ^rec-o-û  5 ,  un  plumasseau)  sont  des  tentes  ou 
sortes  de  cylindres  creux  comme  un  doigt  de  gant,  laits  de  toile 
fine  ou  tafl'etas ,  et  remplis  de  poudres  ou  autres  matières,  ils 
s’introduisent  dans  le  vagin  ,  pour  guérir  ,  ou  les  relâchemens  de 
l’utérus  ,  ou  pour  les  hémorrhagies  ^  ou  pour  exciter  la  mens¬ 
truation.  11  y  a  des  pessaires  en  bois ,  en  îiége  ,  en  éponge ,  en. 
coton.  Plusieurs  s’enduisent  d’un  iiniment  approprié  à  la  mala¬ 
die,  comme  de  teinture  de  castoréum  et  de  (vamphre,  mêlés  à 
l’onguent  d’althæa ,  ou  de  l’huile  empyreumaticjue  de  jayet  pour  ' 
l’hystérie  ^  ou  de  l’huile  rosat  et  des  poudres  astringentes  pour 
resserrer  le  vagin.  On  attache  un  petit  ruban  au  pessaire pour 
le  retirer. 

Les  bougies  sont ,  ainsi  que  les  sondes^  plutôt  officinales  que 
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magistrales  ,  et  nous  ne  les  plaçons  ici  que  par  le  rapport  qu’elle 
ont  avec  les  préparations  précédentes.  1*  y  a  des  bougies  em- 
plastiques ,  ou  d’autres  en  gomme  élastique.  Les  emplastique 
se  font  en  prenant  une  mèche  conique,  ou  de  coton  ,  ou  de  fil 
ou  de  toile,  qu’on  trempe  dans  un  emplâtre  liquéfié  (celui  d< 
Vigo  cum  mercurioy  ou  celui  de  Nuremberg^  ou  du  diapalme,  oi 
tout  autre  )  ;  ensuite  on  roule  cette  mèche  ,  à  peu  près  longue 
de  deux  à  trois  décimètres  (6  ou  9  pouces),  de  l’épaisseii 
d’une  petite  plume  à  écrire.  On  s’en  sert  pour  l’insinuer  dan 
le  canal  de  l’urèthre,  afin  de  le  dilater,  ou  pour  affaisser  se 
carnosités,  ou  pour  en  cicatriser  les  ulcères.  Ôn  prépare  main¬ 
tenant  des  bougies  élastiques  avec  le  caout-chouc  ,  ainsi  que  de 
sondes  creuses. 

Pour  faire  celles-ci  ,  on  a  un  mandrin  ou  fil  de  fer  uni ,  di 
grosseur  égale  et  moyenne  ,  auquel  on  donne  la  courbure  con¬ 
venable  ;  ensuite  on  découpe  des  lanières  minces  de  caout-chouc 
ramolli  par  l’eau  bouillante.  Ces  lanières  très-raiîiollies ,  ou  mênr 
plongées  dans  l’éther  (ou  dans  une  solution  de  camphre  par  l’acid' 
nitrique,  avec  addition  d’eau-de-vie  camphrée  1 ,  s’appliquent  ei 
spirale  autour  de  ce  fil  de  fer  ,  d’une  manière  très-uniforme 
On  serre  ensuite  cette  gomme  autour  du  mandrin  ,  par  une  tressi 
ou  un  ruban  de  fil  assujetti  avec  une  ficelle  qui  comprime  éga 
lement  partout.  Quand  cette  gomme  est  sèche  ,  on  enlève  1 
ficelle  et  la  tresse  ,  on  trempe  un  instant  la  sonde  dans  l’eai 
chaude  pour  retirer  le  mandrin  j  on  fait  deux  ouvertures  ronde 
près  de  l’extrémité  de  la  sonde  qui  doit  plonger  dans  la  vessie 
enfin  l’on  forme  un  rebord  de  cire  à  cacheter ,  à  l’autre  extré 
mité.  Ce  procédé  de  Grossart  est  plus  simple  et  moins  dispen 
dieux  que  celui  de  Berniard,  qui  consiste  à  dissoudre  le  caout 
chouc  dans  l’éther  ou  l’essence  de  térébenthine,  etc.  ,  à  en  ap 
pliquer  plusieurs  couches  sur  un  tissu  de  toile  fine  qui  renferm 
un  mandrin  de  fer;  enfin  à  former  ainsi  une  bougie  creuse  pa 
une  toile  bien  imprégnée  de  gomme  élastique,  Macquer  recom 
mandait  de  faire  ces  bougies  creuses  en  enduisant  à  plu  si  eut 
reprises  un  cylindre  de  cire  de  dissolution  de  caout-chouc,  jus 
qu’à  ce  qu’on  ait  formé  une  couche  épaisse.  On  fondait  ensuit 
la  cire  en  la  plongeant  dans  l’eau  bouillante,  et  le  tube  restai 
Si  1’  on  avait  du  caout-chouc  frais  ou  encore  liquide,  il  suffira 
de  l’appliquer  comme  on  le  voudrait.  Au  reste  ,  on  fait  les  tafie 
tas  gommés  avec  une  solution  de  caout-chouc  dans  les  Iftiib 
grasses  de  noix  ou  de  lin.  L’huile  de  lin  rendue  siccaLive  p.'i 
l’oxyde  de  plomb  demi-vitreux,  et  par  l’action  de  l’air,  forin 
aussi  un  enduit  analogue  à  celui  de  la  gomme  élastique. 
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Des  Sparadraps. 

On  donne  ce  nom,  ou  celui  de  Toile  Gauthier ^  a  des  bandes 
larges  de  linge  ou  même  de  ta  fie  tas ,  et  aussi  de  papier,  qu’on 
imprègne  ou  recouvre  d’emplâtre,  d’un  ou  de  deux  côtés.  On 
s’en  sert  pour  appliquer  sur  des  ulcères  ,  des  cautères  ou  des 
plaies  j  et  lorsque  le  sparadrap  a  servi  d’un  côté ,  on  l’applique 
de  l’autre  face.  Mais  il  vaut  mieux ,  pour  la  propreté ,  n’employer 
que  du  sparadrap  à  une  seule  face. 

L’une  des  qualités  des  sparadraps  est  de  présenter  des  surfaces 
bien  lisses ,  de  n’être  ni  cassant  ou  trop  sec,  ni  trop  épais,  ni  de 
se  détacher  sur  la  peau  où  l’on  l’applique. 

Lorsqu’on  veut  préparer  toutefois  de  la  toile  Gauthier,  on 
prend  de  la  toile  neuve  de  Troyes  ou  autre,  en  large  bande,  on 
l’immerge  dans  un  emplâtre  liquéfié  à  une  douce  chaleur^  jusqu’à 
ce  qu’elle  soit  bien  imprégnée.  En  la  retirant  du  vase,  on  la  fait 
passer  entre  deux  règles  de  bois ,  plus  ou  moins  serrées ,  afin  de 
faire  retomber  le  superflu  de  l’emplâtre.  La  toile  desséchée  à  l’air 
peut  ensuite  être  lissée  sur  une  pierre  polie,  humide,  avec  un 
rouleau  de  bois  aussi  humecté. 

Pour  les  sparadraps  à  un  seul  côté,  on  étendait  sur  une  toile 
fixée  à  des  clous,  un  emplâtre  fondu ,  en  se  servant  d’une  palette 
pliante,  ou  d’un  couteau  à  lame  flexible,  comme  celui  dont  les 
peintres  se  servent  pour  étendre  les  couleurs  sur  leur  palette  j 
mais  aujourd’hui  on  fait  usage  du  sparadrapier.  C’est  une  tablette 
de  bois  avec  deux  montans  dans  lesquels  s’emboîte  un  châssis 
parallélipipède.  A  la  partie  antérieure  du  châssis  est  une  lame  en 
métal  ou  en  bois,  qui  ne  presse  pas  immédiatement  sur  la  tablette. 
On  fait  glisser  la  toile  entre  la  tablette  et  le  châssis,  lorsqu’on  a 
versé  dans  d’intérieur  de  celui-ci  de  l’emplâtre  liquéfié.  La  lame 
rejette  en-dedans  le  superflu  de  l’emplâtre,  lequel  enduit  éga¬ 
lement  le  dessus  de  la  toile. 

L’on  fait  ainsi  des  sparadraps  de  diachylon  gommé,  d’emplâtre 
de  Nuremberg, «pour  appliquer  sur  les  plaies. 


Sparadrap  à  deux  faces» 


Celui  dont  on  donne  ici  la  formule,  est  un  bon  dessicatif.  On 
le  coupe  par  disques  fonds  de  diverse  étendue,  selon  la  plaie  où  il 
s’applique. 


R.  Cire  ianne . . . . . . 

Suif  de  cerf  ou  de  bœuf. 

Térébenthine . 

Huile  d’olives . 

Minium  en  poudre . 


192  gramm. 
64  gramm. 

48  gramm. 

128  gramm. 


ovj. 

ofi- 

Üb. 


Faites  liquéfier,  et  mêlez. 
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Sparadrap  ordinaire. 


%  Cire  blauclie  ,  coupée  menu... .  64  gramm.  o  i). 

Huile  d’amandes  douces  ou  d’olives...  o2  gramm.  5). 
Térébenthine . .  8  gramm.  oij. 


Faites  liquéfier  ensem}3le  pour  appliquer  sur  la  toile.  En  hivej% 
ou  augmente  la  proportion  d’huile,  et  on  la  diminue  en  été. 

Toile  dite  de  JVIaij  selon  le  Codex. 


gC  Cire  blanche . . .  760  gramm.  îhifi. 

Huile  d’amandes  douces .  25o  gramm.  .^vii). 

Alcool  faible  à  22*^  Baumé...  126  gramm.  0  jv. 
Beurre  récent . .  •  260  gramm.  ^viij. 


La  cire  ramollie  par  Palcool,  seramèlée  au  beurre  et  a  Pliuile; 
ils  seront  liquéfiés  ensemble  à  une  chaleur  douce.  Le  mélange  étant 
bien  intime  et  chaud,  on  y  plongera  des  bandes  de  toile  que  l’on 
fera  passer  entre  deux  cylindres  ou  baguettes,  pour  en  séparer 
le  superflu.  Nous '  observerons  toutefois  que  cette  composition 
est  sujette  à  rancir  avec  le  temps,  et  loin  d’adoucir  les  plaies  sur 
lesquelles  on  l’applique,  elle  ne  peut  alors  que  les  irriter;  mais 
elle  convient  tant  qu’elle  reste  récente. 

Toile  emplastique. 

îl.  Emplâtre  diapalme....  128  gramm. 

Suif  de  mouton. .  16  gramm.  5  jv. 

Elle  est  également  siccative  ;  mais  ou  ne  l’enduit  que  d’un  seul 
côté  par  le  sparadrapier.  r 

Taffetas  d"" Angleterre. 

%  Colle  de  poisson . . . .  ^36  gramm.  .o  j.  p  ij. 

[a)  Alcool  à  22  degrés. . . . . .  568  gramm.  .^xij. 

Teinture  de  benjoin  ou  de  baume  du  Pérou...  64  gramm.  |ij. 

(â)  Teinture  de  benjoin . . .  i92,..tgraram.  .^vj.  . 

.  Térébenthine  fine  liquide. . . . .  128  gramm.  ^jv. 

Cette  espèce  de  sparadrap  appliqué  sur  le  tafîètas  blanc  ou 
noir  se  prépare,  en  tendant  celui-ci  sur  un  châssis  garni  de 
pointes.  On  applique  dessus  une  couche  épaisse  de  colle  de  poisson, 
dissoute  dans  de- l’eau  bouillante,  et  à  laquelle  on  ajoute  de  la 
teinture  alcoolique  de  benjoin  ,  à  chaud  et  bien  passée  («).  Cette 
couche  séchée  ,  on  en  applique  successivement  encore  cinq  antres, 
le  tout  au  moyen  d’un  pinceau.  Ensuite  on  applique  deux  couches 
de  teinture  forte  de  benjoin,  unie  a  de  la  térébenthine  pure  (ô) , 
ce  qui  la  rend  flexible ;^mais  d^autres  pharmaciens  v  mettent,  êii 
place  de  cette  seconde  teinture,  celle  du  baume  noir  du  Pérou 
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dans  Palcool.  Quoique  plus  sujette  à  s’écailler,  elle  paraît  plus 
agréable.  Ce  taffetas  ensuite  est  roulé  sur  lui-même.  On  s’en  sert 
pour  agglutiner  les  lèvres  des  plaies  par  solution  de  continuité.  îl' 
adhère  très-bien  à  la  peau. 

Des  Taffetas  vésicatoires. 

On  fait  concentrer  dans  une  cornue  ou  autre  vase  de  verre,  de 
la  teinture  alcoolique  de  cantharides,  bien  chargée  et  filtrée.  Quand 
la  teinture  est  très-rapprochée  ,  on  l’étend ,  à  l’aide  d’un  pinceau 
et  à  chaud,  sur  le  taffetas  tendu  au  moyen  d’nn  châssis  ^  on  fait 
ensuite  sécher  ce  taffetas ,  et  on  l’enduit  d’une  seconde  et  troi¬ 
sième  couche  de  cette  teinture  ,  afin  qu’il  agisse  foriéraeiit  sur 
la  peau  lavée  auparavant  avec  du  vinaigre.  On  l’applique  à  la 
manière  d’un  vésicatoire  :  on  peut  rendre  ce  taffetas  odorant ,  en 
y  ajoutant  de  la  teinture  du  baume  du  Pérou  ou  quelque  autre.  Il 
vaut  mieux  étendre  cette  teinture  de  cantharides  sur  du  taffetas 
gommé  qui  est  plus  solide. 

On  prépare  aussi  un  j)apier  fort  pour  mettre  sur  les  cautères , 
en  place  de  feuilles  de  lierre.  C’est  du  papier  enduit  comme  un 
sparadrap  à  deux  faces  ,  avec  un  emplâtre  adoucissant  que  l’on 
rend  odorant  si  l’on  veut.  On  a  soin  que  ce  sparadrap  de  papier 
soit  bien  lisse  :  on  le  coupe  en  carrés  ou  en  autre  forme. 

Litre  Taffetas  vésicant, 

%  Caiitliarides  en  poudre  fine . . .  48  gramm.  oîfi* 

Ether  acétique . . .  64  gramm  .od- 

Laissez  infuser  pendant  huit  jours.  Décantez  faites  y  dissoudre  : 
Colophane . . . . . . .  8  gramm.  3  ij. 

On  applique  cette  c  omposition  sur  un  taffetas  gommé. 

On  peut  aussi  faire  une  teinture  avec  écorce  de'  garou  5  fi, 
éther  acétique  5  ij ,  qu’on  laisse  infuser  pendant  huit  jours.  Cette 
teinture  seule  n’est  pas  assez  vésicante,  mais  unie  à  la  précédente, 
et  aromatisée,  soit  avec  l’essence  de  roses  ou  toute  autre,  et 
étendue  sur  un  papier  bien  lisse  et  collé ,  elle  fournit  un  papier 
propre  à  panser  les  vésicatoires. 

Des  cantharides  en  poudre  5  iv  (i25  gramm.),  dans  éther  sulfu¬ 
rique  5oo  gramm.  j),  macérées  pendant  trois  à  quatre  jours, 
donnent  un  éther  vésicant  que  l’on  peut  étendre  avec  un  pinceau 
sur  du  taffetas,  en  plusieurs  couches,  pour  le  rendre  bien  vési¬ 
cant.  On  peut  lui  communiquer  une  bonne  odeur  avec  un  peu 
de  baume  du  Pérou. 
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Taffetas  vésicantj  d’après  M.  Guilbert. 


%  Écorce  de  garou . 

Faites  bouillir  dans  eau  . . 

'Passez'  et  ajoutez,  cantharides  en  poudre 

myrrhe  en  poudre . . . . 
euphorbe  en  poudre . . 


24  gramni.  5vj. 
i5oo  gramm.  fi)iij. 


>  a'a  24  gramm.  3  vj 


Faites  bouillir  avec  le  liquide.  Passez  dans  une  toile  double 
écrue ,  et  concentrez  assez  pour  appliquer  ce  liquide  cbaud  ,  à 
Faide  d^un  pinceau,  sur  le  taffetas.  Il  ne  faut  pas  laisser  exposé 
long-temps  à  l’air  ce  taffetas  quand  il  est  assez  sec  ,  pour  qu’il  ne 
devienne  pas  tout  fendillé  et  ne  s’écaille  pas.  On  le  garde  dans  des 
papiers  eu  le  roulant  :  il  est  yésicant. 


%  Cire  blanche  pure. . 
Térébenthine  pure.. 
Cétine  ou  spermaceti 


'Papier  à  cautère. 


a'a  48  gramm.  i  b . 


gramm.  5] 


Liquéfiez  le  tout  au  bain-marie ,  et  étendez  sur  du  papier  très- 
lisse.  On  peut  aromatiser  ces  papiers  agréablement,  à  volonté. 

Des  Cataplasmes  ,  Sinapismes  ,  Épicarpes  ,  Pâtes  , 

Poudres,  etc. 


Le  mot  de  cataplasme  vient  de  super ^  et  TrAeioytâ; ,  fingo^ 

parce  que  c’est  un  médicament  mou  et  «n  consistance  de  pâte , 
qu’on  applique  et  qu’on  arrange  sur  quelque  partie  du  corps,  11 
est  des  cataplasmes  crus  ,  d’autres  cuits;  quelques-uns  sont  mêlés 
avec  des  corps  gras,  comme  des  huiles,  des  onguens.  Ordinai¬ 
rement  on  les  fait  avec  des  farines ,  des  pulpes  de  racines  ou  de 
feuilles  cuites;  on  y  incorpore  diverses  poudres;  on  les  anime, 
en  quelque  cas,  avec  des  teintures  alcooliques,  des  sels,  etc. 

11  faut  remarquer  que  les  poudres  des  plantes  émollientes 
sèches,  préférées  par  Baume  et  d’autres  auteurs  à  leurs  pulpes 
faites  par  décoction,  n’ont  pas  un  effet  aussi  émollient  que  celles-ci, 
qui  ont  peu  â  perdre  dans  la  décoction.  Il  est  donc  utile  de  recourir 
à  ce  moyen,  quoique  plus  long.  Mais^  pour  les  plantes  aroma¬ 
tiques,  il  convient  mieux  de  préférer  leur  poudre;  car  on  no 
cherche  point  alors  un  médicament  émollient ,  et  on  perd  moins 
de  principes  volatils  que  par  la  décoction  et  la  pulpation. 

Dans  les  cataplasmes  éniolliens,  on  fera  donc  cuire  à  l’eau  les 
herbes  (si  c’est  l’oignon  de  lis,  on  le  cuira  dans  du  papier  sous 
la  cendre).  Elles  seront  broyées  dans  un  mortier,  et  on  les  pul- 
pera.  On  joindra  des  farines,  ou  d’autres  substances  prescrites,  a 
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cette  pulpe.  La  plupart  des  cataplasmes  s’appliquent  cliauds.  Il 
est  utile  par  fois  d’y  joindre  de  l’huile  ou  des  graisses,  qui  en¬ 
duisent  les  parties  et  les  empêchent  de  prendre  trop  de  froid. 

Si  Fou  emploie  des  poudres  de  plantes,  on  les  fera  chauffer 
avec  de  l’eau  pour  les  attendrir  et  amollir  5  on  ne  met  que  sur  la 
fin  celles  qui  perdent  facilement  de  leurs  principes  volatils. 

Le  sinapisme ,  ainsi  nommé  parce  qu’il  y  entre  de  la  graine  de 
moutarde,  est  un  cataplasme  rubéfiant  ou  irritant  sur  la  peau,  et 
qui  a  pour  véhicule  le  vinaigre ,  et  pour  excipient  la  pâte  fer¬ 
mentée  ou  levain.  U  exutoire  sert  à  oiivrir  un  cautère  d’où 
exsudent  les  humeurs. 

épicarpe  et  le  suppédane  sont  des  sortes  de  cataplasmes 
qu’on  appliqué,  soit  aux  poignets  ou  au  carpe  (d’où  le  nom 
d’épicarpe) ,  ou  à  la  plante  des  pieds  (  d’où  le  nom  de  suppé¬ 
dane)  :  tel  est  le  sinapisme  le  plus  souvent.  Ils  s'appliquent  crus 
et  à  froid. 

Les  pâtes  sont  destinées  ,  soit  à  rendre  la  peau  lisse  et  polie 
lorsqu’on  la  nettoie  avec  elles,  soit  pour  hiire  tomber  les  poils, 
ou  disparaître  le  haie  et  les  taches  de  rousseur.  On  y  peut  mêler 
des  savons  ,  des  corps  oléagineux  qui  donnent  de  la  souplesse  à 
la  peau ,  ou  des  astringens  pour  la  resserrer,  pour  en  faire  dispa¬ 
raître  les  rides,  etc.  Les  pommades  et  quelques  ongueus  rentrent 
dans  cette  classe. 

Il  y  a  aussi  des  poudres  qu’on  applique  à  l’extérieur  sur  la 
peau,  soit  pour  diminuer  la  sueur^  soit  pour  empêcher  les  ftois- 
'semens ,  soit  pour  dessécher  les  écorchures.  Nous  ne  parlerons 
ici  que  des  poudres  magistrales. 

Cataplasme  de  mie  de  pain  et  de  lait. 

%  Mie  de  pain  blanc  émlettëe .  128  gramra.  §jv. 

•  Lait  on  décoctum  de  racine  de  guimauve.  750  granim.  ibj  L  • 

Faites  cuire  le  mélange  en  bouillie  sur  un  feu  doux ,  en  ayant 
soin  d’agiter,  de  peur  qu’il  ne  brûle  à  son  fond.  Sur  la  fin,  ou 
ajoute,  s’il  est  pr  escrit  : 

Safran  gatinois  en  poudre .  2  gramm.  3  h . 

On  fait  du  tout  un  cataplasme  qui  s’applique  tiède ,  sur  un 
linge.  Il  est  très-adoucissant^  et  calmant  pour  les  inflammations^ 
les  furoncles ,  les  panaris,  les  érisypèles,  etc. 

Bemarque. 

Les  cataplasmes  s’aigrissent  et  fermentent  assez  facilement,  sur¬ 
tout  en  été.  Ceux  faits  avec  de  vieilles  farines  échauffées ,  ou  qui 


2i6 


CATAPLASMES^ 


ETC. 


ont  fermenté^  ne  se  lient  plus  en  matière  collante ,  et,  loin 
d’adoucir,  ils  irritent  et  èchaulFent  la  peau.  De  même  les  vieilles 
poudres  de  plantes  sont, peu  convenables,  et  perdent  beaucoup 
de  leur  mucilage. 

Cataplasme  émollient. 

R.  Racine  de  guimauve . V 

Fleurs  de  sureau .  f 

Feuilles  de  mauve.......  V  a'a  64  grarnm.  §1). 

de  jusquiame  . . .  i 
Farine  de  lin . ) 

Onguent  de  guimauve - -  i6  gramra.  3  iv. 

Il  faut  faire  cuire  les  feuilles  et  la  racine  de  guimauve,  lesbroyer^ 
les  pulper;  on  y  ajoute  les  fleurs  broyées,  et  on  mêle  la  masse 
avec  la  colle  de  farine  de  lin,  faite  à  part  avec  le  décoctum  des 
lierbes.  Lorsque  le  mélange  est  bien  fait  et  encore  chaud  ,  on 
y  délaie  Ponguenf.  C’est  un  puissant  émollient  et  maturatif  ^  qui 
s’applique  tiède. 

Le 'Codex  prescrit  des  farines*  émollientes  128  grammes  5  iv.  , 
f[u’on  délaie  dans  suffisante  quantité  de  décoctum  émollient,  puis 
on  ajoute  la  pulpe  des  espèces  émollientes,  aussi  128  grammes  ou 
5  iv. ,  ou  bien  en  leur  place,  82  grammes  ^  j.  *de  leur  poudre. 
On  cuit  le  tout  en  consistance  requise  5  on  y  peut  ajouter  de 
laj  poudre  de  ciguë  ou  de  safran,  pour  le  rendre  plus  maturatif. 

Cataplasme  résolutij. 


R.  Feuilles  de  ciguë . . . > 

de  jusquiame . . . > 

Eau . . . . . . 

Gomme  ammoniac  dissoute  dans  du  vinaigre... 


a'a  64  grarnm . 

Q.  s. 

52  grarnm. 


\ 


oi- 


On  fait  cuire  les  feuilles ,  et  on  en  forme  une  pulpe  au  tra¬ 
vers  d’un  tamis  de  crin.  Ensuite  on  ajoute  la  gomme  dissoute 
et  pulpée.  C’est  un  bon  fondant ,  appliqué  sur  les  glandes ,  les 
mameiles  engorgées. 

Cataplasme  cru. 

%  Racines  de  carottes  râpées  menu...  Q.  .v. 

Décoction  forte  de  ciguë .  Q.  s. 

Pour  en  former  un  cataplasme  qui  s’applique  à  froid.  C’est  un 
bon  résolutif  5  on  y  peut  joindre  aussi  la  décoction  de  morelle 
noire. 

La  fécule  de  pomme  de  terre  donne  un  cataplasme  émollient. 

Cataplasme  fermerdant  des  Russes. 


If  Marc  de  bière. . .  •  \ 

Miel .  ) 

Farine . 


25o  grarnm.  avüj. 

Q.  s. 
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Ce  cataplasme  fermente^  sur  les  parties  gangrenées,  les  ulcères 
putrides ,  où  il  s’applique  avec  succès. 

* 

Cataplasme  de  pulpe  et  onguent ^  ou  jnaturatif. 

%  Farines  résolutives . .  128  gramni.  §  iv. 

Délayez  dans  suffisante  quantité  de  décoctum  de  plantés  émol¬ 
lientes,  et  cuisez  à  la  consistance  requise  j  puis  ajoutez: 

Pulpe  de  bulbes  de  lis  cuits...  \  ~  g,  grnmm  ^  ii 
de  feuilles  cl’oseilie. . . . . . .  j  ,  ^  *  0  J* 

Onguent  difbasilicum .  02  gramm.  oj. 

Mêlez.  11  faut  par  fois  ramollir  l’onguent  avec  de  l’huile,  pour 
cju’il  ne  se  sépare  pas  trop  du  cataplasme  en  se  refroidissant.  On 
l’applique  sur  les  abcès  ,  les  phlegmons  ,  etc. 

Cataplasme  de  quinquina  camphré. 

%  Farine  d’orge . . .  192  gramm.  ^v). 

Délayez  dans  eau  commune  bouillante...  600  gramm.  ibj. 

Poudre  de  quinquina .  32  gramm.  §]. 

Faites  cuire  en  consistance  requise,  A  la  fin ,  le  cataplasme 
étant  à  demi  réfroidi,  ajoutez: 

Camphre  en  i^oudre . .*. . . . .*. . .  4  gramm.  3  ] . 

C’est  un  antiseptiqrpe  appliqué  sur  les  parties  gangrenées. 

*  Cataplasme  anodyn. 

%  Capsules  de  pavots  coupées  menu .  32  gramm.  o]: 

Feuilles  cte  jusquiame  noire,  récente....;..  64  gramm.  aÙ* 

Faites  bouillir  dans  eau  quantité  sulïisante, 

et  qu’il  en  reste .  760  gramm.  îbjfi.  . 

Passez  et  dëlayez-y  farines  émollientes .  128  gramm.  §iv. 

Faites  cuire  en  consistance  requise,  en  évitant  qu’il ^eJhrùle 
au  fond  du  vase. 

Cataplasme  rubéfiant. 

%  Farine  d’orge  légèrement  torréfiée....  128  gramm.  §  iv. 

Vinaigre  très-fort .  62 /gramm.  oî*  '* 

Blanc  d’œufs .  3. 

Alèlez  en  un  mortier  de  marbre  ,  avec  eau  Q.  s.  pour  faire  une 
masse  à  étendre  sur  des  étoupes  placées  sur  une  compresse.  La 
surface  de  -ce  cataplasme  sera  saupoudrée  avec 

Poivre  noir  ên  poudre..... . \  ~  g  z  o 

Semences  de'fenouil  pulvérisées...  j  ^  •  0  • 

Ce  cataplasme  s’applique  chaud ,  sur  le  coté  où  l’on  sent  un 
point  douloureux  dans  ïa  pleurésie  et  la  péripneumonie.  11  fait 
rougir  la  peau. 
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Cataplasme  antisciatique  de  Wilîîs. 

Farine  de  moutarde .  260  gramm. 

Poivre  noir  ou  blanc . >  ~  , 

Gingembre .  ]  ^  gramm.  3j. 

Oxymel  simple .  S.  q.  pour  un  cataplasme. 

C^est  un  rubéfiant  J  qu’on  applique  sur  lo  lieu  de  la  sciatique. 


Cataplasme  antlielminthique, 

If  Poudre  de  feuilles  d’absinthe . )  ~ 

de  tanaisie....  j 

Al  oès  succotrin. 

Gutte . 

Encens . 

Assa-fœtida .... 


j-  a~a  49  gramm. 


Pulvérisez  les  gommes-résines  ,  mèlez-les  aux  poudres  des 
plantes,  puis,  pour  former  le  cataplasme ,  ajoutez 


Huile  de  spic  ou  de  lavande  par  infusion...  Q.  s. 

Ce  topique  est  employé  sur  Fhypogastre  des  enfans  qui  ne 
peuvent  pas  prendre  des  vermifuges.  , 

f 

Epicarpe  antépileptique. 
jR.  Feuilles  de  rhue  récente  broyées...  64  gramm.  ^i). 


Vin  rouge .  Q.  ç. 

Musc . 5  décigr.  gx. 

Camphre.... . 8  gramm.  5ij. 

Miel  blanc  . . 02  gramm.  ^  ) . 


Le  musc  et  le  camphre  se  divisent  dans  l’alcool;  on  fait  du 
tout  avec  le  vin  une  pâte  qu’on  place  sur  les  poignets  ;  mais  la 
confiance  en  ce  médicament  est  assez  peu  fondée.  Il  pourrait 
être  utile  dans  quelques  spasmes  moins  violens  que  ceux  de 
l’épilepsie. 

Exutoire  de  garou, 

L’ecorce  de  tliymelæa  ,  ou  saint-bois,  ou  mézéréon  ,  détachée 
arec  un  couteau  d’une  branche  bien  unie,  de  la  longueur  de  6  à 
8  lignes  (  i5  à  20  millim.),  et  macérée  pendant  quelques  heures 
dans  du  vinaigre  ou  de  l’eau,  ensuite  appliquée,  ou  sur  le  bras, 
ou  sur  la  jambe,  y  forme  un  cauière  ou  exutoire.  La  dentelaire 
appliquée  ouvre  de  meme  un  ulcère.  La  racine  d’ellébore  fait 
aussi  un  exutoire  pour  les  bestiaux ,  mais  il  peut  devenir  dan¬ 
gereux. 

Sinapisme. 

%'  Poudre  de  graines  de  moutarde....  Q,  s. 

Vinaigre  très-fort . * .  Q.  s. 


\ 
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Faîtes  un  cataplasme  un  peu  mou,  dans  un  mortier.  On  y  peut 
[  joindre  de  la  farine  de  lin  ou  d’orge  pour  le  mitiger ,  ou  au  con- 
I  traire  le  rendre  plus  fort  avec  du  raifort,  de  l’ail  et  autres  subs- 
I  tances  âcres  pilées  avec  lui, 

j  Autre  Sinapisme. 


R.  Levain  de  froment . f 

Semence  de  moutarde  pulvérisée....  1 

Muriate  de  soude  en  poudre  line . 

Vinaigre  scillitique.. . . . 


âa  64  gvamm. 

16  gramm.  3jv. 
Q.  s. 


On  incorpore  dans  le  levain  la  moutarde  et  le  sel  pulvérisés  , 
et  011  ajoute  le  vinaigre  pour  donner  une  consistance  de  pâte,  qui 
s’applique,  soit  à  la  plante  des  pieds,  soit  sur  des  tumeurs  indo¬ 
lentes  et  froides.  Il  excite  la  rougeur,  la  clialeur'et  une  sorte 
d’érisypèle  à  la  peau ,  où  il  détermine  une  secrétion  de  lymphe.’ 
C’est  un  exutoire  et  un  dérivatif  utile.  La  roquette  et  autres  se¬ 
mences  de  crucifères  peuvent  remplacer  la  moutarde. 


Pâte  astringente ^  dite  pommade  de  la  comtesse  d’Olonne. 


%  Galles  de  cliène . 1 

Noix  de  cyprès . > 

Ecorces  de  grenades . ) 

Sumach  en  Heurs . . . | 

Sulfate  ds  zinc .  ) 

Feuilles  de  myrte . 

Onguent  rosat  ou  conserve  de  roses. .  - 


a~a  8  gramm 


a~a  16  gramm. 

12  gramm. 

Q.  s. 


3ij' 

3iij- 


Prenez  toutes  ces  substances  en  poudre,  mêlez  exactement  et 
incorporez  a  la  conserve.  On  appelle  aussi  ce  mélange,  pommade 
virginale  J  parce  qu’elle  sert  pour  cet  objet.  On  peut  l’employer 
en  pessaire,  hors  le  temps  des  règles.  Elle  diminue  cependant  la 
sensibilité  des  parties. 


Pâte  d' amandes  pour  les  mcdns. 


R.  Amandes  douces . .  ^ 

amères .  j 

Suc  de  citron . 

#  Avec  eau . . . 

Huile  d’amande^  douces . 

Eau-de-vie  à  19  ou  20  degrés... 


a~a  128  gramni. 

64  gramm.  oiî* 
32  gramm. 

96  gramm.  o  ij). 
192  gramm.  ^vj. 


On  prend  la  pâte  d’amandes  ,  résidu  des  émulsions  (  celle  dont 
on  n^a  pas  extrait  l’émulsion  est  cependant  la  meilleure  )  5  on  y 
mêle  peu  à  peu  le  suc  de  citron  et  l’Kuile  d’amandes,  ensuite 
l’eau-de-vie  pour  empêcher  la  fermentation  et  les  insectes  de  s’y 
mettre  ;  car  ils  en  sont  friands.  Cette  pâte  se  garde  dans  un  pot 
couvert.  On  en  prend  une  boulette  lorsqu’on  se  lave  les  mains  ou 
le  visage3  elle  assouplit  et  blanchit  très-bien  la  peau.  Il  importe 
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peu  quelle  sou  la  proportion  des  amandes  amères,  ou  qu’il  y  ail 

même  des  amandesr^ douces  ou  ^tmères  :  toute  amande  émuisive 

»  '' 

non  rance  est  bonne  pour  cet  objet. 

f 

IPcite  contre  les  engelures .  - 

%  Amandes  amères  pelées,  coupées  par  morceaux...  ovilj. 


Miel  pur . . .  o  vj  • 

Alcool  saturé  de  camphre . . .  3  iv. 

Farine  de  moutarde  noire. .  3  )V. 

Alun  désséclié,. . . .' . .  (  ~  ^ 

Oliban  en  poudre....  i . . . 1 

Jaunes  d’œufs . . . * .  N®  8. 


On  se  frotte  l’engelure  ,  non  écorchée  ,  avec  cette  composition  , 
à  la  dose  de  deux  gros  ,  en  y  ajoutant  un  peu  d’eau.  Ensuite  on 
lave  avec  de  l’eau  tiède  la  partie  souffrante,  et  on  essuie  avec  un 
linge.  Cette  application  se  peut  renouveler.  Pâte  secrette ,  em¬ 
ployée  avec  succès. 

Pâte  dépilatoire.  (  Rusma  des  Turcs  ). 


R.  Sulfure  d’arsenic  jaune .  52  gramm.  oj. 

Cliaux  vive,  —  ............  38o, gramm.  o^ij. 

Amidon  blanc  en  poudre...  020  gramm.  ox. 
Eau . . .  Q.  s. 


On  pulvérise  à  part  ces  substances  ,  sur  le  porphyre  ;  on  mé¬ 
lange  bien  le  tout ,  qui.  se  conserve  dans  un  pot  couvert.  L’ad¬ 
dition  de  l’eau,  échau  fiant  la  chaux  ^  réduit  l’amidon  encolle. 
Cette  pâte,  frottée  sur  les  parties  couvertes  de  poils,  fait  tomber 
ceux-ci  j  on  lave  ensuite  la  partie  avec  de  l’eau. 

Couchettes  pour  les  rachitiques, 

R.  Feuilles  de  fougère  mâle...  i5oo  gramm.  Ibiij. 


< 

Marjolaine..’ .  1 

Mélisse . V  ali 

IMenthe . j 

Manip.  ij. 

Fleurs  de  mélilot .  j 

de  trèfle  odorant..  (  ~ 

/  et  â. 

de  sureau .  y 

64  gramm.  §  ij-. 

de  roses  rouges...  J 

On  pulvérise  grossièrement  toutes  ces  plantes  et  fleurs  sèches  , 
et  on  les  mélange  avec  le  double  de  leur  poids  de  paille  d’avoine 
ou  d’orge  5  le  tout  est  enfermé  dans  une  paillasse. 

Les  enlâns  rachitiques  couchent  sur  ce  lit,  qu’on  a  soin  de  tenir 
sec  et  d’exposer  souvent  à  l’air.  Au  lieu  de  fougère  ,  on  peut  preiv 
dre  d’autres  plantes  plus  odorantes. 

Poudre  pour  les  parties  froissées. 

%  Poussière  de  lycopodium. . .  32  gramm.  oî* 

Oxyde  blanc  de  zinc . - 16  gramm.  o  £» . 
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Mêlez  exactement.  Cette  poudre  s’applique  avec  une  houppe 
sur  les  parties  froissées  ^  comme  chez  les  personnes  grasses  qui 
ont  marché  pendant  la  chaleur,  ou  chez  les  enlaiis  a  peau  ten¬ 
dre ,  entre  les  cuisses,  surtout  s’ils  ont  couché  sur  des  linges 
imbihés  de  leur  urine.  La  poussière  de  bois  vermoulu,  ou  delà 
sciure  très-fine,  est  aussi  très-bonne.  La  poudre  de  lycopodium  seule 
sert  pour  les  femmes  qui,  travaillant  à  des  ouvrages  délicats, 
veulent  garantir  leurs  mains  de  la  sueur. 


Poudre  pour  les  écorchures  des  mamelles. 
X  Nacre,  de  perles,  ou  carbonate  de  chaux  pure, 


eu  poudre . . .  12  gramm.  3  iij. 

Gomme  arabique  pulvérisée .  S  gramm.  3  ij. 

Mastic  en  poudre . . .  4  gramm.  3]. 


Mêlez.  On  en  souille  avec  un  tuyau  de  plume  sur  les  mamelons 
excoriés. 

Des  Fumigations. 


Ce  sont  des  expansions  dans  l’air,  de  vapeurs,  soit  conime 
parfums  médicamenteux,  soit  comme  propres  à  purifier  l’air  de 
ses  miasmes  nuisibles.  Toutes  se  font  par  l’intervention  du  calo¬ 
rique.  Les  premières  résultent  de  la  combustion  de  résines  odo- 
ranteSj  ou  de  végétaux  aromatiques,  ou  de  substances  animales,  etc.  ; 
les  secondes  se  font  plutôt  avec  des  acides  exhalés  à  l’état  de 
vapeur. 

On  réduit,  ou  en  poudre  ,  ou  en  trochisques  ,  ou  en  bâtons  ,  les 
substances  propres  aux  fumigations  odorantes.  Dçs  fumigations 
astringentes  ou  d’acide  galliqiie^  de  la  noix  de  galle,  du  Sumach  , 
de  l’écorce  de  grenade,  du  brou  de  noix,  se  reçoivent  sur  une 
chaise  percée  pour  arrêter  les  leucorrhées,  et  pour  resserrer  les. 
organes  sexuels  de  la  femme.  Il  en  est  de  meme  des  fumigations 
fétides  de  plumes  ,  ou  laine,  ou  cornes  brûlées^  de  succin,  d’assa- 
fœtida,  de  galbanum,  pour  les  femmes  hystériques.  La  fiimée  de 
tabac  insufflée  dans  le  rectum  et  quelquefois  dans  les  bronches  , 
à  l’aide  d’un  soufflet,  a  été  proposée  pour  stimuler  les  facultés 
vitales  dans  les  noyés  ,  les  asphyxiés.  L’ammoniaque  agit  de 
môme.  . 

Le  genièvre,  le  santal  citrin  qu’on  brûle,  le  café,  le  benjoin", 
le  succin,  la  cascarille,  le  vinaigre  jeté  sur  une  pelle  de  fer  rougie 
au  feu,  la  poudre  a  canon  enflammée ,  le  tabac  en  fumée ,  et  d’au¬ 
tres  vapeurs  semblables,  ne  purifient  point  l’air,  mais  le  chargent , 
au  contraire,  de  vapeurs,  ou  carboniques,  ou  hydrocarburées, 
hydrosulfurées ,  etc.  Cependant  ces  moyens  déguisent  les  odeurs 
infectes  ou  trop  méphitiques,  Les  vapeurs  acides  ne  sont  pas  utiles 

é’ 
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dans  IVîr  méphitisé  parle  gaz  acide  carbonique,  dans  les  caves  , 
les  lieux  fermés  où  il  se  rassemble  beaucoup  de  monde.  Il  faut 
plutôt  neutraliser  ce  gaz  par  Feau  de  cbaux ,  ou  le  chasser  par  la 
ventilation. 

On  fait  des  fumigations  5  ou  des  vapeurs  avec  l’eau  simple  ou 
aromatisée,  avec  dés  herbes  aromatiques,  avec  des  alcools  simples  ou 
composés  par  infusion  et  par  distillation  ,  des  acides  volatils,  des 
teintures  éthérées,  des  fumées  de  substances  végétales  ou  animales , 
comme  de  la  corne,  des  plumes,  du  papier,  du  sucre,  des  chif¬ 
fons,  etc.  Le  soufre,  le  cinnabre,  et  d’autres  sulfures,  peuvent  aussi 
être  employés  en  fumigations^  ou  répandre  des  vapeurs  dans  l’air. 

Fiimigatoire  antiloïmique  ou  antipestilentiel. 

JR..  Fleurs  de  soufre . 

Nitrate  de  potasse  purifié  . . . 

Myrrhe  choisie  en  poudre. . . 

Formez  du  tout  une  poudre,  que  l’on  allume  avec  des  char¬ 
bons  ardens  pour  désinfecter  les  vêtemens,  ou  pour  détruire  les 
miasmes  contagieux  fixés  sur  quelques  parties  du  corps.  On  peut 
aussi  en  faire  usage  dans  les  étables  des  bestiaux  pendant  les 
épizooties.  La  myrrhe  peut  être  supprimée  sans  inconvénient. 
Cette  vapeur  excite  la  toux  et  les  larmes  5  en  projetant  cette 
poudre  sur  des  charbons  ardens ^  il  se  formerait  de  l’acide  carbo¬ 
nique  nuisible. 

Clous  odorans. 


r 

1-... 


R,  Benjoin  choisi . . . 

Storax  caJamite . 

Labdannm . . .  \ 

Olihan .  1 

Santal  citrin . 

Charbon  léger  de  tilleul  ou  de  bourdaine. 
Gomme  adraganthe.i . . . 


i25o  gramm.  ^  viij. 

48  gramm.  5  xi). 

a'a  6  gramm.  5  j  fi  . 

16  gramm.  o  fi  • 

1128  gramm.  ibij.  ^  Jv. 
Q.  s. 


On  réduit  en  poudre  ces  matières  ,  qu’on  mêle  ,  et  dont  on 
forme  des  cônes  ou  des  clous  de  quelques  lignes  de  haut,  avec 
le  mucilage  de  gomme.  On  y  met  le  feu  par  la  pointe.  Ils  répan¬ 
dent  une  bonne  odeur  ,  mais  sans  rendre  l’air  plus  pur.  Le  Codex 
supplée  le  stor-ax  par  du  baume  du  Pérou  sec,  et  il  ajoute  un  peu 
de  nitie  pour  exciter  l’inflammation;  il  supprime  l’oliban  ,  recom¬ 
mande  d’enlever  par  l’eau  bouillante,  auparavant ,  l’acide  benzoï¬ 
que  du  benjoin  et  du  baume  du  Pérou.  Foyez  aux  Trochisqnes. 

Cassolette  ou  vase  odorant.  . 


R.  Storax  calamite 

Benjoin  . 

Bfiume  de  Tolu 


32  gramm.  0  j. 
16  gramm.  3  jv^ 
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I  a'a  8  gramm.  3  ij. 

I  a~a  3  clécig,  Gr.  vj. 

Toutes  ces  substances  ,  mises  en  poudre  séparément ,  sont 
mêlées  et  renfermées  dans  un  vase  dont  le  couvercle  est  percé 
de  plusieurs  ouvertures.  On  peut  former  du  tout  une  pâte  avec 
de  beau  de  roses.  En  chauffant  légèrement  ce  mélange  ,  il  s’en 
exhale  une  odeur  très-suave  et  délicieuse  dans  les  appartemens. 
L’iris  de  Florence  peut  être  supprimé.  Les  femmes  nerveuses  sont 
affectées  de  ces  odeurs,  dans  lesquelles  entrent  le  musc,  l’ambre, 
la  civette  et  autres  substances  animales.  Elles  déterminent  des 
accès  d’hystérie. 

Fumigations  antiseptiques  de  Guyton  de  Morveau. 

Ce  savant  chimiste  ,  dans  son  Traité  des  moyens  de  désin¬ 
fecter  l’air  et  de  prévenir  La  contagion  (in  8”.  Paris  ,  i8o4,  etc.), 
donne  le  procédé  pour  détruire  les  miasmes  putrides  dans  les 
hôpitaux  et  autres  lieux  infectés  par  des  malades  ou  par  des  corps 
en  putréfaction.  Il  consiste  à  vaporiser  du  chlore  ou  ce  qu’oii 
nommait  du  gaz  acide  muriatique  oxygéné.  Le  procédé  de  Cruisk- 
shank  ,  décrit  plus  loin ,  est  le  mêrlie. 

Dès  1773  ,  M.  Guyton  avait  employé  à  Dijon  les  vapeurs 
d’acide  muriatique  simple  pour  détruire  les  miasmes  contagieux 
En  1794  ,  l’on  en  fit  usage  dans  les  hôpitaux  ,  avec  le  chlore. 
Pour  cet  effet,  on  évacne  les  malades  d’une  salle  qu’on  veut  désin¬ 
fecter  ;  on  y  laisse  toutes  les  fournitures  ,  excepté  les  objets  en 
fer  que  l’acide  ferait  rouiller  ;  on  ferme  bien  les  portes  et  les  fenê¬ 
tres  ,  et  on  place  des  réchauds  sur  lesquels  sont  des  capsules 
contenant  le  mélange  désinfectant  ,  humecté.  Après  douze  heu¬ 
res  ,  on  ouvre  la  salle  partout  pour  changer  l’air.  On  peut  aussi 
faire  des  fumigations  plus  légères  lorsque  les  malades  restent  dans 
la  salle  ;  mais  la  vapeur  excite  la  toux. 

En  dirigeant  ces  vapeurs,  au  moyen  d’un  entonnoir  de  verre, 
sur  des  ulcères  putrides  ,  on  en  détruit  le  mauvais  cai^actère  ;  il 
en  est  de  même  des  gangrènes  ,  des  cancers,  etc.  Les  couleurs 
des  vetemens  peuvent  être  altérées  par  cette  vapeur,. qui  blanchit 
d’ailleurs  le  linge. 

Acide  muriatique  oxygéné ,  ou  chlore  extemporané  de  Guyton 

de  Morveau  et  de  Cruikshank. 

R.  Miiriate  de  soude  fsel  marin)  pulvérisé.  3  part.  56  gramm.  J].  3  v], 

Oxyde  de  ma’nganèse  en 'poudre .  1  id.  8  gramm,  5!]. 

Eau . . .  2~  32  gramm. 

Acide  sulfurique  à  66  degrés.  . .  2  32  gramm.  |  j. 


Racine  d’iris  de  Florence 

Girofle . . . 

Ambre  gris. . . .‘ . 

Musc. . 
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On  met  le  tout  dans  une  capsule  pour  faire  la  fumigation  dans 
îes  lieux  infectés.  L^acide  sulfurique  se  portant  sur  la  soude  du 
sel  marin  ,  en  dégage  Facide  muriatique,  lequel  réagissant  à  son 
tour  sur  Foxyde  de  manganèse  ,  se  surcharge  d’oxygène  selon 
Fancienne  théorie.,  ou  se  dépouille  d’hydrogène,  seloli  la  nou¬ 
velle  deDavy,  et  s’exhale  en  chlore  par  la  chaleur.  Ce  gaz  est  très- 
propre  à  se  comhiner  aux  vapeurs  ammoniacales ,  ou  hydrogénées , 
ou  hydrocarburées  ,  enfin  à  tous  les  miasmes  ,  qu’il  décompose  et 
aieutralise  en  leur  enlevant  l’hydrogène  selon  Davy ,  ou  en  les 
oxygénant  selon  la  doctrine  de  Lavoisier.  Ainsi  le  méphitisme  des 
fosses  d’aisance,  des  cimetières,  en  est  détruit. 

Fumigation  nitrique  de  Carmichaèl  Smith. 


IC  Acide  sulfurique  concentré  (à  66°  ) .  52  graœm.  oj. 

Nitrate  de  potasse  en  poudre . .  02  gramm.  ^  j . 

Eau  pure... .  16  gramm.  5  iv. 


On  met  Facide  dans  une  capsule  de  verre  ou  de  porcelaine  ^ 
ou  y  projette  des  pincées  de  nitre  ,  et  l’on  agite  avec  un  tube  de 
verre.  L’acide  nitrique  se  dégage.  Ce  moyen,  trouvé  en  Angle¬ 
terre  en  1780  ,  a  été  ensuite  employé  pour  les  vaisseaux  et  la 
marine  en  igqd  ,  tant  de  l’Angleterre  que  de  la  Hollande,  avec 
succès.  L’air  est  désinfecté  par  ce  procédé,  et  ces  vapeurs  acides 
sont  moins  irritantes  que  celles  de  Facide  chlorique  ,  qui  sont, 
en  revanche,  bien  plus  actives. 

L’acide  nitromuriatique  peut  s’employer  de  la  même  ma¬ 
nière. 


Fumigation  sulfureuse. 


Le  soufre  brûlant  exhale  une  vapeur  vive,  très-propre  à  désin¬ 
fecter  les  vètemens  dans  les  maladies  contagieuses ,  la  gale  ,  les 
fièvres  adynamiques  ,  etc.  Elle  décolore  en  partie  les  teintures, 
et  Facide  sulfureux  se  dissipe  moins  aisément  que  le  chlorique; 
il  est  aussi  très  suffoquant.  Les  vapeurs  d’acide  acétique  sont 
plus  faibles  que  ces  acides  minéraux. 


Gaz  hépatique  extemporané. 

JR.  Sulfure  (ou  liydrosulfate)  dépotasse -  16  gramm,  3  iv. 

Eau  . .  . . . .  25o  gramm .  ^  viij . 

Acide  muriatitjue . . .  8  gramm.  3ij. 


Mêlez;  le  gaz  se  dégagera. 

Ce  gaz,  respiré  en  trop  grande  abondance  ,  causerait  la  mort  ; 
mais  il  est  utile,  dit-on,  en  petite  quantité,  aux  phthisiques  ;  il  di¬ 
minue,  commel’acide  carbonique,  la  proportion  de  l’oxygène  qui  fa¬ 
tigue  les  poitrines  délicates.  Le  gaz  azote  serait  plus  cozivçnable.  On 


/ 
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îe  dégage  de  la  chair  musculaire  en  versant  dessus  de  Paci de  ni¬ 
trique.  On  se  sert  encore  du  gaz  hydrogène  sulfuré  ou  aride  hydro- 
sulfurique  gazeux,  pour  guérirlcs  dartreux  et  les  galeux.  Le  docteur 
Galès  et  d’autres  personnes  ont  imaginé  des  appareils  commodes 
pour  y  tenir  les  malades  ,  avec  la  tèle  liors  de  la  vapeur;  ce  sont 
des  caisses  en  bois.  C’est  pour  la  même  raison  que  les  vidan¬ 
geurs  ne  sont  pas  atteints  de  la  gale,,  ou  qu’ils  en  guéifssent 
bientôt. 

Le  sulfure  de  potasse  décompose  Peau  ,  dont  l’hydrogène  s’unit 
au  soufre,  tandis  que  l’oxygène  ,  brûlant  une  autre  portion  du 
soufre,  forme  de  l’acide  sulfurique  qui  s’unit  à  la  pota-se.  L’acide 
muriatique  versé  sur  Phydrosulfure,  s’emparant  de  la  potasse, 
le  gaz  hydrogène  sulfuré  s’exhale  abondamment  ^  et  sort  de  sa 
combinaison  avec  cet  alcali. 

De  quelques  autres  Fumigations. 

I  L’éther,  l’acide  acétique,  vaporisés  ,  sont  des  fumigations  agréa¬ 
bles.  Le  premier  est  sédatif,  très-calmant  ;  le  second  est  anti- 
I  septique,  et  ranime  les  forces.  D’ordinaire  on  les  respire  dans  un 
I  flacon.  L’esprit  de  Vénus,  ou  vinaigre  radical,  se  verse  sur  des 
I  fragraens  de  sulfate  de  potasse  qu’il  imprègne;  il  se  maintient 
I  ainsi  plus  long-temps  dans  le  flacon.  L’eau  de  Lui'e  ,  Pammo- 
I  niaque  ,  le  carbonate  ammoniacal  huileux  (de  corne  de  ceifou 
desoie),  sont  des  furaigatoires  stimukns  alcalins.  L’acide  volatil 

I  du  succin  sert  aussi  quelquefois  comme  antispasmodique. 

(, 

t  Des  Bains  ,  Injections  ,  Douches,  Lotions,  etc. 

II 

I  Les  bains  médicamenteux  peuvent  être  de  beaucoup  d’espè- 
I  ces  ;  il  en  est  d’émolliens  ^  faits  avec  des  décoctions  de  plantes 
I  malvacées  ,  de  graine  de  lin  ,  etc.  ;  il  en  est  de  toniques  et  aro- 
J  matiques  avec  des  plantes  astringentes,  contenant  du  tannin, 

I  des  arômes  ;  il  en  est  d’adoucissaus  et  restaurans  avec  le  lait  ,  le 
sang  de  bœuf,  les  décoctions  de  chairs,  contre  les  consomptions; 
il  en  est  de  savonneux  ,  de  sulfureux  ,  de  ferrugineux,  etc. 

i  Les  injections  sont  une  sorte  de  bain  ou  lotion  interne  ,  qui 
1  se  fait  dans  les  principales  ouvertures  du  corps  ,  dans  les  ulcères 
;  flstuleux,  les  oreilles  ,  le  nez,  le  vagin,  l’urèthre  ,  l’anus.  Ces 
I  dernières  portent  le  nom  de  clystères  ou  lavemens.  I!  en  est 
!  aussi  d’aériformes  ,  comme  la  fumée  de  tabac  chez  les  noyés  , 
I  les  apoplectiques.  Gaubius  ,  médecin  hollandais^  a  décrit  un  souf- 
I  flet  propre  à  ces  injections  aériformes. 

11  y  a  des  clystères  aqueux,  émollieus,  ou  salins,  ou  purgatifs. 
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ou  nutritifs;  d’autres  contiennent  de  l’huile  ou  du  vinaigre,  oii 
des  opiatiqiies  qu’on  délaie  dans  le  liquide  ,  ou  de  la  térében¬ 
thine  qu’il  faut  mêler  à  un  jaune  d’œuf.  La  chaleur  doit  être  de 
32  degrés  Réaumur  au  plus,  comme  celle  de  l’intérieur  du  corps. 
La  quantité  de  liquide  pour  un  adulte  ne  passe  guère  3  demi- 
setiers  ;  environ  7  décilitres.  L’adolescent  n’en  doit  prendre 
que  moitié,  l’enfant  ,  qu’un  quart. 

Clystères  contre  la  colique  des  peintres, 

A  Fhôpital  de  la  Chariié  à  Paris  ,  on  donne  d’abord  un  lave¬ 
ment  avec  du  gros  vin  rouge  et  de  l’huile  de  noix  battus  ensem¬ 
ble;  une  ou  deux  heures  après  ,  on  donne  le  suivant,  plus  actif. 


%  Séné  mondé... .  8  gramm.  3ij. 

ElectuaLre  diaphœuix . . .  32  gramm. 

b^iied  ict  laxatif .  16  gramm.  3  iv. 

Mi«l  de  mercuriale .  64  gramm.  ^ij. 

Pulpe  d’une  coloquinte. 


Ces  substances  doivent  bouillir  dans  ~  de  litre  d’eau  réduit 
à  une  chopine;  on  passe.  Ce  lavement  se  répète  pendant  plusieurss 
jours  ,  et  on  purge  ensuite. 

On  nomme  douche  (du  mot  italien c?occïe,  gouttière)  une  gout¬ 
tière  d’eau  versée  du  haut  sur  une  partie  de  corps  ,  afin  que 
le  liquide  le  frappe  mieux.  Cette  irroration  est,  ou  chaude  comme 
dans  les  eaux  thermales ,  ou  froide  comme  celle  qu’on  fait  tomber 
sur  la  tète  des  maniaques.  On|  peut  charger  cette  eau  de  divers 
principes  médicamenteux.  Outre  les  douches  descendantes  ,  il  en 
est  d’ascendantes,  soit  pour  les  clystères,  les  injections  à  la  ma¬ 
trice  ,  au  vagin  ou  ailleurs. 

Enfin  les  lotions  sont  des  liqueurs  dont  on  lave  diverses  parties 
malades  du  corps. 

Bain  de  vapeurs. 

Si  c’est  un  bain  partiel ,  on  a  un  vase  de  la  forme  la  plus 
convenable  pour  l’appliquer  à  la  partie  malade.  Ce  vase  contient 
la  substance  ou  le  décoctum  chaud  des  matières  dont  on  veut  re¬ 
cevoir  la  vapeur;  c’est  ainsi  qu’on  prend  des  demi-bains  de  va¬ 
peurs  émollientes  sur  une  chaise  percée.  On  s’entoure  de  linges 
pour  ne  pas  laisser  dissiper  la  vapeur  par  quelque  ouverture. 
Si  ce  sont  des  bains  entiers  ,  il  faut  avoir  une  baignoire  cou¬ 
verte  qui  ne  laisse  passer  que  la  tête.  Cela  est  surtout  nécessaire 
dans  les  bains  dont  la  vapeur  est  nuisible  ,  comme  d’acide  car¬ 
bonique  ou  d’hydrogène  sulluré. 
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Bain  sulfureux. 

R.  Sulfure  de  potasse  .  » .  i6  gramrn.  5  iv. 

Eau .  256  gramin.  5  vil). 

Acide  muriatique .  4  gramm.  3). 

Mêlez  et  versez  dans  le  bain.  Il  faudra  couvrir  la  baignoire  et  ne 
tenir  que  la  tête  dehors. 

Liqueur  pour  une  douche  antiparalytique. 

R.  Espèces  céphaliques .  196  gramm.  ovj. 

Baies  de  laurier . ) 

de  genievre . j  ^ 

Eau . . .  5  litres.  ibvj. 

Muriate  d’ammoniaque .  128  gramm.  ^  iv. 

Alcoolat  de  genièvre .  5oo  gramm.  îbj. 

On  fait  bouillir  les  substances  végétales;  on  ajoute  le  muriate 
d’ammoniaque;  on  passe,  et  la  colatiire  se  mêle  à  Fesprit  de 
genièvre. 

Lotion  antidartreuse  ,  ou  antiherpétique. 

>??.  Deutoclilorure  de  mercure  (sublimé corrosif )  1  ~  1  '  ■  n  : 

^,1  ■  /  decig.  Gr.  vj. 

Oxyde  de  cuivre  (  vert-de-gns  ) . 1  ^  ^ 

Eau  distillée .  1  kilogr.  îbij. 

On  fait  cette  solution  dans  un  mortier  de  verre.  Le  vert-de- 
gris  se  dépose  bientôt.  On  doit  remuer  la  liqueur  pour  s’eu 
servir.  Elle  s’emploie  à  déterger  les  dartres  squammeuses,  tuber¬ 
culeuses,  et  peut  être  utile  aux  lépreux. 

Lotion  hydrosulfurée  contre  la  gale. 

If  Eau  commune .  1000  gramm.  ibij. 

Sulfure  de  potasse . . .  96  gramm.  ^ 

Acide  sulfurique  à  660 .  4  gramm.  3). 

On  dissout  le  sulfure  dans  l’eau  ,  mais  on  n’y  verse  l’acide 
sulfurique  qu’au  moment  de  Femploi.  On  peut  remplacer  cet 
acide  par  tout  autre ^  celui  du  vinaigre,  par  exemple,  en  aug¬ 
mentant  la  dose  selon  la  faiblesse  de  l’acidité.  Cette  lotion  est 
commode  pour  les  soldats ,  les  voyageurs  ,  et  tous  ceux  qui  n’ont 
pas  de  moyens  faciles  pour  guérir  la  gale. 

Lotion  contre  la  teigne  ^  de  Barlow. 

%  Hydrosulfite  sulfuré  de  soude .  192  gramm.  ^vj. 

Savon  Ijlanc .  12  gramm.  3üj- 

Eau  de  chaux . 564  gramm.  lEj^ij. 

Alcool  à  22» . 24  gramm,  3vj. 

Dissolvez  et  mêlez. 

i5. 
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Il  faut  envelopper  la  tête  avec  des  compresses  imbibées  de  cette 
lotion,  tous  les  deux  jours. 

Injection  de  Clare ,  contre  les  vieilles  hlennorrlièes . 

%  Oxyde  gris  de  plomb .  i  gramm-  g  xxiv. 

Sulfate  de  zinc .  3  décigr.  gvj. 

Eau  de  roses .  12,8  grarnm.  ^  iy. 

Mêlez  en  triturant  dans  un  mortier  de  verre.  Le  docteur  Pringle 
admet  Palun  calciné  avec  le  sulfate  de  zinc,  sans  plomb;  le  doc¬ 
teur  Young  prend  du  sousacétate  de  plomb  liquide,  du  vinaigre 
distillé  et  de  Peau  de  roses  :  mais  toutes  ces  préparations  sont 
analogues  et  astringentes. 

Lotion  et  poudre  de  Rnox. 
g/JT  Chlorate  de  chaux  (  muriate  suroxygéné  de 


chaux) . . . .  12  gramm.  oiij. 

Hydrochlorate  de  soude  (  sel  marin  ) .  32  gramm. 


Conservez  cette  poudre  en  un  flacon  bien  bouché.  Si  Pon  en 
fait  dissoudre  cette  quantité  dans  un  grand  verre  d’eau,  elle  dé¬ 
gage  du  chlore  gazeux  (acide  muriatique  oxygéné),  et  sert  de 
fumigation  anticontagieuse,  surtout  si  Pon  y  verse  un  peu  d’acide 
sulfurique.  Si  Pon  s’en  lave,  avant  et  après  le  coït ,  les  organes  de 
la  génération  ^  elle  préserve  assez  bien  du  virus  syphilitique , 
dit-on. 

Lotion  anticancéreuse  de  Gheston. 

Feuilles  récentes  de  laurier-cerise  (  prunus 


lauro  cerasus) . . .  128  gramm.  ^  iy. 

Versez  dessus  eau  bouillante .  i  kilogr.  ibij, 

— ^en  un  yaisseau  fermé.  Après  une  digestion 

suffisante,  délayez-y  miel  despumé .  128  gramm.  ^  iy. 


On  applique  des  compresses  imbibées  de  cette  infusion  sur  le 
cancer  des  lèvres  et  les  ulcères  rongeans  de  mauvais  caractère. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 


DU  DISPENSAIRE,  ou  CODE  OFFICINAL. 

Dans  cette  partie  de  Fart,  nous  trouverions  d’immenses  ré¬ 
formes  à  faire,  indépendamment  de  celles  du  Codex,  c[ui  a  toute¬ 
fois  laissé  subsister  des  formules  polypharmaques,  telles  que  la 
1  thériaque,  etc.  La  plupart  des  anciennes  recettes  étant  sur- 
I  chargées  de  médicamens  inutiles,  ou  formant  des  mélanges  indi¬ 
gestes  que  repousse  la  science,  nous  n’aurions  pas  craint  d’éla¬ 
guer  entièrement  tant  de  compositions  superflues;  mais  nous 
!  avons  dû  rapporter  toutes  ces  recettes  consacrées  par  une  longue 
i  expérience,  en  nous  bornant  à  indiquer  les  suppressions,  afin 
que  chacun  soit  le  maître  de  les  adopter  ou  de  les  rejeter  selon 
son  jugement;  car  un  individu  ne  peut  pas  faire  loi  pour  tous. 
Nous  avons  dit*ci-devant  (p.  i5o  et  suiv.  )  ce  qu’on  devait  consi- 
;  dérer  en  opérant  ces  réformations.  Toutes  nécessaires  qu’elle« 
sont  aux  yeux  de  la  raison  elles  ont  besoin  d’être  mûries  par 
l’expérience  et  confirmées  par  le  temps. 

Nous  partageons  la  longue  série  de  ces  médicamens  en  offici- 
,  naux  internes  et  en  externes.  Les  internes  se  présentent  sous 
deux  formes,  soit  solide ,  soit  liquide.  Les  externes  sont  aussi  sous 
ces  deux  formes. 


i  Des  Compositions  internes,  de  consistance  non  liquide. 

Ce  sont,  1°  les  poudres  ;  2®  les  Jecules;  5^  les  extraits  ^  soit 
animaux,  soit  végétaux,  ce  qui  comprend  les  gelées,  lesrobs,  etc.  ; 
4'’  les  conserves  y  marmelades ,  condits,  tablettes  et  pastilles,  etc.  ; 
5°  les  èlectuaires  mous,  confections,  opiats,  etc.;  6"  les  pilules 
et  bols;  7°  les  (  plusieurs  de  ceux-ci  ne  servent  qu’à 

1  l’extérieur). 

i  / 

!  Remarque. 

i  Avant  de  donner  le  détail  de  ces  compositions,  il  ne  sera  pas 
inutile  de  placer  ici  le  tableau  des  pesanteurs  spécifiques  de  plu¬ 
sieurs  substances  qui  y  entrent.  Il  est  certain^  qu’on  a  peu  de 
I  moyens  plus  assurés  que  celui-ci,  après  les  autres  caractères  phy- 


1 
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siques  ,  pour  reconnaître  la  falsiiîcalion  de  ces  médicamens  natu¬ 
rels  que  le  commerce  nous  apporte  des  lieux  lointains.  Trop 
souvent  des  spéculateurs  peu  délicats  ont  imité  les  sucs,  les 
gommes  elles  résines  médicinales.  On  ne  peut  pas  aussi  bien  fal¬ 
sifier  les  autres  substances  végétales  ,  comme  les  bois  ,  écorces  j 
fleurs,  semences;  on  peut  tout  au  plus  les  meier  à  d’autres  espèces 
inférieures;  mais  on  a  plus  de  facilité  pour  falsifier  les  produits 
qui  s’extraient  des  végétaux. 

TABLE  A  U  des  Pesanteurs  spécifiques  de  plusieurs  gommes  ^ 
gommes-résines  ,  sucs ^  fécules  ^  etc. 


DÉNOMINATION 


DES  substances. 


Gomme  de  cerisier ,  prunier 

—  arabique . 

—  de  Bassora . . . 

—  d’acajou.  . . 

—  mombin . 

—  adragaiilhe . 


etc. 


Gomme-re'siiie ,  ou  suc  gommo- 
resineux  ;  ammoniac . 

—  sagapénum  ,  ou  séraphique.. 

—  de  lierre  . . 

—  gutte . 

—  euphorbe . 

—  myrrhe . 

—  bdelbum . 

■ —  scammonée  d’Alep . .  . . 

id.  de  Smyrne . 


galbanum. 
asa-fœtida. 
sarcocoUe. . 
opopanax . 


Suc  épaissi  de  réglisse 

—  d’acacia  . 

—  d’arèque . . . . . . 

—  de  cachou . 

Aloès  succotrin  .... 
— -  hépatique.. .  • 

Hypociste . 

Opium  brut . 


Fécules  colorantes  ,  rocou.. . 
Indigo  guatimala . 


PESANTEUR 
spécifique  , 
comparée 
à  l’eau 
supposée 
10,000. 

POIDS 

du  pouce  cube. 

POIDS 

du  pied  cube. 

onc. 

gros. 

gr* 

liv. 

onc. 

gros. 

gr- 

14,817 

)) 

7 

49 

io3 

11 

4 

i 

2 

i4,525 

» 

7 

38 

101 

10 

4 

44 

1 4,346 

» 

rf 

32 

100 

6 

6 

1  ^ 

i4,456 

» 

7 

36 

101 

3 

» 

4i  ' 

i4,2o6 

» 

7 

26 

99 

7 

» 

4i' 

i3,i6i 

» 

6 

59 

92 

2 

» 

18 

32,071 

» 

6 

19 

84 

7 

7 

44 

12,008 

» 

6 

16 

84 

» 

7 

12 

12,948 

» 

6 

5i 

90 

10 

1 

29 

12,216 

» 

6 

24 

85 

8 

1 

59 

11,244 

)) 

5 

60 

78 

11 

2 

45 

i3,6oo 

» 

7 

4 

95 

'T 

0 

1 

43 

\b.n\n 

y> 

5 

65 

79 

10 

1 

57 

12,354 

» 

6 

29 

86 

n 

5 

i3 

12,743 

)) 

6 

44 

69 

5 

1 

52* 

12,120 

_  )) 

6 

20 

84 

i5 

3 

07. 

13,275 

» 

6 

64 

92 

i4 

6 

29 

12,684 

» 

6 

42 

88 

12 

4 

62 

16,226 

1 

» 

3o 

1 15 

9 

2 

36 

1 

17,228 

1 

)) 

67 

120 

9 

4 

1 

21  ! 

10,1 53 

U 

7 

62  106 

1 

1 

6 

14,573 

» 

7 

4o 

102 

» 

1 

29 

13,980 

» 

7 

18 

97 

i3 

6 

6 

1 5,795 

)) 

7 

1 1 

96 

9 

U 

23 

1 3,586 

» 

'7 

3 

95 

1 

5 

4 

i5,263 

» 

7 

66 

106 

i3 

3 

47 

i5,566 

y) 

6 

67 

95 

8 

7 

3 

)) 

5,956 

» 

3 

6 

4i 

11 

» 

4i' 

7,690 

» 

3 

71 

55 

rr 

10 

2 

17, 

\ 

U 

i 

« 
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Pesanteurs  spécifiques  de  quelques  liqueurs  animales , 

usitées. 


DÉNOMINATIONS. 

PESANTEUR 

spéôifîque. 

POIDS 

du  pouce  cube. 

d 

POIDS 

Li  pied  cube. 

onc. 

gros. 

gr. 

liv. 

onc. 

gros. 

i 

i 

Lait  de  femme . 

io,2o3 

» 

5 

21 

71 

6 

5 

64*1 

de  jument . . 

10,346 

» 

5 

26 

72 

6 

6 

1  1 

danesse . 

10,355 

)) 

5 

27 

72 

7 

6 

de  chèvre . 

io,54i 

» 

5 

26 

72 

6 

1 

39' 

de  brebis . 

10,409 

» 

5 

29 

72 

i5 

6 

35 

de  vache. . . . 

10,324 

» 

5 

25 

72 

4 

2 

22' 

|î  Petit-lait  de  vache,  clarifié . 

10,193 

y> 

5 

20 

71 

5 

4 

67 

Ij  Urine  humaine . 

10,106 

» 

5 

17 

70 

1 

6 

1 

JS  ota.  Ces  liqueurs  varient  cependant  dans  leurs  densités  et 
leurs  pesanteurs  spécifiques,  selon  Page,  la  saison,  Pétat  de  Fin- 
dividu  qui  les  produit;  mais  on  a  pris  un  terme  moyen. 

L’état  vieux  ou  récent  peut  aussi  changer  les  densités.  M.  Thé¬ 
nard  et  M.  Berzelius  ont  remarqué  que  la  sueur,  Furine,  le  lait, 
contenaient  un  acide  libre  plus  ou  moins  abondant,  et  que  cet 
acide  était  Parétique ,  formé  par  le  corps  vivant.  Cet  acide  est  en. 
effet  Fun  des  plus  répandus  de  la  nature  ,  et  se  trouve  non  moins 
dans  les  humeurs  de  la  plupart  des  animaux,  que  dans  les  sèves 
des  végétaux;  tous  les  produits  d’excrétions  sont  acides,  tandis  que 
les  récrémens  qui  servent  à  l’économie  sont  alcalins. 

Des  Poudres  composées. 

Nous  avons  parlé  des  manières  de  pulvériser  les  diverses  dro¬ 
gues,  à  Farticle  de  la  Pulvérisation,  p.  112.  Ici  nous  ne  traiterons 
que  de  leur  mixtion. 

Il  faut  d’abord  éviter  de  réunir ,  à  moins  qu’il  y  ait  une  pres¬ 
cription  formelle,  des  substances  qui  attirent  Fiiumidité  de  Fair_, 
comme  des  sels ,  des  alcalis  déliquescens^  et  qui  réagissent  même 
sur  les  composés  végétaux.  Les  semences  émulsives ,  les  huiles 
grasses  ,  rancissent  dans  les  poudres;  il  ne  faut  donc  les  y  intro¬ 
duire  qu’au  moment  où  l’on  en  veut  faire  usage.  Les  poudres  de 
diverse  densité,  comme  les  substances  minérales  et  végétales  ,  ne 
sont  point  partout  en  même  proportion  ;  après  un  certain  temps , 
les  plus  pesantes  vont  au  fond  :  il  faut  donc  les  remèler.  Lorsque 
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des  poudres  réagissent  l’une  sur  l’autre,  il  convient  de  faire  atten¬ 
tion  à  la  combinaison  ,  si  elle  est  prevue  ou  non. 

On  ii’anrait  jamais  un  mélange  en  proportions  déterminées  , 
si  l’on  pnïvérisail  ensemble  les  diverses  substances  ;  car  les  unes 
se  puîvéïiseiit  plutôt  que  d’autres.  Les  madères  minérales  doi¬ 
vent  être  {)orpbyribées  pour  plus  d’exactitude.  Les  racines  ,  les 
bois,  les  cornes,  etc.,  ont  des  modes  de  pnlvéïisation  differens 
des  résines,  des  gommes,  des  corps  buileux.  Quant  aux  substan¬ 
ces  grasses  ou  onctueuses  ,  on  les  incorpore  dans  la  poudre  déjà 
faite  des  antres  ingrédiens.  On  doit  donc  toujours  prendre  des 
poudres  fûtes  a  part  pour  chaque  substance,  et  mèier  le  tout, 
en  le  repassant  au  travers  d’un  tamis.  Quant  aux  substances  qu’on 
ne  peut  pulvériser  seules,  on  les  mêle  en  les  pulvérisant.  , 

il  îaut  distinguer  si  l’on  doit  prendre  la  poudre  première  ou 
dernière,  du  jalap  ,  de  l’ipécacuanha  (i),  du  quinquina,  etc., 
parce  cpae  les  proportions  de  substance  ligneuse  ou  résineuse  ne 
sont  point  exactement  les  mêmes  dans  l’une  et  l’autre.  La  plu¬ 
part  des  poudres  composées  doivent  être  préparées  en  petites  quan¬ 
tités  pour  être  plus  souvent  renouvelées,  et  quelques-unes  ne 
doivent  être  mélangées  que  lorsqu’on  le  demande  ;  puisque  l’air, 
la  chaleur,  l’humidité  ,  la  lumière  ,  agissent  sur  elles  et  les  dété- 
rioient. 

On  doit  conserver  les  poudres  composées  ,  surtout  les  odo¬ 
rantes  ,  dans  des  flacons  bien  fermés.  Il  est  à  remarquer  qu’expo- 
s^ées  à  la  lumière,  les  poudres  des  feuilles  et  des  fleurs  surtout 
se  décolorent  promptement,  et  perdent  beaucoup  de  leur  vertu 
en  quelques  jours.  Il  faudrait  donc,  ou  des  flacons  de  verre  noir, 
ou  les  tenir  en  un  lieu  obscur.  Les  poudres  d’oxydes  métalli¬ 
ques,  de  mercure,  de  fer  ,  le  kermès,  etc.  ,  subissent  aussi  beau¬ 
coup  d’altérations  par  la  lumière. 

Diverses  poudres  so\M  hygrométriques  :  ce  sont  celles  de  presque 
toutes  les  fleurs  des  piaules.  Elles  augmentent  en  volume  au  bout 
de  cjuclques  jours.  Celles  des  écorces  éprouvent  souvent  un  efï'et 
opposé,  elles  se  dessèchent  beaucoup  ,  deviennent  légères  comme 
de  la  folle  farine  ,  et  perdent  un  peu  en  poids.  Les  poudres  des 
racines  résineuses,  comme  la  rhubarbe,  le  jalap  ,  etc.,  sciassent 
au  contraire,  se  prennent  en  masse  ;  il  en  est  de  même  de  la 
sciile  qui  s’humecte.  Le  nitre  et  quelques  autres  sels  qui  ne  s’ef- 
lleurissent  point  ,  s’agglomèrent  aussi-bien  que  des  résines  en 
poudre. 

Ce  qu’on  nomme poud re  de  SentinelU ^  ou  de  fiaient Ini ^  ou 


(i)  Son  bois  est  émétique,  presque  autant  que  Técorce,  suivant  Lassone  et 
Cornette  (  Mérn,  Soc.  méd.  1779). 
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du  comte  de  F  aime  ^  ou  he  Zwinger ,  ou  panacée  anglaise ,  est 
îe  carbonate  de  magnésie. 

La  poudre  des  Char'treux  est  le  kermès  minéral. 

La  poudre  d' Algarotli  est  Eoxyde  d’antimoine  précipité  du 
cbloriire  ou  beurre  d’antimoine,  etc. 

Les  poudres  de  Dower  cl  de  James  appartiennent  à  des  pré¬ 
parations  chimiques  ,  les  autres  so 

La  poudre  de  Bellehat  est  l’ox 
phyrisé. 

La  poudre  de  Castilhon  contre 
maranta  arundinacea. 

Poudre  fumigatoire. 

%  Mastiç .  ^ 

Benjoin. [  a'a64gramm.  ou^ij. 

Baies  de  genièvre....  J 

Faites  du  tout  un  mélange  en  poudre,  selon  l’art.  On  en  met 
sur  les  charbons  ardens  par  pincée  pour  en  recevoir  la  vapeur 
sur  les  parties  malades  ,  par  le  moyen  d’un  entonnoir  ,  comme 
dans  l’odontalgie  ,  l’otalgie  ,  etc. 


int  des  simples  mixtions, 
y  de  vitreux  d’antimoine  por- 

la  dysenterie  est  la  fécule  de 


■Poudre  tew.pérante  de  Stahl ,  ou  de  sulfate  de  potasse  ^ 

composée. 

^  fe  roSe:::::;;;::::::::::;:;;:: }  -  s—  5- 

Cinnabre  ,  oxyde  sulfuré  rouge  de  mercure..  64  gramm.  ^i). 

Faites  un  mélange  parfait  sur  le  porphyre.  On  en  prend  depuis 
6  grains  jusqu’à  ^  j*  dans  les  inflammations  ,  l’ardeur  d’urine; 
elle  rafraîchit  et  adoucit.  Le  cinnabre  cru  antispasmodique  nous 
paraît  inutile  ici.  ^ 

Poudre  de  magnésie  ^  ou  antiacide  et  absorbante. 

^  Magnésie  pure. . .  \ 

Sucre  blanc . )  ° 

On  en  doit  peu  préparer  à  la  fois.  Elle  s’emploie  contre  les 
aigreurs  d’estomac  ,  de  12  à  24  grains. 


Poudre  purgative. 

R.  Rliubarbe  clioisie  en  poudre...  2  gramm.  6  d^igr.  ^ij.^ 

Jaiap  en  poudre . .  i  gramm.  3  décigr.  gxxiv. 

Tartrate  acidulé  de  potasse..  ..  4  gramm.  5j* 

Huile  de  cannelle.... .  Gutt.  N°  i. 

On  mêle  le  tout ,  qu’on  prend  en  une  seule  dose  ,  soit  dans  de 
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Peau,  ou  du  vin,  ou  entre  deux  feuilles  de  soupe  ,  ou  dans  du 
miel  ,  ou  des  confitures  ,  ou  du  pain  azyme  (  pain  a  chanter  ). 
Elle  purge  bien  et  avec  peu  de  coliques.  Cette  poudre  est  aussi 
magistrale. 

Poudre  fondante  apéîdtive, 

R.  Oxyde  d’antimoine  liydrosulfuré  brun 

(kermès  minéral) .  5  centigr.  Gr.  p 

Camphre .  i  décigr.  Gr.  ij. 

Nitrate  de  potasse .  \  ~  g  ■  g 

Sucre  blanc . )  ®  ^ 

On  di  vise  le  camphre  avec  le  sucre  y  et  on  le  mêle  aux  autres 
poudres.  Le  tout  se  divise  en  six  prises,  dont  on  donne  une  chaque 
trois  heures,  dans  du  pain  azyme  ou  des  confitures.  C’est  un  remède 
assez  actif  dans  l’asthme,  etc. 

Poudre  de  James  (  Gîms  ) ,  ou  de  phosphate  de  chaux  et 

d’antimoine. 


%  Cendres  d’os  calcinés  à  blancheur*  • . 
Sulfure  d’antimoine . . 


> 

s 

i 


a~a  02  gramm. 


El. 


Faites  calciner  dans  un  creuset  ce  mélange  en  poudre,  et  rougir 
en  agitant  jusqu’à  ce  que  la  masse  devienne  grise  ou  cendrée. 
La  masse,  refroidie  et  pulvérisée,  sera  chauffée  dans  un  creuset 
brasqué,  recouvertd’un  autre  creuset  percé  d’une  petite  ouverture, 
pendant  2  heures  j  enfin  on  pulvérise  de  nouveau  la  matière  re¬ 
froidie.  C’est  un  fort  émétique  qui  se  donne  à  la  dose  de  6  grains, 
ou  qui  se  mêle  à  divers  médicamens.  Il  s’opère  dans  cette  com¬ 
binaison  une  oxydation  du  sulfure  d’antimoine.  L’oxyde  d’anti¬ 
moine  forme  un  sel  trisule  avec  le  phosphate  calcaire.  Ainsi  cette 
poudre  est  un  phosphate  calcaréo- antimonié  ,  contenant  un  peu 
de  sulfate  de  chaux. 


Poudre  arthritique  amère. 

R.  Racines  de  gentiane . 

de  centaurée  mineure . 

d’aristoloche  ronde . 

Feuilles  de  germandrée . 

de  chamépitys  ou  ivette. . . 

Sommités  de  petite  centaurée . 

On  incise  d’abord  les  racines^  on  dessèche  les  plantes,  qui, 
pulvérisées  séparément  et  mêlées  ,  forment  une  poudre  dont  on 
prend  un  gramme  (  i8  grains)  ^  trois  fois  par  jour,  dans  les  ma¬ 
ladies  articulaires  ou  des  jointures  ,  dans  les  atonies  de  l’estoniacq 
les  fièvres  iniermittenies.  Elle  $e  prend  dans  du  vin  blanc. 


^  a~a  Part.  ëg. 
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Poudre  arthritique  purgative ,  ou  de  Pérard  ^  pour  la  goutte^ 


R.  Surtartrate  de  potasse  (crème  de  tartre)..  | 

Séné  mondé . j 

Cannelle  fine . . . 

Scammonée  d’Alep .  \ 

Racines  oe  salsepareille .  f 

de  squine  . . | 

Bois  de  gayac... . J 

Gomme  arabique . . 


a'a  i6  gramm. 
4  gramm. 

aa  8  gramm. 

i6  gramm- 


3  iv. 

3j- 


3  • 

3iv. 


Faites  la  poudre  selon  Part.  La  scammonée  se  triture  avec  la 
crème  de  tartre,  qui  modifie  Faction  de  ce  sucgommo-résioeux  par 
son  aciditér  On  prend  jusqu’à  4  grammes  (  5  ]•)  de  cette  poudre, 
tous  les  mois  ,  pour  prévenir  les  accès  de  la  goutte.  C’est  un 
purgatif  assez  âcre.  Le  Codex  admet  autant  de  cannelle  que  de 
séné  ,  ce  qui  est  trop,  selon  nous. 


Poudre  antiarthritique  du  docteur  Marc. 

')f  Feuilles  rhododeiidrum  ch?ysanlhum>  -  •  X  grains. 

Poudre  de  réglisse .  5ij. 

Divisez  en  dix  paquets. 

Cette  poudre  ,  dont  on  augmente  la  dose  ,  excite  des  sueurs 
d’odeur  poivrée. 


Poudre  contre  les  vers ,  ou  d^helmintochorton, 

R.  Mousse  de  Corse . ^ 

Semen-contra. .  l 

Semences  d’absinthe  ...  f 

de  tanaisie.. .  V  a'a  Part.  ég. 

Feuilles  de  scordium  ...  J 

de  séné .  1 

Rhubarbe . J 

On  pulvérise  séparément  chaque  substance.  C’est  un  bon  et 
assez  doux  vermifitge.  On  en  donne  6  grains  aux  enfaiis,  et  jus¬ 
qu’à  un  gros  pour  les  adultes.  On  admettait  jadis  les  semences 
de  citron  et  de  pourpier  aussi  à  parties  égales  j  le  Codex  supprime 
à  tort  celle  de  citron. 


Poudre  diatragacanthe  froide. 


R.  Gomme  adragant  bien  blanche . .  32  gramm.  ob 

arabique  blanche .  20  gramm.  3v. 

Amidon.. .  8  gramm.  5  i). 

Racine  de  réglisse  d’Espagne  raclée .  4  gramm.  5  ). 

Sucre  blanc. . . 48  gramm.  5  j  b  . 


Les  gommes  se  pulvérisent  dans  un  mortier  chaud.  Le  mélange 
fait ,  on  pulvérise  à  part,  des  quatre  grandes  semences  froides  et 
semences  de  pavots  blancs,  a~a  4  gramm.  5  j.  Celles-ci  ne  s’a- 
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joutent  qu’à  mesure  qu’on  emploie  cette  poudre  ,  pour  ne  pas 
la  rendre  rance  par  ces  graines  huileuses.  Elle  est  pectorale ,  adou¬ 
cissante^  à  la  dose  d’un  gros  ou  4  grammes. 


Poudre  de  jalap  et  scammonée  composée  ^  ou  cathartique. 

%  Jalap  en  poudre . ) 

Scammonée  d’Alep . ^  aa  2  gramm. 

Tartrate  acidulé  de  potasse...  64  gramm.  oÛ* 

Mêlez.  La  dose  est  de  24  à  48  grains.  C’est  un  purgatif  actif. 


Poudre  hydragogue  J  de  Quercétan  ,  réformée. 


R.  Racines  de  jalap. . . . . . 

de  méclioacan 

Gomme-gutte . . . . 

Cannelle . 

Rliubarl:»e . 

Feuilles  de  soidanelle. 
Semences  d’anis . 


8  gramm>  3ij. 

4  gramm.  ^j. 

1  gramm.  gxviij. 

a’a  5  gramm.  3  décigr. 

4  gra  mm.  3  j . 

8  gramm.  3ij. 


^iy. 


On  fait  une  poudre  selon  l’art,  qui  se  donne  depuis  6  grains  jus¬ 
qu’à  56  ^  et  même  o  j.  j  dans  i’hydropisie ,  les  maladies  vermi¬ 
neuses  j  les  cachexies. 

’  Poudre  dHris  composée  ,  dite  diairéos  (1). 


R.  Poudre  diatragacanthe  froide....  "j 

Racine  d’iris  en  poudre .  >  â“a  8  gramm.  3ij. 

Sucre  candi . j 

Faites  du  tout  une  poudre.  Elle  est  'tempérante  ,  pectorale 
antîasthmatique  ,  incisive;  elle  ei; cite  l’expectoration.  La  dose  est 
d’un  à  2  grammes^  18  à  56  grains. 

Poudre  sternutatoire  y  ou  d^asariim  y  composée. 


R.  Feuilles  séchées  de  marjolaine.. 

de  bétuine. .... 

Fleurs  sèches  de  muguet . 

Feuilles  desséchées  d’asarum.. . . 

On  pulvérise  chaque  scd^stance  à  part.  On  les  mêle  au  tamis. 
Cette  poudre  se  prend  en  guise  de  tabac  ;  elle  fait  éternuer.  La 
millefeiiille  et  la  ptarmicpie  opèrent  de  même,  insinuées  fraîches 
dans^  les  narines,  11  faut  éviter  ces  inédicamens  dans  les  violentes 
irritations  de  la  membrane  pituitaire. 


I  ifa  4  gramm.  3j. 


(i)  La  préposition  grecque  J/à,  employée  pour  plusieurs  compositions, 
signifie  par  ou  avec.  Ainsi,  dia  iréos ,  c’est-à-dire,  avec  l’iris;  dia  rhodon  , 
avec  la  rose ,  etc. 
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Poudre  capitale^  de  Saint-Ange. 

R.  Feuilles  d’asarum  ou  cabaret...  Sa  gramm.  ^j. 

Racines  <i’ellébore  blanc .  i  gramm.  3  de'cigr. 

Quoique  cette  poudre  ait  été  inventée  par  un  empirique  ,  elle 
n’en  est  pas  moins  active  ni  moins  utile  dans  les  cas  où  il  faut  ex¬ 
citer  des  secousses  dans  la  membrane  pituitaire.  Elle  fait  vivement 
éternuerj  et  cause  une  abondante  secrétion  du  mucus  nasal  5  mais 
elle  peut  causer  Fencliifrènement,  et  ne  doit  se  prendre  qu’avec 
précaution  :  l’on  peut  diminuer  la  proportion  d’ellébore.  Elle 
se  prend  comme  le  tabac ,  par  le  nez. 

Poudre  sternutatoire  à  l’ oeillet  et  à  la  violette. 

R.  Feuilles  d’asarum. . "i  p  t  :• 

1  ‘1*  rRüosrid  ïïi  m  fl  3  M  • 

de  marjolaine.. . j  ®  ^ 

Iris  de  Florence . j  ^  •  oî* 

Huile  de  girolle .  Gutt.  vij. 

L’odeur  agréable  de  cette  poudre,  et  son  action  moins  irritante 
que  les  précédentes  ,  la  font  préférer.  On  en  use  de  la  même 
manière. 

Poudre  c/’Haly. 

R.  Semences  de  coings . . . 1 

de  pavot  blanc .  >  a~a  4  gramm.  3j. 

Amidon .  j  > 

Amandes  douces  mondées  à  sec...  8  gramm.  3i). 

Sucre  candi .  26  gramm.  Bvjfi. 

Gomme  arabique .  )  ~  . 

adragànthe .  }  ^  5)- 

Réglisse  d’Espagne .  2  gramm.  3  b  . 

Cette  poudre  peut  rancir  à  cause  de  ses  semences  huileuses 
qu’on  n’ajoutera  qu’au  moment  de  son  emploi.  La  dose  est  de 
demi-gros  à  1  gros  ou  1  gros  et  demi  par  jour  (de  2  à  6  gramm.  )  , 
dansl’hémopfysie  ,  les  maux  de  poitrine,  les  irritations  de  lagorge_, 
de  l’estomac  ,  les  diarrhées  ,  etc. 

,  Poudre  Content  ou  cordiale, 

R.  Sucre  blanc .  32  gramm. 

Farine  fine  de  riz-.... .  24  gramm.  3v). 

Cannelle  fine .  1  gramm.  5  décigr.  ^j. 

Girolles . 6  décigr.  ^b. 

Vanille .  3  décigr.  vj  grains. 

On  fait  du  tout  une  poudre  dont  la  saveur  et  l’odeur  sont  fort 
agréables  ;  elle  conforte  et  réjouit  l’estomac,  le  cerveau.  Ou  en 
prend  de  6  à  12  giains  dans  le  chocolat,  les  crèmes,  les  potages 
restaurans  ,  de  riz  ,  vermicel,  etc. ,  pour  relever  les  forces  abat- 
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tues  ,  à  la  suite  des  maladies  chroniques  et  des  grandes  éva¬ 
cuations. 

Poudre  arutidyspeptique  du  docteur  Odier.  ^ 


%  Oxyde  blanc  de  bismuth 


Magnésie  calcinée . | 

Sucre  blanc . 1 


4  grainm. 
â'a  4o  grain  m. 


On  en  prend  vingt  grains,  de  trois  heures  en  trois  heures,  dans 
la  gastrodynie  (^BihLioth.  médicale  ,  an  i8i6  ,  mars  ,  p.  366). 

Poudre  de  vacaca  des  Indes, 


7?.  Cacao  torréfié .  64  gramm.  §  ij. 

Cannelle  fine..... . 8  gramm.  5i). 

Vanille .  2  gramm.  3  fi. 

Sucre .  i4b  gramm.  oiv3vj. 

Ambre  gris. . 3o  milligr.  Gr.  iij. 

Musc .  i5  milligr.  ou  i  grain 


On  dit  que  cette  poudre  est  très-digestive  et  stomachique  ; 
car,  après  en  avoir  pris  12  a  i5  grains  dans  le  chocolat  ou  autre 
véhicule ,  on  éprouve  le  besoin  de  manger.  Son  emploi  ressemble 
à  celui  de  la  poudre  cordiale.  Le  cacao,  étant  butyreux,  la  fait 
pelotonner.  D’autres  suppriment  l’ambre  et  le  musc,  et  le  rem¬ 
placent  par  du  rocou  sec,  4  grammes  5  ]• 


Poudre  létijîante  de  Nicolas  de  Salerne. 


R.  Safran  gatinois.... 
Racine  de  zédoaire. 

Bois  d’aloèS . 

Girofles . 

Zestes  de  citron.  -  • . 
Galanga  mineur.. . . 

Macis . . 

Noix  muscade . 

Storax  calamite. . . . 
Semences  de  basilic 
d’anis. . . . 

Râpure  d’ivoire . 

Thym . . 

Epi  thym . 

Perles  préparées.. . . 
Os  de  cœur  de  cerf.- 

Camphre . 

Ambre  gris . 

Musc . 


cTa  20  gramm. 


5  V. 


8  gramm.  3  ij. 


4  gramm.  5  j. 


On  peut  rejeter  de  cette  poudre  la  râpure  d’ivoire ,  l’épithym 
ou  cuscute ,  les  perles  et  l’os  de  cœur  de  cerf,  qui  n’ont  presque 
aucune  vertu.  On  triinrera  le  storax,  on  divisera  le  camphre  par 
l’alcool  5  la  muscade  se  râpe;  le  macis,,  le  musc  et  l’ambre 
s’épisient  avec  les  autres  poudres.  En  faisant  les  suppressions 


I 
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j  indiquées ,  la  poudre  doit  se  prendre  à  une  dose  un  peu  moindre , 
5.j  ainsi  de  12  grains  à  ^  ij.  ,  comme  stomachique,  cordiale,  à  la 
?:  suite  de  longues  affections,  et  dans  Fabattemeiit  mélancolique^ 
[  pour  réjouir  et  récréer  les  sens. 

Poudre  pectorale^  ou  loocli  sec. 


R. 


Nacre  de  perles. . . 

Corne  de  cerf  séparée  de  son  épiderme 

par  la  vapeur  de  Teau  bouillante . 

Ivoire  calciné  à  blancheur . 

Sucre  candi . 

Huile  concrète  (  beurre  )  de  cacao- .  - . 

Racines  de  guimauve-. . 

de  réglisse  . . . . 

Gomme  arabique . 

adragaut . 

Racine  d’iris  de  Florence . 

Cachou  purihé . - . 


1 


a  a  4  gramm.  3  j. 

10  gramm.  sij.fi 
6  gramm.  3  j  fi 

a“a  2  gramm .  6  déc .  ^  ij . 

2  gramm.  3  fi  . 

1  gramm.  18  grains. 


On  racle  la  nacre  ,  on  râpe  la  corne  de  cerf,  on  mêle  les 
poudres  dans  lesquelles  on  incorpore  le  beurre  de  cacao,  et  on 

Ïmsse  le  tout  au  tamis.  La  dose  est  de  12  grains  à  1  gros,  dans 
es  maladies  de  poitrine.  Les  carbonate  et  pbospbate  calcaires 
rendent  cette  poudre  utile  dans  les  aigreurs.  Les  mucilages  font 
expectorer. 

Poudre  de  turhith  composée. 


R.  Racines  de  turblth  des  Indes .  ) 

d’hermodactes .  j 

de  rhubarbe . 

scammonée . 

gingembre .  \ 

Semences  d’anis . .  ) 


â'a  4o  gramm. 

24  gramm. 
20  gramm. 

a  a  8  gramm. 


ôi.3i)- 

5  vj. 

3  V. 

3  ji- 


C’est  un  purgatif  tonique  qu’on  croit  propre  â  dégager  la 
pituite  du  cerveau.  On  en  prend  5  Là  5  j.  Chaque  gros  con¬ 
tient  i5  grains  de  turbitb,  7  7  de  diagrède,  18  de  rhubarbe. 

Poudre  d’amhre^  de  Mesué. 

R.  Cannelle  fine.. . .  h 

Zédoaire-, .  1 

Girofles . |  ^ 

Macis .  >  aa  12  gramm.siij. 

Muscade .  I 

Feuilles  de  malabathrum .  \ 

Petit  galanga . 

Bois  d’aloès . 

Santal  citrin. . . 

Zestes  de  citron  secs 

Bois  de  sassafras . 

Grand  cardamome. . 

Cardamome  mineur. 

Ambre  gris . . 


I  a  a  8  gramm.  3  ij  T 
>  â“a  4  gramm.  3j. 


24o  poudres. 


L’odeur  de  cette  poudre  est  fort  agréable.  On  la  mêle  à  du 
sucre  en  poudre,  à  la  dose  de  12  grains  à  ^  j.  j  comme  cor¬ 
diale,  stomachique,  analeptique,  restaurante. 


Poudre  de  Diospolis  ,  de  Galien. 


%  Semences  de  cumin..  • . 

Poivre  long . . 

Feuilles  de  rhue  sèches 
Nitrate  de  potasse . 


>  a  a  32  gramm. 
.  16  gramm. 


Z 

0 


fi. 


Faites  une  poudre,  qui  se  prend  depuis  12  grains  jusqu’à  48  , 
dans  les  vapeurs,  les  coliques  venteuses  ,  l’aménorrhée.  On  s’en 
servait  en  Egypte,  dans  la  ville  de  Diospolis. 


Poudre  de  Ikîno  et  opiurriy  composée, 

\ 

']f  Kinô  en  poudre . . .  44  gramm.  ^jovij. 

Cannelle  en  poudre . .  16  gramm.  5  iv. 

Opium  pulvérisé . . .  4  gramm.  5j. 

Chaque  gros  tient  4  grains  d’opium.  C’est  un  bon  remède  pour 
arrêter  les  grandes  hémorragies  atoniques.  La  dose  est  de  24 
grains.  (  PJiarmac.  Pond.  )  Chaque  poudre  se  fait  à  part. 

Poudre  de  scille  et  de  soufre. 

Sucre  blanc .  96  gramm.  oüj. 

Soufre  sublimé  lavé .  64  gramm.  §ij. 

Scille  sèche  pulvérisée. . .  32  gramm.  ^j. 

Mêlez.  La  dose  est  de  24  grains  ;  elle  est  propre  à  faire  expec¬ 
torer  le  mucus  pulmonaire  des  bronches  dans  l’asthme ,  et  passe 
pour  incisive. 

Poudre  vermifuge  mercurielle. 

Poudre  de  cornachine  ou  de  tribus.  ,  t  r»  -f  ^  ! 

Sulfure  noir  de  mercure  récent .  j  ^  ^  ’’ 

Mêlez.  La  dose  est  de  12  grains,  ou  plus. 

Poudre  gommeuse  alcaline^  dite  savon  végétal. 


^  Gomme  arabique .  32  gramm. 

Carbonate  de  potasse  en  cristaux .  4  gramm.  5  j. 


Triturez  ensemble.  Cette  poudre  doit  être  extemporanée  j  elle 
passe  pour  fondante,  à  la  dose  d’un  gros. 

Poudre  sédative  de  Weizler. 


Poudre  de  racine  de  belladoiine 
sucre  blanc . 


1  gramm.  2  décig. 
5  gramm.  3j. 


I 


i 


1 
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Divisez  en  24  prises.  Une  seule  fait  reposer  dans  les  afï’ections 
spasmodiques  et  la  coqueluche. 

Poudre  cachectique  (D’Hartmann. 

%  Carbonate  de  fer (  safran  de  Mars  apéritif ). .  i6  gramra.  ob- 

Cannelle  ou  cassiali-gnea  en  poudre.  » . 48  gramra.  oj.b. 

Sucre  candi . *...  64  grainm.  gij. 

Faites  une  poudre  qui  se  prend  dans  la  cachexie,  à  la  dose 
de  5  f>  jusqu^à  5  ij. 


Poudre  de  guttète. 


%  Gui  de  chêne . 

Racine  de  dictame  blanc.. 

de  pivoine  mâle... 
Semences  d’arroche  puante 

Corail  rougeNpréparé . 

Ongle  d  élan . 


I  rTa  i6  gramra 

I  a'a  8  gramra. 
.  i6  gramra. 


i  b. 
0  i)- 

5  jv. 


L’ongle  d'élan  ou  d’autre  animal,  quoique  iuhtiîe  ,  à  moins 
d’ètre  brûlé,  se  doit  râper  et  mêler  à  la  poudre,  qui  a  joui  , 
autrefois,  d’une  assez  bonne  réputation  contre  les  maladies  spas¬ 
modiques,  l’épilepsie,  les  convulsions  des  enfans,  prise  à  la  dose 
de  6  grains  jusqu’à  5  j.  :  elle  a  beaucoup  perdu  de  vogue,  Les 
substances  fétides  et  antispasmodîcjues  aiiimalisées  sont  plus 
actives.  On  joignait  jadis  des  feuilles  d’or  à  cette  poudre;  mais, 
étant  sans  action,  elles  ont  été  supprimées.  Gutteta^  en  langue¬ 
docien  ,  est  le  mal  caduc. 


Poudre  antilij stérique. 


%  Corne  ou  ongles  d’animaux  râpés .  02  gramra. 

Assa-fœtida .  4  graram. 


Faites  une  poudre  qu’on  projette  par  pincées  sur  des  charbons 
ardens ,  et  dont  les  femmes  vaporeuses  reçoivent  la  vapeur  par 
les  parties  sexuelles. 

Poudre  cuitiscrofuleuse  dh^rnaud  de  Villeneuve,  réformée. 


If  Éponges  charbonnées  en  vaisseaux  clos. 

Racines  de  zostère  marine  charbonnées. 

Poivre  long . . . 

Id.  noir .  V  â”a  02  graram,  $}, 

-  Cannelle . .  I 

Pyrèthre . . .  ] 

Os  de  sèche.. . . .  64  graram.  ^  ip 

Muriate  d’amra  onia  que .  32  gramra. 

Faites  du  tout  une  poudre,.  On  en  pr-end  de  6  grains  à  ^  j. 
par  jour,  dans  du  vin  blanc,  pour  résoudre  les  tumeurs  scro- 

i  6 
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fuleuses  :  ce  remède  est  actif.  Les  éponges  brûlées  contiennent 
encore  de  riiuile  empyreumatique.  On  peut  supprimer  l’os  de 
sèche. 

Poudre  impériale. 


If  Cannelle  en  poudre . . . 

Gingembre . 

Girofle . 

. 1  . 

Muscade .  j 

Musc . . . 


4o  gramm. 
52  gramm. 
i6  gramm. 

8  gramm. 

6  décig. 


i).  Bu* 
D  j- 
3  jv. 

3  ij. 

gxij. 


Faites  une  poudre  qu’on  doit  conserver  dans  un  vase  bien 
fermé.  La  dose  est  de  12  grains  jusqu^  48,  comme  céphalique  ^ 
stomachique ,  aphrodisiaque. 


Poudre  de  la  princesse  de  Carignan. 


')f  Gui  de  chêne . 

Racine  de  fraxinelle . 

Corne  de  cerf  préparée. . . . 

Racine  de  pivoine . 

Carbonate  d’ammoniaque 
Succin  préparé . . 


^  ^a  4o  gramm.  ^joij- 

aa  20  gramm.  3v. 

80  gramm.  ^ij.R. 


Cette  poudre  s’emploie  contre  les  convulsions  des  enfans  ,  se 
donne  à  la  dose  de  18  grains  à  ceux  d’un  an,  le  double  à 
deux  ans ,  et  ensuite  on  en  donne  deux  scrupules  pour  trois  ans , 
1  gros  et  au-delà  pour  quatre  ans  :  cette  poudre  se  prend  dans 
du  lait  ou  du  bouillon. 


Sucre  vermifuge. 

R.  Mercure  très-pur .  Sa  gramm.  ^j. 

Sucre  blanc... . . .  64  gramm.  ^ij. 

On  divise  par  trituration  le  mercure  coulant  avec  le  sucre , 
jusqu’à  ce  qu’il  forme  une  poudre  d’un  gris  noir,  et  qu’on  n’aper¬ 
çoive  plus  de  globules.  Celte  extinction  du  mercure  s’opère  mieux 
avec  la  crème  de  tartre  ou  à  l’aide  d’un  peu  de  soufre.  En  dissol¬ 
vant  les  sels  dans  l’eau ,  le  mercure  est  disposé  à  se  revivifier , 
car  il  est  peu  ou  point  oxydé.  On  en  prend  de  6  à  24  grains  par 
jour  dans  des  confitures ,  contre  les  vers.  Baumé  facilite  l’extinc¬ 
tion  du  mercure  par  le  sulfure  noir  {^étiops)  de  ce  métal. 

Poudre  de  Tunquin,  selon  le  dispensaire  de  Reuss. 


"If  Racine  de  valériane  en  poudre . 

Musc .  xvj  grains. 

Camphre . . .  vj  grains. 


Faîtes  Une  poudre  à  ptendre  ^  à  la  dose  de  12  grains  ,  dans  les 
convulsions,  l’hysierie ,  l’épilepsie,  l’hydrophobie. 
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Poudre  antispasmodique. 


R.  Gui  de’chêne . . 

Racines  de  valériane  sauvage . 

de  dictame  blanc . 

de  pivoine.. . . 

Onglè  dMlan. . . 

Semences  d’arrocke  fétide . 

de  pivoine . 

Corail  rouge  . . 

Succin  jaune . 

Corne  de  cerf  mondée  de  son  épiderme 

Castoréum . 

'  Oxyde  de  mercure  sulfuré  rouge,  ou  cin- 
nabre . . . . . 


48  gramm.  Hj.B. 
'  ^a  i6  gramm,  3jv. 


8  grampi.  5jj. 
i6  gramm-,  ^  b  . 

a”a  6  gramm.  3  j 

12  décig.  9j. 


8  gramm.  3ij. 

Les  semences  de  pivoine  réduites  en  pâte  ,  on  les  mêle  aux 
autres  poudres.  Le  corail  et  le  succin  ^  qui  peuvent  être  sup¬ 
primés  ,  se  doivent  porpbyriser.  L’ongle  d’élan  et  la  corne  de 
cerf  sont  limés.  La  dose  de  la  poudre  est  depuis  94  grains  jus¬ 
qu’à  5  j.  5  dans  l’hystérie,  les  convulsions,  l’épilepsie;  c’est 
aussi  un  tonique  astringent.  On  doit  la  conserver  dans  une  bou¬ 
teille  bien  fermée. 


Poudre  d'arum  composée^^  ou  stomachique^  de  Bii4imann. 

i..  !>  a~a  48  gramm.  oj.fi. 


R.  Racines  d’arum  . . 

de  calamus  ou  acorus  verus. 

de  pimprenelle . . 

Pierres  d’écrevisses . . 

Cannelle  fine . 

Sulfate  de  potasse . 

Muriate  d’ammon'iaque . . 


.  12  gramm.  3u]. 

. »...  9  gramm.  3  ij.  9  j, 

. *.....  6  gramm.  3  j  b . 

. .  24  décig.  ^ij. 

Quoique  l’auteur  prescrive  d’employer  des  racines  d’arum  à 
la  pousse  du  printemps,  et  après  les  avoir  dépouillées,  par  macé¬ 
ration  dans  le  vin ,  de  leur  âcreté ,  on  ne  leur  fait  plus  subir 
cette  préparation  qui  enlève  une  partie  de  leur  vertu.  Cette 
poudre,  à  la  dose  de  12  grains  jusqu’à  1  gros  ,  agit  dans  les 
obstructions  mésentériques,  l’hypochondrie ,  la  mélancolie,  la 
fièvre  quarte,  les  cachexies,  les  migraines  et  autres  maladies  du 
cerveau  et  de  l’estomac. 

Poudre  pour  le  lait  des  nourrices, 

%  Magnésie  carbonatée. . 32  gramm, 

Écorce  d’oranp  en  poHdre.  . . .  »  4  gramm.  3  j. 

Semences  de  fenouil  pulverisees .  f  ^  ’ 

Sucre  blanc . 8  gramm,  3ij, 

On  en  prend  i  gros,  à  deux  ou  trois  reprises  par  jour.  Elle 
augmente  le  lait,  selon  Kosenstein, 

i.6. 
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'  Poudre  antidy sente rique* 

%  Hacines  cVipécacuaiiha .  64  gramm.  li). 

Myrobolans  citriiis .  „••• 

T.1  1  1  1  •  •  >  aa  ]2  gramm,  o  u). 

Ilbuijar])e  choisie .  )  ^ 

Semences  tle  Üialictroii .  ‘  8  gramm.  3ij. 

Faites  une  pondre  selon  l’art.  Il  faut  pulvériser  les  semences 
de  tlialictron  ,  tpii  sont  huileuses,  avec  les  corps  précédens.  La 
dose  est  depuis  12  grains  jusqu’à  1  gros.  Elle  fait  vomir  et  purge 
sans  violence,  puis  elle  resserre. 

Poudre  des  trois  santaux. 

R.  Santal  ronge . 1 

citron .  (  .v  ,  _  ,,••• 

blanc . . .  f 

Roses  ronges  mondées . ) 

Rlinbarbe  choisie .  1 

Spodiitm  d’ivoire  préparé .  >  â*a  8  gramm.  oij* 

Racine  de  réglisse . J 

Le  spodium,  ou  ivoire  charbonné  au  feu  en  vaisseaux  clos, 
conserve  une  odeur  empyreiimatique.  On  mêle  les  poudres.  La 
dose  est  depuis  demi-gros  jusqu’à  o  ,  comme  tonique,  forti¬ 
fiante,  stomachique. 

Poudre  chaïyhée. 

R.  Limaille  de  fer  porphyrisée .  64  gramm.  F'i* 

Cannelle  fine .  24  gramm,  ovj. 

Myrrhe . . .  16  gramm.  ojv. 

Racines  d’aristoloche  ronde .  4 

de  garance.  .  >  aa  8  gramm.  oij- 

de  boncage  saxifrage .  j 

Semences  de  livèclie .  j 

d’ache. . . .  >  â'a  6  gramm.  5jb' 

de  seseli .  j 

Sommités  de  thym .  h 

de  rue . j 

de  matricaire .  1  ' 

de  calament .  ^  a  a  16  gramm.  ôjv. 

d’armoise. . . . 

de  cataire . 

de  Sabine . 

Macis .  4  gramm.  Si- 

On  épiste  le  macis  avec  les  autres  poudres  ;  l’on  se  sert  de  ce 
mélange  contre  les  cachexies  ,  l’aménorrhée,  la  chlorose  ,  les  obs¬ 
tructions,  à  la  dose  de  18  grains  à  5  j. 

Poudre  cornachiiie  de  tribus^  ou  du  comte  de  Yv  arwick. 

R.  Scamraonée  d’Alep . *  .  .  .  y 

Surtarlrate  de  potasse  (crème  de  tartye) . I  p 

Oxyde  d’antimoine  blanc,  par  le  nilre,  ou  anti-  j"  ^ -rart.  eg, 
moine  diaphorétic^ue ,  lavé . J 
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On  fait  le  mélange  exact  de  ces  poudres  sur  le  porphyre.  Quoi- 
cpie  l’acide  du  tartre  puisse  se  combiner  avec  Fantimoine  pour 
former  de  Féraétique  ^  il  ne  s’en  forme  pas  ordinairement  dans 
cette  poudre,  comme  on  Fa  cru,  parce  que  Foxyde  d^antimoine 
est  au  maximum  d’oxydation  et  que  le  mélange  se  fait  à  sec_,  de 
manière  que  la  combinaison  ne  s’opère  pas.  On  donne  celte  pou¬ 
dre  jusqu’à  5  j.  ou  4  grammes,  comme  un  bon  purgatif  dans  les 
maladies  dartreuses,  la  gale,  etc.  Cependant  il  vaut  mieux  ne 
mélanger  ces  trois  substances  qu’au  moment  du  besoin. 

Poudre  astringente. 

R,  Racines  de  tormentille. . 

de  grande  consolide . 

de  bistorte . 

Fleurs  de  balanstes . 

Kermès  animal . v  ifa  8  gramm.  3ij, 

Sang  dragon . 1 

Semences  de  plantain  . . à 

d  epine-vinette . >  cTa  4  gramm.  3). 

Mastic . ) 


j-  ail  12  gramm.  3ii]. 


Ràpure  d’ivoire . 

Suce  in . 

Bol  d’Arménie . 

Terre  sigillée . . 

Corail  ronge.  . . 

Cachou  purifié . 

Laudanum  sec  ou  eîctrait  d’opium  .  . 


d'à  6  gramm.  3  j  b  . 

.  12  décigr.  ^  j. 

.  3  décigr.  6  grains. 


Cette  poudre  est  fort  astringente,  utile  dans  l’hémoptysie,  le 
vomissement,  la  leucorrhée ,  la  ménorrhagie,  etc.,  on  en  donne 
9  j.  jusqu’à  5  j.  Au  lieu  de  corail  et  de  terre  sigillée  ,  on  peut 
augmenter  la  dose  du  bol  d’Arménie. 


.  Poudre  de  scille  composée j  de  Stahl. 

gu  Sr(uammes  de  scille  récente . 192  gramm.  §vj. 

Poudre  de  racine  de  vincetoxicum  ...  52  gramm.  oj. 

On  réduit  la  scille  en  pulpe  dans  un  mortier.  On  y  incorpore 
Fautre  poudre.  Le  tout  se  sèche  à  l’étuve,  puis  se  pulvérise  de 
nouveau.  Ou  passe  au  tamis.  Dose  de  5  à  5  grains  ,  dans  Fusthme, 
le  catarrlie  pulmonaire  chronique. 


Poudre  absorbante. 

► 


/?.  Sulfate  de  fer  fortement  desséché.  . 

Écailles  d’huîtres  calcinées . 

Pierres  d’écrevisses . 

Corail  rouge . 

Oxyde  d’antimoine  blanc . 

de  mercure  sulfuré  rouge.  • 

Extrait  d’opium . 

Huile  volatile  de  girofles. . 


24  gramm.  3  vj. 


l 

i 


â“a  48  gramm. 
aa  4  gramm. 
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On  incorpore  Flmile  de  girofles  a  la  manière  accoutumée.  On 
donne  cette  poudre  calmante  et  tonique  dans  les  palpitations  ;  elle 
est  aussi  diapliorétique.  La  dose  est  de  12  grains  à  ^  j.  Les  car¬ 
bonates  calcaires  décomposent  le  sulfate  de  fer,  et  il  se  forme  du 
gypse  et  du  safran  de  Mars. 

Poudre  absorbante  ^  de  madernoiseUe  Stéphens. 

/ 

.  R.  Coquilles  d’œufs  cnlcine'es .  384  gramm.  ^xij. 

Limaçons  de  vigne  entiers,  brûlés  non  à 

blancheur . .  64  gramm.  ^ij. 

Il  y  a  dans  cette  poudre,  du  charbon  animal,  des  phosphate  et 
carbonate  de  chaux.  C’est  un  absorbant  utile ,  dît-on  ,  dans  les 
dévoîemens  que  cause  le  remède  de  mademoiselle  Stéphens,  contre 
le  gravier  de  reins,  ( p.  173.) 

'  Poudre  diarliodon  ou  de  roses  composées  ,  de  Z"  Abbé. 


R.  Roses  rouges  sèches  mondées  . 

Santal  rouge . 

citrin . 

Gomme  arabique . 

Ivoire  brûlé  à  blancheur.  .  . 

Mastic. . 

Semences  de  fenouil . 

de  l>asilic . 

de  scariole . 

de  pourpier  .  .  .  . 
de  plantain  .  ,  ,  . 

Semences  de  herbcris . 

Cannelle . 

Bol  d’Arménie . 

Terre  sigillée . 

Perles  préparées . 


52  gramm. 
n'a  6  gramm.  3  j  b . 

iTa  34  décigr. 


a'a  2  gramm.  5  b. 
J  îTa  J2  décigr.  9)* 


Faites  le  mélange  des  poudres.  L’unîori  des  terres  aux  corps 
astringens  et  toniques,  rend  cette  poudre  propre  à  absorber  les 
aigreurs  de  Teslomac  qu’elle  fortifie.  Elle  arrête  les  vomissemens, 
les  flux  ,  aide  a  la  digestion.  L’on  en  donne  depuis  12  grains  jus¬ 
qu’à  5  j.  Les  semences  de  scariole,  pourpier ,  plantain ,  sont 
inutiles  ,  ainsi  que  les  perles,  la  terre  sigillée,  l’ivoire;  il  suffirait 
de  mettre  en  place  un  carbonate  de  chaux  et  de  l’alumine.  Un 
abbé  a  inventé  cette  poudre  jadis  vantée. 


Poudre  de  Grimai di. 


R.  Scammonée.  . . 

Oxyde  de  fer  jauue  préparé  à  la  rosée 

(carbonate  de  fer) . . 

Magnésie  blanche  (carbonatée)  .  .  .  .  ^ 

Surtartrate  de  potasse . S 

Noir  de  fumée.  .  . . *  .  , 


72  gramm.'  §  ij.  3  j. 

i44  gramm.  ^  iv  b  . 
cTa  32  gramm. 

4o  gramm. 
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Perles  fines  préparées  ou  écaillés  d'hui  très  )  _ _  z- 

Bézoard  oriental.  .  . . .  Sramm.  3,. 

Huile  volatiJe  de  genièvre . 

Baume  de  copahu . ^  aa  12  grap^im.  5iij- 
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L’huile  et  la  térébenline  de  copahu  se  mêlent  au  noir  de  fumée; 
011  y  ajoute  les  autres  poudres^  et  on  passe  le  tout  au  travers 
d’un  tamis.  Cette  poudre  ,  de  composition  assez  singulière  ,  s’em¬ 
ploie  à  la  dose  de  36  à  4o  grains  dans  les  fièvres  intermittentes, 
les  affections  dartreuses.  Elle  purge  aussi.  Nous  ne  voyons  pas 
Futilité  des  perles  et  du  bézoard. 


If  Poudre  d’or^  de  Zell,  ou  panacée  j  de  Kermann. 

li  ' 

R.  Oxyde  de  mercure  sulfuré  rouge  (cinnabre)  .  .  32  gramm.  ^  j. 

Il  Cinnabre  d’antimoine  brun . )  2  gramm.  5  fi- 

:  Sucre  candi . . .  64  gramm.  |ij. 

Ambre  gris . )  ~  . 

Huile  esseutielle  de  cannelle . ^  aa  gramm.  3j. 

Le  cinnabre  d’antimoine  n’est  autre  chose  qu’un  sulfure  de 
;  mercure  sublimé.  C’est  l’éthiops  minéral  qu’on  a  mêlé  au  sulfure 
j  d’antimoine.  Ce  dernier  ne  se  subliman  t  pas ,  il  s’ensuit  qu’on  n’ob- 
'  tient  que  du  cinnabre  ordinaire  de  mercure  (Hoffmann,  de  cln-- 
I  nabari  antimonii').  On  pulvérise  le  tout^  et  on  y  incorpore 
1  l’essence  et  l’ambre.  Cette  poudre  se  pelotonne ,  et  doit  être  mêlée 
i  au  tamis.  Wepfër  et  d’autres  médecins  allemands  ont  donné  au 
I  cinnabre  la  réputation  de  guérir  toutes  les  affections  convulsives, 
1  nerveuses épileptiques,  hystériques ,  les  palpitations.  Cette  pou- 
I  dre  ,  au  reste  ,  est  sudorifique,  cordiale;  on  en  prend  6  à  8 grains 
;  dans  une  infusion  de  tilleul  ou  de  sarriette.  Le  cinnabre  ne  paraît 
nullement  attaquable  dans  les  premières  voies,  ainsi  que  l’éthiops 
minéral  ou  sulfure  de  mercure,  comme  le  remarquent  Tralles, 

1  Gartheuser  et  Fred.  Hoffmann. 


Poudre  fébrifuge  et  purgative  rf^Helvétius. 


R.  Quinquina . 

Sulfate  de  potasse . .  .  . 

Nitrate  de  potasse.  . . . 

Safran  gatinois  mondé . f 

Gomme-résine  gutte. . > 

Diagrède  ou  scarnmonée . .  .  . 

Crème  de  tartre  ou  surtartrate  de  potasse  . 
Sel  de  Seignette  ou  tartrate  de  potasse  et 

de  soude . 

Tartrate  de  potasse  antimonié . 

Cinnabre  ou  oxyde  de  mercure  sulfuré 

rouge . . . 

Jalap  . . . 

Suc  d’ail . . . 


24  gramm. 
32  gramm. 
4  gramm. 

â'a  6  décigr. 

16  gramm. 
56  gramm. 

12  gramin_, 
8  gramm. 

24  gramm. 
64  gramm. 
32  gramm. 


Chaque  dose  de  cette  poudre,  qui  est  d^un  gramme  (  i 


3  VJ. 

0  )• 

5). 

12  grains. 


3iv. 

Bj.ovj. 


•  *  • 
3  AiJ. 
3ij. 


3  vj. 

.Ui» 

^  j- 

8  grains) 
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jusqu’à  2  (ou  56  grains^,  coritieul  près  d’un  grain  à  un  grain  eî 
demi  d’émétique/  Elle  purge  par  Ijas  J  dans  les  fievres  lutermit 
lentes.  Composition  assez  mal  conçue. 


Poudre  de  Dowei%  du  Codex. 


R.  Sulfate  de  pota^^se . | 

Nitrate  de  potasse .  j 


Ipécaciianlia  en  poudre... 

0])ium  purifié . 

Réglisse  en  poudre . 


a"a  4  gramm.  5  j. 

1  graraiTj.  ]8  grains. 


Formez  une  poridre.  On  recommande  de  fondre  ensemble 
dans  un  creuset  le  nitrate  el  le  su’fale,  puis  de  les  pulvériser 
et  mêler  aux  autres  poudres,  selon  la  pliât nsacopée  de  Swédiaur. 
La  dose  est  de  12  gT'ains,  contre  les  catari  lies  et  rhumes.  On  en  use 
aussi  dans  les  rli Lima  Usines. 


Poudre  antisyphilltique. 

R,  Nitrate  de  mercure  liquide .  25  gramm.  ovj. 

Nitrorauriate  d’antimoine  liquide .  20  gramm.  3  v. 

Scammonée  en  poudre . . . .  1  gramm.  iB  grains. 


On  mélange  les  deux  dissolutions  métalliques.  11  se  forme  aussitôt 
dumuriate  ou  protocblorure  de  mercure  qui  se  précipite  lorsqu’on 
étend  le  liquide  dans  Peau.  Il  se  dépose  aussi  de  l’oxyde  blanc  d’an¬ 
timoine.  Lavez  le  précipité,  jusqu’à  ce  que  l’eau  soit  insipide  ;  mêlez 
à  ce  précipité  desséché  la  scammonée,  dans  la  proportion  d’un 
quart.  La  dose  de  celte  poudre  est  de6à  8  grains  divisés  dans  5  j. 
de  sucre  ;  ce  qu’on  partage  en  trois  prises  popr  un  jour  ,  à  4  ou  5 
heures  de  distance  chacune. 


Poudre  antisypliilitique  de  Plummer. 

Protoclilorure  de  mercure  (ou  muriate  de  mercure 

doux) . . . . . . . . . 

Oxyde  d’antimoine  sulfuré  punie  (soufre  doré  d’an¬ 
timoine) . 

La  dose  est  de  5  à  6  grains,  deux  fois  le  jour,  avec  de  la 
décoction  de  salsepareille.  Elle  est  aussi  antiscrofuleiisc. 

Poudre  vomitive  r/’Helvélius. 


R.  Tartrate  de  potasse  aiitimonié., .  32  gramm.  U- 

IpécaçuanUa .  16  gramm.  3  iv. 

Surtartrate  de  potasse . .  260  gramm.  ovii)- 


Faites  un  mélange  bien  exact  dans  un  tamis.  On  en  prend  un 
gramme  ou  18  grains.  Elle  fait  vomir  doucement,  et  purge  quel¬ 
quefois  aussi. 


Part.  ég. 


I 


) 


l 

'il 
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Pondre  de  corail  anodine  ^  c^Tlelvétius. 


%  Opium . 

Mycrlie. . . . 

Cascariiie. . . 

CamieUe  givollée 

Corail  rouge . 

Bol  d’Arménie.. 


,  52 

gramm. 

ai- 

192 

gramm , 

0  vj. 

a'a  128 

gramm. 

l  iv. 

a~a  52 

gramm. 

0  j- 

Toutes  ces  substances  pulvérisées  à  part,  mêlées  au  tamis,  se 
gardent  dans  un  flacon.  Cette  poudre  sert  dans  les  diarrhées  et 
dysenteries,  la  pleurésie,  les  coliques  d’estomac  ;  elle  est  diapho- 
rétique,  calmante,  astringente.  La  dose  est  depuis  i  gramme 
jusqu’à  5 ,  ou  de  i8  grains  à  48. 


Poudre  styptique  ,  de  Maelz  ,  ou  de  Golbatch. 

Ajoutez  à  une  dissolution  très-concentrée  de 

j  muriale  de  fer . . .  125  gramm.  o  iv. 

Partie  égale  d’acétate  de  plomb  desséché. 

I 

r 

Evaporez  à  siccité  ;  pulvérisez  et  tamisez. 

Cette  poudre,  attirant  l  iiumidi té,  sera  conservée  en  un  vase  bien 
fermé  et  sec.  On  l’applique  à  l’extérieur  pour  arrêter  les  liémoi- 
rhagies. 

r  ^  /■ 

I 

s  Poudre  de  Vcrnix  pour  V usage  extérieur,  ■ 

'If  Sulfate  de  zinc . 

de  cuivre . 

d’alumine  desséché . 

Oxyde  blanc  de  plomb . . 

'  Alumine  ferrugineuse  ,  terre  sigillée . 

On  dessèche  dans  un  creuset  les  trois  sulfates  que  l’on  pul¬ 
vérise  ensuite  avec  les  autres  substances.  C’est  un  fort  astringent 
et  détersif,  appliqué  sur  les  plaies.  On  en  fait  aussi  des  solutions 
astringentes  qui  servent  pour  arrêter  la  gonorrhée  et  la  leucorrhée. 

Poudre  de  Villars. 


'if  Cailloux  calcinés  porphyrisés . . .  32  gramm.  oi* 

Craie  de  Briançon  en  poudre .  64  gramm. 

Carbonate  de  fer^  ou  safran  de  Mars .  12  décigr.  ^j. 


Cette  poudre,  mêlée  sur  le  porphyre  ,  se  met  dans  de  l’eau  de 
rivière,  à  la  dose  de  12  grains  par  pinte ^  et  se  donne  comme 
apéritive,  fondante. 


\  Part.  ég. 


25o  poudres. 


Poudre  pour  farcir  les  chairs* 


JR.  Cannelle  fine . 

blanche . 

gérotlëe . . . 

Costus  amer . 

Poivre  de  la  Jamaïque  noir. 
Racines  d’ënnla  campana... 
d’iris  de  Florence... 

de  souchet  long . 

d’acorus  verus . 

Girofles . 

Noix  muscade . 

Myrrhe . . 

Aloès . . . . 

Bitume  de  Judëe . . 

Benjoin . — 

Tacamahaca . 

Ladanum . . . 

Oliban . 

Feuilles  de  laurier . 

de  marjolaine . 

de  thym. . . 

Fleurs  de  lavande . . 


aa 


25o  gramm.  fe  b . 


1  kilogr.  5oo  gramm. 
1  kilogr  ibij. 

5  hectogr.  îbj. 

1  kilogr.  îbij. 


ftiij. 


Formez  du  tout  une  poudre  selon  Part  ,  pour  embaumer 
(  T^oyez  ce  que  nous  disons  de  la  conservation  des  substances 
animales  par  embaumement  ,p.  i48).  Le  tan  et  quelques  aromates 
moins  dispendieux  sont  aussi  actifs.  On  y  joindra  de  même  des 
résines  de  pin. 

Poudre  pour  embaumer  le  cœur. 


B.  Cannelle  fine.. 

Myrrhe . 

Ladanum . 

Benjoin . 

Girofles . 

Noix  muscades 


a'a  25o  gramm. 
a~a  12  gramm. 


O  vilj. 

Siij- 


On  fait  la  poudre  à  la  manière  ordinaire.  Le  coeur  doit  être 
d'abord  dégorgé  de  ses  humeurs  dans  une  eau  fortement  aluminée 
et  alcoolisée.  Le  tan  et  des  aromates  ordinaires  sont  aussi  utiles 
pour  cet  objet. 

Poudre  pour  embaumer  les  cavités  internes. 


R. 


Myrrhe  . . . . 

Aloès . . 

Bitume  de  Judëe . 

Sel  marin  dëcrëpitë . 

Racines  d’Angëlique . 

d’impëratoire . 

d’acorus  verus ,  ou  ca- 
lamus  aromaticus. . . 

d’asarum . 

d’iris  de  Florence..... 
de  gingembre . 


1 


1 


a'a  8  kilogr.  Ibxvj. 

5  kilogr.  îhx. 

3  kilogr.  ibvj. 


i5oo  gramm.  îbiij. 


r 
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1  kiloj^i*.  îbij. 


5  hecfcogr,  ou  5oo  gramna.  ft). 


En  général ,  ces  poudres  sont  trop  recherchées ,  et  u’ont  pas 
plus  d’effet  que  de  plus  simples.  Le  sel  attire  l’humidité  et  n’est 
pas  suffisant  pour  saler  bien  la  chair.  L’on  recommande  de 
macérer  auparavant  le  corps  dans  une  lessive  de  carbonate  de 
soude.  Ce  procédé  vient  des  anciens  Egyptiens.  Ils  en  excluaient 
l’encens.  (J^oye’z  ci-devant,  p.  147.) 

Des  Fécules. 

Le  mot  fécule  dérive  à  fœclhus^  parce  qu’elle  se  recueille 
d’ordinaire  par  le  dépôt  ,  les  fèces  ou  la  lie  des  liquides.  Il 
n’existe  ,  à  proprement  parler,  de  vraie  fécule  que  les  amidons 
nutritifs  des  plantes  ;  car  la  matière  verte  des  sucs  végétaux  est 
de  nature  particulière  nommée  chlorophylle  ;  les  lies  des  liqueurs 
fermentées  sont  du  gluten  mêlé  à  un  mucilage  et  à  d’autres 
corps ,  etc.  Les  fécules  colorantes  ne  sont  pas  de  véritables 
amidons. 

Nous  avons  décrit  ci-devant  (pag.  42  sqé)  la  nature  de  la  fécule 
amylacée,  qui  est  essentiellement  la  même  dans  tous  les  végé¬ 
taux  ,  à  quelque  variation  près  (1).  Car  lorsqu’elle  est  bien  lavée 
et  dépouillée  des  sucs  muqueux,  ou  glutineux,  ou  résineux,  ou 
extractifs,  qui  l’environnent,  elle  est  douce  ou  insipide,  inodore, 
toujours  blanche,  même  lorsqu’on  l’extrait  de  végétaux  très- 
colorés,  très-sapides  ou  irès-odorans.  Ainsi  celles  du  glayeuî, 
de  la  jusquiame,  de  la  pivoine,  de  la  scrophulaire,  de  l’ache,  etc.  , 
n’ont  point  d’odeur.  Celles  de  bryone,  d’ellébore  noir,  de  col¬ 
chique,  d’eîaterium ,  ne  purgent  point  ;  celles  des  racines  de 
beîladonne  ,  de  mandragore,  d’oenanthe,  de  gouet,  de  renon¬ 
cule  ,  ne  sont  pas  plus  vénéneuses  que  la  cassa ve  tirée  du  manioc. 
Enfin  celles  de  marron  d’Inde,  de  gland  ,  d’aristoloche,  de  lichen 
d’Islande,  ir’ont  aucune  saveur  âcre  ou  amère  quand  on  les  a 

(î)  La  fécule  de  pommes  de  terre  est  impropre  à  la  panification.  Il  y 
a  des  fécules  plus  grossières  que  celles  d’amidon,  qui  ne  peuvent  servir 
même  de  poudre  à  poudrer.  Les  fécules  de  plusieurs  plantes  soift  de  na-<- 
ture  variée. 


Bois  de  sassafras . 

de  santal  citrin .  ^ 

de  genièvre .  f 

de  rhodes . 

de  cèdre . 

Sommités  de  lavande . 

de  Sabine . . 

de  menthe . 

de  thym .  >  a  a 

de  sauge .  • 

de  stœchas . 

d’absinthe . 
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fait  macérer  dans  une  eau  alcaline  qui  enlève  les  principes 
résineux. 


C^est  pour  cela  ciu’on  a  rejeté  des  officines  les  fécules  de  plu¬ 
sieurs  plantes  ,  comme  rden  possédant  point  les  vertus  ,  ainsi^ 
qu’on  l’avait  cru.  Mais  il  est  important  de  savoir  les  extraire  ^ 
soit  parce  qu’elles  peuvent  devenir  un  aliment  utile  dans  les  temps 
de  disette,  comme  l’a  fût  voirie  célèbre  Parmentier  {Jieclier- 
clies  sur  les  végét.  nourrissans  ) ,  soit  à  cause  de  leur  emploi 
dans  les  arts.  Oïi  en  fabrique  de  l’empois  ,  des  colles ,  de  la  pou¬ 
dre  à  cheveux,  etc.  Toutefois  l’amidon  ou  une  fécule  ne  peut, 
par  elle  seule,  se  pétrir  en  pâte  et  former  de  bon  pain.  Il  faut  en 
laire  des  bouillies  ou  la  mélanger,  car  sans  gluten,  elle  ne  lève 
nullement  en  pâte  panaire. 


De  V amidon  des  graines  céréales. 

Les  fromens  en  fournissent  le  plus.  Toutes  les  semences  des  cé¬ 
réales  contiennent,  en  outre,  du  gluten  et  un  principe  mucoso- 
sucré ,  qu’il  faut  détruire  par  la  fermentation  pour  dégager  la 
fécule.  L’orge  contient,  en  outre,  un  principe  particulier ,  Vhor- 
déine  de  M.  Proust  (  Voyez  aux  Principes  immédiats,  p.  45). 
Voici  le  procédé  des  amidonniers. 

On  place  dans  des  bernes ou  grands  tonneaux  défoncés  d’un 
bout,  des  recoupes,  des  gruaux  ou  du  blé  gâté,  grossièrement 
moulu;  on  en  forme  une  bouillie  avec  de  l’eau  sure  ou  aigre  , 
résultat  d’une  précédente  opération.  Si  l’on  manque  de  cette  eau, 
on  en  fabrique  avec  quelques  livres  de  levain  de  boulanger  délayé 
dans  plusieurs  seaux  d’eau  tiède;  la  fermentation  acide  s’y  établit, 
et  au  bout  de  deux  jours,  cette  eau  sure  est  faite. 

Sur  la  bouillie  d’eau  sure  et  de  recoupettes,  on  ajoute  de  l’eau 
pour  l’étendre  suffisamment ,  et  on  laisse  reposer  pendant  deux 
ou  trois  jours  en  été,  et  quinze  jours  ou  trois  semaines  en  hiver. 
Ce  mélange  fermente ,  les  matières  visqueuses  et  glutineuses  se 
décomposent.  Alors  on  passe  le  tout  au  travers  d’un  tamis  de  crin 
pour  séparer  le  son.  L’eau  sure,  devenue  grasse  ^  est  décantée  de 
dessus  le  dépôt  féculent  qu’on  lave  plusieurs  fois  à  grandes  eaux  ; 
on  le  fait  égouter  ensuite  sur  des  toiles  soutenues  par  des  paniers 
d’osier,  et  on  le  divise  en  morceaux. 

L’on  fait  un  amidon  de  farine  en  prenant  un  morceau  de  pâte 
de  froment  non  fermentée,  et  le  malaxant  sous  un  filet  d’eau  ; 
l’amidon  se  sépare  dans  l’eau  ,  d’où,  l’on  peut  l’extraire  ,  par  dé¬ 
cantation.  Il  est  mêlé  à  un  principe  mucoso-sucré  et  â  de  l’al¬ 
bumine  ,  avec  un  peu  de  phosphate  de  chaux  ,  substances  que 
M.  Vauquelin  a  reconnues  dans  la  farine  du  froment,  outre  le 
gluten  qui  forme  près  du  cinquième  de  k  masse.  11  a  trouvé 


! 
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pareillement  dans  l’eau  des  amidonniers,  de  l’acide  aeélî(^ne  ou 
zumique,  de  l’alcool,  de  l’ammoniaque,  une  matière  végéto-animale 
et  ce  phosphate  calcaire. 

Lorsqu’on  lève  les  dépôts  de  l’amidon  ,  les  amidonniers  trou- 
!  vent  la  première  couche  noirâtre  et  sale  j  elle  ne  sert  pas  dans 
le  commerce,  mais  pour  engraisser  les  bestiaux.  La  seconde  cou¬ 
che  est  l’amidon  commun.  Au-dessous  est  l’amidon  le  plus  beau 
et  le  plus  fin.  Les  blés  gâtés  donnent  moins  de  celui-ci.  On  doit 
bien  sécher  l’amidon  avant  de  l’enfermer ,  car  il  deviendrait  ver¬ 
dâtre  par  moisissure. 

Les  seules  graines  céréales  produisent  un  amidon  très-fin,  qui 
I  peut  servir  de  poudre  et  qui  a  du  liant.  L’odeur  qu’exhale  la  fer- 
,  mentation  dans  les  amidonneries ,  est  très-hydrogénée  à  cause  de 
j  l’albumine  et  du  gluten  végéto-animal  qui  se  putréfient. 

Des  fécules  médicinales . 

Le  Codex  en  a  conservé  plusieurs  ;  mais  afin  qu’elles  gardent 
î  les  propriétés  de  la  plante  d’où  elles  sont  tirées,  on  a  soin  de  ne 
point  les  laver  ,  ni  de  les  priver  des  sucs  propres  du  végétal. 
Ainsi  les  fécules  de  bryone,  d’arum ,  d’iris  nostras  (ù/s  gerrna- 
nica)  ,  de  marronnier  d’Inde  ,  etc. ,  sont  préparées  en  râpant  ces 
substances,*  on  y  ajoute  un  peu  d’eau  j  on  met  dans  une  toile  de 
coutil,  sous  la  presse,  cette  râpure.  La  fécule  qui  se  dépose  dans 
leliquide  exprimé,  sera  séparée  par  décantaLion  el  ensuite  séchée 
sans  être  lavée  ,  et  pulvérisée  j  elle  reste  ainsi  médicamenteuse. 

De  la  fécule  de  pommes  de  terre  et  autres  végétaux  ^ pour  la 

nourriture. 

Les  végétaux  qui  contiennent  de  la  fécule  alimentaire  ,  doi¬ 
vent  être  préalablement  râpés  ou  écrasés  ,  afin  qu’elle  puisse  se 
f  dégager  de  leur  parenchyme.  On  prend ,  par  exemple ,  des  pom- 
*  mes  de  terre  lavées,  surtout  les  grosses  blanches,  marquées  de 
I  point  rouges  (cependant  les  jaunes  ont  plus  de  fécuie)^  on  les  met 
t  dans  un  moulin  à  râper  pour  les  réduire  en  pulpe  ;  on  les  délaie 
I  dans  de  l’eau.  Ensuite  on  sépare  ,  au  moyen  d’un  tamis  de  crin,  le 
parenchyme.  La  fécule  déposée  au  fond  de  l’eau,  et  bien  lavée, 
se  sépare  et  se  dessèche  à  l’étuve.  Sa  blancheur  est  éblouissante; 
on  l’emploie  dans  les  bouillies  ,  les  crèmes,  les  biscuits  de  Savoie 
et  autres  ,  etc.  Les  fécules  des  dlfférens  fruits  ou  racines  s’ex- 
i  traient  de  même.  On  en  trouve  dans  les  fougères,  les  aroides,  les 
;  cypéroïdes,  les  graminées,  les  moelles  des  palmiers  ;  dans  l’igna¬ 
me  ,  les  oignons  des  liliacées,  les  racines  des  iris,  des  orchis  ,  des 
morrènes,  des  aristoloches,  les  semences  farinoiises  des  polygo- 


\ 
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nées,  les  racines  de  patate de  topinambour  ,  d’aunée  ,  de  terre- 
noix  ,  des  ranonciilées^  des  filipendules  ,  du  manioc;  dans  les 
semences  des  légumineuses  ,  les  fruits  d^s  ameniacées  ,  comme 
châtaignes  ,  faînes  ,  glands  ,  etc. 

Le  moulin  k  râper  consiste  en  un  cône  de  tôle  tout  percé 
de  trous,  dont  la  bavure  est  en  dedans.  A  Pintérieui  de  ce  cône 
est  emb(>îté  un  cylindre  de  forte  tôle,  aussi  formé  en  râpe  ou 
hérissé  de  dons.  Ce  cylindre  tourne  dans  le  cône  qui  est  fixe. 
On  place  les  matières  à  râper  dans  ce  cône  ,  et  on  tourne  le  cylin¬ 
dre  qui  les  froisse ,  et  déchire  leurs  cellules.  La  pulpe  sort  par 
les  trous  du  cône  et  se  répand  dans  un  tonneau  plein  d^eau  ,  où 
Ton  a  fixé  ce  moulin.  Au  reste ,  on  fabrique  plusieurs  sortes  de 
moulins  à  râper. 

Des  fécules  colorante  s  des  végétaux, 

Nous  avons  dit  que  ce  n’étaient  point  de  véritables  fécules 
amylacées.  Toutefois  elles  s’obtiennent  comme  des  fécules.  \Jin- 
digo  se  prépare  en  faisailt  fermenter  dans  l’eau  la  plante  anil 
jusqu’à  un  certain  état  (i).  Celte  eau  de  la  trempoire  ^  ou  pre¬ 
mière  cuve ,  tombe  dans  une  seconde  ,  la  batterie  ;  car  on  bat 
cette  eau  pour  ‘Oxygéner  et  diviser  mieux  les  parties  colorantes 
dont  elle  est  chargée.  De  là,  l’eau  s’écoule  ensuite  dans  le  reposoir^ 
troisième  cuve ,  où  la  fécule  bleue  se  dépose ,  et  d’où  on  la  retire 
pour  le  commerce.  On  peut  faire  avec  le  pastel  ou  guède  {isatis') 
un  indigo  par  la  même  méthode  ;  mais  on  se  contente  de  faire 
putréfier  la  plante  broyée  en  pâte,  et  on  la  met  dans  le  commerce 
en  cet  état. 

L’indigo  retiré  du  pastel  se  fait  par  fermentation  de  ses  feuilles 
dans  l’eau  :  celle-ci  devenue  verte  ,  on  y  verse  de  l’eau  de  chaux, 
qui  précipite  la  matière  verdâtre.  Pour  séparer  ensuite  la  fécule 
bleue  d’une  substance  jaune  ,  les  uns  battent  cette  eau,  mais  il 
convient  mieux  d’y  verser  de  l’acide  muriatique  ou  sulfurique 
affaibli  autant  que  du  vinaigre  ;  il  se  précipite  un  bel  indigo 
que  l’on  sépare  par  le  filtre  j  l’acide  s’empare  aussi  par  ce  moyen 
de  la  cbaux. 

Le  tour  nesol  en  pain  se  fabrique  en  Hollande  avec  les  cbiffbns 
imprégnés  de  suc  de  maurelle  ou  tournesol  ,  et  exposés  à  la 
vapeur  ammoniacale  de  l’urine  putréfiée  ,  et  mêlée  à  de  la  chaux 
vive.  ^ 

On  prépare  le  rocou  à  Cayenne,  en  écrasant  dans  l’eau  les  grai- 


(i)  C’est  une  fermentation  alcoolique  et  acide,  tenant  en  dissolution  la 
matière  verte  de  la  pknte  ;  ensuite  l’action  de  l’oxygène  atmosphérique 
colore  en  bleu  cette  substance,  et  la  rend  insoluble  à  l’eau. 
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ïies  et  les  capsules  du  rocouyer  ;  après  quelques  jours  de  macé- 
ration,  l’on  passe  au  travers  d’un  tamis  de  crin;  la  fécule  se  dé¬ 
pose  au  fond  de  l’eau  ;  on  la  sépare  au  moyeu  de  la  liltralion  sur 
I  un  blanchet ,  on  la  fait  ensuite  bouillir  légèrement  avec  un  peu 
I  d’eau  ,  puis  on  décante  et  on  dessèche  cette  fécule  d^un  rouge  de 
j  feu  ,  d’une  odeur  de  violette. 

i  iJorseille  et  la  parelle  ,  ainsi  que  les  autres  lichens ,  fournissent 
!  des  couleurs  vives  ^  mais  fugaces,  en  les  traitant  avec  l’urine  pu- 
I  tiéliée  et  la  diaux. 

DES  EXTRAITS. 

On  donne  ce  nom  aux  principes  ou  sucs  séparés  des  végétaux  ou 
des  animaux,  avec  ou  sans  baide  d’un  menstrue,  et  concentrés  par 
évaporation  sous  un  petit  volume.  Les  substances  minérales  n’en 
I  fournissent  point,  et  même  les  sels  qui  se  trouvent  dans  les  au¬ 
tres  corps  ne  sont  point  des  extraits. 

Pris  dans  l’acception  générale  ,  le  mot  ^extrait  comprend  des 
principes  fort  differens.  Ainsi  la  gélatine  animale  desséchée  en 
i;  tablettes  ,  le  suc  des  fruits  concentré  en  rob  ou  sapa,  le  suc  vert 
des  plantes  exprimées ,  le  décoctum  ou  l’infusum  des  bois,  écor¬ 
ces  ,  racines  ^  etc. ,  rapprochés  en  consistance  solide  j  les  mucila¬ 
ges  ,  ainsi  que  les  diverses  humeurs  végétales  ou  animales ,  épaissis 
par  évaporation,  sont  considérés  en  général  comme  des  extraits. 
C’est  pourquoi  nous  devons  les  distinguer  en  plusieurs  genres 
par  rapport  à  leur  nature. 

1°.  Les  mucilages  y  espèces  de  gommes  végétales ,  solubles  dans 
i’eau  ,  le  plus  souvent  fades  et  incolores,  s’extraient  au  moyen 
de  la  décoction  des  racines  de  guimauve  ,  des  graines  de  lin  ,  de 
psyllium,  de  sésame,  defenugrec,  degremil^de  coings,  des  li¬ 
chens  ,  etc. ,  des  gommes  proprement  dites.  (  V^oyez  l’article  des 
Muqueux,  ci-devant ,  pag.  46.  ) 

2^.  Les  gelées  animales  J  ou  gélatines  solubles  à  Peau,  peu 
colorées ,  à  moins  qu’elles  ne  soient  mêlées  aux  sucs  de  la  chair , 
peu  sapides  ,  sont  des  colles  fortes  plus  ou  moins  pures.  Les  ta¬ 
blettes  de  bouillon ,  les  gelées  d’os ,  celles  de  veau,  de  corne  de  cerf, 
les  tablettes  d’hockiack,  etc.,  sont  de  ce  genre.  On  assaisonne 
diversement  celles  qu’on  destine  à  servir  d’alimens  restaurans. 
(Voyez  l’article  Gélatine,  ci-devant,  p.  55.) 

5®.  Les  Tohs^  ou  defructum^^  ou  sapa  ^  ou  myva.  Quoique 
plusieurs  de  ces  noms  ne  s’appliquent  pas  également  à  tous  les 
sucs  de  fruits  rapprôchés  en  extraits  ,nous  les  emploierons  cepen¬ 
dant  pour  les  désigner.  Ainsi  on  fait  des  robs  avec  les  baies  de 
genièvre,  de  nerprun^  de  mûres,  de  sureau  et  d’yèble,  la  casse, 
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jes  tamarins  ,  les  raisins  (a  qui  le  nom  de  raisiné  ^  de  sapa  ,  etc. , 
est  spécialement  appliqué)  ,  les  cerises,  les  prunes  ,  les  abricots, 
Jes  groseilles  ,  Fépine-vinetle  ,  les  jujubes  ,  le  suc  de  coings,  de 
pommes  ,  etc.  On  donne  le  nom  àe gelées  à  ces  préparations  qui , 
laites  avec  du  sucre,  forment  des  coniitures.  (  Voyez  p.  é:^.) 

4°.  Les  sucs  concrets^  tels  cpie  ceux  de  scammonée,  de  kînô, 
d’aloès,  de  pavot  cpii  porte  le  nom  d^opiura,  et  de  méconium  les 
gommes-résiues  et  résines.  Mais  ou  doit  distinguer  ceux  qui  dé¬ 
coulent  seulement  des  végétaux  ,  de  ceux  qidon  extrait  par  ex¬ 
pression  ,  et  qui  contiennent  de  la  fécule  verte  et  d’autres  süb- 
stances  :  tels  sont  les  extraits  de  sucs  non  dépurés  ,  a  la 
manière  de  Stoerck  ,  ou  ceux  qui  se  préparent  avec  les  sucs  dé¬ 
purés.  (Voyez  aussi  p^.  176  sq,  ) 

5®.  Les  extraits  par  décoction  ou  macération  des  végétaux  sont 
de  plusieurs  natures.  Les  extraits  sont  ordinairement  bruns,  dis- 
soiubles  ,  absorbant  l’oxygène  qui  les  noircit  et  diminue  leur  solu- 
Jnlitéj  résultent ,  ou  d’iofusum  ,  de  decoctum,  ou  de  sucs  rappro- 
ebés.  Ceux  des  chicoracées  ,  des  borraginées  ,  de  saponnaire  ,  de 
houblon,  attirent  un  peu  l’humidité  et  tiennent  un  principe  mu¬ 
queux.  l^es  extraits  sucrés  sont  ceux  de  cliiendent ,  de  réglisse , 
de  polypode  ,  de  galéga,  etc. 

Les  amers  et  astringens  contiennent  du  tannin  et  du  tannate  d’al- 
humine  (selon  M.  Vauquelin,  bulletin  de  pharm.  1810,  p.  243) , 
comme  ceux  des  racines  ,  bois,  écorces  ,  ou  de  quinquina  _,  de 
gentiane,  de  patience,  de  centaurée,  d’absinthe,  etc.  Cette  com¬ 
binaison  imputrescible  de  tan  et  d’albumine  trouble  les  infusuni 
des  végétaux,  et  y  forme  des  pellicules  colorée’s  5  elle  existe  dans 
les  enveloppes  ou  ai  illes  de  plusieurs  semences  (fèves,  pois^  lentil¬ 
les,  feuilles  de  marronnier  d’Inde,  etc.  ),  et  paraît  destinée  à  les 
garantir  par  son  imputrescibilité.  Cette  combinaison  ne  devient 
soluble  que  par  une  surabondance  de  tannin  et  d’un  acide  végétal. 

Les  extraits  albumineux,  ou  contenant  un  principe  animalisé, 
sont  ceux  de  ciguë,  d’aconit,  de  toxicodendron  ,  etc.  ,  préparés 
avec  la  chlorophylle  ou  fécule  verte  de  ces  végétaux,  à  la  manière 
de  Stoerck.  Voyez  plus  loin  leur  préparation. 

Les  principaux  caractères  des  extraits  médicinaux  sont  de  bru¬ 
nir  a  l’air  ,  d’en  absorber  l’oxygène  ,  de  devenir  insolubles  par 
les  acides ,  par  le  chlore  ;  de  se  combiner  aux  alcalis  ;  de  préci¬ 
piter  ,  avec  les  sels  a  bases  terreuses  et  métalliques  ,  lès  oxyefes 
(surtout  de  fer  ,  d’étain  ,  de  plomb,  etc.)  ;  d’adhérer  aux  étoffes, 
à  l’aide  de  ces  mordans  ,  comme  les  matières  colorantes. 

Les  extraits  sont,  ou  mous,  ou  secs.  Ceux-ci ,  préparés  par  ma¬ 
cération  à  froid,  et  séchés  sur  de  larges  surfaces  ,  par  la  méthode 
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de  La  Garaje  ,  prenaient  mal  à  propos  le  nom  de  seîs  essen¬ 
tiels  (i).  Ils  diffèrent  des  extraits  mous,  en  ce  que,  n’ayant  pas 
subi  Pébuliition  ,  ils  contiennent  moins  de  tannate  d’ albumine 
et  d’autres  combinaisons  peu  solubles.  Ils  attirent  aussi  davan¬ 
tage  Phuipidité  de  Pair, 

6^.  Les  résines  extractives  de  jalap,  de  lurbith ,  de  scam- 
monée,  de  gayae,  de  coloquinte,  etc. ,  se  séparent  au  moyen  de 
Palcool  ou  de  Péther  ,  par  digestion.  Les  extraits  faits  par  le 
vin  ou  Palcool  ,  comme  ceux  d’ellébore  noir  de  Bâcher ,  de 
Rudius^  etc.  ,  ceux  d’agaric ,  d’aunée,  de  rhubarbe  ,  de  bryone  , 
d’elaterium,  etc.  ,  sont  de  ce  genre  ,  ainsi  que  les  extraits  pan- 
chymagogues ,  qui  contiennent  encore  des  principes  extracto- 
gommeux. 

7°.  Enfin  ,  on  pourrait  ranger  parmi  les  extraits  animaux , 
la  bile  desséchée  ,  l’urine  ,  ou  le  sang,  ou  le  lait,  réduits  par  éva¬ 
poration  à  l’état  sec. 

Il  y  a  des  extraits  préparés  au  moyen  des  acides  végétaux  , 
comme  l’extrait  maCrocostin  avec  le  suc  de  citrons  et  le  vinaigre 
sciliitîque,  moyen  inusité  maintenant. 

Règles  générales  pour  la  préparation  des  Extraits, 

Il  serait  convenable ,  en  général  ,  de  préparer  tous  les  extraits 
au  bain-marie  ,  à  Palambic ,  pour  éviter  l’absorption  de  l’oxygène, 
qui  y  produit  de  grands  changemens.  On  obtiendrait  aussi  par 
ce  procédé  les  eaux  distillées  des  plantes  odorantes  ,  et  les  ex¬ 
traits  seraient  moins  bruns  ,  dissiperaient  ijioios  de  leurs  prin¬ 
cipes  volatils.  Il  est  important  de  ne  point  forcer  les  décoctions 
par  une  vive  ébullition,  surtout  pour  les  extraits  des  écorces  et 
des  végétaux  résineux ,  car  il  se  dépose  alors  beaucoup  de  ma¬ 
tière  analogue  aux  corps  ligneux  ,  ou  du  tannate  d^alhumine , 
selon  M.  Vauquelin  ;  et  avant  de  rapprocher  ces  décoctions  il 
serait  nécessaire  de  les  filtrer,  ou  de  les  laisser  déposer  ,  ou  de 
les  clarifier  aux  blancs  d’oeufs.  Lorsque  ce  sont  des  extraits  mu- 
coso-sucrés  ou  extracto-muqueux ,  la  portion  muqueuse  se  dé¬ 
compose  facilement  par  la  chaleur  de  l’ébullition,  noircit,  devient 
âcre  et  amère.  Les  extraits  de  plantes  jeunes  contiennent  beaucoup 
plus  de  ce  muqueux  que  ceux  des  plantes  plus  avancées  dans 
la  végétation  ;  aussi  ces  derniers  contiennent  plus  de  molécules 
ligneuses  ,  sont  moins  mous  ,  moins  susceptibles  de  moisir  et  de 
se  gâter  ,  mais  moins  complètement  solubles  à  l’eau.  D’ailleurs 
il  se  trouve  dans  les  extraits  de  jeunes  plantes  ,  de  l’acétate  de 

(i)  La  Garaye ,  Chimie  hydraulique  y  nouvelle  édit.  par  Par¬ 

mentier.  La  première  est  de  1745. 

1. 
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potasse  et  d’autres  sels  qui  s’humectent  à  l’air.  Tels  sont  surtout 
les  extraits  salins  des  borraginées,  de  l’oseille ,  du  chardon -bénit, 
de  la  fumeterre,  11  est  nécessaire  de  les  préparer  entièrement  au 
bain-marie.  On  se  contente  ,  pour  les  autres  ,  de  les  réduire 
des  deux  tiers ,  et  de  concentrer  le  dernier  tiers  au  bain-marie ,  avec 
le  soin  de  remuer,  pour  que  la  croûte  supérieure,  qui  se  forme  par 
dessèchement,  se  mêle  à  tout  l’extrait,  et  n’empêche  point  l’hu- 
midité  intérieure  de  s’exhaler.  Lorsqu’il  s’y  trouve  des  sels  assez 
abondans,  comme  le  tartrate  de  chaux  dans  celui  de  ciguë,  ou 
des  matières  résineuses  ou  de  la  chlorophylle  ,  ces  extraits  parais¬ 
sent  remplis  de  grumeaux,  quelcpie  bien  préparés  qu’ils  soient^ 
à  cause  des  molécules  qui  s’agglutinent  ou  se  coagulent. 

On  peut  ajouter,  à  la  lin  delà  concentraiion  des  extraits  des 
plantes  aromatiques,  un  peu  de  l’huile  essentielle  et  de  l’eau  dis¬ 
tillée  de  la  plante,  pour  leur  rendre  l’odeur  et  les  qualités  qu’une 
longue  évaporation  a  dissipées.  On  reconnaît  la  cuisson  suffisante 
d’un  extrait,  lorsqu’on  le  versant  chaud  sur  du  papier  gris  ,  il 
ne  le  traverse  pas. 

Les  extraits  astringens  et  amers  qui  contiennent  du  tannin  , 
deviennent ,  avec  le  temps  ,  durs  et  ligneux  ;  ils  se  redissolvent 
difficilement  dans  l’eau.  Les  extraits  mucilagineux  prennent  aussi 
avec  le  temps  beaucoup  de  retrait  qui  les  détache  du  vase;  ils  se 
fendillent  et  moisissent.  Plusieurs  praticiens  préviennent  cet  in¬ 
convénient  en  ajoutant  quelques  cuillerées  d’eau-de-vie  aces  extraits 
encore  mous.  On  fait  paraître  plus  Lianes  les  extraits  par  l’agi¬ 
tation  vive  qui  interpose  de  l’air  dans  leur  substance  ,  mais  il  se 
dégage  ensuite. 

^  Des  Mucii.ages  par  Extraction. 

Nous  avons  dit  quelles  substances  les  fournissaient.  Leur  extrac¬ 
tion  s’opère  facilement,  par  beau  bouillante  ,  des  parties  des  végé¬ 
taux  qui  en  contiennent.  Il  s’y  meie  presque  toujours  une  petite 
portion  d’extrait,  qui  colore  ces  mucilages,  celui  de  semences 
de  coings  ou  de  ft^nugrec  en  rougeâtre,  celui  de  la  racine  de 
guimauve  en  jaunâtre,  celui  des  feuilles  de  senné  (après  les 
premières  décoctions  )  en  brunâtre.  Ces  mucilages  ,  s’ils  ne 
sont  pas  promplement  desséchés  ,  passent  bientôt  à  la  fermen¬ 
tation  acide. 

Mucilage  de  psyllium. 

Faites  digérer,  pendant  24  heures,  8  grammes  5  ij.  de  se¬ 
mences  de  psyllium  ,  dans  eau  chaude  48  grammes  5  j  h.  , 
§ur  des  cendres  chaudes  ,  en  agitant  avec  une  spatule  ;  l’eau 
devient  filante  comme  du  blanc  d’œufs  :  on  l’exprime  au  travers 
d’uii  linge.  La  gi^aine  de  lin  en  fournit  aussi  beaucoup. 


EXTRAITS  GÉLATINEUX.  25g 

Mucilage  de  semences  de  coings. 

%  Semences  de  coings,  fraîches.  .......  ôoogramm.  îb). 

Vous  les  concasserez,  et  versez  dessus  eau  i 

bouillante . 2  kilogr.  5oo  gramm.  îl)v. 

Laissez  macérer  à  la  clialeiir  ,  et  passez,  après  six  lieiires,  avec 
forte  expression  ;  réduisez  avec  autant  d’eau  de  riz,  au  baiu-niarie^^ 
en  colle  épaisse  qti’on  peut  sécher  en  tablettes.  C’est  un  adoucis¬ 
sant  ütile  en  boisson  dans  les  cours  de  ventre.  On  l’aromatise  et 
on  l’édulcore  pour  le  rendre  plus  agréable. 

Les  mucilages  d’orge ,  de  racine  de  guimauve  ,  de  gomme  ara¬ 
bique  ou  adragant  ,  servent  dans  les  préparations  de  tablettes  , 
de  sirops,  de  pâtes  pectorales  et  adoucissantes,  avec  le  siicre  ,  les 
jujubeS',  le  suc  de  réglisse,  etc.  11  ne  faut  guère  que  le  poids  égîd 
d’eau  bouillante  pour  dissoudre  la  gommé  arabic|ue  ;  mais  î'adra- 
gant  exige  i4  fois  soit  poids  d’eau ,  et  se  gonfle  beaucoup.  Lé 
mucilage  des  liliacées  est  émétique  ^  béchîque  et  d’odeur  nau¬ 
séeuse  ,  surtout  celui  àe.V]iyacinthus  comosus  ^  etc.  Les  dis¬ 
solutions  des  métaux  blancs  ,  plomb  ,  mercure ,  argent  ^  bis¬ 
muth,  etc.,  y  forment  des  coagulum,  et  s’y  précipitent. 

Des  Extraits  gélatineux  et  des  Collés  animales. 

f 

11  a  été  parlé  des  gelées  magistrales,  ci-devant  (pag.  190  et  suiv.). 
Nous  traitons  ici  de  celles  qui  se  peuvent  conserver  par  dessica-^ 
lion.  Ce  sont  des  extraits  de  chairs  dont  on  peut  augmenter  la 
sapidité  par  des  assaisomiemens.  Le  sel  marin  attirant  l’humidité, 
n’y  doit  cependant  pas  entrer  j  mais  il  est  facile  de  l’ajouter,  au 
moment  de  l’usage  ;  et  comme  la  putréfaciion  des  matières  anî- 
maies  est  prompte,  on  doit  conserver  ces  extraits  toujours  très- 
secs.  Ils  se  font  par  l’ébullition  dans  l’eau,  et  l’on  rapproché 
çes  extraits  au  bain-marie,  après  les  avoir  débarrassés  de  toutes 
leurs  parties  grasses  ,  par  le  refroidissement. 

Les  gelées  diffèrent  des  mucilages  en  ce  c[ue  ceux-ci  ne  se  pren¬ 
nent  pas  en  masse  parle  refroidissement  ,  comme  la  gélatine  qui 
devient  tremblotante.  Elle  est ,  en  outre,  transparente,  et  alibilej 
ou  nourrissante ,  sous  un  petit  volume.  Elle  se  gâte"  bientôt ,  si 
elle  n’est  pas  séchée  en  tablettes; 

Tablettes  de  bouillon ,  ou  bouillons  secsi 

X  rieds  de  veau.......... .  N»  4. 

Chair  de  cuisse  de  bœuf .  6  kilogr.  ' 

Gigot  de  mouton .  5  kilogr.  ibx. 

Rouelle  de  veau . . .  1  kilogr.  56o  gramm.  îbiij. 

Faites  cuire,  à  feu  doux,  dams  une  suffisante  quantité  d’eau.; 

17. 
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qu’on  écumera.  Ce  bouillon  fliit  et  passé  avec  expression  des 
chairs,  on  verse  de  nouvelle  eau  pour  une  seconde  ébullition. 
Les  liqueurs  réunies  ,  refroidies ,  leur  graisse  séparée  ,  on  les 
clarifie  avec  six  blancs  d^œnfs ,  et  on  filtre  par  une  étamine  ^  on 
évapore  ensuite  en  consistance  très-gélatineuse;  on  verse  sur  une 
pieire  polie et  on  divise  la  gelée  par  tablettes,  que  Fon  dessèche 
parfaitement  à  Fétuve  (ou  au  grand  air  sur  des  réseaux  de  ficelle, 
comme  la  colle  forte).  On  tient  ces  tablettes  dans  un  vase  sec 
bien  dos.  Elles  se  gardent  plus  de  cinq  ans  sans  altération;  i6 
grammes  ou  5  b  de  ces  tablettes  dissoutes  dans  une  tasse  d’eau 
chaude,  forment  un  bon  bouillon.  Pour  les  rendre  plus  savou¬ 
reuses,  on  peut  joindre  de  la  volaille,  ou  des  légumes,  ou  des 
épices,  à  la  décoction  des  chairs.  Les  os  donnent  une  bonne  géla¬ 
tine  ,  mais  qui  manque  de  l’extrait  sapide  ou  osmazôme  que 
fournit  la  chair  musculaire.  'Lo.  gélatine  de  M.  Seguin,  proposée 
comme  fébrifuge,  n’est  qu’un  extrait  de  cartilages,  membranes, 
ligamens  et  autres  parties  blanches  des  animaux,  uni  au  sucre 
et  aromatisé.  C’est  un  restaurant  ou  consommé  assez  agréable; 
mais  il  faut  remarquer  que  cet  aliment  est  pesant  et  gluant.  Le 
défaut  de  graisse  ôte  aussi  aux  bouillons  secs  une  qualité  onctueuse 
utile.  Plus  on  fait  bouillir  long-temps  les  gelées  animales,  plus 
elles  deviennent  colorées,  âcres  et  désagréables. 

L’on  a  proposé  des  jus  ou  coulis  de  viandes  ,  comme  le  soid 
des  Japonais  ou  des  Chinois.  C’est,  dit-on,  un  extrait  liquide  de 
jambons  et  de  perdrix,  rehaussé  par  des  épices,  et  salé.  Il  se  garde 
long-temps  en  vaisseaux  de  verre  bien  clos.  M.  Appert  conserve 
aussi ,  par  son  procédé,  des  consommés  assaisonnés  de  légumes 
et  d’herbes,  agréables  au  goût.  Un  certain  état  de  cuisson,  aidé 
des  assaisonnemens  et  de  l’abri  du  contact  de  l’air,  permet  de 
garder  ainsi  plusieurs  coulis  ou  extraits  liquides.  Les  chairs  des 
vieux  animaux  donnent  des  coulis  plus  sapides,  plus  colorés;  les 
chairs  molles  et  flasques  des  jeunes  ,  fournissent  plus  de  gélatine 
insipide,  mais  qui  se  dessèche  mieux  que  le  coulis. 

A  l’égard  de  la  gélatine  extraite  des  os  d’animaux ,  on  a  suivi 
deux  méthodes.  La  première  consiste  h  broyer  ces  os,  et  à  les  faire 
bouillir  dans  de  l’eau  pour  en  extraire  la  gélatine  :  procédé  long 
et  coûteux.  M.  Darcet,  par  une  méthode  inverse  ,  plonge  des  os 
dans  de  Facide  muriatique  ou  hydrochlorique  faible;  la  chaux  ou 
le  phosphate  calcaire,  se  dissout  ;  puis  il  plonge  ces  os  ramollis 
dans  de  Feau  bouillante ,  pour  les  priver  des  acides  ,  de  la  graisse  ; 
les  essuie  et  les  conserve  secs  :  c’est  de  la  très -bonne  gélatine 
blanche ,  demi-transparente,  que  Fou  peut  garder  eu  lieu  sec. 
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'Tablettes  cChochlach. 

Il  nous  vient  de  la  Chine  des  tablettes  de  bouillon  préparées , 
dit-on,  avec  la  peau  de  zèbre  ou  d’âne.  On  les  estime  très-pecto¬ 
rales  et  stomachiques  j  elles  sont  aromatisées. 

Des  colles  fortes» 

Ce  sont  des  extraits  gélatineux  tirés  de  plusieurs  parties  d’ani¬ 
maux,  et  desséchés  en  tablettes.  La  colle  forte  ordinaire  se  pré¬ 
pare  avec  les  rognures  de  peaux  non  tannées,  les  oreilles,  les 
queues,  les  ligamens,  aponévroses,  tendons,  etc.,  des  animaux. 
La  colle  fine  se  fait  avec  les  rognures  de  parchemin ,  de  vélin , 
les  peaux  débourrées  de  lièvre,  lapin,  etc.  Lorsque  ces  matières 
animales  sont  grasses,  on  les  met  macérer  d’abord  dans  de  l’eau  de 
chaux,  et  on  les  lave  ensuite.  La  décoction  doit  se  faire  en  plaçant, 
ou  des  cailloux  ,  ou  des  grils  de  bois  au  fond  des  chaudières  , 
pour  que  ces  peaux  ne  s’y  attachent  et  ne  s’y  brûlent  pas.  On 
verse  la  décoction  chaude  au  travers  d’un  tamis,  et  l’on  distribue 
la  gelée  dans  des  moules.  Etant  concrétée  ,  cette  gélatine  se  place 
ensuite  sür  des  réseaux  de  ficelle,  ou  on  l’enfile  et  on  la  suspend 
dans  une  étuve  ou  à  l’air,  pour  sécher.  La  portion  supérieure  de 
ces  décoctions  gélatineuses  étant  la  plus  transparente,  donne  la 
plus  belle  colle  ,  celle  de  Flandres  et  Angleterre. 

Granet  a  fait  d’excellente  colle  forte  blanche,  avec  des  os  râpés 
ou  rognés  ^  par  une  longue  décoction  et  dépuration  :  ce  que 
Duhamel  avait  déjà  tenté.  On  en  retire  près  du  sixième  de  belle 
colle ,  qui  est  très  -  tenace.  Aujourd’hui ,  par  le  procédé  de 
M.  Darcet,  on  macère  les  os  dans  de  l’acide  muriatique,  qui  dissout 
tout  le  phosphate  de  chaux ,  et  laisse  à  nu  la  gélatine  (  Foyez 
aux  Os,  tome  II). 

Lorsqu’on  veut  rendre  de  la  colle  forte  insoluble  à  beau ,  on 
la  fait  fondre,  et  on  l’incorpore  avec  l’huile  siccative  de  lin,  en 
l’employant  dans  l’ébénisterie.  La  colle  de  Paris^  faite  avec  toute 
espèce  de  matière  animale,  est  brune  et  fragile.  Lorsqu’on  fait 
avec  ménagement  les  décoctions  de  gélatine,  celle-ci  devient  moins 
cassante.  Celle  des  parties  d’animaux  vieux  et  maigres  est  plus 
tenace  que  celle  des  animaux  jeunes  et  gras. 

On  fabrique  de  la  colle  de  morue  et  d’autres  poissons,  avec 
leurs  peaux ,  vessies ,  estomacs ,  etc.  Elle  est  moins  blanche  et 
moins  pure  que  Vichthyocolle  (^Voyez  gélatine).  Les  ruba¬ 
niers ,  gaziers  ,  papetiers,  peintres  en  détrempe,  fabricans  de 
draps,  s’en  servent;  les  menuisiers,  chapeliers,  marqueteurs,  etc,  , 
emploient  des  colles  plus  brunes.  La  colle  à  bouche  se  fait  avec 


; 
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de  belle  colle  et  un  peu  de  sucre  ^  don  t  on  forme  des  tablettes.  Le^ 
colles  de  poisson  servent  à  clarifier  les  vins,  la  bière  et  antres 
liqueurs;  ét  la  colle  des  peaux  de  gants  s’emploie  par  les  doreurs 
en  or  bruni. 

Des  Roes. 

Le  mot  rooh  ou  rohub  est  arabe ,  et  désigne  un  suc  de  fruit 
cuit  en  extrait  ;  myça  est  le  nom  d’une  gelée  de  fruits;  sapa^ 
du  mont  de  raisin  évaporé  en  consistance  de  miel  ou  de  raisiné  ; 
dej ructum  ^  du  moût  réduit  aux  deux  tiers,  par  évaporation,  et 
qu’on  fait  ensuite  fermenter  pour  avoir  du  vin  cuit. 

La  nature  des  i  obs  n’est  bien  connue  que  depuis  peu  de  temps. 
C’est  un  composé  de  sucre  non  cristallisable ,  d’un  ou  plusieurs 
acides  végétaux,  d’un  corps  muqueux,  d’un  principe  colorant, 
soit  extractif,  soit  résineux,  et  de  ferment  (JKoyez  ci-devant  l’ar¬ 
ticle  des  Gélatines  végétales  ,  page  47  ).  Mais  ce  dernier  se 
poagulant  par  la  chaleur  du  feu ,  la  plupart  des  robs  ne  pas¬ 
sent  plus  à  la  fermentation  spiritueuse ,  à  moins  qu’on  ne  leur 
rende  de  nouveaux  fe miens.  C’est  au  principe  extractif  et  aux 
acides  que  les  robs  doivent  leurs  qualités  médicinales  ,  et  il  s’y 
forme  presque  toujours  une  portion  d’acide  acétique.  Les  gelées 
et  confitures  de  fruits,  faites  avec  du  sucre,  sont  aussi  des  robs 
plus  ou  moins  agréables. 

Nous  croyons  devoir  séparer  les  robs  ou  sucs  de  fruits  con-^- 
centrés,  des  autres  extraits  de  végétaux,  qui  ont  des  princi  pes 
fort  différons,  quoique  le  Codex  ait  cru  devoir  les  confondre 
ensemble, 

Roh  de  haies  de  sureau. 
g/T  Baies  de  sureau  mûres  .  .  .  .  .  Q.  v. 

Écrasez-les  dans  un  mortier,  laissez  macérer  le  tout  pendant 
vingt-quatre  heures ,  exprimez-les  ensuite  fortement  à  la  presse. 
Clarifiez  le  suc  avec  des  blancs  d’œufs,  passez-le  et  le  faites  con¬ 
centrer  en  consistance  de  miel  épais.  On  se  contente  quelquefois 
de  laisser  défécer  le  suc  par  le  repos,  sans  le  clarifier,  avant  de 
le  concentrer.  Dans  les  années  humides,  ces  baies  rendent  jusqu’à 
un  sixième  de  rob  ;  dans  les  années  sèches,  un  douzième  seu¬ 
lement,  mais  meilleur.  Ce  rob  qui  est  astringent,  tonique,  et 
excite  légèrement  la  sueur,  convient  d^ans  les  dysenteries  à  la  dose 
de  4  grammes,  5  j.  Celui  à^yèhle^  qui  §e  prépare  de  môme,  a 
les  mêmes  vertus  ,  mais  plus  astringentes. 

Des  autres  robs  médicamenteux. 

Ils  se  préparent  comme  le  précédent.  Celui  de  nerprun  est 
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un  hydragogue  ou  fort  purgatif,  depuis  i  jusqu’à  6  grammes, 
dans  riiydropisie,  les  rhumatismes,  la  paralysie.  Les  baies  de 
nerprun  donnent  un  seizième  de  rob.  Selon  le  nouveau  Codex, 
on  !e  prépare  ainsi  : 

Prenez  ce  que  vous  voudrez  de  baies  de  nerprun  mûres  ; 
pressez-les ,  en  sorte  que  les  semences  ne  soient  pas  écrasées  avec 
les  baies.  Laissez  celles-ci  reposer  trois  jours  dans  le  vaisseau , 
jusqu’à  ce  qu’elles  commencent  à  fermenter;  alors  le  suc  plus 
dégagé  de  son  mucilage  passe  mieux  à  l’expression  sous  la  presse. 
On  I  aisse  déposer  ce  suc  pendant  quelques  heures;  on  le  décante 
et  on  le  cuit  en  cousis  lance  requise. 

Uépine  -  vlneite  rend  un  douzième  de  rob  fort  astringent, 
rafraîchissant,  qui  coniient  beaucoup  d’acide  tartariqne  et  citrique. 
Il  désaltère  et  passe  pour  cordial.  Les  cerises  rouges  acides  four¬ 
nissent  plus  du  dixième  de  rob  rafraîchissant,  laxatif,  qui  se 
prend  jusqu’à  i6  grammes,  §  IS.  hcs  groseille»  donnent  environ 
autant  d’un  rob  acide,  astringent,  qui  excite  l’appétit  et  rafraî¬ 
chit,  à  la  meme  dose.  \J airelle  ou  myrtille  fournit  un  douzième 
de  rob  rouge  brun,  d’une  agréable  acidité,  et  qui  a  les  vertus  du 
précédent,  mais  est  plus  laxatif,  luicacia  nostras  est  un  rob  en 
consistance  sèche ,  fait  avec  le  suc  des  prunes  sauvages ,  acerbes 
et  non  mûres  :  c’est  un  très-puissant  astringent.  Le  suc  à^acacia 
vrai  s’extrait  du  suc  des  gousses  et  pois  d’acacie  (^mimosa  nilo- 
tica)  :  son  astriction  est  encore  plus  considérable.  Ce  rob  sec  est 
envoyé  enboules  brunes,  assez  fragiles  ;  c’est  le  lycion  des  anciens. 
Le  cachou^  de  couleur  rouge  brune,  est  aussi  un  rob  sec,  tiré  du 
suc  des  gousses  d’unacacia_,  mimosa.  On  le  purifie  par  dissolution 
dans  l’eau,  et  par  concentration  en  extrait.  Le  kinô  est  de  même 
un  extrait  desséché  , comme  celui  de  ratanliia  ^  et  comme  celui  du  ' 
rocou  qui  sert  en  teinture  ,  etc. 

Les  rohs  ou  extraits  de  casse  et  dé  tamarins  se  préparent  au 
moyen  de  la  solution  de  leur  pulpe  dans  l’eau.  Ainsi  l’on  prend 
ce  que  l’on  veut  de  bonne  casse  en  bâtons,  pesante  ou  récente  ; 
on  la  brise;  on  délaie  sa  pulpe  par  l’eau;  on  laisse  macérer,  et 
l’on  passe  ensuite  à  travers  une  étamine,  sans  expression.  L’éva¬ 
poration  se  fait  au  bain-marie  ,  en  consistance  d’extrait.  Si  l’on 
faisait  bouillir  la  casse,  comme  quelques  personnes  le  pratiquent, 
on  aurait  un  extrait  âcre  et  amer,  et  ses  semences  fourniraient 
beaucoup  de  mucilage;  il  est  un  laxtatif  doux  et  léger,  et  ne  cause 
point  de  coliques.  Sa  dose  est  de  52  grammes  §  j.  On  obtient 260 
grammes  de  ce  rob  par  kilogramme  de  casse,  ou  g  viij.  sur  fbij. 
L’extrait  de  tamarins  coniient  de  l’acide  tartaricjue;  il  purge  éga¬ 
lement  à  la  même  dose.  On  clbit  éviter  de  le  faire  en  des  vais¬ 
seaux  de  cuivre.  Le  rob  ou  extrait  d©  tamarins  se  prépare  coramo 
cidui  de  casse. 
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Le  roh  ou  extrait  de  genièvre  se  prépare  aussi  par  le  moyen 
de  Peau,  dans  laquelle  on  fait  bouillir  les  baies  sans  les  écraser. 
On  passe  dans  un  linge,  après  vingt  minutes  d’ébullition,  sans 
expression.  Selon  le  Codex ,  il  suffit  de  verser  huit  livres  d’eau 
chaude  sur  deux  livres  de  baies  de  genièvre,  pendant  quarante- 
huit  heures.  Celte  eau  se  charge  de  la  partie  sucrée  et  extractive 
du  fruits  on  passe  et  on  évapore  à  un  feu  doux;  l’on  obtient  un 
extrait  agréable  par  ce  procédé ,  mais  en  petite  quantité. 

On  opère,  avec  de  nouvelle  eau,  une  seconde  décoction  de 
même,  si  l’on  ne  veut  rien  perdre;  mais  ces  décoctiofis  donnent 
un  extrait  âcre. 

Les  liqueurs  rapprochées  au  bain  -  marie  ,  en  consistance 
d’extrait ,  forment  un  rob  assez  agréable  ,  aromatique,  un  peu 
amer,  très-stomachique  et  tonique.  On  en  prend  i  à  2  gros  (de 
4  à  8  grammes).  Par  ce  procédé,  les  baies  de  genièvre  rendent 
environ  un  huitième  de  rob.  Mais  si  l’on  écrase  ces  baies  ,  comme 
quelques  auteurs  le  recommandent ,  l’on  obtient  plus  du  double 
d’un  extrait  fort  brun,  épais,  âpre,  peu  agréable;  il  a  de  plus 
l’inconvénient  de  se  grumeler  beaucoup  par  la  cuisson  ,  parce  que 
Ips  piolécules  de  résine  s’agglomèrent.  En  faisïyit  cet  extrait  par 
lâ  seule  macération  à  froid ,  on  obtient  un  rob  suave  et  demi- 
transparent,  de  couleur  ambrée,  d’une  saveur  douce  et  sucrée. 
Il  faut  avoir  soin  de  décanter  la  liqueur  de  macération  ,  pour 
séparer  son  dépôt  résineux  avant  la  concentration.  Si  l’on  ajoute 
du  sucre  ou  du  miel ,  on  obtient  une  confiture  de  genièvre 
recherchée  dans  les  pays  dù  nord. 

Le  rob  diacaiyon  de  Galien  et  de  Mesué  est  un  médicament 
fort  actif  et  trop  oublié. 

Suc  exprimé  du  brou  de  noix  vertes .  i  kilogr.  ibiv. 

Miel  despumé . . .  i  kilogr,  îbij. 

Faites  un  rob  selon  l’art.  On  prend  le  brou ,  au  temps  des  cer¬ 
neaux  et  de  la  canicule;  s’il  est  trop  sec,  on  le  pile  avec  de  l’eau 
ou  du  decoctum  de  noix;  le  suc  exprimé  doit  se  dépurer  par  une 
légère  ébullition,  et  être  filtré  par  un  blanchet.  Ce  rob  contient 
un  principe  âcre,  h ydro -carbon eux ,  amer,  et  du  tannin  (  i  ). 
C’est  un  .stomachique  puissant  et  un  diaphorélique  excellent  dans 
les  anciennes  maladies  sypliilitiques  et  celles  de  la  peau.  On  en 
prend  depuis  4  grammes  jusqu’à  i6 ,  ou  d’un  à  quatre  gros.  Il  est 
aussi  détersif  dans  les  gargarismes. 


(i)  Braconuot,  Annal,  chim.,  i8io,iiiin,  pag.  5o5  sq.  ,  a  trouvé  dans  le 
brou  un  principe  colorant  noir,  analogue  à  celui  du  toxico-dendron ,  de 
l’amidon,  des  phosphate,  oxalate  et  inalate  de  chaux,  de  l’acide  citriq^ue  , 
de  la  potasse,  etc, ,  outre  la  matière  verte  et  le  tannin. 
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Le  diamorum  ou  rob  de  mûres  se  préparait  jadis  de  même. 
Ou  s’en  servait  dans  les  gargarismes contre  les  aphthes  et  les 
inflammations  de  la  gorge.  On  forme  aussi  ce  rob  sans  miel , 
quoique  "la  coutume  des  anciens  fût  d’en  mettre  dans  tous  les 
autres  robs. 

Du  Raisiné,  et  des  Gelées  de  fruits,  non  médicamen¬ 
teuses  j  ou  condits  y  marmelades  ^  etc, 

t 

Ce  sont,  à  proprement  parler  ,  des  confitures,  rnyvæ.  Elles 
se  font,  soit  avec  le  suc  extrait  par  expression,  soit  par  l’ébullition. 
Ces  préparations  se  rapprochent  des  conserves  et  marmelades  , 
dont  nous  traiterons,  et  dont  la  plupart  appartiennent  à  l’art  du 
confiseur. 

11  y  a  des  confitures  sèches,  d’autres  liquides  ou  molles.  Nous 
les  rapporterons  aux  extraits  et  aux  robs,  parce  qu’elles  con¬ 
sistent  principalement  en  sucs  de  fruits  rapprochés.  Le  sucre 
n’est  ajouté  que  pour  les  rendre  plus  agréables  et  pour  les  con¬ 
server. 

Le  raisiné ,  qui  est  le  sapa  des  anciens,  se  fait  en  rapprochant 
en  extrait  le  moût  des  raisins  les  plus  sucrés,  bien  mûrs,  choi¬ 
sis  ,  égrappés  ,  doucement  exprimés.  Pour  le  rendre  plus  agréa¬ 
ble,  on  y  met  cuire,  ou  des  poires  mondées ,  pelées  et  coupées, 
comme  celle  de  messire-jean ,  ou  d’autres  fruits.  Tel  est  le  bon 
raisiné  de  Bourgogne.  On  l’aromatise  si  l’on  veut ,  en  mettant 
dans  la  liqueur  en  ébullition  un  nouet  de  cannelle  et  de  girofle 
concassés  ,  ou  des  zestes  de  citron.  Au  midi  de  l’Italie ,  on  ajoute 
à  la  fin  quelques  cuillerées  d’alcool  pour  mieux  le  conserver.  La 
racine  de  carotte,  les  côtes  de  melon  et  de  potiron  entrent  aussi 
dans  quelques  raisinés.  Ces  substances  étrangères  ne  doivent 
former  que  la  moitié  ou  le  tiers  du  suc  de  raisins.  Dans  la  cuis¬ 
son  du  raisiné,  on  doit  écunier  des  portions  de  surtartrate  de 
potasse  qui  surnagent  le  liquide.  11  faut  éviter  de  brûler  une  par¬ 
tie  du  raisiné ,  qui  prend  une  saveur  de  caramel  peu  agréable 
alors  (  Voyez  Parmentier ,  Instruction  sur  les  Sirops  et  Con¬ 
serves  de  raisins  y  5®  édit.  ,  pag.  189-208).  Les  raisinés,  du  nord 
sont  acides,  ceux  du  midi  plus  sucrés.  Le  defructum  était  une 
sorte  de  raisiné  des  anciens,  comme  leur  sapa,  mais  bien  moins 
rapproché  et  à  l’état  de  miel  liquide. 

On  procède  à  la  gelée  de  groseilles  avec 

Suc  de  gro’Seilles  ronges  ou  blanches,  sans  rafles  . .  Q«  v. 

Sucre  blanc . . .  Moitié  du  poids. 

On  peut  ajouter  à  l’agrément  de  la  gelée  j  en  y  joignant,  sue 
de  framboises,  un  sixième. 
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Mettez,  dans  une  bassine  bien  étamée  vos  groseilles  égrap- 
pées  ÿ  un  feu  doux  en  fera  exsuder  le  suc.  Egouttez  au  travers 
d’un  tamis  ;  exprimez  les  groseilles  ensuite  dans  un  linge  fort  ; 
mettez  le  sucre  concassé  avec  ce  suc,  auquel  on  joindra  celui  de 
framboises  fait  en  même  temps,  si  l’on  veut.  On  fait  évaporer  le 
tout  en  consistance  de  gelée,  ce  qu’on  reconnaît  en  laissant  re¬ 
froidir  quelques  gouttes  de  liquide.  Alors  on  distribue  le  tout 
dans  des  pots,  qu’on  peut  recouvrir,  étant  froids,  d’un  papier 
imbibé  de  forte  eau-de-vie.  La  surface  de  cette  confiture,  immédia¬ 
tement  touchée  de  ce  papier,  se  candit  et  ne  se  moisit  pas.  C’est 
un  aliment  rafraîchissant,  antiputride,  astringent.  Pour  confire 
les  groseilles  entières  dans  le  sucre  ,  on  les  roule  dans  celui-ci 
en  poudre,  on  les  expose  à  une  douce  chaleur  au  bain-marie, 
et  lorscjue  le  sucre  s’est  liquéfié  avec  le  suc  du  fruit ,  la  confi¬ 
ture  est  faite. 

gelée  de  frainhoises  ^  se  prépare  en  cuisant  celles-ci  dans 
du  sucre  blauc,  que  fond  le  suc  de  frambroises,  et  en  passant 
la  gelée  au  travers  d’un  tamis  de  crin,  sans  expression. 

Gelée  de  coings  ou  cotignac, 

%  Coings  non  entièrement  mûrs .  2  kilogr.  îbiv. 

Sucre  blanc .  1  kilogr.  5oo  gramm.  îbiij. 

On  enlève  le  duvet  des  coings  ,  on  les  divise  en  quatre  mor¬ 
ceaux,  en  ôtant  les  semences  5  on  les  fait  cuire  dans  assez  d’eau 

pour  former  une  gelée  rougeâtre ,  transparente  ;  on  coule  la  dé¬ 
coction  en  exprimant  le  fruits  on  ajoute  le  sucre,  on  clarifie  avec 
les  blancs  d’œufs,  et  l’on  réduit  en  consistance  de  gelée.  Si  l’on 
désire  du  cotignac  sec,  on  fait  dessécher  cette  gelée  à  l’étuve  , 
dans  des  formes  de  fer-blanc.  C’est  une  confiture  stomachi¬ 
que  ,  astringente  ,  antidiarrhoïque.  Les  gelées  de  poires  ,  de 
'pommes  ,  etc. ,  se  préparent  de  même  j  mais  on  les  aromatise  , 
sur  la  fin  de  la  cuisson  ,  avec  de  l’eau  de  cannelle  ou  toute 
autre. 

DES  EXTRAITS  PROPREMENT  DITS. 

A 

Les  extraits  sont  des  sucs  rapprochés,  à  l’aide  de  la  chaleur,  ou 
de  l’évaporation  du  liquide  dans  lequel  ils  sont  dissous,  soit  l’eau, 
pour  l’ordinaire,  soit  le  vin,  l’alcool ,  etc.  Ces  sucs  sont  séparés, 
soit  par  macération,  soit  par  décoction,  soitpar  simple  expression, 
des  substances  végétales  et  animales.  Souvent,  en  place  d’un  végé¬ 
tal  qui  manque  (ou  qui  est  hors  de  la  saison  de  sa  végétation),  l’on 
einpioie  la  même  plante  sèche  ,  que  l’on  infuse  ou  que  l’on  fait 
bouillir,  au  lieu  du  suc  qu’on  extrajait  eu  son  état  frais  j  néan- 
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moins  Fextrait  ne  peut  pas  être  absolument  de  même  nature  en 
ces  deux  cas. 

On  nommait  sels  essentiels,  d’après  le  procédé  de  La  Garaye  , 
les  extraits  dessécliés  absolument  sur  des  assiettes,  et  faits  a 
froid. 

Quels  que  soient  les  extraits après  qu’on  les  a  réduits  d’im 
quart  par  l’évaporation  ,  il  faut  les  faire  ensuite  épaissir  au  bain- 
marie  couvert  ,  de  peur  de  les  charbonner  et  oxyder. 

Plusieurs  sucs  ou  decoctum  doivent  être  filtrés  et  même  cla¬ 
rifiés  aux  blancs  d’œufs  avant  de  les  réduire  en  extraits. 

Les  extraits  pliarmaceutiques  sont  forts  différens  du  principe 
immédiat  des  végétaux  admis  par  les  chimistes;  car  ils  sont  de 
nature  très-compliquée  :  comme  ils  sont  très-exposés  à  se  dété¬ 
riorer,  il  faut  souvent  les  visiter,  les  tenir  en  un  lieu  sec,  et 
dans  des  vases  de  faïence  ou  de  porcelaine  (i). 


Des  extraits  de  sucs  exprimés  des  plantes. 

Ces  extraits  sont  de  deux  sortes  .‘-ceux  faits  avec  les  sucs  non 
dépurés  et  chargés  du  parenchyme  ou  la  fécule  verte  (^chloro¬ 
phylle)  de  la  plante;  et  ceux  préparés  avec  les  sucs  clarifiés,  selon 
la  méthode  ordinaire. 

Quoique  les  extraits  avec  la  fécule  verte  soient  d’ordinaire 
grumeleux ,  parce  que  la  cldorophylle  s’agglutine,  et  l’albumine 
végétale  se  coagule  par  la  chaleur,  il  a  paru  a  Stœrck,  médecin 


(i)  M.  Braconnot  divise  les  extraits  :  ^ 

i'’  Eu  azotisés ,  sans  principe  amer ,  pre'cipitant  par  l’iii fusion  de  noix 
de  galles;  par  exemple,  extraits  de  bourrache,  biiglose,  cocliléaria,  cresson, 
séné  ,  saponaire  ; 

20  Azotisés,  avec  principe  amer,  contenant  deux  principes  animalisés,  un 
vraiment  amer  ,  soluble  en  alcool.  Il  précipite  par  la  noix  de  galle  ;  donne 
ammoniaque  à  la  distillation;  exemple  :  extraits  de  concombre  sauvage,  de 
trèfle  d’eau  ,  fumeterre,  noix  vomiq.ue  ; 

5°  Uydro-azotisés ,  amers  :  peuvent  brûler  avec  flamme  ;  fournissent 
de  l’hydrogène  eu  excès  ,  et  forment  de  l’eau  avec  la  présence  de  l’oxygène.  La 
noix  de  galles  les  précipite  :  il  y  a  un  principe  hydrogéné  associé  à  une  autre 
substance  animalisée;  par  exemple,  extraits  d’opium ,  d’aloès',  de  colo¬ 
quinte,  d’absinthe,  de  gratiole,  de  quinquina  de  Saint-Domingue,  de 
chélidoine,  efO; 

4o  Extraits  oxygénés,  de  goût  sucré,  tantôt  astringent,  ou  acide;  ne 
tiennent  pas  sensiblement  d’azote  ;  ne  précipitent  point  par  la  noix  de 
galle.  Distillés  ,  ils  donnent  une  quantité  notable  d’acide  résultat  de  l’oxygène 
uni  à  l’hydrogène  et  au  carbone.  Ordinairement ,  ils  contiennent  de  la 
gomme;  exemple  :  extraits  de  réglisse,  d’ognon,  de  scille,  de  calaguala, 
de  polypode,  de  safran,  rhubarbe,  cachou,  casse,  tamarins;  les  robs; 

5»  Extraits  oxygénés  amers  :  leur  saveur  amère  et  la  présence  du  principe 
amer,  associé  avec  la  gomme, les  décèlent  ;  point  d^action  par  la  noix  degalle. 
Distillés,  ils  donnent  un  acide,  non  de  l’ammoniaque;  exemple  ?  extraits  dç 
gentiane,  petite  cenUuré<i,  quassia,  etc. 

journal  de  Phys.,  t.  LXXXIV,  p,  267. 
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de  Vienne,  qui  recommande  ce  procédé  ,  qu’ils  produisaient 
des  effets  plus  marqués  que  ceux  privés  de  cette  substance  fécu¬ 
lente.  Cependant  celle-ci  perd  beaucoup  de  sa  solubilité  dans 
nos  humeurs  par  lacoction.  Quant  à  la  nature  de  la  cliloropliylle  ^ 
nous  en  avons  parlé  ci-devant  (p.  24  ). 

Extrait  de  suc  non  dépuré  de  ciguë ,  et  des  autres  extraits 

semblables. 

On  choisit  en  juin  suffisante  quantité  de  belle  ciguë  {c.onium 
maculatum)  avant  sa  floraison,  et  on  ia  pile  dans  un  mortier  de 
marbre  ou  de  bois,  avec  quelques  gouttes  d’eau.  On  exprime  à 
la  presse  son  suc,  que  l’on  passe  dans  un  linge.  Par  une  éva- 
po  ration  modérée  sur  le  bain-marie,  la  fécule  verte  se  coagule,, 
on  la  passe  et  on  continue  de  faire  concentrer  le  suc,  en  reinuaut 
toujours  pour  qu’il  ne  brûle  pas  au  fond  de  la  bassine;  vers  la 
lin ,  on  retire  l’extrait  du  feu  et  l’on  y  incorpore  la  fécule  verte 
restée  sur  l’étamine;  on  obtient  un  extrait  mou.  Stoerck  recom¬ 
mandait  d’y  mêler  de  plus  une  quantité  sulBsante  de  poudre 
de  ciguë  sèche,  pour  en  former  une  masse  propre  a  être  divisée 
en  pilules. 

Extrait  de  ciguë  avec  la  fécule  :  se  prépare  encore  de  la  ma¬ 
nière  suivante  :  Prenez  ce  que  vous  voudrez  de  ciguë  officinale; 
contusez  la  dans  un  mortier,  et  exprimez  le  suc  que  vous  passerez 
par  une  toile  épaisse.  Divisez  ce  suc  dans  plusieurs  assiettes  plates 
que  vous  placerez  à  une  étuve,  à  une  chaleur  de  55°  à  4o°  (  ou 
de  4o  à  5o°  centigr.  ).  Lorsque  le  suc  sera  épaissi  en  consistance 
pilulaire,  réunissez- le  et  le  serrez  dans  des  vases  Lien  clos.  Oii 
préparera  ainsi  les  extraits  d’aconit,  de  belladoniie,  de  fume- 
terre,  etc.  Le  suc  de  ciguë  féculent  donne  environ  un  douzième 
d’extrait,  lequel  absorbe  un  neuvième  de  poudre;  mais  presque 
lous  les  médecins  le  préfèrent  sans  cette  poudre. 

E  extrait  de  ciguë  sans  fécule  verte  se  prépare  en  séparant  par 
l’étamine  la  chlorophylle ,  qui  se  coagule ,  et  en  cuisant  ainsi  le 
suc  dépuré  au  bain-marie.  ^ 

C’est,  contre  les  maladies  cancéreuses,  les  squirrhes ,  les  scro¬ 
fules,  etc.,  un  remède  vanté  que  l’on  prend  en  pilules  de 
quatre  grains,  deux  fois  le  jour,  en  augmentant  la  dose.  On 
l’applique  aussi  à  l’extérieur ,  comme  résolutif,  sédatif.  L’extrait 
de  ciguë  avec  le  suc  dépuré  s’emploie  également  a  l’intérieur. 
On  trouve  dans  ces  extraits  des  cristaux  roux  de  tartrate  de  chaux 
et  de  quelques  autres  sels. 

extrait  cü aconit^  fait  aussi  avec  le  suc  de  cette  plante  non 
dépuré,  a  été  recommandé  par  Stoerck  dans  les  maladies  artbri- 
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tiques,  i’ankylose,  les  rhumatismes,  comme  un  puissant  remède. 
On  divise  1  décigramme  ou  2  grains  de  cet  extrait  dans  8  grammes 
ou  5  ij  de  sucre  en  poudre,  et  Pon  en  prend  depuis  le  douzième 
jusqu’au  trois-quarts.  Il  purge  d’abord  assez  bien.  L’auteur  em¬ 
ployait  Vaconitum  ccmimarum ,  L.  11  n’y  mêlait  pas  la  poudre 
delà  plante  sèche,  non  plus  qu’aux  suivans. 

Uextrait  de  jusquiame  est  prescrit  dans  les  maladies  spas¬ 
modiques,  les  convulsions.  Sa  dose  est  d’un  à* trois  grains,  qu’ork 
répète  deux  ou  trois  fois  par  jour.  Il  produit  d’abord  des  anxiétés 
et  une  sueur  froide  pénibles.  Il  faut  piler  la  plante  avec  un  peu 
d’eau;  elle  rend  un  dix-neuvième  d’extrait. 

Uextrait  de  pomme  épineuse  ,  utile /aussi,  selon  Stœrck,  dans 
l’épilepsie ,  la  manie ,  les  convulsions  violentes ,  se  prend  depuis 
un  demi-grain  jusqu’à  deux  grains,  deux  fois  le  jour.  Cette  plante 
ne  donne  qu’un  quarantième  d’extrait. 

Celui  de  helladonrie ,  employé  contre  les  cancers  et  contre  la 
rage,  est  très-narcotique;  appliqué  sur.  Fœil,  il  paralyse  l’iris  ; 
à  l’intérieur,  il  excite  quelquefois  des  spasmes.  On  doit  l’em¬ 
ployer  avec  prudence  comme  les  précédons  :  il  agit  à  petite  dose. 
La  plante  donne  un  seizième  d’extrait. 

Uextrait  de  toxicodendron  ,  selon  M.  Van-Mons  ^  se  prépare, 
ou  avec  le  suc  exprimé,  non  dépuré,  passé,  ou  avec  les  feuilles 
fanées  et  noircies,  ou  avec  les  feuilles  sèches  bouillies  ou  seule¬ 
ment  macérées  à  froid.  Il  faut  mettre  un  masque  et  des  gants  pour 
préparer  le  suc  de  toxicodendron  avec  les  feuilles  vertes  ou  récentes, 
tant  elles  sont  âcres.  Celui  par  le  suc  exprimé  non  dépuré,  pa¬ 
raissant  plus  actif  que  celui  des  décoctions  ou  infusions,  a  été 
trouvé  très-efficace  dans  la  paralysie,  les  dartres,  les  spasmes.  Il 
est  peu  dangereux,  même  pris  à  haute  dose.  On  commence  par 
dix  à  quinze  grains,  jusqu’à  deux  à  quatre  gros  par  jour  ,  et 
même  plus.  Les  feuilles  se  doivent  piler  avec  de  l’eau  (  V^oyez 
Pharmacopée  manuelle  de  Van-Mons,  et  le  tom.  I  des  Mém. 
Soc.  de  méd.  de  Bruxelles  ).  En  mêlant  un  gros  de  muriate  de 
baryte  à  cinq  gros  de  cet  extrait,  on  en  fait  des  pilules.  Deux  ou 
trois  de  celles-ci  par  jour  sont  un  remède  très-actif  contre  les 
dartres.  • 

Observations  sur  les  extraits  des  plantes  vireuses. 

Comme  l’ébullition  et  la  chaleur  font  perdre  à  ces  extraits  vi- 
reux  une  grande  partie  de  leurs  qualités  délétères  ,  au  point 
qu’ompeut  avaler  sans  danger  beaucoup  d’extrait  de  ciguë  très- 
cuit  ,  il  convient  de  préférer  un  autre  mode  de  préparation.  Il 
paraît  que  le  principe  narcotique,  étant  très-azoté  et  avide  d’oxy- 
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gène ,  se  précipitant  par  les  dissolutions  métalliques ,  surtout. celles 
de  plomb,  de  mercure,  etc. ,  se  dissipe  ou  décompose  assez  facile¬ 
ment  alors.  Aussi  ces  extraits  sont  moins  actifs  à  proportion,  que 
les  sucs  frais  de  leurs  plantes.  Nous  avons  donc  pensé  qifen  con¬ 
servant  sans  altération  ces  sucs,  en  les  concentrant  à  froid  ils  ne 
perdraient  pas  leurs  propriétés. 

On  peut  dessécher  à  froid  les  sucs  des  plantes  vireuses  en  les 
plaçant  dans  des  capsules,  sous  la  cloche  pneumatique,  contenant, 
soit  de  Pacide  sulfurique  concentré ,  soit  du  murîate  dè  chaux 
sec  (  chlorure  de  calcium  ).  On  fait  le  vide  comme  pour  obtenir 
la  glace  ouïe  Froid  artificiel  dans  l’ex  péri  en  Ce  de  Leslie.  11  s’opère 
alors  une  dessication  rapide,  a  froid.  Ainsi  ces  sucs  clessécliéà 
pourront  devenir  de  très-bons  extraiits  sans/ aucune  déperdi¬ 
tion,  autre  que  celle  de  l’eau  de  végétation.  {V^oyez  nos  remarques 
à  ce  sujet*  Bulletin  de  Pharmacie ,  tom.  V,  p.  6i ,  sq.  ) 

Des  extraits  de  sucs  dépurés: 

Ceux-ci,  privés  du  parenchyme  ou  fécule  verte,  par  là  dépii- 
ratîon,  au  moven  de  la  filtration,  delà  chaleur  ou  des  blancâ 
d’œufs  [Voyez  ci-devant  Clarification  des  sucs ^  p.  sont 

lisses,  non  grumeleux,  et  se  dissolvent  bien  dans  l’eau. 

Pour  préparer  les  extraits  de  trèfle  d’eau  ou  ményanthe ,  de 
fumeterre,  de  cerfeuil,  d’elaterium  ,  etc.,  on  prend  le  suc  clarifie 
de  l’une  ou  l’autre  de  ces  plantes^  et  on  les  fait  rapprocher  au 
bain-miarie  en  consistance  d’extrait. 

JJcxtrait  de  bourrache ^  qui  est  un  bon  dépuratif,  apéritif  et 
relâchant ,  se  prend  depuis  un  gramme  jusqu’à  4,  ou  de  i8  grains 
à  5  j.  On  doit  piler  la  plante  avec  de  l’eau  3  on  ne  relire  quiut 
qu a t r e- V i n gli è me  d ’ex t r a i  t * 

Celui  de  huglose  ne  diffère  presque  èn  rien  du  précédent. 

Celui  de  cochléaria  est  diurétique,  apéritif,  anliscorbutique, 
dépuratif  j  il  contient  du  soufre,  comme  celui  de  cresson  et  des 
autres  crucifères 5  mais  la  concenli  ation  leur  fait  perdre  presque 
toutes  leurs  propriétés  antiscorbutiques,  volatiles.  Leur  dose  est 
d’un  à  2  grammes. 

L'extrait  de  chicorée  est  amer,  dépuratif,  bépatîque,  laxatif, 
à  pareille  dose  ,  comme  celui  do  pissenlit ,  qui  se  prépare  dé 
même. 

Celui  ortie  gJ'ièche  csl  astringent,  détersif,  incisif  dans  i’hé- 
mopiysie.  La  dose  est  double  de  celle  du  précédent. 

Celui  àc cerfeuil .  très-apéritif,  anliscorbutique,  contient  aussi 
du  soufre. 

V extrait  de  concombre  sauvage  j  ààl  elaterium  ^  se  lire  du  sud 
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(iii  fruit  qui  est  aqueux,  et  se  clarifie  de  même  par  dépôt.  C’est 
un  violent  hydragogue  dans  Fiiydropisie.  La  dose  est  d’un  à  6  grains 
dans  un  véhicule  mucilagineux. 

extrait  de  racine  de  hryone  a  des  vertus  analogues  5  et  se  fait 
de  même.  Sa  dose  est  un  peu  plus  forte. 

extrait  de  trèfle  d'eau  est  fort  amer ,  stomachique ,  fébrifuge, 
dépuratif  du  sang,  recommandé  comme  apéritif,  diurétique , 
antiscorbutique.  Sa  dose  est  de  12  grains  à  48,  ou  d’uu  à  5 
grammes. 

Celui  de  grande  cliélidoine^  celui  defumeterre^  et  plusieurs 
autres  ont  les  vertus  de  leurs  plantes  ;  leur  dose  est  celle  du 
précédent. 

Des  extraits  d^ opium. 

Le  méconium  ou  opium  du  commerce  n’est  pas  îa  pure  larme 
du  pavot  qui  découle  par  incision,  mais  bien  le  suc  exprimé  de 
la  plante  et  mêlé  à  son  extrait ,  fait  par  décoction.  Aussi  a-t-il 
grand  besoin  d’être  purifié  des  portions  ligneuses  qui  forment  le 
quart  de  sa  masse,  et  lui  communiquent  de  leurs  qualités  vireuses. 
11  les  perd  par  une  longue  digestion  ou  par  ébullition,  car  elles  con¬ 
sistent  dans  diverses  matières  et  principalement  une  substance 
glutineuse  dont  il  convient  de  débarrasser  cet  extrait.  C’est  une 
sorte  de  caout-chouc.  EiLoutre,  l’opium  tient  de  la  résine,  un 
sel  essentiel  ,  cristallisable,  séparé  parM.  Derosne,  et  une  subs¬ 
tance  alcaline  végétale,  nommée  morphine,  observée  par  Sertuer^ 
ner ,  et  combinée  à  un  acide  méco nique. 

Le  laudanum  opiatum  (1)  ordinaire  se  fait  en  coupant  de 
l’opium  par  tranches,  en  le  faisant  délayer  au  bain-marie  dans 
une  petite  quantité  d’eau,  en  passant  la  solution  avec  forte  expres¬ 
sion  ;  l’on  décante  la  licjueur  de  ses  fèces  ,  et  on  forme  un  extrait 
de  consistance  pilulaire  au  bain-marie.  Il  reste  un  peu  moins  d’un 
quart  de  marc.  La  dose  est  depuis  demi-grain  jusqu’à  trois^ 

'Le  laudanum  y  selon  le  Codex  àe  Paris,  se  prépare  avec  du 
vin  blanc  au  lieu  d’eau  ,  et  de  la  même  manière  que  le  précé¬ 
dent.  Toutefois  le  vin  doit  modifier  la  nature  de  l’opium. 

extrait  d'opium  de  Homherg  ou  de  Baumé  ou  du  docteur 
de  Diest par  longue  digestion,  est  conservé  dans  le  nouveau 
Codex.  Cet  extrait  s’obtient  en  mettant  bouillir  dans  douze  ou 
quinze  litres  ou  pintes  d’eau,  2  kilogrammes  ou  4  livres  d’opium 
incisé;  on  passe  avec  expression  après  une  demi-heure.  Le  résidu 
est  soumis  à  plusieurs  ébullitions  dans  d’autres  eaux,  jusqu’à  c© 
qu’il  ne  fournisse  plus  rien.  Les  decoctura  passés  à  l’étamine  et 


(1)  Ltaudanum  J  quasi  laudaiinn ,  dit  Lémery. 
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clairs,  sont  réduits ,  par  évaporation,  à  cinq  litres;  alors  on  con¬ 
tinue  de  tenir  cette  solution  d'opium  en  digestion  dans  une  cu- 
curbite  d’étain,  à  la  température  de  Fébuliition,  pendant  deux 
ou  trois  ou  même  six  mois,  continuellement,  et  en  ajoutant  de 
nouvelle  eau  à  mesure  qu’elle  s’évapore.  Il  se  précipite  une  lésine 
ou  plutôt  une  matière  insoluble  qui  s’attache  aux  parois  du  vais¬ 
seau.  La  liqueur  refroidie  enfin  se  passe  au  blancbet,  et  on  la 
réduit  en  extrait  pilulaire.  On  vante  beaucoup  ses  effets  doux  et 
Irès-calmans.  Il  reste  pour  sédimens,  les  sels  de  l’eau  évaporée 
dans  celte  longue  opération,  surtout  un  sel  que  Baumé  a  pris 
pour  un  sel  essentiel  d’opium;  c’est  celui  que  Derosne  a  bien 
isolé.  Il  y  a  aussi  du  sulfate  de  chaux. 

L’opium  perd  environ  116  grammes  (  ou  3  a  4  onces  )par  dis¬ 
sipation  ;  il  se  dépose  environ  58o  grammes  (  12  onces)  de  résine, 
et  on  obtient  moitié  a  peu  près  de  l’opium  employé. 

Ludovic,  Young,  Hecquet,  ont  cru  pouvoir  corriger  la  pro¬ 
priété  vil  euse  de  l’opium  au  moyen  des  acides ,  soit  végétaux  , 
soit  minéraux;  Willis,  Glauber,  VamHelraont ,  Ettmuller,  ont 
préféré  pour  cela  lès  alcalis  ;  les  pharmacopées  anglaises ,  espa¬ 
gnoles,  portugaises,  font  agir  l’alcool  sur  l’opium  (Voyez  Phann, 
portug. ,  par  Anton.  José  de  Sousa  Pinto,  p.  226.)  ,  pour  dis¬ 
soudre  davantage  la  partie  résineuse  restée  après  que  l’eau  a  cessé 
d’agir,  Dispensaire  universel  de  Christ.  Frid.  Reuss  (p.  44), 
essaie  de  corriger  l’opium  en  le  dissolvant  dans  du  suc  de  citron 
(  10  onces,  sur  4  onces  d’opium  )  et  de  l’eau  acidulée  ;  les  Chinois 
font  légèrement  torréfier  leur  extrait  aqueux  d’opium  pour  le 
priver  d’une  grande  partie  de  sa  qualité  vireuse.  Pidcril  (  Dis-^ 
pensai,  universal,  de  Reuss,  p.  446)  préfère  l’emploi  du  vin 
blanc  pour  dissolvant  ;  d’autres  ont  tenté  l’action  des  fermenta¬ 
tions,  comme  nous  le  dirons  plus  loin. 

Cornette  préparait  son  laudanum  en  faisant  de  l’extrait  ordi¬ 
naire  d’opium  ,  qu’il  redissolvait  et  concentrait  plusieurs  fois,  en 
séparant  toujours  la  résine  ;  il  obtenait  un  extrait  plus  gommeux. 
Le  procédé  de  Lassone  est  le  même. 

Josse  recommande  de  frotter  dans  les  mains  un  morceau 
d’opium  sous  l’eau,  à  la  température  ordinaire^  ou  bien  de  le 
manier  et  pétrir  sous  un  robinet  d’eau  ^  comme  pour  obtenir  le 
gluten  de  la  pâte.  IPreste  dans  la  main  la  matière  glutino-rési- 
neuse  de  l’opium.  On  fibre  la  liqueur,  et  on  l’évapore  en  extrait.' 
Celui-ci  contient  encore  de  la  résine  ,  mais  il  a  bien  moins 
d’odeur  vireuse  que  les  autres.  C’est  le  meilleur  calmant  ;  il  ne 
cause  plus  d’agitation  et  de  spasmes.  La  dose  est  depuis  demi- 
grain  jusqu’à  deux.  On  l’applique  aussi  à  l’extérieur.  Ce  procédé 
t'st  le  plus  suivi  encore. 
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Accarîe  a  proposé  de  purifier  l’opium  au  moyen  du  charbon 
en^  poudre.  Voici  son  procédé.  11  prend  tb  j.  B  d’opinm  qu’il 
incise  menu;  il  le  fait  digérer  à  une  douce  chaleur  avec  de  l’eau 
et  du  charbon  en  poudre,  en  agitant  le  mélange  ;  après  quelques 
jours,  il  passe  la  liqueur,  la  clarifie  avec  des  blancs  d’œufs,  et 
Févapore  au  bain-marie,  en  consistance  d’extrait  bien  pur.  Il 
obtient  moitié  du  poids  de  l’opium.  Cet  extrait  gommeux  est, 
dit-il,  privé  .de  toute  odeur  vireuse,  et  n’a  plus  que  des  qualités 
très -douces.  Le  résidu  ou  le  marc  contient  la  résine  et  une 
matière  gluûneuse.  L’alcool  dissout  la  première,  et  donne  une 
teinture  anodine  qu’on  pourrait  employer  dans  l’usage  exléiieiir. 
On  sait  que  les  Anglais,  les  Russes  ,  etc.  ,  prescrivent  de  joindre 
à  l’extrait  aqueux  l’extrait  alcolique  de  ce  résidu;  mais  celui-ci 
est  âcre^  et  loin  de  calmer,  il  agite  avec  force  ceux  qui  en  font 
usage. 

Beaucoup  d’autres  procédés  ont  été  proposés;  mais  la  plupart 
sont  trop  inusités  et  trop  mal  conçus  pour  être  consignés  ici. 
Nous  exposerons  seulement  ceux  du  Codex. 


Extrait  aqueux  d'opium^  fait  selon  la  méthode  de  Cartheuser, 

rectifiée  par  Croharé. 

%  Opium  choisi  coupe  par  tranches .  5oo  grain m.  îb]. 

Eau  commune . 2coo  gramm.  ttiv. 

Mêlez  l’eau  à  l’opium,  en  agitant  de  temps  en  temps,  dans 
un  lieu  tiède,  pendant  deux  jours.  La  liqueur  passée  par  l’éta¬ 
mine  sera  laissée  en  repos  deux  autres  jours;  il  s’y  formera  une 
pellicule  d’odeur  vireuse.  On  filtrera  par  le  papier  Joseph  le 
liquide,  qu’on  évaporera  à  un  feu  doux,  jusqu’à  moitié.  Ce  liquide, 
qui  sera  un  peu  louche  ou  trouble^  sera  déposé  pendant  deux 
autres  jours;  il  s’y  fera  encore  une  pellicule  d  odeur  vireuse; 
on  filtrera  de  nouveau,  et  enfin  on  évaporera  en  consistance 
d’extrait.  La  liqueur  doit  rester  limpide  jusqu’à  la  fin,  et  donner 
un  extrait  privé  de  presque  toute  odeur  vireuse. 

Extrait  d’opium  par  fermentation ,  diaprés  la  méthode 

de  M.  Deyeux.  * 

%  Opium  coupé  par  tranches .  Quant,  suffis. 


Mettez-le  macérer  dan^  de  l’eau  avec  du  ferment  de  bière  , 
en  quantité  suffisante ,  k  20  ou  25°  centigrade  de  chaleur  , 
propre  à  exciter  la  fermentation.  Quand  la  liqueur  est  devenue 
limpide  ,  on  la  délaie  avec  de  l’eau  ,  et  on  la  filtre  au  papier 
gris;  ensuite,  ou  fait  bouillir  jusqu’à  ce  que  toute  l’odeur  vireuse 
1,  '  18 
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soit  dissipée;  enfin,  on  fait  évaporer  en  extrait  épais,  en  sorte 
qu’il  ne  reste  plus  rien  de  vireux. 

Morphine  tirée  de  Vopium^  selon  la  méthode  de  M.  Robîquet. 

%  Opium  purifie,  coupé  menu  .......  600  gramm.  Hîj.^iij.3j. 

Faites  macérer  pendant  cinq  jours  dans  eau  .  .  2_  kiiogr.  îbiv. 

Passez  par  un  blanchet;  ajoutez  à  la  coiature  : 

Magnésie  pure  (exempte  d’acide  carbonique).  3o  gramm.  3  vij  JB  . 

Faites  bouillir  pendant  dix  minutes.  Il  se  dépose  un  sédiment 
granuleux,  cendré^  abondant.  Jetez  sur  un  filtre,  afin  de  recueillir 
dessus  tout  le  sédiment.  Ce  dépôt  sera  lavé  à  l’eau  froide,  jusqu’à 
ce  qu’elle  en  sorte  claire,  et  on  le  sèche  ensuite.  Piiis  ce  sédiment 
sera  placé  en  digestion  à  une  douce  chaleur,  dans  suffisante 
quantité  d’alcool  à  22°,  pour  que  celui-ci  enlève  bien  la  couleur 
du  sédiment.  On  passe  et  on  jette  de  nouvel  alcool  sur  ce  dépôt, 
jusqu’à  ce  que  la  liqueur  n’en  puisse  plus  rien  extraire;  on  digère 
enfin  le  même. dépôt  dans  de  l’alcool  rectifié  à  02°  et  bouillant. 
Ce  liquide  passé  dépose ,  en  se  refroidissant  ,  des  cristaux  de 
morphine  un  peu  colorés  encore;  mais  on  peut  successivement 
les  débarrasser  par  Faction  de  nouvel  alcool ,  qui  déposera  succes¬ 
sivement  à  chaque  fois,  de  moins  en  moins,'  des  cristaux  de  mor¬ 
phine.  C’est  surtout  à  l’aide  d’alcool  très-rectifîé  à  56®  et  bouil¬ 
lant,  qu’on  obtiendra  les  cristaux  de  morphine  les  plus  purs. 

Sertuerner,  qui  a  isolé  le  premier  la  morphine,  la  retirait  de 
la  solution  aqueuse  d’opium  ^  à  l’aide  d’ammoniaque  liquide  à 
22®,  cinq  onces  (160  grammes)  pour  chaque  livre  d’opium.  Il 
dissolvait  ensuite,  dans  l’acide  sulfurique  étendu,  les  cristaux  de 
morphine;  puis  il  précipitait  celle-ci  par  de  l’ammoniaque, 
et  enfin  il  lavait  cette  morphine  dans  l’alcooh  On  peut  dissoudre 
la  morphine  dans  l’acide  acétique  ;  c’est  un  sel  qui  donne  des 
cristaux  confus.  Le  sulfate  de  morphine  a  des  cristaux  ramifiés. 
La  morphine  est  dans  l’opium  à  l’état  neutre,  par  sa  combi¬ 
naison  avec  l’acide  méconique  :  celui-ci  cède  sa  base  par  l’ammo¬ 
niaque  et  la  magnésie. 

La  morphine peu  soluble  à  l’eau,  se  donne  dissoute,  soit  dans 
un  acide ,  soit  dans  un  corps  gras ,  à  la  dose  de  demi-grain  ou 
d’un  grain  :  ce  serait  un  poison  à  plus  haute  dose.  M.  Vau- 
quelin  revendique,  en  faveur  de  M.  Séguin,  la  découverte  de  la 
morphine. 

extrait  d^ opium  de  Langelot  est  /ermenté  avec  le  suc  de 
coings  (une  pinte  ou  litre  de  suc  par  10  gros  ,  ou  4o  graimiies 
d’opium  brut).  On  y  dissout  Fopium  à  une  douce  chaleur;  o?i 
laisse  fermenter  le  tout  pendant  un  mois  ;  on  filtre  et  011  évapore 
ensuite  le. liquide  en  extrait.  Ses  propriétés  ressemblent  à  celles 
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du  laudanum  du  Codex,  et  sa  dose  est;  la  même  (Voyez  V Opium 
de  Rousseau). 

Des  autres  extraits  de  sucs, 

luCs  extraits  de  cachou  ^  à^aloès  succotrin  ,  de  myrrhe^  etc., 
se  préparent  par  leur  simple  solution  dans  l’eau  chaude,  par 
filtration  et  évaporation  en  consistance  ordinaire.  On  débarrasse 
ainsi  ces  extraits  de  leurs  impuretés  et  de  la  résine  contenue  dans 
Paloès  ou  la  myrrhe. 

La  résine  de  myrrhe  etd’aloès  peut  être  dissoute  par  de  Palcool 
à  22°  et  mêlée  ,  si  Pon  veut,  à  Pextrait  aqueux  :  on  évapore 
le  tout  en  consistance  requise. 

I 

Des  Extraits  par  décoction. 

Ils  sont  nombreux  et  peuvent  se  tirer  de  presque  toute  plante 
sèche  ou  fraîche.  A  beaucoup  d^égards ,  ils  diffèrent  des  extraits 
des  sucs  y  car,  dans  .les  végétaux  secs ,  les  principes  sont  en  un 
autre  état  de  combinaison  qu’étant  frais.  La  dessication  y  produit 
une  sorte  de  maturation  5  plusieurs  parties  volatiles  se  dissipent, 
d’autres  s’oxydent  5  l’albumine  végétale  devient  insoluble  avec  le 
tannin  ;  des  acides  réagissent  sur  le  parenchyme  vert ,  et  s’y 
combinent. 

Il  est  certain  qu’une  décoction  prolongée  noircît  les  extraits  ^ 
les  charboMiie,  rend  plus  sèche,  plus  cassante  leur  substance,  et 
décompose  une  grande  partie ‘du  corps  muqueux.  De  là  vient 
qu’une  portion  de  l’extrait  perd  de  sa  solubilité ,  et  se  précipite 
en  pellicules.  Les  extraits  de  racines  ou  d’écorces  déposent  cette 
combinaison  de  tannin  et  d’albumine  que  M.  Vauqueîin  y  a 
trouvée;  car,  en  perdant  par  l’ébullition  une  partie  des  acides  qui 
la  tenaient  en  dissolution  ,  tels  que  l’acide  gaîlique ,  et  du  corps 
muqueux  qui  la  divisait,  elle  se  dépose  en  couches  sur  les  parois 
des  vases,  comme  on  le  remarque  en  faisant  les  extraits  de  quin¬ 
quina.  I^’on  prenait  jadis  ce  dépôt  pour  une  sorte  de  résine, 
quoiqu’elle  ne  soit  pas  soluble  dans  l’alcool.  L’oxygène  atmos¬ 
phérique  ,  ou  celui  de  l’eau,  ayant  par  la  chaleur  plus  d’affiniié 
pour  le  carbone  que  pour  l’hydrogène  qu’il  préfère  dans  les 
basses  températures,  il  change  les  combinaisons  végétales  les  plus 
délicates.  On  doit  donc  préparer  les  extraits  par  la  moindre 
chaleur  possible  ,  et  même  en  vaisseanx  clos.  Cela  est  si  mani¬ 
feste,  que  de  l’extrait  de  ciguë  fait  à  une  chaleur  assez  forte 
peut  être  mangé  à  haute  dose  sans  inconvénient. 

La  plupart  des  extraits  ,  faits  surtout  avec  des  plantes  en  sève  , 
contiennent  des  sels  végétaux,  ei  notamment  des  malates  et  acé¬ 
tates  de  potasse  et  de  chaux  ,  sels  déliquescens,  attirant  une  humi- 

18. 
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dite  qui  fait  moisir  et  gâter  les  extraits.  Il  est  nécessaire  de  les 
tenir  dans  un  vase  bien  fermé.  Lorsqu’on  les  délaie  dans  quel(| nés 
potions,  leurs  sels  y  produisent  souvent  des  décompositions  que 
l’habile  pharmacien  doit  prévoir  et  connaître.  Parext/mpîe,  avec 
le  tartrate  de  potasse  neutre,  plusieurs  extraits  donnent  du  lar- 
tatre  de  chaux.  Plus  les  extraits  sont  préparés  par  forte  décoction 
et  chaleur,  plus  il  s’y  produit  de  l’acide  acétique. 

Les  extraits  se  combinent  avec  les  oxydes  d’étain,  s’unissent  à 
la  chaux,  à  l’alumine,  précipitent  le  fer  en  vert.  On  doit,  autant 
qu’il  se  peut,  les  écarter  de  toutes  ces  substances. 

On  tire  les  extraits  savonneux  de  saponaire^  de  garance , 
de  salsepareille ,  de  houblon ,  de  fumeterre ,  de  scahieuse ,  de 
pissenlit^'  elo, J  par  décoction  de  ces  plantes  sèches  :  leur  dose 
est  depuis  j.  jusic|u’à  5  b  ou  plus.  Leurs  propriétés  sont 
celles  de  la  plante,  mais  plus  actives.  On  peut  aussi  prendre  les 
sucs  dépurés  de  quelques-unes  de  ces  plantes  pour  former  ces 
extraits. 

f 

Les  EXTRAITS  GOMMEUX  SUCRÉS  de  racines  de  réglisse ,  de 
galéga^  de  poljpode ,  de  chiendent ^  ont  les  vertus  de  ces  plantes. 
Leur  dose  est  de  5  ij-  ou  plus.  L’extrait  ou  suc  de  réglisse  noi?\ 
en  magdaléons ,  de  i  à  2  décimètres  (  4  à  6  pouces) ,  est  envoyé» 
d’Espagne,  enveloppé  dans  des  feuilles  de  laurier.  Il  est  sec,  assez 
fragile  ,  d’un  saveur  douceâtre ,  avec  de  l’àcreté  ,  et  souvent  un 
goût  de  brûlé,  parce  qu’il ^  été  mal  préparé.  Gomme  on  le  fait 
dans  des  chaudières  de  cuivre ,  les  spatules  de  fer  avec  lesquelles 
on  l’agite,  en  raclent  des  paillettes  qui  s’incorporent  dans  cet 
extrait,  et  s’y  trouvent  jusqu’à  8  grammes  sur  5oo  (  5  ij.  par  fbj»  ) 
On  le  purifie  en  le  faisant  dissoudre  dans  de  Leau  froide  ;  on  le 
passe,  et  011  le  rapproche  sur  un  feu  ménagé.  L’on  peut  ajouter  à 
cet  extrait  purifié,  ou  une  décoction  de  jujubes,  ou  de  la  gomme  , 
ou  d’autres  corps  doux  et  sucrés,  pour  le  rendre  plus  agréable. 
On  l’aromatise  avec  l’huile  d’aois  ou  de  citron  ,  ou  de  roses  ,  ou 
la  vanille  ,  l’ambre,  etc.  Mais  si  l’on  prépare  soi-même  l’extrait 
de  réglisse  avec  des  racines  ratissées  ,  incisées ,  macérées  â  froid 
dans  l’eau ,  on  obtient  un  beau  suc  de  couleur  du  succin ,  de 
saveur  douce  ,  sans  âcreté.  11  sert  pour  la  teinture  de  Fuller  et 
autres  préparations;  il  se  découpe  en  petits  morceaux.  On  le  prend 
comme  adoucissant  dans  les  affections  de  la  poitrine,  des  reins, 
de  la  vessie,  les  dartres  ,  etc. 

Les  EXTRAITS  AMERS  TONIQUES  sout  ceux  de  quinquina  , 
à-C.  cliamœpitvs  J  àc  petite  centaurée  ^  àc  gentiane  ^  àe  chamœ- 
drysj  de  niillefeuille  ^  de  chardon  h  émit  ^  éé  absinthe  ^  etc.  IL 
ont  les  qualités  de  leins  végéuaux,  mais  sont  plus  acids. 
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\Sextrait  cV abs  'mlhe  se  prépare  avec  les  sommités  séchées  de 
grande  absinthe  ,  qu'on  infuse,  pendant  24  heures,  dans  de  Feaii 
bouillante.  On  passe  et  on  réduit  en  extrait  à  la  manière  ordi¬ 
naire  :  il  en  est  ainsi  des  plantes  qui  précèdent.  On  les  prend 
depuis  ^  j.  jusqu’à  5  j.  (1  à  4  ).  Ceux  de  dompte-venin  et  de 
petite  centaurée  contiennent  du  soufre.  , 

Quant  à  V extrait  de  quinquina  ,  le  Codex  prescrit  de  faire 
bouillir  6  kilogiammes  (12  Ib)  d’eau  sur  1  kilogramme  (fb  ij.  ) 
de  quinquina  concassé ,  pendant  un  quart  d’heure.  On  passe  ; 
on  jette  sur  le  résidu  huit  livres  ou  quatre  kilogrammes  encore 
d’eau  qu’on  fait  bouillir  un  quart  d’heure.  Les  deux  liqueurs  réu¬ 
nies,  passées  à  la  chausse,  sont  réduites  en  extrait  au  bain-iàarie, 
en  agitant  continuellement. 

Les  EXTRAITS  AROMATIQUES  STOMACHIQUES  SOllt  ceuX  de 
camomille,  ^ armoise^  aristoloche  ronde  ^  àe petit  gala ng a  ^ 
de  scordiumj  de  valériane^  àéaunée^  de  zédoaire^  etc.  Le  safran 
donne  les  trois  quarts  de  sa  substance  en  extrait  gommeux.  Sa 
dose  es^  de  2  à  4  grains.  On  prend  les  autres  à  une  dose  double: 
ils  sont  fort  actifs  et  résineux. 

Les  EXTRAITS  PURGATIFS  sout  ceux  de  séné  ,  de  rhu¬ 
barbe  ellébore  noir ,  à’ agaric^  de  coloquinte  ^  etc.  Faits 

par  infusion  ,  ils  sont  préférables  à  ceux  tirés  par  ébullition  :  ils 
contiennent  de  la  résine.  On  verse,  par  exemple,  sur  une  livre 
de  rhubarbe  concassée  ,  quatre  livres  d’eau  froide  qu’on  laisse 
macérer  24  heures,  en  agitant  de  temps  en  temps;  on  passe;  on 
verse  de  nouvelle  <^au  sur  le  résidu.  Cette  seconde  macération  four¬ 
nit  autant  de  liquide  que  la  prefnière;  on  mêle  ces  liquides  qu’on 
évapore  en  extraits  après  les  avoir  passés  à  la  chausse.  Le  Codex 
prescrit  la  même  méthode  pour  les  extraits  de  racines  de  réglisse, 
d’aunée,  de  patience,  de  valériane,  de  gentiane  ;  les  fleurs  du 
narcisse  des  prés,  les  fruits  de  coloquinte,  le  séné,  les  follicules 
et  l’agaric  blanc. 

Le  séné  et  la  rhubarbe  fournissent  moitié  de  leur  poids 
d’extrait,  qu’on  doit  aussi  prescrire  à  moitié  dose  de  ces  végé¬ 
taux.  Les  autres,  comme  l’ellébore ,  l’agaric,  la  coloquinte,  four¬ 
nissent  le  quart  d’extractif,  qui  est  résineux,  drastique,  et  ne 
doit  pas  s’employer  seul.  L’extrait  de  coloquinte  doit  se  débar¬ 
rasser  par  une  seconde  solution  et  filtration  de  son  excès  de 
résine.  Leur  dose  est  depuis  6  grains  jusqu’à  18,  en  pilules.  Le 
Le  séné,  la  coloquinte  fournissent  ensuite,  par  ébullition,  un 
mucilage  inerte. 

(1)  Les  extraits  de  rhubarbe ,  d’aloès ,  de  safran,  d’absinthe,  etc.,  saut 
savonneux  ,  solubles  dans  l'aicooi  comme  dans  beau. 
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Les  fleurs  de  coquelicot  sèches  fournissent  moitié  de  Idur  poids 
d’extrait  pectoral,  adoucissant.  Les  tètes  de  pavot  blanc  ,  sans 
graines,  donnent  un  quart  d’extrait  par  décoction.  Par  l’infusion 
prolongée,  on  obtient  un  huitième  d’extrait  plus  pur  et  plus 
actif  que  le  premier^  qui  ressemble  davantage  au  laudanum  dans 
ses  effets ,  et  dont  la  dose  est  la  même  j  mais  l’extrait  par  décoc¬ 
tion  se  prend  à  double  dose. 


De  Vextrait  panchymagogue. 

C’est  une  réunion  de  plusieurs  extraits  faits  en  même  lernps  ^ 
auxquels  on  incorpore  des  poudres. 

Coloquinte  mondée  de  ses  semences. . .  48  gramm.  Ü-fi- 

Séné  mondé.  . . .  \  64  gramm.  oij- 

Agaric... . 32  gramm.  ai* 

Scamraonée  en  poudre .  62  gramm.  o  f. 

Extrait  d’aloès . 64  gramm.  ^i]. 

Poudre  diarliodon .  32  gramm.  ^j. 

On  fait  digérer  au  bain-marie ,  dans  l’eau ,  à  60”,  l’effébore, 
la  coloquinte  ,  le  séné  et  l’agaric  ,  pendant  deux  jours  ;  on 
passe  l’infusum.  On  fait  bouillir  de  nouvelle  eau  sur  le  résidu  ; 
on  passe  avec  expression.  Les  liqueurs  réunies  ,  clarifiées  et 
concentrées  en  consistance  de  miel,  on  y  incorpore  les  poudres 
de  scammonée,  d’extrait  d’aloès  ,  de  diarbodon  ,  lorsque  l’extrait 
est  refroidi.  On  dessèche  le  tout  au  bain-marie.  C’est  un  violent 
bydragogue  et  drastique,  usité  dans  les  maladies  lymphatiques , 
l’bydropisie  ,  les  empâlemens.  Sÿ  dose  est  de  12  à  18  grains  en 
pilules.  Panchymagogue  signifie  qui  purge  toutes  les  humeurs. 


Des  Extraits  secs  PxVR  macération  a  froid. 


Ceux-ci,  formés  par  le  procédé  de  La  Garaye,  se  distinguent  de 
ceux  tirés  par  ébullition,  qui  sont  plus  chargés  en  principes  et 
plus  bruns  (^'Poyez  l’article  des  Extraits  ,  p.  256).  En  effet, 
la  macération  ne  dissolvant  guère  que  le  principe  gommeux 
extractif  et  les  sels  plus  solubles,  on  obtient  un  extrait  plus 
pur  ou  moins  résineux,  demi- transparent,  et  qUi  s’humecte 
a  l’air.  On  n’emploie  plus  les  inoussoirs  horizontaux  de  La 
Garaye  et  la  machine  qui  les  faisait  mouvoir  ,  pour  extraire 
plus  vite  les  principes  des  corps  en  macération^  il  vaut  mieux 
obtenir  des  liquides  chargés  de  matière  extractive,  par  le  moyen 
du  filtre  -  presse  de  M.  Réal  ,  (décrit  p.  96,  note  5).  On  éva¬ 
pore  au  bain-marie  jusqu’au  huitième,  ou  en  consistance  siru¬ 
peuse,  et  ensuite  on  met  desséchera  l’éluve  ou  au  soleil,  sur 
des  assiettes  plates  de  faïence.  L’extrait  se  réduit  en  écailles  bril- 
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îantes,  que  l’on  conserve  bien  sèches  dans  un  flacon  fermé.  L’e.r- 
trait  sec  de  quinquina  ainsi  préparé  ^  en  metlant  d’abord  6  kilog. 
d’eau  froide  sur  1  kilogramme  de  quinquina  concassé,  ensuite  4 
kilogrammes  d’aiftre  eau  froide  sur  le  résidu  ,  en  agitant  de  temps 
en  temps,  sebon  la  Garaye  ,  est  moins  tonique  et  moins  fébrifuge 
que  l’extrait  ordinaire  ou  la  poudre  de  cette  écorce  j  mais  il  a 
des  qualités  plus  douces  et  plus  utiles  pour  les  personnes  déli¬ 
cates.  Sa  dose  est  de  12  à  56  grains.  On  forme  de  même  des  ex¬ 
traits  secs  de  réglisse  (qui  est  fort  agréable),  àeqyareira-hrava ^  de 
rhubarbe^  àe  séné  ^  àe  fwneterre  ^  à^ognons^  etc. 'Quoique  tom¬ 
bés  en  désuétude,  ces  extraits  méritent  encore  d’ètre  employés. 

/ 

Des  extraits  résineux  tirés  par  d^s  menstrues  spiritueux. 

Quoiqu’on  emploie  de  l’alcool  pour  ces  extraits,  il  n’est  pas 
tellement  rectifié  qu’il  ne  dissolve  aucune  substance  gommeuse  et 
extractive  avec  la  résine.  Mais  si  l’on  emploie  de  l’étlier,  l’on 
obtient  de  la  résine  plus  pure.  Il  est  vrai  qu’on  l’obtient  aussi  plus 
diflicilement  et  en  moindre  quantité,  parce  que  toute  celle  qui 
est  trop  défendue  par  les  matières  végétales,  n’est  point  extraite 
par  ce  menstrue.  Baumé  a  extrait ,  au  moyen  de  l’éther,  des  ré¬ 
sines  vertes  de  la  pariétaire,  de  la  mercuriale,  de  la  morelle,  des 
feuilles  de  violettes,  de  plantain,  de  chardon  bénit,  et  de  la  ré¬ 
sine  brune  de  la  pulpe  de  casse.  Ces  résines  se  séparent  de  l’éther, 
moins^par  son  mélange  avec  l’eau,  que  par  la  distillation  ou  l’é¬ 
vaporation  qui  laisse  à  sec  ces  résines.  Aucune  n’est  encore  usitée. 

Extrait  dHpécacuanha  ^  dit  émétine^  selon  le  procédé 

de  J.  Pelletier.  ^ 

'Ip  Racine  d’ëpëcacuanha  en  poudre,  sans  le 

meditnlîium  ligneux . . .  52  grainm.  ^  j. 

.  Ether  sulfurique  (  de  5o  à  6o«  Baumé). ...  6i  gramm.  |  ij. 

Faites  macérer  la  poudre  dans  cet  éther  en  un  flacon  bouché^ 
et  pour  ne  pas  perdre  cet  éther,  on  le  sépare  au  moyen  de  la 
distillation  ;  alors,  on  broie  de  nouveau  la  poudre,  et  on  la  fait  ma¬ 
cérer  d’abord  ^  puis  on  la  fait  bouillir  dans 

Alcool  ( de  3o à  40°  Baumé) . .  128  gramm.  §  iv. 

On  passe  la  liqueur;  le  résidu  est  mis  à  macérer  et  ensuite 
bouillir  dans  du  nouvel  alcool ,  pour  l’épuiser  et  afin  qu’il  ne 
fournisse  plus  rien. 

On  mêle  les  liqueurs  alcooliques  qu’on  distille  à  sîccîté.  On 
obtient  un  extrait  alcoolique  qu’on  fait  ^macérer  dans  de  Feau 
distillée  froide,  en  suffisante  quantité  pour  qu’elle  en  sépare  tout  ce 
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qui  est  soluble.  Celle  dîssolulion  aqueuse  est  filtrée  et  évaporée  à 
siccité. 

C’est  cet  extrait  aqueux,  d’un  extrait  alcoolique  qu’on  nomme 
émétine ,  qui  l'ait  tantôt  le  o,  i6  ou  le  o,j  4^  tantôt  un  6®  ou  un  7* 
de  la  lacine  d’ipccacuauha.  On  l’emploie  en  médecine,  comme 
voiniiive,  à  la  dose  de  3  à  4  grains  ;  elle  remplace  fort  bien  l’ipé- 
cacuanha,  et  n’a  pi  esque  pas  de  saveur.  Quoiqu’on  puisse  la  con¬ 
sidérer  coiuinc  puje  pour  les  usages  de  la  médecine^  il  est  certain 
cj^u’ell 
pouri 

La  cephælis  tient  0,16  d’émétine,  la psychotfia  0,1 4. 

Extrait  alcoolique  de  quinquina, 

%  Teinture  alcoolique  saturée  de  quinquina  , 

faite  avec  eau-de-vie  à  22»  ,  Bauiné .  Q.  v. 

Di  siilb  Z  au  Lain-maiie  l’alcool ,  aux  trois  quarts,  et  ensuite éva 
porez  le  lésidu  à  l’état  d’extrait  sec  que  vous  conserverez  en  des 
vasi  s  bien  fej  inés;  on  peut  faire  ainsi  les  extraits  de  plusieurs  es¬ 
pèces  de  quinquina  ,  et  de  la  racine  de  ratanhia. 

Extrait  alcoolique  de  noix  vomique. 

Ip  Noix  vomiques  râpées . . .  5o  gramm.  aj.fi.t)]. 

jcool  à  52° ,  Baumé . .  Q.  s. 

Faites  cbauffèr  pendant  24  heures  dans  une  cucurbite  fermée^ 
passez  an  blanchet,  et  exprimez  le  résidu  à  ja  presse  5  sur  ce  résidu 
versez 

Autre  alcool  à  32° .  Q.  s. 


e  conserve  encore  environ  o,oo5,  d’acide  gallique  qu’on 
ait  enlever  par  une  analyse  plus  exacte. 


Faites  dé  même  que  pour  la  première  opération,  mêlez  les  li¬ 
queurs  ;  tiriz  par  la  distillation  les  trois  quaits  de  l’alcool,  et 
faites  un  extrait  du  résidu,  i^’alcool  retii  é  ne  doit  servir  que  pour 
un  paieil  emploi  ,  car  il  serait  nuisible  pris  à  l’intérieur.  On 
enqihne  l’extrait  de  noix  vomique,  d’apièsM.  Fouquier,  a  finté- 
rîeui',  a  la  dose  d’un  quart  ou  d’un  demi-grain,  et  ensuite  davan¬ 
tage  ,  poui  exciter  des  contractions  nerveuses  chez  les  paralytiques. 

Les  résines  extractives  par  l’alcool  s’obtiennent  en  laisant  digé¬ 
rer  le  végétal  résineux  en  poudre  dans  six  à  huitfois  son  volume 
d’esprit-de-vin,  en  agitant  de  temps  en  temps.  Ou  décante  la 
teinture,  ou  ajoute  de  noiivei  alcool;  la  seconde  et  même  une 
troisième  digestion  est  nécessaire.  Les  teintures  hltrées,  réunies, 
on  distille  au  bain-marie  jusqu’aux  trois  quarts;  le  résidu  se 
mêle  à  vingt  ou  tr  ente  fois  son  volume  d’eau  pure  pour  précipiter 
la  résine.  î  e  dépôt  formé,  on  décante  l’eau  ,  et  ou  le  lait  sécher. 
C’est  ainsi  qu’oii  ohlienl  la  résine  de  jalap,  qu’on  peut  encore  dis- 
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soudre  dans  Falcool  et  la  purifier  de  nouveau,  selon  Je  Codex; 
mais  M.  Planche  donne  une  méthode  pour  obtenir  cette  résine 
plus  pure.  On  épuise  d’abord  par  la  macération  aqueuse  à  froid 
toutes  les  parties  solubles  de  la  racine  de  jalap  contusée,  dont  on 
peut  faire  un  extrait  aqueux,  légèrement  sucré  et  acidulé,  déli¬ 
quescent,  Le, marc  est  pilé  en  un  mortier;  une  partie  de  sa  résine 
s’attache  au  pilon,  en  ajoutant  de  l’eau.  On  sépare  cette  résine, 
qu’on  agite  dans  l’eau  froide;  l’on  dissout  ensuite  dans  trois  fois 
son  poids  d’alcool  chaud.  On  obtient  une  belle  résine  deçii- 
transparente ,  jaune  verdâtre;  si  l’on  n’emploie  que  l’intérieur  du 
jalap,  sans  son  écorce  brune,  on  obtient  par  le  même  procédé 
une  résine  presque  blanche,  car  c’est  l’écorce  qui  en  donne  une 
colorée  en  brun,  et  moins  active.  Cette  racine  contient  jusqu’à 
un  tiers  de  résine.  C’est  un  violent  purgatif,  drastique,  très-âcre, 
"qui  se  prend  depuis  6  grains  jusqu’à  i6.  On  le  divise  dans  du 
sucre,  ou  du  jaune  d’oeuf,  ou  des  poudres,  des  potions,  etc. 

La  résine  desalap  précipitée  par  l’eau  ,  de  sa  teinture  concen¬ 
trée,  contient  une  portion  d’extractif  qui  la  rend  molle  comme 
la  térébenthine;  c’est  pourquoi  il  est  utile  de  la  laver  à  grande 
eau  pour  en  séparer  l’extrait ,  et  ensuite  on  la  dessèche  à  l’étuve. 
Ce  lavage  est  d’autant  plus  nécessaire,  qu’on  s’est  servi  d’alcool 
moins  déphlegmé.  Si  l’on  traite  par  l’ébullition  dans  l’eau  le  jalap 
qui  a  été  digéré  dans  l’alcool ,  il  fournit  un  extrait  gommeux  qui 
tient  encore  un  peu  de  résine,  mais  il  est  bien  moins  purgatif. 
On  1’  emploie  jusqu’à  5  b. 

On  obtient  les  résines  extractives  de  scammonée ^  de  turhith 
végétal.,  de  coloquinte.,  de  gayac etc.,  par  le  même  procédé 
que  celle  de  jalap.  A  i’excej3tion  de  celle  de  gayac ,  elles  sont  de 
puissans  hydragogues  dans  l’hydropisie^et  autres  maladies.  On  les 
prend  à  la  même  dose  et  delà  même  manière  (Boulduc,  Mém* 
acad.  SC.  J  ^7^0  ifi  )•  Toutes  sont  très  -  irritantes  et 

âcres;  en  les  pulvérisant,  leur  poudre  affecte  les  yeux,  le  nez 
et  la  gorge. 

L’on  peut  séparer  les  résines  de  quinquina  et  des  autres  écorces 
ou  racines,  comme  celle  de  jalap  ,  hors  le  procédé  de  M.  Planche 
qui  ne  leur  serait  pas  applicable. 

« 

Des  extraits  gomino-résineux par  le  vin  ,  ou  par  les  menstrues 
I  aqueux  et  alcooliques. 

Il  y  a  des  substances  qui  se  dissolvent  également  bien  dans 
l’eau  et  dans  l’alc.ool  ;  tels  sont  les  prinçipes  colorans  du  safran^ 
.  de  la  cochenillè^  du  café  rôti,  des  racines  qui  fournissent  les  bru- 
nitures  ou  pieds  de  couleur ,  etc.  Ce  sont  des  extraits  gommo- 
résineux,  de  nature  particulière. 
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Les  extraits  préparés  par  le  vin  sont  de  plusieurs  sortes.  On 
lire  ainsi  un  extrait  vineux  ài  absinthe  avec 


Absinthe  récente  incisée 

Vin  rouge . 

Eau.. . . 


12  kilog.Hîxxiv. 

Q.  s. 


On  fait  bouillir  le  tout  pendant  trente  minutes,  on  passe  avec 
expression  ;  le  marc  est  soumis  à  une  seconde  ébullition  avec  de 
beau.  Les  decoctum  réunis  ,  on  évapore  en  consistance  d’extrait, 
lequel  sert  pour  la  composition  des  pilules  balsamiques  de  Stahl. 
Les  extraits  vineux  de  chardon  bénit  de  fumeterre  se  font  de 
même.  . 

Uext'rait  vineux  et  alcoolique  d’ellébore  noir  de  Bâcher  se 
prépare  avec  la  racine  à’helleborus  hyemalis ,  L.  ,  ou  Vhelleb, 
niger  concassée  ,  5oo  grammes  ou  fbjjAtn  verse  dessus  quatre 
fois  son  poids  d’eau-de-vie  à  iiO°,  avec  260  grammes  de  solution 
de  sooscarbonate  de  potasse  (1).  Après  vingt-quatre  heures  de 
digestion  ,  l’on  décante  la  liqueur,  on  verse  sur  le  marc  environ 
une  ou  deux  livres  de  vin  blanc  du  Rhin  ou  de  Grave.  Cette  in¬ 
fusion  ,  après  quarante-huit  heures ,  se  passe  avec  expression ,  se 
mêle  à  la  première  liqueur  ,  et  doit  être  évaporée  en  consistance 
d’extrait.  Celui-ci  attire  l’humidité  et  ne  sert  qife  pour  des  pilu¬ 
les  (Voyez  Pilules  toniques  de  Bâcher).  La  potasse  agissant  sur 
la  résine  de  l’ellébore  ,  en  corrige  beaucoup  la  violence  et  l’acreté. 
L’extrait  alcolique  pour  les  pilules  catholiques  (  ou  universelles 
ou  panchymagogues  )  de  Rudius ,  est  résino-gommeux ,  aroma¬ 
tique. 

De  quelq^s  Extraits  animaux. 

Ley^eZ  de  bœuf  délayé  dans  une  quantité  d’eau  égale  à  son 
poids*,  puis  bouilli  ,  despumé  ,  passé  ,  et  enfin  épaissi  sur  un  feu 
doux  J  forme  un  extrait  stomachique^  convenable  contre  les  obs¬ 
tructions  ;  il  se  prend  en  pilules  de  4  à  8  grains  ,  deux  fois  le  jour. 

frangipane  se  fait  en  desséchant  le  lait  au  bain-marie;  le  sucre 
de  lait  existe  dans'  ce  composé  ,  ainsi  que  la  partie  bu  tireuse  et 
câseuse.  On  prépare  un  extrait  d’urine  pour  obtenir  l’urée. 

Le  ^sang  de  bouquetin  desséché  et  pulvérisé  s’employait  jadis 
comme  an tipleuré tique  ^  etc. 

Extrait  alcoolique  de  cantharides  ,  du  Codex, 

%  Teinture  de  cantharides  saturée  faite  avec  de 

Talcool  faible  (à  20  ou  22»,  Baume) .  Q.  V. 


(1)  Liqueur  de  nitre  fixé  ,  ou  huile  détartré  par  défaillance ,  contenant 
moitié  de  son  poids ,  ou  126  grammes  de  souscarbonate  de  potasse. 


I 
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Distillez  au  bkiu-marie ,  aux  trois  quarts  et  même  davan¬ 
tage  ,  ensuite  évaporez  au  même  bain  pour  obtenir  un  extrait 
fort  vésicant  en  application  sur  la  peau.  Il  faut  avoir  soin  de  ne 
point  se  servir  de  Falcool  obtenu  par  distillation ,  qu’à  un  nouvel 
emploi  sur  des  cantharides  ,  car  il  retient  des  principes  vésicans. 
L’alcool  faible  dissout  plus  de  ces  principes  vésicans  des  cantharides 
qu’un  alcool  trop  concentré.  ' 


DES  CONSERVES,  CONDITS ,  CONFITURES, 
TABLETTES  ,  PASTILLES ,  PATES  ,  etc. 

Ces  médicamens  se’  distinguent  de  tous  les  autres ,  en  ce  qu’ils 
contiennent  une  grande  quantité  de  sucre  qui  les  rend  agréables 
à  prendre.  L’intention  de  ceux  qui  les  inventèrent  fut  de  garan¬ 
tir  de  la  fermentation  et  de  la  décomposition  les  substances  mé¬ 
dicinales  par  le  moyen  du  sucre.  Les  anciens  ne  connaissaient  que 
fjueîqnes  condits  au  miel  et  au  sapa. 

Les  conserves  contiennent  le  double  au  moins  de  sucre  des 
substances  qu’on  veut  conserver.  Elles  ont  une  consistance  molle 
comme  les  électuaires.  On  était  jadis  dans  l’usage  de  les  préparer 
par  la  cuite  du  sucre  à  la  plume.  On  préfère  maintenant  de  les 
faire  à  froid  avec  le  sucre  en  poudre.  On  employait  aussi  les  sub¬ 
stances  végétales  à  l’état  de  pulpes  5  maintenaut  l’on  préfère  les 
poudres  de  ces  substances  desséchées.  Nous  en  dirons  les  raisons 
ci-après. 

Ce  c[u’on  appelle'  condits  ou  confitures  est  bien  analogue  aux 
conserves;  mais  on  emploie  d’ordinaire  des  fruits  ou  d’autres 
parties  nutritives  des  végétaux.  La  plupart  des  confitures  se 
préparent  par  la  cuite  du  sucre  ;  elles  sont  plutôt  des  mets 
agréables  que  des  médicamens  ^  ou  servent  dans  l’uii  et  l’autre 
cas,  comme  celles  de  groseilles,  etc.  Nous  avons  laissé  à  l’ar¬ 
ticle  des  Rohs  les  gelées  de  fruits  unies  au  sucre  ,  car  quoique 
ce  soient  aussi  des  confitures  ,  elles  se  rapportent  aux  robs 
que  les  anciens  combinaient  toujours  avec  des  matières  su-, 
crées. 

Nous  donnons  le  nom  de  condits  aux  tiges  confites  d’angélique, 
aux  fruits  confits  et  secs  ,  aux  pénides,  au  sucre  d’orge  ;  et  le  mot 
de  confitures  s’appliquera  plutôt  aux  condits  mous,  comme  les 
marmelades  et  les  confitures  proprement  dites. 

Les  tablettes  et  les  pastilles  sont  des  médicamens  sucrés  secs  ; 
il  y  en  a  de  beaucoup  d’espèces.  Les  unes  se  composent  d’un  assez 
gi  and  nombre  de  médicamens ,  et  sont  peu  agréables  au  goût  j 
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plusieurs  sont  meme  purgatives.  Ce  sont  des  sortes  élecfuaires 
solides.  On  les  fait  ou  à  froid  ou  par  la  cuite  du  sucre  ,  avec  les 
précautions  indiquées  en  leur  lieu  quoique  la  proportion  du 
sucre  n^y  soit  pas  fixée ,  celles  faites  à  froid  en  contiennent  da¬ 
vantage. 

Les  tablettes  simples  ou  avec  un  seul  médicament  portent  sou¬ 
vent  le  nom  de  pastilles  ;  on  les  prépare  aussi  par  la  cuite  du 
sucre ,  ou  plus  fréquemment  à  froid  et  à  l’aide  d’un  mucilage  , 
pour  incorporer  les  poudres.  On  les  aromatise  aussi  pour  l’or¬ 
dinaire.  Le  mot  tablette  ,  qui  vient  de  tabula ,  désigne  la  forme 
de  petite  table  qu’on  leur  donne  ,  car  c’est  une  pâte  qu’on  étend 
en  galette  et  qu’on  découpe  de  diverses  manières.  Les  morceaux 
desséché^  sont  secs  et  cassans.  S’ils  ont  la  Idrme  de  petites  roues 
épaisses,  ils  prennent  le  nom  rotules  (à  rota).  On  les  nomme 
encore  nxorsuUs  (  à  morsu  ) ,  parce  qu’on  les  met  fondre  dans  la 
bouche  en  les  mâchant.  Le  nom  de  pastille  dérive  àe pasta^  pas¬ 
tilla  ,  petite  portion  de  pâte. 

Les  pâtes  sucrées  dilfèrent  des  tablettes  par  leur  consistance 
un  peu  molle,  et  parce  qu’elles  contiennent  moins  de  sucre  que 
d’autres  substances.  On  les  prépare  toujours  aussi  à  l’aide  de  la 
chaleur.  Elles  doivent  avoir  la  consistance  de  la  pâte  de  pain  , 
et  viennent  dm  mot  grec  TtucrTy!,  Elles  ont  pour  base,  outre  le  sucre, 
de  la  gomme  ou  des  fécules  délayées  avec  des  infusum  ou  decoc- 
tum  éraolliens. 

Des  Conserves. 

Conserve  de  cynorhodon  ',  selon  le  Codex. 

R.  Cynorhodon  avant  parfaite  maturité- .. .  5  hectog.  ibj. 

Sucre  très-blanc .  760  gramra.  îbj.g. 

On  monde  les  gratte-culs  de  leur  duvet  et  de  leurs  graines  , 
en  les  ouvrant;  on  les  met  dans  une  terrine  vernissée,  à  la  cave , 
pendant  deux  jours  ,  jusqu’à  ce  que  le  fruit  soit  ramolli  (on  l’hu- 
mecte  d’un  peu  de  vin  rouge  ou  blanc).  On  le  pile  dans  un  mor¬ 
tier  de  marbre,  et  on  tire  la  pulpe  sur  un  tamis  de  crin. 

D’autre  part ,  l’on  fait  cuire  du  sucre  à  la  plume  avec  du  vin, 
et  on  délaie  la  pulpe  dans  ce  sucre.  Le  mélange  exact  ,  on  le  con¬ 
serve.  Nous  préférons  de  faire  fondre  le  sucre  avec  un  peu  de  vin  au 
lieu  d’eau,  comme  le  prescrivent  plusieurs  pharmacopées  ,  parce 
que  cela  est  plus  conforme  à  la  nature  du  médicament.  On  le 
prépare  aussi  à  froid  ,  en  mêlant  la  pulpe  de  cynorhodon  à  du 
sucre  en  poudre.fine  ;  cette  conserve  reste  même  d’une  plus  belle 
couleur  que  celle  faite  par  la  cuite. 

Oui  emploie  comme  astringente  et  tonique  dans  les  diarrhées  , 
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les  reîàcliemens.  On  en  prend  depuis  5  ji  jusqu’à  §  j.,  oude'Sà 
52  grammes.  Elle  est  aussi  estimée  diurétique.  Au  reste,  elle 
peut  être  considérée  comme  une  marmelade  ou  confiture  de  fruits. 
Il  y  a  deux  parties  de  pulpe  sur  trois  de  sucre. 

Conserve  de  cocliléaria, 

%  Feuilles  mondées  et  sans  tige  de  cocliléaria 

frais . . . . . .  02  gramm.  §]. 

Sucre  très-blanc.  . . .  96  gramm.  ^iij. 

Ces  deux  substances  se  pilent  en  même  temps  dans  un  mor¬ 
tier  de  marbre,  jusqu’à  consistance  de  pulpe  j  on  passe  alors  au 
travers  d’un  tamis  de  crin  ,  avec  un  pulpoir,  cette  conserve  qui 
doit  avoir  une  consistance  liomogène.  Elle  ne  peut  pas  se  conser¬ 
ver  au-delà  d’une  semaine  ,  surtout  en  été.  Elle  ne  doit  pas  se 
préparer  par  le  feu.  Pour  l’empêcher  de  se  gâter  si  promptement 
on  peut  augmenter  un  peu  la  dose  du  sucre,  et  ajouter  à  la  pulpe 
5  b  d’alcool  de  cocliléaria.  Cette  conserve  doit  se  tenir  bien 
couverte.  Elle  convient  dans  le  scorbut  ,  est  diurétique  ,  apé- 
ritive  ,  dépurative.  On  en  prend  de  2  à  6  gros  ,  ou  de  8  à  24 
grammes. 

Observations  sur  les  Conserves. 

A  l’exception  des  conserves  précédentes  et  des  celles  des  plantes 
antiscorbutiques  qui  ne  peuvent  pas  être  faites  avec  des  végétaux 
secs  ,  il  convient  de  réduire  toutes  les  autres  à  un  mode  uniforme 
de  préparation  avec  des  plantes  desséchées  ,  comme  le  recom¬ 
mande  Baume. 

La  raison  en  est  qu’on  n’a  nul  autre  moyen  d’obtenir  des  con¬ 
serves  bien  semblables  en  tout  temps,  et  qui  peuvent  se  garder 
le  mieux  avec  le  moins  d’altération.  Mais  cQmme  c’est  principa¬ 
lement  l’humidité  des  conserves  molles  qui  les  dispose  le  plus 
à  la  fermentation ,  je  pense  qu’on  devrait  réduire  plutôt  ce  médi¬ 
cament  (sauf  les  exceptions' citées  plus  haut  )  à  l’état  de  tablettes 
sèches.  Par  ce  moyen  on  conserverait  exactement ,  sans  altéra¬ 
tion  ,  toutes  les  substances  végétales  unies  au  sucre  j  et  pour  en 
faire  usage,  il  suffirait  de  les  délayer  ou  de  les  prendre  en  ta¬ 
blettes  ,  à  l’ordinaire. 

Par  exemple, le  nouveau  Codex  de  Paris  prescrit,  pour  les  con¬ 
serves  de  racines  ,  de  faire  cuire  ces  racines  à  l’eau  et  d’en  tirer  la 
pulpè  ;  mais  l’ébullition  enlève  certainement  une  bonne  partie  dç 
leurs  qualités.  La  conserve  de  violettes ,  préparée  comme  celle  de 
cocliléaria,  s’alteré  très-promptement  ;  et  le  même  procédé,  étendu  à 
toutes  les  feuilles  et  fleurs  à  l’état  frais,  ne  produit  que  des  com¬ 
positions  promptes  à  fermenter  ,  même  lorsqu’ou  les  fait  par  la 
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cuite  du  sucre  ,  parce  que  les  principes  muqueux  des  plantes  sont 
très-disposés  à  se  détruire  et  à  réagir  sur  le  sucre.  Uodeur,  la 
saveur,  la  couleur,  changent  évidemment  en  peu  de  jours*j  il  s’en 
dégage  de  l’acide  carbonique  et  une  odeur  vineuse.  Ensuite  ces 
conserves  moisissent  en  dessus  et  déposent  à  leur  fond  du  sucre 
candi. 

Il  n’en  est  pas  de  même  avec  les  poudres  des  plantes  dessé¬ 
chées  ;  le  principe  muqueux  est  en  partie  détruit  j  l’union  avec 
le  sucre  n’opère  plus  une  si  prompte  disposition  à  fermenter. 
De  plus  ,  Baumé  observe  très-bien  que  la  proportion  ordinaire 
de  deux  parties  de  sucre  sur  une  de  végétal  frais  pour  toutes  les 
conserves  est  fort  défectueuse ,  puisque  les  végétaux  contiennent 
inégalement  de  l’eau  de  végétation.  Nous  pensons  donc  ,  avec  lui, 
qu’il  faut  doser  plus  fort  les  plantes  qui  perdent  le  plus  par  la 
dessication ,  pour  garder  la  proportion  convenable.  Nous  donnons 
à  l’article  de  la  Dessication  les  pertes  proportionnelles  que  font 
les  végétaux  (  pag.  140). 

Quant  à  ceux  qui  perdent  de  l’odeur ,  comme  les  fleurs  des 
labiées  ,  on  peut  remarquer  que  cette  perte  n’est  pas  si  considé-  ‘ 
rable  qu’elle  ne  soit  amplement  racTietée  par  la  déperdition  que 
ces  mêmes  fleurs  feraient  dans  des  conserves  jpar  l’ancienne  mé¬ 
thode;  et  l’on  peut  y  joindre  de  l’eau  distillée  de  la  plante.  Mais 
au  total  la  préparation  en  tablettes  off  rant  le  moins  d’inconvéniens , 
est  préférable. 

Conserve  âJaunée, 


R.  Racine  d’aunëe  en  poudre  fine .  Sa  gramra.  ^ 

Sucre  blanc  en  poudre. . . .  260  gramm.  Iviij. 


il  ne  faut  qu’ajouter  assez  d’eau  pour  faire  de  tout  un  mélange 
de  consistance  de  miel  ;  ou  si  l’on  veut  obtenir  des  tablettes  ,  on  se 
servira  de  mucilage  de  gomme  adragant,  et  l’on  procédera  comme 
nousde  disons  à  l’article  des  Tablettes. 

Ce  remède  est  un  excellent  stomachique  et,  aussi,  anthelmin- 
lique.  On  l’emploie  dans  la  chlorose,  la  cachexie  ,  et  même  dans 
l’asthme  humide  ,  a  la  dose  de  5  B  ou  2  grammes. 

On  prépare  de  même  les  conserves  de  racines  angélique , 
(Séache  y  àéorcliis  ^  de  cliardon-roland  ^  etc.  Les  deux  premières 
sont  carminatives  ,  stomachiques ,  diaphoréliques.  Celle  d’orchis 
est  vantée  comme  aphrodisiaque  ,  analeptique  ,  restaurante.  La 
dernière  se  prendcomme  diurétique.  Toutes  se  donnent  à  la  même 
dose.  Le  Codex  nouveau  de  Paris  prescrit  de  prendre  la  pulpe 
de  racine  d’aunée  faite  par  la  coction  dans  l’eau  ,  et  il  met 
260  gram.  de  pulpe  sur  1  kilogr,  de  sucre  cuit  dans  le  decoclum 
des  racines.  Il  recommande  le  même  procédé  pour  l’angélique , 
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Tache ,  etc.  ;  mais  ce  procédé  nous  paraît  \icieux,  par  les  raisons 
exposées  ci-devant. 

Conserve  d' absinthe, 

R,  Sommités  d’absinthe  sëchées  et  pulvérisées.  i6  gramm. 

Sucre  blanc*  en  poudre .  sSo  gramm.  Ihb. 

On  mêle  le  tout  avec  quantité  suffisante  d’eau  distillée  d’ab-^ 
bintlie.  C’est  un  puissant  stomachique ,  vermifuge  ,  emménago- 
gue.  La  dose  est  3  B  à  5  j  avant  le  repas. 

La  conserve  de  lierre  terrestre  ^  qui  est  héchique  ,  céphalique, 
se  fait  et  se  prend  de  même.  Celles  de  fleurs  de  violettes  ,  de 
bourrache  ,  de  muguet ,  de  pavots  rouges  ^  de  romarin  ,  de 
stœchas ,  etc. ,  se  préparent  en  mettant  une  partie  de  poudre  de 
res  fleurs  avec  quatre  fois  plus  de  sucre  et  un  peu  d’eau ,  ou  de 
mucilage  de  gomme  ,  si  Ton  veut  les  faire  en  tablettes. 

Conserve  de  roses  rouges,  ♦ 

R.  Roses  de  Provins  récentes,  en  boutons, 

mondées  de  leurs  onglets . .  i25  gramm.  ^  jv. 

Eau  de  roses  distillée . .  • .  Q.  s- 

Sucre .  266  gramm.  ^viij. 

On  mouille  ces  fleurs  avec  Teau  de  roses  j  on  les  exprime  5  011 
fait  cuire  à  la  plume  le  sucre  dans  cette  eau  ,  et  d’autre  part  on 
pile  les  roses  en  pulpe,  qu’on  délaie  dans  le  sucre.  Le  tout  se 
pulpe  au  travers  d’un  tamis  de  crin.  Le  Codex  n’admet  pas  d’eau 
de  roses  ,  cependant  celle-ci  ne  peut  qu’augmenter  l’odeur. 

Conserve  de  roses  rouges  que  Von  peut  faire  en  tout  temps. 


-  R.  Roses  rouges  en  poudre  ^fine .  96  gramm.  o^d- 

Sucre  en  poudre  très-fine .  1  kilog.  Ibij. '' 

Eau  essentielle  de  roses . .  Q.  s. 


.  On  met  macérer  la  poudre  de  roses  avec  l’eau  de  roses  pen¬ 
dant  quelques  heures  ,  et  on  mêle  cette  pâte  au  sucre  en  poudre  ; 
ou,  si  l’on  veut  ,  on  cuit  celui-ci  à  la  plume.  Cette  conserve  est 
astringente  comme  la  précédente  5  elle  arrête  le  vomissement  et 
les  diarrhées.  On  blâme  les  praticiens  qui  ,  pour  aviver  sa  cou¬ 
leur,  y  ajoutent  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique.  'Toutefois  il 
ne  paraît  pas  que  cela  nuise  beaucoup  à  ce  médicament. 

La  dose  est  d’un  à  4.gros.  Cette  conserve  sert  aussi  d’excipient 
a  plusieurs  poudres  et  bols. 

Conserve  de  fleurs  d^ orangers. 

R.  Fleurs  d’orangers  séchées,  mondées  de  leurs 


calices  et  pulvérisées . «  16  gramm.  §  fi. 

Sucre  très-fin  blanc  en  poudre . .  25o  gramm.  B)  fi. 
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Préparez  à  l’ordinaire  avec  de  l’eau  de  fleurs  d’oranger.  C’est 
un  bon  cordial ,  un  céplialique  et  un  stomachique  agréable.  La 
dose  est  d’un  ou  2  gros. 

On  prépare  de  même  les  conserves  de 


Fleurs  de  lavande  ^ 
mélisse , 
pavots  rouges , 
pivoine , 
primevère, 
romarin  , 
sauge, 
tilleul, 
œillet, 


Fleurs  de  tussilage, 
buglosse , 
bétoine, 
souci , 
genêt , 

pied-de-clint, 

giroflée, 

"  muguet,  etc. 


Dus  CoNDlTS  AU  SUCRE,  OU  CONFITURES. 

Nous  ne  traitons  pas  ici  des  gelées  de  fruits  qui  se  rapportent 
aux  robs ,  quoique  unies  au  sucre  ,  mais  bien  des  parties  des 
végétaux  confites  par  le  sucre,  soit  pour  les  conserver  ,  soit  pour 
en  former  des  mets  agréables.  Ces  préparations  ,  jadis  du  do¬ 
maine  du  pharmacien,  sont  devenues  celui  des  confiseurs. 

IMarmelade  d’ abricots. 


R.  Abricots  bien  mûrs  et  sans  noyaux .  10  kilog.  îbxx. 

Sucre  blanc  concassé . . .  5  kilog.  ibx. 


On  place  le  tout  sur  le  feu  ,  on  agite  sans  cesse  ;  le  sucre  se 
fond  dans  le  suc,  et  le  fruit  se  divise  en  marmelade.  Lorsque  le 
mélange  est  bien  uniforme  et  coule  en  épais  sirop  ,•  on  le  retire 
du  feu,  on  y  ajoute  les  amandes  des  abricots  mondées,  et  on 
divise  la  marmelade  dans  des  pots.  Le  liquide  refroidi  se  recou¬ 
vre  de 'papier  imbibé  d’alcool.  Les  marmelades  de  prunes  de 
reine-claude,  de  mirabelle,  etc.,  se  préparent  absolument  de 
même,  mais  on  n’y  mêle  point  leurs  amandes. 

Des  confitures  molles ,  avec  les  fruits  entiers. 

Les  confitures  de  cerises  se*font  avec  un  sirop  de  sucre  cuit 
à  la  petite  plume,  et  versé  chaud  sur  le  double  de  son  poids  de 
cerises  acides  rouges  et  mondées.  Elles  exsudent  leur  suc  dans 
ce  sirop  ,  que  l’on  décante  après  vingt-quatre  heures,  et  que  l’on 
recuit.  On  le  \er^  chaud  sur  les  mêmes  cerises.  On  répète  une 
troisième  lois,  jusqu’à  consistance  suflisante. 

Les  confitüres  au  verjus  ou  à  V épine-vinette  se  préparent 
suivant  le  même  procédé ,  mais  on  a  soin  d’ôter  auparavant  les 
pépins  des  fruits  avec  un  cure-dent. 
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Des  condits  ou  confitures  sèches  y  et  du  sucre  cuit  à  la  plume. 

Comme  on  ne  peut  préparer  celles-ci  qu’au  moyen  du  sucre 
cuit,  il  convient  d’indiquer  les  degrés  nécessaires  à  sa  cuisson. 

Si  l’on  prend  de  la  cassonade  ,  il  faut  en  faire  un  sirop  que  l’on 
clarifie  aux  blancs  d’œufs  d’abord.  Si  l’on  emploie  du  sucre  blanc 
raffiné  concassé,  on  le  fait  fondre  sur  le  feu  avec  son  quart Uu  son 
tiers  au  plus  d’eau;  et  à  mesure  qu’elle  s’évapore,  on  agite  le  sucre 
fondu  avec  une  grande  cuiller,  en  laissant  tomber  de  haut  le  sirop. 
Lorsqu’il  s’étale  en  nappe  ou  en  forme  de  toile  mince  en  tombaTn , 
il  est  cuit  à  la  plume  ,  et  donne  hors  du  feu,  mais  encore  chaud, 
h  l’aréomètre  de  Baumé  :  s’il  donne  un  peu  moins  de  degrés, 
et  s’il  ne  produit  qu’imparfaitement  la  nappe  ^  il  est  cuit  d  lapètite 
plume  J  ou  perlé  y  ainsi  nommé  parce  qu’en  agitant  vivement  la 
cuiller  chargée  de  sirop,  celui-ci  s’échappe  en  forme  de  barbes  de 
plumes,  ou  en  dégoutte  en  manière  de  perles.  Celles-ci  tombant 
dans  un  verre  d’eau,  doivent  s’y  précipiter  au  fond  en  globules 
solides  et  cassans.  Alors  le  sucre  est  bien  cuit.  Si  l’on  pousse  un 
peu  au-delà  sa  cuisson,  il  produit  mieox  tous  ces  effets,  et  donné 
5^^*  à  l’aréomètre:  on  le  nomme  cuit  à  la  grande  plume.  Si  on 
l’agitait  alors  jusqu’à  ce  qu’il  fut  refroidi ,  il  deviendrait  sec  et 
à  l’état  pulvérulent.  Comme  il  ne  contient  plus  d’eau  alors,  en 
continuant  la^ chaleur,  ce  sucre  commence  à  roussir  et  à  se  brû¬ 
ler  :  ou  fait  du  caramel.  Le  'sucre  d’orge  est  légèrement  caramé¬ 
lisé. 

Les  tiges  d* angéliciue  confites  se  font  ainsi.  On  les  fait  bouillir 
d’abord  un  quart  d’heure  dans  l’eau  pour  leur  ôter  un  excès 
d’odeur  et  de  l’amertume  ;  cette  opération  s’appelle  faire  blan¬ 
chir.  On  plonge  eiisuite  dans  du  sucre  à  la  grande  plume,  ou 
cuit  à  36°  de  densité  ,  ces  tiges  ,  jusqu’à  ce  qu’elles  paraissent 
solides  et  comme  frites.  Enlevées  avec  une  écumoire  et  refroidies 
sur  un  marbre  ou  des  ardoises,  on  les  serre  ensuite  en  lieu  sec. 
C’est  une  confiture  stomachique,  apéritive,  céphalique.  On  confît 
de  même  les  tiges  de  céleri. 

luCs  fruits  confits  au  sucre  sé  préparent  à  peu  près  de  même  , 
excepté  qu’on  ne  les  fait  pas  blanchir.  Mais  pour  conserver  plus  de 
solidité  aux  fruits  mous  et  très-succùlens ,  comme  les  pêches  ,  les 
abricots ,  les  prunes ,  etc. ,  on  les  met  tremper  pendant  quelques 
heures  dans  une  eau  un  peu  séléniteuse  (  de  sulfate  de  chaux  )  ou 
alunée  ;  étant  bien  égouttés,  on  verse  dessus  du  sucre  cuit  à  la 
plume  et  à  demi  refroidi.  Ce  sucre  se  décuit  par  le  suc  dti  fruit; 
on  décante  le  sirop,  on  le  recuit  à  la  plume ,  on  le  verse  une  se¬ 
conde  fois,  ou  meme  une  troisième,  pour  les  gros  fruits  entiers; 
enfin  on  retire  ceux  ci,  et  on  les  laisse  égouter  ;  iis  deviennent  secs^ 
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'On  les  conserve  clans  des  boîtes,  en  lieu  chaud.  Les  jeunes  noix  , 
les  gousses  naissantes  de  plusieurs  fruits,  se  confisent  en  cette  sorte 
aussi.  Les  écorces  d^oranges  et  de  ciirons,  fraîches,  immergées 
dans  du  sucre  à  la  plume ,  s^y  imprègnent  de  même  et  deviennent 
sèches. 

En  imprégnant  les  fruits  d^une  teinture  alcoolique  de  jalap 
ou  de  scammonée,  avant  de  les  confire  au  sucre,  on  forme  des 
purgatifs  agréables  pour  les  enfaus.  Mais  la  quantité  des  prin¬ 
cipes  purgatifs  varie  et  rend  ces  remèdes  irréguliers  dans  leurs 
effets. 

Fleur  (Vorange  confite  en  tablettes. 


R.  Sucre  cuit  à  la  plume..... .  i  kilog.  ifcij. 

Pétales  de  fleurs  d’orauges. .  128  gramm. 


Les  pétales^  mondés  de  leurs  calices,  des  pistils  et  étamines  , 
sont  mêlés  au  sucre  cuit  à  la  plume.  C’est  plutôt  un  mets  qu’un 
médicament.  Toutefois  c’est  un  agréable  stomachique,  antispas¬ 
modique. 

Des  pénkles  ou  alpJiénic. 

On  fait  concentrer  un  decoctum  limpide  d’orge  mondé  avec  du 
sucre  pur,  à  l’état  de  sucre  à  la  plume.  Retiré  du  feu  ,  on  ajoute 
quelques  gouttes  d’huile  de  bergamoite  ou  de  citron ,  et  on  le 
coule  sur  un  marbre  huilé.  La  masse  refroidie  en  pâte  ,  on  la 
malaxe  avec  les  mains  huilées  ,  en  la  tirant  en  longueur,  et  la 
repliant  sur  elle-même  à  plusieurs  reprises ,  jusqu’à  ce  qu’elle 
paraisse  bien  blanche  par  l’interposition  de  l’air  dans  ses  molé¬ 
cules.  Alors  on  la  roule  en  cylindre  sur  le  marbre,  et  on  la  coupe 
en  morceaux  de  quelques  lignes  (  5  à  8  millimètres)  que  l’on  tord. 
On  conserve  ce  sucre  tors  en  lieu  sec.  Il  convient  dans  les  rhumes 
secs  ,  les  toux  opiniâtres.  Le  mot  alpliénic  annonce  qu’on  le 
préparait  avec  la  décoction  de  dattes  et  le  nom  de  pénides 

vient  du  verbe  grec  Trolny  , agiter ,  secouer.  On  falsifie  les  pénides 
en  y  mêlant  de  l’amidon. 

Le  nouga  est  un  mets  fait  avec  du  sucre  caramélisé  et  des 
amandes  douces  mondées,  découpées,  que  l’on  y  mêle  sur  le  feu. 
Tandis  que  ce  mélangé  est  chaud,  on  le  coule  dans  des  moules, 
où  il  prend  la  forme  qu’on  veut  lui  donner.  Le  sucre  caramélisé 
attire  l’humidité  de  l’air. 

Le  sucre  rosat  se  prépare  avec  du  sucre  bien  blanc  que  l’on 
fait  fondre  sur  le  feu  avec  de  l’eau  rose  incoloi  e,  ou  colorée  si 
l’on  veut  en  rose  par  une  infusion  de  cochenille.  On  cuit  à  la 
grande  plume,  et  on  verse  sur  un  marbre  huilé  (1).  On  divise 


(1)  Ou  doit  se  servir  d’huile  d’amaudes  douces  ou  d’olives,  uoii  rance  sur-' 
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la  glace  de  sucre  en  tablettes  carrées  ou  eu  losanges.  On  les  fait 
fondre  dans  la  bouche,  coninie  pectorales,  adoucissantes. 

'  ^  Sucre  d'orge. 

R.  Safran  du  Gathiois . . .  6  elécig.  ta  grains. 

Eau . . . . .  Q.  s. 

Sucre . . . .  5oo  gramm.  ibj. 

On  fait  cuire  le  sucre  à  la  grande  plume  avec  Finfusum  clair  de 
safran  dans  l’eau;  on  le  coule  sur  un  marbre  huilé et  on  le 
roule  en  petits  cylindres,  que  Fon  place  sur  du  papier  gris  pour 
en  ôter  Fhuile.  D’autres  personnes  prennent,  au  lieu  d’eau,  un 
decoctum  d’orge  clarifié  par  les  blancs  d’oeufs.  Quelquefois  on 
y  joint  aussi  de  la  gomme  arabique  pour  rendre  ce  sucre  plus 
adoucissant ,  plus  béchique.  Il  doit  être  d’un  beau  jaune,  sec  et 
fragile. 

Sucre  candi  ^  ou  en  cristaux. 

'Pour  faire  cristalliser  le  sucre,  on  prépare  avec  de  la  cassonade 
clarifiée  par  les  blancs  d’œufs ,  ou  encore  mieux  avec  du  sucre 
raffiné,  un  sirop  simple,  très-cnit  et  présentant  une  sorte  de 
pellicule  à  sa  surface.  On  le  verse  dans  des  terrines  que  Fon  place 
en  un  lieu  assez  chaud  ;  de  25  à  3o°).  11  se  forme  de  beaux  cris¬ 
taux  en  prismes  tétraèdres  et  à  sommets  dièdres.  Si  l’on  veut  du 
sucre  candi  rose ,  on  lait  le  sirop  avec  une  eau  teinte  en  rouge 
par  la  cochenille. 

La  plupart  des  sucres  candis  des  confiseurs  se  font  avec  tous  les 
résidus  de  sirops  et  de  confitures,  qu’ils  clarifient  et  font  évapo¬ 
rer.  Pour  faciliter  la  cristallisation,  ils  placent  des  fils  ou  de 
petits  rameaux  de  bois  dans  le  liquide  ,  afin  qu’en  multipliant 
les  surfaces,  les  cristaux  se  déposent  plus  abondamment.  Quoi¬ 
que  les  sirops  soient  quelquefois  colorés  par  les  sucs  des  fruits  ou 
d’autres  parties  des  végétaux,  les  cristaux  de  sucre  qui  s’y  for¬ 
ment  n’en  sont  pas  moins  incolores  lorsqu’on  s’est  servi  de  sucre 
raffiné  ;  mais  si  l’on  a  fait  usage  de  sirops  de  cassonades  impures, 
le  sucre  candi  est  roussâtre ,  et  se  forme  moins  facilement.  En 
elfet ,  les  cassonades  contiennent  une  portion  du  suc  mucoso- 
sucré  de  la  canne,  coloré  par  un  peu  d’extractif,  substance  qui 
embarrasse  les  parties  du  sucre  pur ,  et  gène  sa  cristallisation , 
ou  qui  s’interposant  entre  ses  molécules ,  altère  sa  transpa¬ 
rence. 

En  faisant  fondre  dans  la  bouche  du  sucre  candi,  on  le  trouve 


tout.  Il  Faut  une  coucîie  très-légère  de  cette  huile,  et  seulement  pour  empêcher 
l’adhérence  du  sucre. 
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mile  contre  la  toux  ;  il  fait  expectorer,  il  adoucit.  Eli  Je  rédiiisani 
eu  poudre  et  le  soufflant  dans  Fœil  avec  un  cure-dent,  il  dissipe, 
dit-on,  les  taies  delà  cornée. 

Des  Tablettes  faites  par  la  cuite  du  sucre. 

Quoique  cette  méthode  soit  presque  entièrement  abandonnée 
aujoudffiui  à  cause  de  son  imperfection ,  elle  doit  être  connue 
pour  les  préparations  dans  lesquelles  on  Femploie. 

On  fait  cuire  du  sucre  d  la  plume  ^  et  lorsqu'il  est  à  demi  re¬ 
froidi  ,  Bon  y  mêle,  ou  des  poudres,  ou  des  essences,  selon  l’es¬ 
pèce  de  tablettes  qu’on  veut  faire.  On  coule  le  tout  sur  un  marbre 
huilé  dliuile  d’amandes  douces  ou  de  ben;  on  aplatit  la  surface 
de  la  tablette,  et  on  la  divise,  soit  en  carrés,  soit  en  losanges,  soit 
en  ronds ,  etc.  Lorsque  ces  tablettes  ou  pastilles  sont  refroidies , 
elles  doivent  être  bien  sèches  et  sonnantes.  On  les  conserve  dans 
des  flacons  bien  fermés  et  secs,  parce  qu’elles  attirent  toujours 
l’humidité  de  l’air.  Il  y  a  des  espèces  de  sucres  raffinés  qui  ne  se 
dessèchent  jamais  parlaitement  à  la  cuite ,  et  qu’on  ne  peut  pas 
employer  à  faire  des  tablettes.  Tel  est  celui  de  Bercy. 

On  ne  doit  incorporer  dans  le  sucie  cuit  à  la  plume,  que  de-* 
puis  64  jusqu’à  260  grammes  de  poudres  (de  5  ij  à  5  vüj  )  par 
kilogramme  (ib  ij)  de  sucre.  Si  l’on  en  met  davantage,  la  matière 
trop  tôt  refroidie  ne  permet  plus  de  travailler  les  tablettes,  de  les 
étendre,  de  les  couper.  Si  l’on  incorpore  des  poudres  résineuses, 
il  faut  éviter  que  la  chaleur  ne  fonde  et  ne  grumelle  les  résines , 
comme  il  arrive  souvent  dans  les  tablettes  de  citron  ou  celles 
diacarthami ,  ce  qui  les  rend  inégalement  purgatives ,  et  leurs 
ingrédiens  sont  mal  répartis.  On  est  alors  obligé  de  les  réduire  en 
poudre  et  de  les  refaire  en  tablettes  ,  à  froid ,  par  le  moyen  d’un 
mucilage  de  gomme  adragant.  Les  tablettes  par  la  cuite,  dans  les¬ 
quelles  il  n’entre  que  cpielques  essences ,  sont  transparentes  et 
])lus  belles  que  par  le  sucre  en  poudre ,  mais  il  faut  n’ajouter  la 
liqueur  aromatique  qu’au  moment  du  refroidissement. 

Des  Tablettes  préparées  par  un  mucilage. 

Celles-ci  sont  beaucoup  plus  faciles.  Il  suffit  de  prendre  du 
sucre  bien  blanc  en  poudre  fine,  d’y  mêler  les  poudres  prescrites, 
et  de  former  du  tout  une  pâte  avec  un  mucilage  de  gomme  adra- 
ganthe  ou  arabique  ,  ou  de  racines  mucilagineuses  ,  etc.  Ou 
étend  sur  un  marbre  couvert  de  sucre  en  poudre  ou  d’amidon  fin, 
la  masse,  au  moyen  d’un  rouleau.  L’on  forme  une  sorte  de  ga¬ 
lette  de  l’épaisseur  cjue  l’on  désii  e,  et  on  la  découpe,  soit  avec  un 
couteau,  soit  par  un  emporte-pièce.  Les  tablettes  ou  pastilles  se 
dessèchent  sur  du  papier,  dans  une  étuve;  ou  à  une  légère  cha- 
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leur.  Elles  sont  moins  siisceptibies  de  s’iiuniecter  à  l’air  que 
celles  par  la  cuite  du  sucre.  Ou  doit  cependant  les  conserver  eu 
lieu  sec. 

Dans  CCS  tablettes,  les  proportions  du  sucre  et  des  poudres 
sont  moins  limitées  que  chez  les  précédentes. 

Des  Tablettes  composées,  dites  électuaires  solides. 

Autrefois  on  faisait  beaucoup  plus  d’usage  de  ces  préparations 
que  maintenant.  Le  but  qu’on  se  proposait  était  de  donner  à  ces 
médîcamens  plus  d’agrément  par  le  moyen  du  sucre ,  de  les  rendre 
plus  faciles  à  transporter  sans  altération;  enfin  d’en  diminuer  l’à- 
creté  et  la  force  par  leur  union  avec  le  sucre ,  ou  d’empêcher  leur  ^ 
fermentation. 

Ces  tablettes,  soit  altérantes,  soit  purgatives,  recevant  plu¬ 
sieurs  médicamens  ,  sont  moins  agréables  au  goût  que  celles  qui 
sont  plus  simples.  On  les  préparait  jadis  toutes  par  la  cuite  du 
sucre;  mais  leurs  parties  toujours  inégalement  distribuées  par  ce 
procédé,  et  leur  tendance  à  s’humecter,  ont  porté  les  pharmaciens  à 
préférer  de  les  faire  à  froid  avec  des  mucilages. 


Tablettes  purgatives  diacartliami  ^  ou  diatiirhith. 


% 

I 


Amandes  mondees  de  carthame 
Poudre  diatragacaiithe  froide. . . 

d’hermodactes . 

de  scammonée . 

Racine  de  turbith  en  poudre... 

gingembre . 

Manne  en  larmes . 

Miel  rosat .  1  ~ 

Coings  confits . .  j  ^  ^ 

Sucre  très-blanc . 


52 

gramm. 

oi- 

48 

gramm. 

16 

gra  m  ra . 

l  fi- 

80 

gramm. 

âü-fi- 

64 

gramm. 

oh- 

692 

gramm. 

îbj.  B  vj. 

Si  l’on  supprime,  comme  le  veut  Baumé,  la  manne,  le  miel 
et  les  coings  ,  on  incorporera  les  autres  substances  mêlées  en 
poudre  dansfb  j  5  ij  de  sucre  cuit  à  la  plume,  et  l’oii  fera  les 
tablettes  à  l’ordinaire.  Mais  si  l’on  suit  l’ancienne  prescription  , 
il  faudra  procéder  par  le  moyen  du  sucre  en  poudre  et  du  muci¬ 
lage.  Ces  tablettes  sont  toujours  promptes  à  s’humecter  à  l’air. 
Pour  les  préparer ,  on  monde  les  semences  de  carthame  que 
l’on  pile  avec  les  hermodactes ,  afin  de  les  diviser  en  poudre.  On 
fait  une  pulpe  des  coings,  de  la  manne  et  du  miel,  qu’on  in¬ 
corpore  aux  poudres.  Celle  diatragacaiithe  sert  pour  former  Le 
mucilage.  Les  amandes  de  carthame  s’altèrent  et  rancissent  moins 
par  ce  procédé  que  par  la  cuite  du  sucre. 

Ces  tablettes  purgent  jusqu’à  la  dose  de  8  jusqu’à  32  grammes 
(de  5  ij  à  5  j);  elles  contieiment^  par  gros,  trois  grains  de  tur- 


•n 


f 


'  ^ 
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bith,  deux  de  scammonée,  deux  d’hermodactes ,  cinq  de  manne. 
C^est,  au  reste,  une  composition  assez  mal  imaginée  ;  les  coings,  le 
miel  ,  les  amandes ,  sont  inutiles.  On  pourrait  corriger  râcreté 
des  purgatifs  par  de  meilleurs  ingrédiens  :  la  manne  est  en  quan¬ 
tité  presque  nulle,  et  on  pourrait  beaucoup  augmenter  la  dose  de 
gomme  adragant. 


Tablettes  de  citrons  purgatives , 


R. 


Écorce  de  citron  confit . 

Poudre  de  fleurs  de  violettes .  |  ^ 

de  fleurs  de  buglosse . . .  f  ^ 

diatragacanthe  froide .  >  „ 

de  scammonée . .  }  ^  ^ 

de  turhilh  végétal . . . 

de  gingembre . 

de  séné. . . 

de  rhubarbe.*. . . 

de  girofles . 

de  santal  citrin . 

Sucre  en  pondre . 

Mucilage  de  gomme  adragant . 


i6  gramm.,  ^  b 


6  décig, 


12  grains. 


a  a 


16 

gramm. 

Z 

0 

b. 

20 

gramm. 

5 

V. 

2 

gr  >mrn. 

5 

b. 

24 

granun. 

0 

vj. 

10 

gramm. 

3 

ij.b. 

12 

décigr. 

)• 

020 

gramm. 

X 

0 

X, 

Q.  s. 


Au  lieu  de  ces  tablettes  de  citrons  purgatives  ^  aujourd’hui 
inusitées,  le  Codez  admet  les  suivantes  : 

Tablettes  de  scammonée  et  de  séné  ^  composées. 

%  Scammonee .  12  gramm 


Scammonée .  12 

Feuilles  de  séné  en  poudre..... .  18 

Rhubarbe  eu  poudre .  6 

Girofles  ])ulvér .  4 

Ecorces  de  citrons  confits .  62 

Sucre  blanc . .  216 

Total .  288 


3  nj. 

3  ivb . 
3iv  b. 

3  j- 
5  )• 

0  v)  3  vj, 


9  onces. 

Le  tout  pulvérisé  et  mêlé  avec  soin  est  incorporé  dans  s.  q.  de 
mucilage  d’adragant  fait  dans  l’eau  de  cannelle.  On  en  formera 
des  tablettes  pesant  chacune  3  vj,  ou  24  grammes,  dans  chacune 
desrjuelles  il  y  aura  un  huitième  des  matières  purgatives  (3  gram.) 
amant  d’aromates  et  les  J  de  sucre  et  de  gomme. 

Tablettes  du  suc  de  roses. 


R.  Suc  de  roses  pâles . 

Sucre  blanc . 

Poudre  des  trois  santaux. 

de  mastic . 

de  roses  rouges. . 
de  scammonée  . . 


5  hectog.  îbj, 

760  gramm.  îhj.b 

âa  4  gramm, 

16  gramm. 

44  gramm.  oi*3id- 


31- 
l  b. 


Le  sucre  se  cuit  à  la  plume  dans  le  suc  de  roses  ;  les  poudres 
s’ajoutent,  et  les  tablettes  se  font  à  l’ordinaire.  Lorsqu’on  les  fait 
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par  un  mucilage,  on  supprime  le  suc  de  roses.  Quoique  plus  ré¬ 
gulier  que  les  précédens,  cet  éleètuaire  solide  pourrait  encore  être 
réformé;  il  suffit  du  santal  rouge  et  du  citrin  au  lieu  des  trois. 

C’est  un  purgatif  assez  fort  avec  des  astringens.  On  le  recom¬ 
mande  dans  l’ictère  et  la  chlorose.  11  évacue  la  bile,  dit-on ,  a  la 
dose  de  4  jusqu’à  24  grammes  (  5  j  à  5  vj).  Chaque  gros  tient 
4  grains  j  de  scammonée. 


Tablettes  anticatarrhales  de  Tronchin.' 


%  Gomme  arabique  pulvér . 

Oxyde  d’antimoine  hydrosulfuré  brun.  \ 

Anis  vert .  j 

Extrait  de  réglisse  par  infusion . . . 

gommeux  d’opium . 

Sucre  blanc....' . 


25o  gramm.  §viij. 

a'a  5  gramm.  $  iv. 

64  gramm.  ^ij. 

6  décigr.  xij.  gr. 
1  kilogr.  ibij. 


Formez  des  tablettes  du  poids  de  6  grains.  On  les  prend  dans 
les  maladies  de  poitrine. 

Tablettes  antbnoniales  del^wnckûj  du  Codex ^ 


R.  Amandes  douces  mondées .  52  gramm.  ^  j..  [ 

Cannelle  fine  en  poudre .  8  gramm.  5ij. 

Semences  de  petit  cardamone .  2  gramm.  3  b. 

Sulfure  d’antimoine  porphyrisé. . . .  16  gramm.  3  jv. 

Sucre . . . * . 25o  gramm.  Bvüj. 

La  pâte  d’amandes  et  les  semences  du  petit  cardamome  s’in¬ 
corporent  aux  autres  poudres  et  au  sucre.  On  forme  des  ta¬ 
blettes  avec  un  mucilage,  plutôt  que  par  la  cuite,  ce  qui  ferait 
bientôt  rancir  les  amandes  et  humecter  ces  tablettes.  Elles  sont 
fondantes  dans  les  maladies  dartreuses  et  la  gale.  On  les  vante 
aussi  comme  diaphorétiques  dans  les  rhumatismes ,  les  anciennes 
gonorrhées,  la  rgoutte,  etc.  On  en  prend  de  4  à  16  grammes 
(  1  à  4  gros  ).  Le  cardamome  peut  être  retranché.  Chaque  tablette 
de  1 2  grains  contient  demi-grain  de  sulfure  d’antimoine,  ' 

Tablettes  ou  pastilles  de  soufre  composées j  selon  le  Codex. 

R.  Soufre  sublimé ,  lavé  et  séché. . .  8  gramm.  3ij. 

Fleurs  de  benjoiti  ou  acide  benzoïque. .. .  6  décigr.  xij  grains. 

Iris  de  Florence  en  poudre .  2  gramm.  3  b. 

Huile  volatile  d’aiiis .  12  gouttes. 

Sucre  très-blanc  en  poudre .  176  gramm.  ^v.fi. 

Mucilage  de  gomme  adraganthe . .  Q.  s. 

On  fait  ces  tablettes  avec  le  mucilage,  car  elles  perdraient  beau¬ 
coup  par  la  cuite.  C’est  un  fort  bon  béchique  ,  antiasthmatique. 
On  prend  quatre  ou  cinq  de  ces  tablettes  par  jour. 
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T'ahlettes  vermifuges, 

Mnriate  de  mercure  doux .  16  graram.  5  . 

Résiné  de  jalap  en  pondre, .  Sa  granini.  ^  j.. 

Sucre  en  poudre . . .  5  heclog.  îbj*^  % 

MucilagedegommeaclragantàTeaurose..  »  Q.  s. 

Faites  des  tablettes  selon  Fart.  Chacune  doit  peser  8  grains 
(  4  décigramnies),  et  contenir  un  quart  de  grain  de  mercure  doux 
et  demi-grain  de  résine  de  jalap.  C’est  un  vermifuge  purgatif.  On 
en  donne  deux  par  jour  aux  enfans,  et  le  double  aux  adultes.. 
Cette  dose  doit  suffire  pour  1260  tablettes. 


'Tablettes  ou  pastilles  du  cachou^  à  la  cannelle. 


R. 


Cachou  purifié . - . . . 

Pierres  d’écrevisses .  ] 

Corail  rouge . . . .  >  porphyrisés, 

Nacre  de  perles .  j  '' 

Cannelle  line  en  poudre . 

Cassia  lignea  en  poudre . . . . 

Sucre  blanc  en  poudre . 

Mucilage  de  gomme  adragant  à  l’eau  de  can¬ 
nelle.  . . . ‘ . 


48  gramm.  0  j.  b . 

a~a  56  gramm.  ^j.  Svj. 

36  gramm.  0  j .  3  j . 

6  gramm.  oj-b- 
5  hectog.  îbj. 

Q,  s. 


Ces  tablettes  se  font  à  Fordinaire;  mais  au  lieu  de  ces  poudres 
de  corail)  de  nacre  d’écrevisse,  il  suffit  d’employer  du  (arbonate 
calcaire  pur.  La  magnésie  serait  encore  préférable.  La  cassia  li¬ 
gnea  est  inutile.  Ces  tablettes  sont  stomachiques  ,  toniques  ^  ab¬ 
sorbantes  dans  les  aigreurs  d’estomac.  Elles  rendent  Fhaleine 
agréable.  On  les  prend  sans  dose  fixe. 


Des  Pastilles  et  Tablettes  simples. 


Nous  distinguons  les  pastilles  des  tablettes,  en  ce  qu’elles  exi¬ 
gent  souvent  de  la  chaleur  pour  se  préparer,  et  non  toujours  un 
mucilage  ;  qu’elles  consistent  en  du  sucre  aromatisé  par  une  huile 
volatile  ou  une  eau  odorante;  on  y  joint  quelquefois  des  sels  agréa¬ 
bles.  Ce  ne  sont  point,  à  proprement  parler,  des  médicamens ; 
c’est  pourquoi  les  confiseurs  s’en  sont  emparés.  Les  tablettes 
simples  se  font  sans  feu  ;  elles  contiennent  une  poudre  incorporée 
au  sucre  par  un  mucilage.  On  leur  donne  la  forme  de  petits  dis¬ 
ques ,  de  losanges,  de  carrés,  de  triangles,  de trochisqucs,  etc., 
et  quelquefois  gu  les  colore  comme  les  pastilles. 


Pastilles  de  roses. 


R.  Sucre  très-blanc  . , . . 
Eau  distillée  de  roses 


1  kilogr.  ihij, 
128  gramm.  ^  jv. 


On  triture  le  sucre,  on  le  passe  a  travers  un  tamis  large  de 
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crin;  on  sépare,  au  tamis  de  soie,  la  poudre  la  plus  fine  de  ia 
poudre  grosse  granulée.  Celte  poudre  fine  est  fondue  sur  un 
feu  doux  avec  l’eau  de  roses ,  dans  un  poêlon  à  queue,  ayant  un 
bec  à  droite  pour  verser.  Au  premier  bouillon  du  sucre,  on  y 
mêle  la  poudre  granulée  du  sucre,  on  agite  promptement  et  on 
verse  par  goutte  sur  des  tables  d’ardoise  ou  de  métal ^  très-unies. 
On  aide  l’écoulement  en  gouttes  par  une  lame  on  un  fil  de  métal, 
Ces  gouttes  se  figent  en  hémisphères.  Si  l’eau  de  roses  ne  donnait 
pas  assez  d’odeur,  on  ajouterait  au  sucre  fondu  un  peu  d’huile  de 
bois  de  Rhodes.  On  colore  si  l’on  veut  ces  pastilles  en  rose,  en  in¬ 
fusant  de  la  cochenille  dans  l’eau  de  roses  avec  un  peu  d’alun.  Les 
pastilles  de  citrons j  àc  fleurs  cV oranges ^  à^anis  ^  de  basilic^  de 
hergamotte  ^  de  cannelle  ^  etc.,  se  font  de  même.  On  les  colore, 
ou  en  jaune  par  le  curcuma,  ou  en  bleu  par  du  bleu  de  Prusse, 
ou  en  vert  par  le  mélange  de  ces  couleurs,  ou  en  vert  de  vessie,  etc. 

Pastilles  diacide  Ckxalique ,  pour  la  soif. 

R.  Acide  oxalique  pur  porpliyrd. .  8  gvamm.  3  ij. 

Sucre  royal..  - . . .  5  liectog.  tbj. 

Huile  volaille  de  citrons .  Gntt.  xxouxxx. 

Mucilage  de  gomme  adragant...  Q.  s. 

Ces  pastilles  se  préparent  comme  les  précédentes.  Au  lieu  de 
sel  d’oseille,  on  peut  prendre  l’acide  citrique  ou  l’acide  du  tartre. 
Elles  rafraichissent  agréablement.  On  peut  les  colorer  en  jaune 
avec  la  terra  mérita. 

Si  l’on  fait  seulement  un  œleo  -  saccJiarum  avec  le  sucre  , 
l’huile  de  citrons  et  un  de  ces  acides,  mélange  cpii  se  conserve 
en  poudre  ,  on  a  la  limonade  sèche.  Une  forte  pincée  de  cette 
poudre  dans  un  verre  d’eau  fraîche  fait  sur  -  le  -  champ  de  la 
limonade. 

Pastilles  de  menthe  poivrée  ,  du  Codex. 


Sucre  très-blaiic . . 

Eau  distillée  de  meutlie  .. 


I  64  graram 


faites  cuire  à  consistance  d’électiiaire  mou,  dans  un  poêlon 
a  queue  ayant  un  bec.  Ensuite, 

Sucre  blanc  en  poudre  grosse  ou  granulée...  128  gramra.  §  iv. 

Huile  volatile  de  menthe  poivrée . .  2  gramni.  3  fi. 

Mêlez  l’huile  volatile  au  sucre,  que  vous  incorporerez  rapide¬ 
ment  au  sucre  cuit  ;  alors,  a  l’aide  d’une. petite  baguette , >vous 
ferez  tomber  du  bec  du  poêlon  des  gouttes  sur  un  marbre  poli, 
ou  sur  un  papier.  Les  gouttes  se  concrètent  en  hémisphères  :  on 
les  laisse  sécher  sur  un  tamis  pendant  quelques  heures. 
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Pastilles  de  pyrèlhre. 

If  Infusion  alcoolique  de  pyrètlire.  ♦ . .  32  gramm. 

Sucre  en  poudre . .  3i4  gramm.  ^x. 

Mucilage  de  gomme  adragant .  Q.  s. 

Faites  selon  Fart  i5o  pastilles.  On  en  prend  de  4  à  9  par  jour 
contre  Fangine  gutturale  et  laryngée,  Fastlime,  etc. ,  pour  exciter 
Faction  organique. 

Tablettes  de  guimauve, 

R.  Racine  de  guimauve  en  poudre  fine...  48  gramm.  oifi. 

Sucre  très-]3lanc  en  poudre .  i44  gramm.  §ivfi. 

Mucilage  de  gomme  adragant .  Q.  s. 

Ces  racines  doivent  être  mondées  avant  qu'on  les  pulvérise. 
On  en  fait  une  pâte  avec  le  sucre  et  le  mucilage.  Cette  pâte, 
sur  un  marbre  saupoudré  de  sucre ,  est  étendue  au  moyen  d’un 
rouleau.  On  la  découpe  par  Femporte-pièce  ,  et  on  fait  sécher 
ces  tablettes  ,  qui  sont  pectorales  ,  adoucissantes.  On  peut  les 
aromatiser. 

Au  lieu  de  sucre  pour  saupoudrer  le  marbre  ,  quelques  prati¬ 
ciens  emploient  Famidon ,  ce  qui  serait  assez  indifférent  si  ,  en 
épiçtant  de  nouveau  les  rognures  ,  cet  amidon  ne  s’incorporait 
aux  tablettes  et  ne  les  rendait  pas  farineuses.  C’est ,  au  reste , 
un  inconvénient  fort  léger ,  pour  toutes  les  autres  espèces  de  ta¬ 
blettes  aussi. 

On  prépare  également  des  tablettes  de  toutes  les  plantes  qu’on 
veut  soumettre  à  cette  forme  de  médicament. 

Tablettes  de  quinqubia ,  du  Codex. 

« 

%  Extrait  de  quinquina  sec...  16  gramm.  ^  E  . 

Sucre  blanc .  128  gramm.  ^  iv. 

Cannelle  en  poudre .  2  gramm.  3  fi  . 

Faites  des  tablettes  ^  avec  du  mucilage  de  gomme  adragant. 
Chaque  tablette  du  poids  de  8  grains  contient  à  peu  près  demi- 
grain  d’extrait. 

Pastilles  ou  tablettes  d' ipècacuanha  ,  d’après  le  Codex. 

R.  Ipécacuanha  gris  en  poudre  fine .  16  gramm.  ^  fi. 

Sucre  très-blanc  en  poudre  fine . .  •  »  •  64o  gramm.  0  xx. 

Mucilage  de  gomme  adragant  lait  dans  l’eau 

de  fleurs  d’orangers .  Q.  s. 

Préparez  selon  Fart.  On  les  aromatise  quelquefois  avec  du 
girofle,  soit  en  poudre  ,  soit  en  essence.  On  leur  donne  aussi  la 
forme,  de  rotules  ^  qui  sont  des  tablettes  moins  larges  et  plus 
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épaisses.  Elles  sont  béchiques,  fondantes,  dans  les  catarrhes,  les 
engorgemens  visqueux  de  ia  lymphe  ;  sont  dues  au  naturaliste 
DaiibeiUon.  Fdies  font  expectorer  facilement.  Cliaque  tablette 
contient  ,  selon  sa  grosseur,  depuis  ~  grain  à  1  grain  d^ipéca- 
ciianlia.  Celles  du  poids  de  .12  grains  tiennent  ^  de  grain  d’ipéca- 
cuanha. 

Tablettes  ou  pastilles  de  girofles. 

R.  Girofles  en  poudre .  8  gramm.  6  décigr.  ji].  Gr.  xij. 

Sucre  en  poudre .  760  gramm. 

Mucilage  de  gomme  adragant.  •  Q.  s. 

Préparez  à  Fordinaire.  Cette  dose  doit  faire  cent  cinquante 
tablettes,  dont  chacune  tient  deux  grains  de  girofle.  On  en  me^ 
une  ou  deux  dans  une  tasse  de  chocolat  pour  le  rendre  stoma¬ 
chique  ,  ou  on  les  prend  à  Fordinaire. 

Tablettes  ou  pastilles  de  canjielle. 


R.  Cannelle  fine  en  poudre .  28  gramm.  avii. 

Sucre  en  poudre.. . . .  48  gramm.  ojfi* 

Mucilage  de  gomme  adraganl .  Q.  s. 


Chaque  tablette  peut  avoir  jusqu’à  cinq  grains  de  cannelle.  Cf  est 
un  bon  et  agréable  stomachique. 


Tablettes  ou  pastilles  simples  de  soufre. 


'R.  Fleurs  de  soufre  lavëes  et  porphyrisées.. .  16  gramm.  ^  fi. 


Sucre  en  poudre .  laS  gramm.  §  iv. 

Mucilage  de  gomme  adragaut .  Q.  s. 


On  doit  bien  laver  le  soufre.  On  aromatise  si  Fon  veut  ces 
tablettes  qui  conviennent  beaucoup  dans  les  maladies  cuta- 
dartreuses  ,  et  les  longues  affections  de  poitrine  ,  comme 


nees 


Fasthme. 


Pastilles  antiscrofuleuses  du  docteur  Dubois. 

Eponge  brûlée...... .  02  gramm.  oj. 

Carbonate  de  soude . . .  16  gramm.  3lv. 

Cannelle  pulvérisée .  8  gramm.  3ij. 

Suc  de  réglisse  pulvérisé .  88  gramm.  éfl-Svj. 

Mucilage  de  gomme  adragant..  Q.  s. 

Pour  faire  des  pastilles  de  10  grains.  On  en  prend  une  chaque 
soir  pour  dissiper  les  engorgemens  de  la  glande  thyroïde. 

Cachou  à  la  réglisse. 

R.  Cachou  en  poudre .  64  gramm.  ^ij. 

Extrait  de  réglisse  purilié.  .  .  32  gramm.  |j. 

Sucre . 320  gramm.  §x. 

Mucilage  de  gomme  adragant .  Q.  s. 
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Cet  extrait  de  réglisse  ,  bien  sec  ^  se  pulvérise  et  se  mêle  au 
cachou  et  au  sucre. 

On  donne  à  ces  tabletlrj  la  forme  de  trochisques  ou  de  grahis 
d’orge  ,  et  on  les  conserve  dans  un  bocal  sec ,  bien  fermé ,  car 
elles  s’humectent.  G^est  un  sioraachiqne  et  un  pectoral.  Si  on  les 
aromatise  avec  5  j  fi  ou  6  grammes  d’iris  de  Florence  en  poudre , 
on  a  le  cachou  à  la  violette. 


Tablettes  ou  pastilles  de  vanille, 

R.  Vanille  en  poudre .  9  gramm.  3  décigr.  3  ij.  ^j. 

Sucre  eu  poudre . 48  gramm.  o)fi- 

Mucilage  de  gomme  adragant  .  .  Q.  s. 

Cette  dose  suffit  pour  cent  tablettes,  dont  chacune  tient  prés 
de  deux  grains  de  vanille.  .Elles  sont  très-odorantes ,  stomachi- 
cjues ,  digestives.  On  peut  diminuer  la  dose  de  vanille,  ou  augmen¬ 
ter  celle  du  sucre. 


Tablettes  ou  pastilles  d'iris. 


R.  Iris  de  Florence  en  poudre . ) 

Gomme  arabique  blanchg . j 

Réglisse  en  poudre  fine . . 

Sucre  en  poudre . 


Mucilage  de  gomme  adragant  à  l’eau  de  Heurs 
d’orangers . • . 


Fa  8  gramm. 

24  gramm. 
760  gramm. 


3  ij- 

3  vj. 
Ibj  fi . 


Ce  sont  des  tablettes  fort  pectorales ,  antiasthmatiques,  béchi- 
ques.  L’iris  laisse  une  saveur  de  violettes  dans  la  bouche. 


Cachou  sans  odeur, 

2i.  Cacliou  en  poudre  . .  96  gramm.  ^n]. 

Sucre . 384  gramm.  oxij. 

Mucilage  de  gomme  adragant  ».  Q.  s. 

Faites  des  tablettes  en  trochisques  comme  les  précédens  ,  du 
poids  de  12  grains  environ.  Ce  stomachique  convient  quelquefois 
aux  personnes  sujettesà  la  migraine.  Si  l’on  ajoute  à  cette  quantité 
8  grains  ou  4  décigrammes  d’ambre  gris ,  on  a  les  pastilles  de 
cachou  a  l’ambre  j  ou  l’on  met  2  grains  de  musc ,  si  son  odeur 
est  préférée.  Enfin  ,si  l’on  aime  mieux  celle  de  la  fleur  d’oran¬ 
gers^  on  mêle  6  gouttes  de  son  huile  essentielle  au  cachou  ino¬ 
dore. 

Cachou  â  la  cannelle. 


R.  Cachou  en  poudre.  ..... 

Sucre  en  poudre . 

Cannelle  line  en  poudre.  •  . 
Huile  volatile  de  cannelle.  . 
Mucilage  de  gomme  adragant 


96  gramm.  oü]- 
444  gramm.  oXiv. 

6  gramm.  3  )  fi  • 

Gu  U.  V. 
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Faites  des  pastilles  en  forme  de  trocliisques.  C’est  un  très- 
bon  stomachique  ,  astringent.  Elles  corrigent  aussi  la  mauvaise 
odeur  de  l’haleine  et  remédient  aux  digestions  dépravées.  On 
les  prend  surtout  après  les  repas,,  ou  le  matin  ,  dans  l’anorexie 
!  la  dyspepsie,  etc. 

Les  tablettes  de  cachou  et  de  magnésie  se  préparent  avec 

Cachou. . 24  gramm.  ou  3  vj. 

Magnésie .  4  onces  ou  128  gramm. 

Cannelle  en  poudre . Siij  ou  12  gramm. 

Sucre . ^  viij  ou  25o  gramm. 

I  Mucilage  de  gomme  adragant  à  l’eau  de 

cannelle . Q.  s. 

Dans  chaque  pastille  de  1 2  grains  5  il  y  a  |  de  grain  de  cachou 
et  4  grains  de  magnésie. 

Tablettes  ou  pastilles  de  magnésie, 

R.  Magnésie  blanche  calcinée  et  en  poudre .  52  gramm. 

Sucre  très-blanc  pulvérisé . 128  gramm.  5  iv. 

•  Mucilage  de  gomme  adragant  à  l’eau  de  Heurs 

d’orangers  . . ^ . Q.  s. 

On  fait  ces  tablettes  à  la  manière  ordinaire.  Ce  sont  desab- 
sorhans  contre  les  aigreurs  de  l’estomac,  et  qui  neutralisent  les 
acides  des  premières  voies.  On  en  prépare  de  semblables  avec  les 
autres  absorbans  de  carbonate  calcaire ,  tels  que  la  nacre  de  perles, 
le  corail ,  les  yeux  d’écrevisses ,  etc.  ,  substances  moins  estimées 
aujourd’hui  en  médecine  qu’autrefois. 

Tablettes  ou  pastilles  de  safran. 

R.  Safran  du  Gatinois  en  poudre  ...  16  gramm.  ^  fi. 

Sucre  en  poudre  hne .  5  hectogr.  ü)j. 

Mucilage  de  gomme  adragant.  ...  Q.  s. 

Ces  pastilles  sont  anodines,  antihystérjques  ,  excitent  les  règles  j 
passent  aussi  pour  pectorales. 

Tablettes  martiales  ,  du  Codex. 


R.  Limaille  de  fer  porphyrisée .  16  gramm.  ^  fi. 

Cannelle  fine  en  poudre . . .  4  gramm.  3). 

Sucre  très-blauô. . . 100  gramm.  liijfi. 


Mucilage  de  gomme  adragant  à  l’eau  de  cannelle  .  Q.  s. 

C’est  un  très-bon  stomachique  ,  tonique  dans  les  leucorrhées, 
la  chlorose  et  l’ictère,  les  maladies  â  serosd  colluaie.,  les  ca- 
ehexies,  etc.  Chaque  tablette  de  12  grains  tient  un  grain  de  fer. 
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J'ahlettes  de  rhuharhe ,  du  Codex* 

R.  Poudre  de  rhubarbe .  i6  gramm.  ^  fi. 

Sucre  en  poudre . 160  gramm.  ^v. 

Mucilage  de  gomme  adragant  à  l’eau  de  cannelle  .  Q.  s. 

Ces  tablettes  ne  sont  pas  aussi  agréables  à  prendre  que  les 
précédentes  ,  mais  elles  servent  aux  en  fans  comme  vermifu¬ 
ges.  G’e§t  encore  un  stomachique  ;  elles  lâchent  un  peu  le  ventre. 
Chaque  tablette  de  12  grains  tient  1  grain  de  rhubarbe. 

Des  Pâtes. 

N 

Il  y  a  de  Panalogie  entre  ce  genre  de  préparations  et  les  ta¬ 
blettes  ;  mais  les  pâtes  ont  moins  de  consistance  et  sont  flexi¬ 
bles  5  le  sucre  n’y  entre  pas  d’ordinaire  en  aussi  grande  quantité. 
Elles  contiennent  plus  de  substances  mucilagineuses  ou  quel¬ 
quefois  oléagineuses  ,  comme  dans  le  chocolat  ,  ou  animalisées 
comme  dans  la  pâte  de  guimauve.  Elles  sont  aussi  nourrissantes 
la  plupart.  On  les  aromatise  ^  ou  l’on  y  ajoute  diverses  substances 
médicamenteuses,  suivant  le  besoin. 

Pâte  de  réglisse  gommée  anisée* 

R.  Extrait  de  réglisse  purifié . 5oo  gramm.  ftj. 


(Gomme  arabique . .  1  kilogr.  ibij. 

Sucre  blanc.  .  .  •  .  5  hectogr.  Ihj. 

Poudre  d’iris  de  Florence .  4  gramm.  3). 


Huile  volatile  d’anis,  ou  autre  .  .  .  Gutt.  (quelques)  ou  24. 

On  dissout  la  gomme  dans  de  l’eau  chaude  ,  on  passe  et  on 
ajoute  a  la  solution  le  sucre  et  l’extrait  de  réglisse  ,  qui  se  liqué¬ 
fient  au  bain-marie.  Le  tout  évaporé  en  consistance  de  sirop 
très-épais  ,  on  mêle  les  poudres  et  l’huile  essentielle  qu’on  pré¬ 
fère.  La  pâte  se  place  dans  des  moules  carrés  de  fer-blanc  , 
comme  pour  le  chocolat,  et  s’expose  dans  une  étuve  à  4o  ou  5o® 
de  chaleur  pour  être  bien  desséchée^  ensuite  on  la  divise  par 
petits  carrés.  C’est  un  excellent  remède  adoucissant  dans  les  rhu¬ 
mes  ,  les  catarrhes  et  autres  affections  de  la  poitrine. 

Suc  de  réglisse  anisé* 

Il  vaudrait  mieux  employer  ,  pour  le  faire  ,  un  extrait  de 
réglisse  qu’on  aurait  préparé  soi-même,  et  qui  serait  pur  , 
d’une  belle  couleur  ambrée  (  P" oyez  l’article  des  Extraits  p.  276), 
que  le  suc  de  réglisse  du  commerce  ,  toujours  noirâtre  et  brûlé. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  on  prend  de  l’extrait  de  réglisse,  que  l’on 
purifie  en  le  faisant  dissoudre  dans  l’eau  et  en  passant  la  solu¬ 
tion.  Evaporée  en  consistance  d’extrait  mou  ,  on  y  mêle  quel- 
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ques  gouttes  d’huile  volatile  d’anis  (  On  peut  employer  toute 
î|  autre  huile,  si  on  aime  mieux,  comme  celles  de  roses , de  berga- 
t|  motte  ,  de  nérolî ,  etc.).  Ou  forme  avec  cette  pâte  des  cylindres, 
en  la  roulant  sur  im  marbre.  On  découpe  ces  cylindres  en  petits 
tronçons  5  en  les  agitant  dans  une  boîte  ,  on  les  rend  plus  lisses. 
C’est  un  lemède  très-usité  et  très-utile  pour  faire  expectorer 
dans  les  rhumes. 

Pâte  de  tussilage  à  Vanis, 

C’est  du  suc  de  réglisse  pur  ,  qu’on  fait  dissoudre  dans  une 
décoction  chargée  avec  l’anis,  les  fleurs  de  tussilage  et  depied-de- 
chat ,  qu’on  passe ,  qu’on  évapore  ensuite  en  extrait,  'et  qu’on  aro¬ 
matise  avec  l’essence  d’anis.  La  dose  et  les  qualités  sont  le  mêmes 
que  dans  le  précédent.  On  le  regarde  comme  plus  béchique. 


Pâte  de  jujubes. 


5  liectogr. 


R,  Jujubes  clioisies  et  moudëes  .  . 

Sucre .  25oo  gramm. 

Gomme  arabique .  3ooo  gramm. 

Eau . i5ooo  gramm. 


îb). 

ibv. 

îbvj. 

îbxxx. 


Les  jujubes  pressées  pour  les  entr’ouvrir,  on  les  met  bouillir 
dans  l’eau  on  passe  avec  expression  ,  et  l’on  fait  un  siro  p  con¬ 
centré  avec  le  sucre  dans  cette  décoction  j  il  est  bon  de  clarifier 
avec  cinq  blancs  d’œufs.  On  passe,  lorsque  le  sirop  est  réduit  des 
deux  tiers,  La  gomme  arabique  bien  nette,  concassée  ,  se  met 
dissoudre  â  part  dans  de  l’eau;  on  passe  ,  on  fait  évaporer  à  con¬ 
sistance  épaisse,  on  réunit  les  liquides,  que  l’on  épaissit  et  qu’on 
aromatise,  si  l’on  vent,  avec  teinture  alcoolique  de  citrons  étendue 
dans  eau  distillée  53  gramm.  5  j.  Le  liquide  épais  sera  versé  dans 
des  moules  en  fer-blanc.  La  pâte  se  doit  dessécher  à  l’étuve  à  3^; 
retirée  des  moules,  on  la  divise  en  tablettes  quadrangulaires. 
Leur  saveur  est  douceâtre  ,  assez  agréable.  C’est  un  bon  expec¬ 
torant  dans  les  catarrhes,  les  rhumes,  etc.  La  masse  obtenue  sera 
defbix,ou  4  kilogr.  5oo  gr.  Si  on  la  dessèche  trop , elle  devient 
tenace  comme  de  la  corne. 

Pâte  de  dattes» 

Elle  se  prépare,  comme  celle  de  jujubes,  avec 

Dattes  mondées  et  sans  noyaux .  ySo  gramm.  îÊj  ü  , 

Sucre  blanc .  2600  gramm.  S) y. 

Gomme  arabique  pure .  5ooo  gramm.  îbvj. 

Eau  pure .  if>  kilog.  îbxxx. 

Eau  de  fleurs  d'orangers .  288  gramm.  ^  ix. 

On  obtiendra  une  masse  pesant  4,5oo  grammes,  ou  ïb  ix. 

On  fera  bouillir  les  dattes  coupées  menu ,  dans  dix  livres  d’eau 
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ou  5  kilogr.  pendautiine  lieurCj  pour  les  Lien  ramollir;  ôn  passera  ^ 
On  dissoudra  d’autre  part  le  sucre  et  la  gomme  dans  Lbxx.  d’eau 
(lO  kil.).  Cette  solution  passée  et  mêlée  a  la  décoction  de  dattes 
îsera  rapprochée.,  clarifiée  avec  cinc] blancs  d’oeufs;  après  la  réduc¬ 
tion  à  un  tiei’S  ,  on  passe  par  un  blanchet  ;  on  fait  épaissir  en¬ 
suite  de  plus  en  plus  jusqu’à  formation  de  pellicule  et  à  con¬ 
sistance  d’un  extrait  mou,  au  bain-marie.  On  ajoute  beau  de  fleurs 
d’orangers ,  et  Ton  coule  dans  des  moules  de  fer-blanc.  On  des¬ 
sèche  à  l’éluve. 

Pâle  héciiiquey  dite  tablettes  de  Spîtzlait. 


If  Raisins  secs  de  Damas..... .  600  gramm. 

Orge  germé . . .  760  gramm.  îbj.fi. 

Alliés  en  poudre .  12  gramm.  3iij. 

Cassonnade  rouge  ou  brune .  2  kilog.  ibjv. 

Opium . . .  2  gramm.  5  b. 

Gomme  arabique.... . .  128  gramm. 

Suc  de  réglisse  purifié .  32  gramm  ^j. 

On  fait  cuire  dans  suffisante  e|uaniité  d’eau  l’orge  et  les  rai¬ 
sins.  Dans  d’autre  eau^  l’on  fait  dissoudre  l’opium,  la  gomme, 
le  suc  de  réglisse.  Les  liqueurs  réunies  ,  passées  à  la  chausse  ,  on 
ajoute  la  cassonade  ;  on  fait  un  sirop  qne  l’on  clarifie.  Evaporé 
ensuite  en  consistance  de  pâte,  on  incorpore  l’anis.  Le  mélange 
se  coule  sur  un  marhre  huilé,  et  se  divise  en  tablettes  ,  qu’on  fait 
sécher. 

Ce  remède  est  un  bon  adoucissant,  un  calmant  très-pecioral. 
On  fait  fondre  ces  tablettes  dans  la  bouche  ,  eoutre  les  rhumes 
opiniâtres. 

Quelques  pharmaciens  modifient  cette  recette  ,  soit  en  met¬ 
tant  plutôt  de  l’huile  d’anis  que  sa  poudre  ,  soit  en  supprimant 
le  suc  de  réglisse ,  etc. 


Pâte  de  guimauve  ,  ou  plutôt  de  gomme  arabique  ,  du  Codex. 


If .  Racine  de  guimauve  récente,  mondée  de 

de  son  écorce . .  •  • 

Gomme  arabique  blanche. .  \ 

Sucre  très-blanc .  j 

Blancs  d’œufs . . . . 

Eau  de  fleurs  d’orangers . 


125  gramm.  ^jv. 
1000  gramm.  ftij. 
No  12. 

J 28  gramm.  o  iv* 


L’usage  ancien  était  d’employer  la  décoction  ou  l’infusion  de 
guimauve  pour  cette  pâte.  Le  Codex  recommande  l’infusum  de 
guimau\4e  dans  eau  commune  2,5oo  gr.  ihv.  On  la  supprime  sou¬ 
vent  ,  parce  que  sa  saveur  diminue  l’agrément ,  et  que  sa  couleuf 
grisâtre  diminue  la  blancheur  de  cette  préparation.  Cette  suppres¬ 
sion  diminue  peu  l’efficacité  du  remède. 

On  fait  dissoudre  dans  de  beau  chaude  non  bouillante  ,  ou 
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dans  l’inrus-îan  de  giiioiauve  ,  la  gomme  pure  concassée  ,  en  évi¬ 
tant  que  quelque  portion  ne  brûle  et  ne  donne  un  goût  de  brûlé. 
On.passe  au  travers  d’un  linge  propre  ,  humecté  ;  ensuite  on  ajoute 
le  sucre,  et  on  fait  évaporer  ,  sans  ébullition  ,  en  remuant  sans 
cesse  ,  jusqu’à  ce  que  le  liquide  soit  comme  un  miel  épais. 
Alors  les  douze  blancs  d’oeufs  ,  bien  fouettés  avec  des  brins  d’osier 
dans  de  l’eau  de  fleurs  d’oranges  ,  et  jusqu'à' ce  qu’ils  Soient  tout 
en  écume  volumineuse  ,  se  mêleront  par  parties  au  iic[uide.  On 
retire  pour  cela  le  mélange  du  feu  ,  et  on  agite  avec  vivacité  pour 
bien  incorporer  les  blancs  d’œufs  à  la  matière.  On  repose  sur  le 
feu  ,  en  agitant  toujours  le  fond  de  la  masse  avec  une  large 
spatule  de  bois  ,  pour  éviter  qu’elle  ne  brûle.  La  totalité  des 
œufs  bien  mêlée,  on  diminue  le  feu;  on  continue  l’évaporation 
jusqu’à  ce  que  la  matière  frappée  avec  la  main  n’y  adhère  plus. 
Alors  on  la  verse  dans  des  boites  qacrées  ou  sur  un  marbré  sau¬ 
poudré  d’amidon.  Les  confiseurs  qui  en  préparent ,  la  font  moins 
cuire  ,  et  y  mêlent  vers  la  fin  un  peu  d’amidon.  Ils  la  battent  avec 
force. 

L’interposition  de  l’air  ,,  l’albumine  concrètée  des  œufs  dans 
cette  pâte ,  sont  les  causes  de  sa  grande  blancheur.  Elle  est  spon¬ 
gieuse  et  assez  légère. 

L’on  prépare  une  pâte  blanche  de  réglisse  en  prenant  une 
infusion  de  cette  racine  ,  en  place  de  celle  de  guimauve. 

Ces  pâtes  sont  très-adoucissantes  ,  humectent ,  tempèrent  dans 
les  irritations  violentes  de  la  toux  ,  et  font  expectorer  plus  facile¬ 
ment,  On  les  prend  par  petites  bouchées. 

Diablotins  stimulans. 


If  Gingembre . ' .  5j. 

Safran  d’Orient . * .  Six. 

Musc . >. .  3  i) . 

Ambre  gris . . .  grains  8. 

Girofle . : . . .  5  ij . 

Mastic  en  larmes .  3  vj. 


Faites  du  tout  une  poudre  fine  qu’on  incorpore  à  du  sucre  blanc 
pulvérisé  ïb  ij. 

D’autre  part  ,  dans  une  infusion  de  teucrium  mariim  ,  qn  mêle 
les  poudres  pour  en  faire  une  pâte  que  l’on  di-vise  en  pastilles. 

C’est  un  aphrodisiaque  assez  puissant. 

Pâte  liéinorhoïdale  ,  dit  docteur  AVard. 


Ilf  Racine  d’année. . . 
Graine  de  fenouil 

Poivre  noir . 

•MieU . 

Sucre . . 


j-  aa  192  gramm. 

.  64  gramra.  ^ij* 

I  ali  Q.  s. 
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5o6  chocolat. 

Les  poudres  mêlées  au  tamis  seront  incorporées  au  mieL 
La  duse  est  d’un  gros ,  trois  fois  par  jour  avec  une  tisane  aroma¬ 
tique  ,  pour  exciter  le  flux  hémorroïdal.  Remède  écliauHant. 

Chocolat  dit  de  santé. 


Cacao  caraque  terré,  mondé . 

Cacao  des  îles . 

kilogr. 

kilogr. 

ibviij. 

Ibi). 

Sucre  en  poudre  grossière . 

....  5 

kilogr. 

ibx. 

Cannelle  line  en  poudre . 

grain  m. 

ûj-3M* 

•  1 

le  chocolat  à  la  vanille  ,  on 

ajoute, 

• 

• 

Vanille  du  Mexique  eu  poudre... 

gramm. 

0  i  -  5  ijj 

Et  si  l’on  veut,  girolle . 

décig. 

Le  cacao  caraque ,  qui  est  la  meilleure  sorte  ou  la  plus  sapidc, 
et  dont  ràpreté  est  adoucie  par  son  séjour  dans  la  terre  humide  , 
est  souvent  moisi  et  moins  huileux  que  celui  des  îles  ,  lequel 
est  aussi  plus  âpre  5  mais  le  mélange  de  ces  deux  sortes  ,  dans 
les  proportions  données  ,  forme  la  meilleure  pâte  a  chocolat. 
Dans  le  nord,  où  l’on  n’emploie  souvent  que  le  cacao  des  îles, 
on  ajoute  de  l’amidon  pour  absorber  l’excédant  de  la  matière 
grasse  et  butyreuse.  Si  l’on  n’employait  que  le  caraque,  le  cho¬ 
colat  serait  trop  sec;  alors  quelques  préparateurs  y  incorporent  de 
la  pâte  d’amandes  douces  :  ce  qu’ils  font  aussi  lorsqu’ils  pren¬ 
nent  de  la  pâte  du  cacao  dont  ils  ont  extrait  une  portion  de 
beurre  ;  mais  c’est  une  fraude. 

On  doit  choisir  le  caraque  ,  ou  de  Caraccas ,  non  vermoulu  et  le 
moins  moisi  (quoiqu’il  soit  difficile  d’en  trouver  d’exempt  d’une 
de  partie  cès  défauts  j;  on  le  torréfie  sans  le  brûler  avec  celui  des 
îles,  soit  dans  une  poêle  de  fer,  soit  dans  un  tambour,  comme 
pour  le  café.  Les  Espagnols  torréfient  bien  moins  leur  cacao  , 
que  les  Italiens  pour  le  chocolat. 

Oui’  écrase  légèrement  aveG>%n  rouleau  de  bois ,  lorsqu’il  est 
à  demi  refroidi  ;  l’écorce  se  détache, et,  par  le  moyen  d’un  crible 
à  larges  mailles,  se  sépare  de  l’amande.  Celle-ci  doit  s’agiter  sur 
un  van,  pour  que  l’air  et  le  mouvement  enlèvent  les  portions  de 
Farille  qui  restent  ;  enfin  on  monde  ces  amandes  une  à  une  sur 
une  table,  et  même  on  enlève  leur  germe,  qui  est  ligneux  ei  se 
pile  mal.  Ce  germe  a  aussi  l’inconvénient  de  donner  une  saveur 
plus  forte  au  chocolat  ;  car  les  germes  des  semences  sont  leur 
pariie  la  plus  sapide  et  la  plus  active. 

Ces  amandes  nettes  sont  jetées  de  nouveau  dans  une  marmite 
en  fer,  chauffée  5  et  on  les  agite  pour  qu’elles  ne  brûlent  pas.  On 
les  vanne  vivement,  et  encore  chaudes,  pour  les  mieux  nettoyer; 
©n  les  pile  dans  un  mortier  de  fer  bien  chauffé  avec  de  la  braise 
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ardente  qu’on  y  a  mise,  et  après  Pavoîr  essuyé.  On  ne  Femplit 
qu’aux  deux  tiers  de  cacao.  Lorsque  l’action  du  pilon  a  réduit 
celui-ci  en  pâte ,  et  que  le  pilon  s’y  enfonce  par  son  seul  poids  , 
on  la  met  refroidir  sur  un  papier  ou  un  marbre. 

Il  s’agit  alors  de  faire  le  chocolat.  On  a  une  pierre  à  broyer 
ou  porphyre,  sous  lequel  on  place  de  la  braise  allumée  et  à 
demi  couverte  de  cendres.  On  met  sur  cette  pierre  la  pâte  de 
cacao,  qui  s’y  ramollit  et  s’y  échauffe  pendant  six  à  huit  heures; 
on  ne  laisse  qu’une  portion  de  cette  pà1;e  sur  le  porphyre  (  fbj 
environ),  et  le  reste  est  déposé  dans  une  marmite  posée  sur  des 
cendres  chaudes.  Avec  un  cylindre  de  fer  poli ,  l’on  broie  suc¬ 
cessivement  toute  la  pâte  sur  la  pierre ,  qui  doit  toujours  être 
assez  chaude  pour  n’y  pouvoir  pas  laisser  la  main.  Enfin  on 
mêle  dans  une  bassine ,  avec  le  sucre  prescrit,  cette  pâte  bien 
broyée,  et  onia  repétrit  sur  la  pierre,  ftfin  de  la  bien  mêler. 
Tel  est  le  chocolat  sans  aromates,  appelé  mal  à  propos  de 
santé  ,  puisqu’il  est  alors  moins  facile  à  digérer  ,  et  que  l’es¬ 
tomac  a  besoin  d’être  aidé  dans  son  action  sur  cet  aliment  oléa¬ 
gineux.  Il  est  vrai  que  trop  d’aromates  peut  échauffer,  et  les 
Mexicains  y  mêlent  du  gingembire  ou  du  piment,  qui  est  âcre; 
mais  la  vanille  ,  la  cannelle  et  le  girofle,  qu’on  mêle  au  chocolat 
ordinaire  ,  lui  conviennent. 

Pour  incorporer  ces  aromates,  il  faut  découper  la  vanille  et  la 
triturer,  ainsi  que  le  girofle,  avec  du  sucre.  Ce  mélange  se  passe 
au  tamis  avec  la  cannelle  en  poudre ,  pour  être  mieux  uni  ,  et 
s’incorpore  avec  le  chocolat  de 'santé  déjà  fait,  sur  le  porphyre 
chaud;  Le  chocolat  fini  et  placé  dans  une  bassine  échauffée  , 
on  le  remue  bien ,  et  on  coule  cette  pâte  à  demi  liquide  dans 
des  moules  de  fer-blanc.  Sa  surface  s’unit  en  frappant  ces  moules 
sur  une  table.  On  marque  ,  si  l’on  veut  ,  les  tablettes  d’un 
cachet. 

La  pâte  refroidie,  on  la  détache  des  moules  en  tordant  légè¬ 
rement  ceux-ci,  et  les  tablettes  se  conservent  dans  du  papier, 
en  lieu  sec.  Il  faut  une  once  (52  gramm.  )  de  chocolat  pour  une 
tasse  ;  on  le  râcle  et  on  le  délaie  dans  une  tasse  ou  d’eau  chaude 
ou  de  lait ,  avec  l’agitation  d’un  moulinet  ou  moussoir  ,  ou 
d’une  cuiller.  Quelques  personnes  y  mêlent  des  jaunes  d’œufs. 

Les  quantités  de  cacao  et  de  sucre  ici  établies  donnent  ii 
kilogrammes  de  chocolat ,  ou  ce  qu’un  ouvrier  peut  broyer  par 
jour.  La  torréfaction  enlève  au  cacao  l’odeur  de  moisi. 

On  falsifie  le  chocolat,  soit  en  prenant  du  cacao  déjà  privé  d’une 
portion  de  son  beurre  ,  soit  en  y  ajoutant  de  l’amidon ,  ou  de  la 
farine,  ou  de  la  pâte  d’amandes. 

Les  chocolats  communs  eu  Espagne  se  font  avec  la  semence 

20. 


5oa  '  ÉLECTU AIRES,  CONFECTIONS,  etc. 

huileuse  à^aracliis  liypogœa^  ou  pistache  de  terre,  et  la  farine  cle 
maïs.  Le  storax  calamite  remplace  la  vanille. 

On  prétend  qu’il  est  plus  avantageux  de  griller  le  cacao  au 
printemps,  de  laisser  la  pâte  séjourner  en  été  ,  et  de  faire  le 
mélange  du  chocolat  en  automne.  Alors  le  beurre  du  cacao  s’in¬ 
corpore  mieux.  La  cassonade  serait  préférable  au  sucre  trop 
raffiné,  quoique  le  sucre  blanc  ordinaire  soit  le  meilleur. 

De  toutes  les  farines  dont  on  se  sert  pour  les  chocolats  falsi¬ 
fiés,  celles  de  pois  ou  dfC  lentilles  s’y  lient  le  mieux.  Les  fécules 
rendent  le  chocolat  cassant  et  pesant. 

Le  bon  chocolat  est  un  aliment  très-nutritif,  pectoral,  res-^ 
taurant.  Avec  le  lait,  il  est  plus  pesant  et  moins  digestible.  Il  nuit 
à  quelques  personnes,  car  le  beurre  végétal  qu’il  contient  fatigue 
les  estomacs  trop  délicats. 

Le  mot  chocoLate  est  mexicain.  On  prétend  qu’il  vient  de 
cJioço  y  son  ou  bruit,  et  de  latte  ^  eau,  car  les  Mexicains 
qui  l’ont  inventé,  le  prenaient  ,  en  le  faisant  mousser  dans  l’eau 
chaude. 


DES  ÉLECTUAIRES,  CONFECTIONS,  OPIATS. 

Ces  compositions  pharmaceutiques ,  que  l’on  confond  souvent 
dans  leurs  dénominations,  sont  certainement  celles  qui  prennent  le 
plus  de  ces  mélanges  ineongrus,  imaginés  par  l’ignorance  ou  la  char- 
latanerie.  La  preuve  s’en  trouve  même  dans  les  noms  de  plusieurs 
de  ces  éleçtuaires.  On  appelle  les  uns  saints  (hiéra  ),  les  autres 
athanasie  ou  immortalisant  y  d’autres  célestes  y  comme  une  sorte 
de  thériaque;  d’autres  universels  y  ou  contre  tous  les  maux  (  catho- 
lîcon)  ;  d’autres  sublimes  ou  bénitSy  bénédicts;  d’autres  délicieux 
( tryphera)  ;  enfin  l’orviétan ,  les  antidotes ,  etc. ,  qui  sont  même 
devenus  l’objet  des  plaisanteries  des  poètes  comiques.  Quelques 
éleçtuaires  conservent  pourtant  une  réputation  vénérable  ,  comme 
la  thériaque,  la  confection  d’hyacinthe ,  le  diascordium  ,  etc,  qui 
jouissent  en  effet  de  propriétés  bien  marquées,  quoiqu’il  soit 
possible  de  les  dégager  encore  d’un  vain  fatras  de  drogues  inutiles. 
Nous  proposerons  plusieurs  de  ces  suppressions,  laissant  au  temps 
et  au  jugement  de  chacun  le  soin  de  les  adopter  si  elles  sont  con¬ 
venables. 

On  wommo.  électuaire  (  du  verbe  ,  choisir)  un  choix 

de  plusieurs  médievamens  de  propriétés  différentes,  qu’on  mêle 
ensemble,  et  qu’on  incorpore  au  moyen  d’un  liquide,  comme 
les  miels,  ou  les  sirops,  ou  les  vins,  en  consistance  de  conserve. 
Ceux  qui  sont  plus  secs  se  rapportent  aux  tablettes ,  aux  bols  ou 
aux  pilules.  On  y  fait  entrer  d’ordinaire  des  poudres  qu’on  in- 
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corpore  au  moyen  de  sirop  ou  de  miel^  ou  d’extraits  mous  j  dé 
pulpes,  etc. 

Ces  composés,  nommés  aussi  co/2^c^zo725  (du  verbe  cqnjicere^ 
former,  achever),  ou  appelés  opiats ^  parce  que  plusieurs  con¬ 
tiennent  de  fopium,  avaient  pour  objet,  selon  leurs  inventeurs: 
1®  d’augmenter  les  propriétés  des  drogues  par  leur  union  ;  2®  de 
les  combiner  plus  intimement  au  moyen  de  la  fermentation  qux 
s’excite;  S*’  de  tempérer  l’action  des  remèdes  trop  violens  ;  4°  de 
conserver  plus  long- temps  ceux  qui  s’altèrent;  5“  de  les  rendji^e 
plus  faciles  à  prendre  ,  en  masquant  par  d’autres  drogues  cell  es 
qui  seraient  trop  déplaisantes;  enfin  6°  d’avoir  toujours  prêts, 
au  besoin  ,  des  remèdes  aux  maux  imprévus. 

Ges  motifs  seraient  exceilens  si  leur  objet  était  rempli  ;  mais 
l’expérience  a  trop  montré  que  ces  mélanges,  en  réagissante  les 
uns  sur  les  autres  ,  formaient  des  composés  nouvea  ux  e'c  peu 
connus;  que  ces  sortes  de  conserves  se  décomposaie  nt  eih  partie 
par  la  fermentation  qui  tôt  ou  tard  s’y  établit,  eC.  qîue»  cette 
prétention  de  faire  des  remèdes  catholiques  ^o\\  propreis  à  tout, 
ne  produisait  le  plus  souvent  que  des  composés  propnas  à  rien, 
parce  que  leurs  qualités  opposées  se  neutralisent  récipToq  uement. 

Il  serait  plus  convenable,  d’ailleurs,  de  préparer  à  pa  rt  toutes 
les  poudres  d’un  électuaire ,  et  de  ne  les  mêler  et  in  corporer 
qu’au  moment  du  besoin.  Ou  n’aürait  point  ainsi  un  mé  dicament 
fermenté,  à  moins  c[ue  cette  fermentation' ne  fût  jug  ée  néces¬ 
saire  ,  comme  on  le  recommandé  pour  la  thériaque .  (  Ilette  fer¬ 
mentation  n’est  point  simultanée  pour  toutes  les  dî  ogues  du 
même  électuaire  ;  les  matières  mucilagîneuses  se  déf composent 
avant  les  substances  extractives  ;  et  les  pulpes,  les  coi  ps  sucrés, 
avant  les  autres  principes.  11  n’en  est  pas  de  mémo  des  élec- 
luaires  aromatiques  ,  ou  qui  tiennent  des  lésines  et  des  astifin- 
gens. 

Les  précautions  essentielles  à  prendre  sont  d’abord  de  bien 
mélanger,  en  sorte  qifil  n’y  ail  pas  de  grumeaux;  il  faut  mênié 
souvent  agiter  les  mixtions  qui  pourraient  se  séparcîr  dans  leurs 
vases  en  deux  portions  ,  dont  l’une  est  plus  liquide.  II,  faut  éviter 
aussi  de  placer  ces  compositions  en  des  lieux  chauds  qui  les  font 
fermenter,  ou  trop  humides  qui  les  font  moisir.  On  doit  pré¬ 
parer  ces  électuaires .en  petite  quantité  (excepté  la  tliériaqué,  etc.)  ; 
car  la  plupart  se  détériorent  en  vieillissant  ,  ou  perdent  beaucoup 
quand  ils  ferniehtent. 

Le  diascordium  ,  le  mithridate  ,  les  orviétans,  la  thériaque  , 
les  confections  hamech  et  d’hyacinthe  fermentent  long-temps  à  la 
vérité,  mais  sans  se  moisir  ou  se  décomposer  entièrement.  Ceux 
môme  qui  contiennen t  des  matières  animales,  comme  la  vipère , 
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]e  seine,  et  qui  devraient  être  entraînés  par  elles  à  la  putré¬ 
faction  ,  n’y  passent  point ,  parce  qu’ils  contiennent  des  corps 
tannans  et  astringens  qui  rendent  ces  matières  animales  impu¬ 
trescibles.  Ils  se  [dessèchent  et  noircissent  ;  la  portion  de  sucre 
ou  de  miel  qu’ils  contenaient  passe  presque  seule  à  la  fermenta¬ 
tion.  Cette  quantité  de  matière  sucrée  varie  selon  la  nature  des 
corps. 

Les  poudres  végétales  ligneuses  (  celles  des  bois  ,  racines  , 
feuilles  et  fleurs  )  absorbent  trois  parties  de  sirops  ou  de  miel , 
pour  être  réduites  en  consistance  d’électuaires;  et  quoiqu’elles 
paraissent  d’abord  trop  liquides,  elles  se  renflent  bientôt  et  absor¬ 
bent  toute  l’humidité. 

Les  gomrnes-résines  sèches  prennent  leur  poids  de  sirop ,  et  les 
résines  pures  moins  que  leur  poids;  les  substances  minérales 
(non  solubles,  comme  les  sels)  demandent  moitié  de  leur  poids, 
et  les  sels  aieutres  un  peu  moins  encore.  On  conçoit  que  Içs 
pulpes  ,  les  extraits  ,  les  sels  déliquescens  qui  entrent  dans  les 
électuaires  doivent  diminuer  les  proportions  de  sirops ,  ou  de 
miel  ,  oli  d’autres  liquides. 

Quantités  de  sirops  absorbées  dans  les  électuaires  et  opiats  , 
par  diverses  substances ,  d'après  BauméJ 

1  partie  de  poudres  végétales  absorbe... .  3  parties  de  sirop. 

1  de  gommes  résines . .  i 

1  de  résines . . 

1  de  substances  minérales,  comme  anti-  i 

*  moine,  mercure  doux .  ..  ’/» 

1  de  sels  neutres .  Vs 

1  de  sels  déliquescens  et  alcalins . 

1  d’extraits,  pulpes,  électuaires . o 

v. 

Dans  le tartr.ite  acidulé  de  potasse  et  de  fer,  en  mêlant  des  quan¬ 
tités  égales  de  crème  de  tartre  et  de  limaille  de  fer  ,  il  sufFitd’abord 
de  mettre  une  partie  seulement  de  sirop  ;  le  lendemain  il  en  faut 
ajouter  encore  une  partie  ;  puis,  trois  jours  après,  une  troisième 
partie  ,  pour  lui  donner  la  consistance  d’électuaire ,  à  cause  de 
la  réaction  mutuelle  des  deux  substances. 

Les  anciens  admettaient  souvent  dans  leurs  électuaires  des 
substances  terreuses  ou  bolaires  qui  paraissent  inertes  ,  et  cepen¬ 
dant  ce  n’était  pas  sans  utilité;  car  elles  divisent  davantage  les 
substances  végétales  et  les  répartissent  plus  également  dans  toute 
la  masse.  En  outre  ,  ces  terres  forment  une  cohérence  ou  liaison 
plus  exacte ,  plus  similaire  dans  toutes  les  parties.  En  supprimant 
enfin  ces  terres  inertes  ,  les  médienmens  plus  actifs  étant  çlus 
rapprochés  ,  exercent  une  action  moins  douce,  moins  tempeiéc 
sur  l’économie  animale. 
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Les  réformes  à  opérer  dans  les  électuaires  doivent  moins  porter 
sur  ceux  qui  contiennent  des  substances  aromatiques ,  purgatives , 
astringentes,  etc.  ,  que  sur  des  substances  plus  inertes,  sur  les 
terres  ,  pierres  ,  os  et  cornes,  ou  d\autres  objets  de  superstition 
médicale.  ^ 

Sil  ’on  emploie  des  miel  grenus  ou  des  sirops  de  beau  sucre  ; 
au  lieu  de  miels  et  de  sirops  plus  muqueux  ,  le  sucre  est  sujet  à 
se  candir  dans  l’électuaire ,  ce  qui  est  un  inconvénient.  Il  vaut 
donc  mieux  employer  des  sirops  de  cassonade  ou  des  miels 
liquides  ,  qui  conservent  mieux  la  consistance  à  ces  électuaires. 

On  les  divise  en  altérans  et  en  purgatijs ,  division  suivie  par 
le  Codex ,  mais  qu’il  vaut  mieux  remplacer  par  celle  cVéiec- 
tuaires  avec  ou  sans  pulpes.  Le  mot  opiat  s’applique  surtout 
aux  électuaires  magistraux. 


r 

Electuaires  sans  pulpes. 


Confeciion  dhyacintlie  ,•  ancienne. 


%  Hyacinthe  gemme  porphyrisée 

Terre  sigillée . 

Pierres  d’écrevisses. . . 

Cannelle  fine . . . 

Feuilles  de  dictame  de  Crète. 

Santal  citrin . . . 

Myrrhe  choisie . 

Safran  pulvérisé . . 

Sirop  de  limon  ou  d’œillets . .  • 

Miel  de  Narbonne . . . . . 

Camphre . 

Huile  volatile  de  citron . 


.  i6  gramm.  5  g. 

I  aa  96  gramm.  0  iij. 

32  gramm.  5]'. 

I  a'a  12  gramm.  5  ‘ij. 

.  8  gramm.  3  0* 

. .  16  gramm.  a  b . 

5oo  gramm.  ib). 
375  gramm.  §xij. 
4  décig.  Gr.  viij. 
• .  Gouttes^  N"  6. 


On  a  conseillé  d’employer  l’hyacinthe  (dès  long-temps  rejetée  de 
cette  confection  avec  d’autres  gemmes),  parce  que  cette  pierre 
contient  de  la  zircone.  Mais  la  zircone  combinée  à  la  silice  dans 
l’hyacinthe,  quoique  porphyrisée,  n’en  peut  être  bien  séparée 
que  par  la  fusion  avec  des  alcalis.  Le  sirop  de  limons  n’a  pas  assez 
d’action  pour  détruire  cette  combinaison.  C’est  donc  une  subs¬ 
tance  inerte  ,  qu’il  est  inutile  d’employer.  Si  la  zircone  pure  avait 
des  propriétés  cordiales ,  on  pourrait  rintroduire  dans  cette  con¬ 
fection.  Le  sirop  de  limons  peut  former  avec  les  yeux  d’écrevisses 
un  citrate  calcaire.  Ainsi  le  sirop  d’œillets  me  paraît  préférable  ; 
le  miel  peut  se  remplacer  par  ce  sirop.  La  trop  petite  quantité 
de  camphre  se  dissipe  avec  le  temps ,  mais  communique  une  odeur 
déplaisante  ;  on  peut  le  supprimer.  Au  lieu  de  l’huile  de  citrons 
qui  s’évapore  aussi,  l’on  doit  préférer ,  avec  Lémery ,  3  ij  d’écorces 
de  citrons  ,  ou  d’oranges  en  poudre. 

Toutes  les  substances  pulvérisées  à  part,  on  môle  d’abord  le 
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safran  au  sirop,  et  on  Fy  laisse  macérer;  on  y  incorpore  peu  k 
peu  les  poudres  bien  mélangées.  Le  camphre  ,  si  Fon  en  met,  doit 
être  dissous  dans  Falcool;  le  miel  peut  se  délayer  dans  Félectuaire, 
soit  à  froid,  soit  despumé  et  encore  chaud.  Quelques  praticiens 
sont  encore  dans  Fhabiiude  d’y  mêler  des  feuilles  d’or  ou  d’argent. 
Ce  iFest  plus  regardé  aujourd’hui  que  icomrne  un  objet  d’agré¬ 
ment,  qui  donne  à  la  confection  l’aspect  de  Faventurine  ,  de  loin. 
Sa  couleur  jaune  brunit  avec  le  temps  ;  les  matières  astringentes 
noircissent  à  la  longue  le  fer  .contenu  dans  la  terre  sigillée. 

La  confection  de  safran  y  réformée  par  le  Codex,  remplace 
celle  d’hyacinthe  ainsi 

Terre  sigillée  préparée- . . .  » 

Yeux  OU  concrétions  d  ecrevisses .  )  ^ 

Cannelle  Une  en  jioudre .  44  grra'mm.  oisii]- 

Feuiiles  de  dictame  de  Crète...... —  1  ~  n 

Santal  citriii......_ . .  ] 

Myrrhe  choisie.  /•  .  .  • .  8  gramm.  5ij. 

Faites  du  tout  une  poudre,  fine  ,  puis  prenez 
Miel  de’Narbonne . ^ 

Sirop  de  capillaire  .*  .,  .  .  ,.  .  .  .  .  i  aa  260  gramm.  ^vii]. 

I  Sucre  blanc  ^  .  j 

Préparez  un  sirop  avec  suffisante  quantité  d’eau.  Mèlez-y  , 
quand  il  refroidit  :  '  • 

.  Safran  pulvérise.  ~  „  ,  ,  ••• 

Santal  ionge  en  poud-re . .  .  }  3  n]- 

Incorporez  toutes  les  antres  poudres  ensuite,  et  enfin  ajoutez 
ïîuile  volatile  d’écorces  de  citron.  •  6  gouttes,  à  l’état  d’œleo-saccharum. 

Cette  confection  ^  assez  agréable,  est  un  bon  cordial  et  un  puis¬ 
sant  stomachique  dans  les  aigreurs,  les  dévoiemens,  etc.  Elle  est 
diapliorétique,  utile  dans  la  petite  vérole.  La  dose  est  d’un  à  6 
grammes  ( -^j  35  j  fS). 

y 

Confectièh  alhermès  de  Mésné. 

»  ...  « 

%  Gallinsecte  de  kermès,  dit  graine  d’é¬ 
carlate . . . 

Santal  citrin . 

•  Bois  d’aloès . . . 

de  rhodes  . . 

Roses  rouges. . . . . 

Cannelle  fine . . . 

Cassia  lignea . . . . . . . 

^  Cochenille . 

Perles  du  Levant  préparées .  ) 

Corail  rouge  préparé..! .  ) 

Feuiites  d’or.  • . .  r-'i..  - ...  . . . . . . 


02 

gramm . 

0  i. 

48 

gramm. 

oj-fi 

16 

gramm. 

3  jv. 

6 

gramm. 

5  i-b 

24 

gramm. 

3  vj. 

96 

gram  m . 

0  é}. 

12 

g  ram  m. 

3  nj. 

8 

gram  m . 

3  ij. 

02 

gramm. 

$)• 

J2 

décigr. 
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Faites  une  poudre  de  chacune  de  ces  substances,  que  vous 
mêlerez  exactement  dans  les  quantités  prescrites  5  puis  , 

%  De  cette  poudre . . . . . . .  ^266  gramm.  oviij. 

Sirop  de  kermès  puriilé .  1  kilogr.  ibij: 

On  évapore  cette  quantité  de  sirop  en  consistance  épaisse  pour 
former  cet  électuaire.  Il  est  vanté  comme  un  puissant  cordial  , 
stomachique,  fortifiant,  aphrodisiaque.  C^esl  aussi  im  diapho- 
rétique  dans  les  maladies  éruptives.  La  dose  est  celle  du  pré- 
,  cèdent. 

La  cochenille  est  superflue;  les  perles  se  peuvent  remplacer 
par  autant  de  corail  ou  tout  autre  carbonate  calcaire  ;les  feuilles 
d^or  ne  servent  à  rien.  La  cassia  lignea  se  peut  remplacer  par 
autant  de  cannelle.  Les  graines  de  kermès  ne  sont  pas  sans  vertus; 
elles  agissent  sur  les  organes  urinaires'.  On  applique  aussi  cette 
conféction  en  épithème,  sur  le  cœur,  dans  les  palpitations  et  syn¬ 
copes.  Quelques  pharmacopées  prescrivent  d’y  ajouter  du  musc 
ou  de  Fambre  gris.  Dans  les  départemens  méridionaux  de  France, 
on  fera  mieux  d’employer  le  kermès  récent  que  ce  gallinsecte 
desséché.  On  a,  depuis  long- temps,  réformé  la  recette  de  Mésué  , 
son  auteur. 

Thériaque  cZ^Aiidrornachus ,  ou  électuaire  opiatique 
polypharmaque  du  Codex. 

Nous  avons  déjà  parlé  (page  t5o  ,  sq.)  de  ce  fameux  électuaire, 
que  le  médecin  de  Néron  composa  d’après  le  mithridate ,  environ 
cent  quarante  ans  après  la  victoire  de  Pompée  sur  le  roi  de 
Pont.  Andromachus  décrivit  la  thériaque  sous  le  nom  galène , 
c’est  -  à  -  dire  ,  calmante  ,  en  vers  élégiaques.  Elle  ne  reçut 
que  long-temps  après ,  de  Nicander,  médecin  et  poète  grec ,  le 
nom  de  thériaque ^  qui  vient  de  bête  féroce,  soit  à  cause 

des  vipères  qu’on  y  admet,  soit  parce  qu’elle  s’emploie  contre  les 
morsures  des  animaux  venimeux. 

Ce  fut  pour  prévenir  î’eflét  des  poisons  cjiue  Néron  ,  inquiet 
pour  sa  vie,  chargea  Andromachus  de  Crète,  son  médecin,  de 
perfectionner  l’électuaire  de  Aîithridate ,  qüe  nous  donnons  ici 
dans  sa  composition  originelle. 

gü  Troschiques  de  scllle  (1); ............ .  192  gramm.  ovj.  . 

de  vipères. . 
de  liedycroï 

Poivre  long . . 

Opium  du  Levant  choisi 


(1)  aux  Trochisques;  mais  la  plupart  des  ingrédiens  de  ceux-ci 


a  a 


96.  gramm. 
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Agaric  blanc . 

Iris  de  Florence.. . . . . 

Cannelle  line . 

Feuilles  de  scordium .  v  ~  /o 

Ilo«es  rouges  séchées  ,  mondées .  /  gramm.  oj.b 

Semences  de  roquette  sauvage . 

Suc  de  réglisse  purifié . 

Baume  de  la  Mecque . 

Bois  d’aloès . . 

Sommités  de  marum . .  J.  aa  2  gram.  4  déc.oii48  g 

de  marjolaine . 

Racine  de  quinte-feuille . 

de  costus  d’Arabie  (1) . 

de  gingembre . 

de  rapontic . 

Cassia  lignea  (2) . 

Calament  de  montagne... . 

Feuilles  de  dictâme-de  Crète .  *  ' 

Sommités  de  marrube . . . 

Nard  indien  .  \  ^ 

Fleurs  de  stœchas  d’Arabie .  /  gramm.  oVj. 

Jonc  odorant  ou  squenantlie  (41 . 

Safran.  (5) . . . 

Semences  de  persil  de  Macédoine. , .  - 

Poivre  noir  . . . 

Myrrhe  choisie  ou  troglodytique  (6).. 

Encens  en  larmes . .  1  ' 

Térébenthine  de  Chio . 

Ecorces  sèches  de  citrons . 

Racines  de  gentiane. . . . 

d’acorus  calamus  (7) . 

de  raéum  d’Athanianthe . 

de  valériane  majeure  (8) _ 

‘de  nard  celtique . 

Feuilles  de  chamæpitys .  y  ,v  r  -z  n 

de  chamædrys .  >  Simili  |  6. 

de  malabathrum  (9) . 

Sommités  de  millepertuis . 

de  pouliol  de  montagne. . . 

Amome  en  grappes  (10) . 

Fruitdu  baurnier ,  ou  carpobalsamum . 


entrant  dans  la^«- thériaque  ,  on  ne  les  emploie  plus  pour  cela^  et  ils  sont 
tombés  en  désuétude.  Le  Codex  les  remplace  par 


Pulpe  de  scille .  ii5  gramm.  §iij,3iv.  et  60  grains. 

Racine  d’asarum. ..  c .  2  gramm.  4  décig.  ^ij. 

Mie  de  pain . .  22  gramm.  5  décig.  3  v.  et  5o  grains 

Farine  d’orobe. . . . . .  72  gramm.  76  décig.  .^ij.3iij.  et  i5  grains. 

Chair  de  vipère .  73  gramm.  ûij-ob*  et  20  grains. 


(1)  Ou  28  gramm.  3vij.  selon  le  Codex. 

(2)  Le  Codex  en  admet  32  gramm.  ^j. 

(3)  Le  Codex  en  admet  32  gramm.  ^j. 

(4)  Le  Codex  en  admet  56  gramm.  ^j.3vj. 

(5)  32  gramm.  ^j.  selon  le  Codex. 

(6)  Le  Codex  en  admet  32  gramm.  ^j. 

(7)  Ou  20  gramm.  3  v.  selon  le  Codex. 

(8)  Le  Codex  en  admet  20  gramm.  3  v. 

(9)  Le  Codex  en  admet  24  gramm.  3vj. 

(lô)  Le  Codex  en  admet  52  gramm.  oî* 


aa  i6  giamm.  E  fi* 
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Cardanioirse  mineur . . 

Semences  d’ammi . . .  • 

de  thlaspi . 

d’anis  . . .  . 

de  fenouil . - 

de  sésèli  de  Marseille . 

Sucs  dhypociste. . . . . 

d’acacia. . . . 

Storax  calamite . '• . 

Gomme  arabique . 

sagapeiium  . . .  » . . 

Terre  de  Lemnos . .  •  • 

Chalcitis  brûlée  (ou  sulfate  de  fer  calciné) 

ou  colcothar . 

Racine  de  petite  aristoloche . 

Sommités  de  petite  centaurée. .  v  ~  g 

Daucus  de  Crète . ‘ .  f  ®  gramm. 

Opopanax . 

Galbanum . 

Castoréum . - .  ^  a'“a  8  gramm.  jij. 

Bitume  de  Judée . 

Xylobalsamiun.  • . . .  4  gramm.  3j. 

Mastic .  24  grains. 

Miel  de  Narbonne,  5  fois  le  poids  du  total, 

ou . . * .  5  kilog.  25o  gram.  îhxfi  . 

Vin  d’Espagne  ,  ....  2  liv.  et  demie,  [ou. .  i  kilog.  5oo  gramm. 
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On  prend  toutes  les  racines ,  les  écorces,  les  feuilles,  fleurs, 
sommités ,  semences  ÿ  on  les  pulvérise  séparément ,  et  on  les 
réunit  dans  leurs  quantités  recommandées,-  excepté  le  safran  en 
poudre. 

Ensuite  on  triture  les  gommes,  les  gommes-résines  et  des 
résines,  les  vipères  par  portions,  avec  des  parties  de  la  poudre 
mélangée,  afin  de  mieux  diviser  toutes  ces  substances.  La  terre 
de  Lemnos  ^argile  blanche  ferrugineuse)  est  divisée  par  tritura¬ 
tion  dans  Feaû,  avant  son  emploi.  L’on  remplace  par  du  sulfate 
de  fer  pur,  desséché ,  le  chalcitis  naturel.  Le  Baume  de  Judée ,  la 
térébenthine  de  Chio  s’incorporent  à  la  poudre  générale  par  por¬ 
tions  :  l’on  râpe  d’abord  l’opium  irès-sec,  avant  de  le  pulvériser 
avec  les  poudres.  Les  sucs  d’acacia  et  de  réglisse  bien  secs  se 
peuvent  pulvériser  à  l’aide  des  autres  poudres,  plutôt  que  de  les 
dissoudre  à  part  dans  le  vin  d’Espagne  avec  l’opium  et  les  gommes- 
résines,  comme  le  prescrivent  quelques  pharmacopées  ;  car  cette 
manipulation,  plus  longue  et  plus  embarrassante,  ne  serait  pas 
meilleure  que  la  pulvérisation.  D’ailleurs  les  résines  et  gommes- 
résines  bien  choisies^  en  ‘larmes  et  séchées,  sont  friables  et  se 
divisent  sans  difficulté. 

La  poudre  de  toutes  ces  substances  faite  et  bien  mêlée  au 
tamis,  on  pèse  trois  fois  plus  de  miel  de  Narbonne,  qu’on  fait 
liquéfier  là  feu  doux  et  qu’on  despume;  on  ajoute  du  vin  d’Es¬ 
pagne,  dans  lequel  on  a  délayé  la  poudre  de  safran.  On  incorpore 


r 
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peu  à  peu,  à  raide  d’un  Listorüer,  dans  un  grand  .mortier  de 
marbre,  la  poudre  avec  le  miel,  jusqu’au  complet  mélange;  ou 
ramollit  suffisamment  la  masse  avec  du  vin  d’Espagne  ;  car  les 
poudres,  en  se  renflant,  donnent  plus  de  consistance  à  la  compo¬ 
sition  après  quelques  jours. 

De  couleur  marron  qu’est  d’abord*  cet  électuaire,  il  noircit 
par  la  précipitation  du  fer,  au  mdyèn  dès  astringens.  L^odeur, 
qui  était  aussi  celle  de  plusieurs  substances  dominantes ,  devient 
plus  homogène,  à  mesure  que  les  diverses  parties  de  l’électuaire 
se  combinent  davantage  énsemble.  Il  s’établit  une  fermentation 
qui  modifie  ses  propriétés.  Lorsque  la  thériaque  est  récente,  elle 
est  plus  somnifère  que  la  vieille.  laudanum  tutlsshnum  de 
quelques  auteurs  est  PextraitHe  cette  nouvelle  thériaque  ,  fait  par 
Falcool.  La  vieille  tliériaque,  qui  a  fermenté  et  qui  peut  se  garder 
près  d’un  siècle  sans  être  détruite,  possède  encore  des  qualités. 

Les  augmentations  que  prescrit  le  nouveau  Codex  pour  divers 
ingrédiens  ,  n’ont  lieu  que  par  là  suppréssion  des  divers  tro- 
cbisques.  Le  Codex  divise  ainsi  les  substances  de  la  tliériaque  : 


IngTediens  âcres. 


Racine  d’asarum  .  . 

Agaric  blanc.  .....* . 

Semences  de  roquette  sauvage 
de  ihlaspi . . 


Myrrhe  des  troglodytes . 

Sommités  de  ])etite  centaurée.. 

Racines  de  gentiane . . 

■  ^  de  rhapontic . 

Feuilles  de  scordiiirh . 

de  chamædrys.*^ . 

de  ’chamæpithys ....... 

Sommités  dé  millepertuis . . 


^Pétales  de  roses  rouges . . 
Racines  de  quintet'euille. 

Suc  d’hypocistis . . — 

d’acacia . 

Clialcitis  ou  colcothar... 


«  décigr. 

4 

» 

48 

» 

)) 

. . .  229 

4 

amers. 

»  décigr. 

8 

)) 

)) 

» 

48 

y) 

» 

16 

)> 

16 

)) 

» 

OU  astringent 

• 

»  décigr. 

» 

)) 

16 

))' 

16 

V 

Total....,  120 


» 
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4°.  Aromates  exotiques. 

Cannelle  de  Ceylan . . 

Cassia  lignea . * . 

Racine  de  gingembre.. . 

Fruits  de  poivre  long . 

noir . . . . 

Amome  en  grappes . 

Petit  cardamome . 

Feuilles  de  malabatlirum . 

Herbe  de  sriuéiianthe . . 

Nard  indien . . . 

celtique . 

Racine  de  costus  arabique . 

Acorus  calamus . . . 

Bois  d’aioès . . 


ETC. 


017 


Total. 


Stigmates  de  safran . 

Ecorces  de  citrons  sèches  . . 

Herbe  calament  de  montagne  ..... 

dictame  de  Crète....- . 

Feuilles  de  stæchas  d’Arabie. . 

de  marrube . 

Sommités  de  pouliot  dè  montagne. 

de  marum. . . 

de  marlolaine . * .  • . 

Racine  d’iris  de  Florence . 

.  r 

t 

Total.  . 


Semences  de  persil  de  Macédoine.. 

d^ammi . . .  .  . . .  - 

de  fenouil . . . 

d’anis . . . 

de  séséîi  de  Marseille ...... 

de  daucus  de  Crète . 

Racine  de  meum  d’Athamante  . . . 

•  _ • 

Total. 


»  décigr. 

)) 

96 

» 

r> 

)) 

» 

y) 

» 

» 

28 

)> 

))  '•  . 

4 

4 

indigènes. 

décigr. 

» 

» 

)) 

» 

» 

16 

4 

4 

48 

» 

8  ‘ 

mhellifères. 

n  décigt, 

)) 

» 

» 

16 

)> 

» 

» 

112 


)} 


7*.  Baumes  et  substances  résineuses. 

Rois  de  baume  ou  xylobalsamum. .. . 

Fruits  de  baume  ou  barpobalsamum  . 

Opobalsamum  ou  baume  de  la  Mecque. 

Oliban ,  encens  rnâle.. . . . 

Téréb^enthine  de  Chio . 

Mastic  en  larmes  . . .:.... 

Bitume  de  Judçe  ou  asphalte . 

Baume  ’dit  stprax.  calamite . 


4  gïamm. 

)) 

dé( 

16 

» 

60 

)) 

24 

)) 

24 

» 

r 

1 

2 

)) 

16 

» 

Total  . . . . . 


i55 
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8°.  Ingrédiens  fétides. 


Racine  de  valériane  ,  grande .  ao  gramm.  «  décigr. 

Petite  aristoloche .  8  » 

Gomme-résine  galbanum . .  •••  8  »  » 

opopanax . 8  » 

sagapenum.-  .  i6  » 

Castoréum . . .  8  » 

Total .  68  » 

9°.  Substances  vireuses. 

Opium  thébaïque . * . . .  96  gramm.  a  décigr. 

10”.  Substances  terreuses  insipides. 

Terre  de  Lemnos . . .  16  gramm.  »  décigr. 

11°.  Gommeux  et  amylacés. 

Gomme  de  Sénégal,  ou  arabique .  16  gramm.  a  décigr. 

Mie  de  pain  de  froment .  22  5 

Farine  d’orobe . .  7^ 

Chair  dje  vipère . .  7^  » 

Total .  187  80 

N 

12°.  Substances  sucrées. 

Suc  de  réglisse . 48  » 

Miel  de  Narbonne . SaSo  » 

Total .  6298  a 

'  ■  I  «H,  ■  ■  I  ■  ■  i 

•Vin  d’Espagne . environ  1260  » 

Total  général  . . .  84o9  6 


On  voit  que  Fopium  fait  un  88°  ,  ou  qu’il  s’en  trouve  un  peu 
moins  d’uii  grain  par  chaque  gros.  Si  l’on  emploie  l’extrait 
d’opium,  ce  qui  vaudrait  mieux,  on  n’en  mettrait  alors  que  la. 
moitié  ;  ce  qui  ne  ferait  plus  qu’un  176°. 

M.  Guilbert  a  fait  sur  deux  onces  de  thériaque  des  expé¬ 
riences  relatées  dans  le  Codex.  L’alcool  distillé  sur  elle  en  sépare 
une  huile  volatile  peu  appréciable  en  sa  quantité.  L’alcool  en  infu¬ 
sion  sépare,  des  résines ,  baumes ,  térébenthine  et  huile  verte,  en¬ 
viron  4  grammes,  4à  5  décigrammes.  L’eau  extrait  par  lessive,  du 
miel,  l’odeur  du  safran,  un  principe  amer  comme  la  gentiane, 
environ  43  grammes.  Il  se  sépare  de  l’eau,  des  principes  extrac¬ 
tifs  environ  5  décigrames ,  et  il  en  reste  en  dissolution  à  peu 
près  4  à  5  grammes  dans  l’eau  froide.  L’eau  bouillante  sépare  une 
sorte  d’extrait  insipide,  qui  se  précipite  en  lamelles  brillantes, 
environ  8  à  9  décigrammes ,  et  des  floccons  en  suspension ,  à 
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peu  près  deux  décigranïtnes.  Ce  qui  .est  insoluble  à  Feau  et  à 
Falcool ,  les  parties  ligneuses  ,  la  chair  de  vipères  ,  etc. ,  est  d’en¬ 
viron  0  à  7  grammes  :  ce  que  dissout  avec  elFervescem’e  l’acide 
muriatique.  Ce  qui  reste  après  la  combustion  du  résidu  est  en 
partie  siliceux  et  alumineux  ,  et  les  cendres  pèsent  i5  centi¬ 
grammes.  Enfin ,  la  perte  est  de  4  décigrammes.  Les  sels  qui  se 
trouvent  dans  la  thériaque  sont^  outre  l’oxyde  de  fer  sulfaté, 
du  muriate  et  du  sulfate  de  chaux  ,  point  d’acétate.  La  partie 
extraite  par  l’eau  contient  du  tannin  ;  on  y  rencontre  aussi  de 
l’amidon.  Lorsqu’on  brûle  les  résidus,  on  remarque  une  odeur 
végéto-animale.  Laplus  vieille  thériaque  conservée  parM.  Boudet, 
et  âgée  de  plus  de  cent  ans,  n’a  pas  fourni  d’autres  résultats 
que  la  plus  récente.  Le  miel  y  a  présenté  de  meme  sa  partie  cris- 
lalli sable;  ce  qui  fait  penser  que  la  fermentation  ne  décompose 
pas  la  thériaque  comme  on  l’a  dit. 

Il  y  aurait  bien  des  réformes  à  faire  dans  cette  monstrueuse 
composition,  mais  nous  l’avons  rapportée  conforme  à  son  an¬ 
cienne  prescription,  à  laquelle  on  tient  par  opinion  et  confiance. 
Il  vaut  mieux  que  chacun  soit  libre  de  faire  les  suppressions  qu’il 
croira  les  meilleures,  puisqu'on  ne  suit  pas  celles  que  Baume  et 
d’autres  auteurs  ont  indiquées. Depuis  dix-huit  siècles, cette  même 
formule  a  été  conservée  en  Egypte  et  dans  tout  l’Orient,  jusqu’au¬ 
jourd’hui  encore ,  sans  la  moindre  altération. 

Il  nous  semble  que  ce  qui  a  fait  entasser  tant  de  drogues  dans 
cet  électuaire  ,  c’est  la  crainte  que  tel  ou  tel  médicament  ne 
suffît  pas,  et  afin  d’obtenir  par  le  concours  de  plusieurs  ce  qu’on 
n’attendait  pas  de  quelques-uns  ;  c’est  pour  mettre  à  couvert  la 
responsabilité  du  médecin  ,  qui  se  rejette  alors  sur  l’insuffisance 
des  remèdes.  On  crut  frapper  un  coup  héroïque  contre  les  mala¬ 
dies  ,  en  réunissant,  dans  cette  composition,  presque  toutes  les 
puissances  de  la  thérapeutique. 

La  thériaqùe  est  un  cordial ,  un  stomachique,  un  céphalique., 
un  sudorifique,  et  surtout  un  calmant  très- estimé.  On  la  vante 
dans  toutes  les  maladies  contagieuses,  les  fièvres  malignes  ,  ataxi¬ 
ques;  elle  arrête  les  flux  du  ventre,  suspend  les  toux  violentes  , 
tue  les  vers ,  pousse  à  la  peau  dans  les  maladies  exanthéma¬ 
tiques,  fortifie,  échauffe  ;  elle  se  prend  depuis  ^  j.  jusqu’à  5  j. 
Elle  contient,  à  peu  près,  un  grain  d’opium  par  dragme,  ou 
un  tiers  de  grain'par  scrupule.  A  l’extérieur,  elle  s’applique  eu 
épi  thème  confortatif,  et  s’emploie  aussi  contre  les  piqûres  d’ani¬ 
maux  venimeux.  Elle  neutralise  l’effet  de  l’éraétique,  et,  unie  à 
ce  sel,  passe  pour  un  bon  fébrifuge. 
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Thériaque  diaiessaron^  de  Mesué. 


aa  iGsramm. 


l  fi 


If  Racine  de  gentiane . 

d’aristoloche  ronde...  ^ 

Baies  de  laurier..... . j 

Miel  dépuré .  '♦  ~  ro/  t 

•  B  -v  ;  aa  o84  gramm.  oxn. 

Extrait  de  genievre. .  )  °  ^ 

L^extrait  ou  rob  de  genièvre  seul  est  appelé  theriaca  Genna- 
norum^  parce  que  les  AllemariGls  remploient  fréquemment  dans 
beaucoup  de  maladies,  en  place  de  tliériaque. 

Au  reste  ,  le  diatessaron ,  mot  qui  signifie  de  quatre  substances, 
ou  ingrédiens  ,  est  aussi  nommé  la  thériaque  des  pauvres.  On 
incorpore  les  racines  et  les  baies  en  pondre  au  miel  et  au  rob. 

C’est  un  remède  propre  contre  les  spasmes  et  l’épilepsie  , 
dit-oii  ;  un  alexilère  contre  les  mot  sures  d’animaux  venimeux. 
Du  moins  elle  est  un  bon  stomachique,  diaphorétique  et  emmé- 
nagogue.  La  dose  est  de  4  grammes  (5  j.  à  .5  y  b). 

Uiascordium  de  FracsiSlQT  ^  ou  électuaire  opiatique  astringent 

du  Codex. 

Feuilles  sèches  de  scordiiim.. . 

Roses  rouges . . 

Racines  de  bistorte. .  ^ . . . . . 

de  geutiane.. . . 

de  tormeiitilie . 

Cassia  lignea . 

Cannelle . . . . 

Dictame  de  Crète . 

Semences  de  berberis  ou  d’oseille  . 

Storax  calamite . ; . 

•  Galbanum . 

Gomme  arabique . 

Bol  d’Arménie  préparé . . 

Extrait  d’opium  préparé  par  le  vin.  1 

Gingembre .  i 

Poivre  long . . . . j 

'  Miel  rosat  dépuré  et  cuit, en.  consistance 

d’opiat  mou . . . 

Vin  d’Espagne  de  bonne  qualité....... 

L’extrait  d’opium  etle  galbanum  doivcntse  dissoudre  dans  le  viu 
d’Espagne  et  se  mêler  au  miel;  on  incorpore  ensuite  les  auires 
poudres  bien  mélangées  d’avance  sur  un  porphyre.  L’électuaire,^ 
d’abord  un  peu  mou ,  acquiert  plus  de  consistance  lorsque  les 
poudres  se  gonflent.  On  peut  prendre  du  benjoin  ou  du  baume 
de  tolu ,  eu  place  de  storax  calamite. 

C’est  un  remède  très -estimé  contre  les  dévoiemens  et  les 
dysenteries  ;  il  est  stomachique  et  un  peu  diaphorétique.  On  le 
prend  depuis  i  jusqu’à  6  gtarames  j.  à  5  j  b.)  11  y  a  i  grain 
d’opium  sur  ibi  de  cet  électuaire. 


48  gramm. 

• 

§ifi 

aa  i6  gramm. 

j 

S  fi. 

64  gramm. 

0  ij. 

ali  8  .gramm. 

0  ij- 

1  kilogr.  ftij. 
Q.  vS.  260  gramm.  ou 
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La  bîstorte,  la  gomme  arabique  peuvent  être  supprimées,  ainsi 
que  les  semences  de  berberis  ou  celles  d’oseillci  La  cannelle  rem¬ 
placera  la  cassia  lignea. 

Thériaque  céleste, 

» 

%  Extraits  de  racines  d’angelique . 

d’arisloloclie  ronde . 

de  contra yerva . 

d  aimée. . . .  i . ; . 

de  gentiane . 

de  valériane  sauvage . 

'  de  tormentilie .  >  aa  12  gramm.  5  ivy 

de  dompte-venin . 

de  vipérine . 

de  zédoaire . . . 

de  feuilles  de  chardon  bénit. 

de  centaurée  min. 
descordiura . 

d’opium..*... . *  52  gramm.  Ij. 

Résine  de  cascarille* . . . ..)  ~  . 

■Jabdanum .  J  aa  4  gramm.  5)-  • 

Storax  calamite . .  v 

Myrrhe . *  j 

Galbanum . . . . . .  >  8  gramm.  3ij. 

?vlastic . i 

Opopanax . J 

Réshie  de  gayac  . . . 4  gramm.  3). 

Camphre.. . . .  12  décigr. 

,  Safran  du  Gatinois .  4  gramm.  3j, 

Castoréum  . . . . .  2  gramm.  3fij 

Poudre  de  vipère . )  ~  ^ 

Cinnabre  d’antimoine  (1)  porphyrisé.  f  ^  gramm.  ob. 

Sels  volatils  de  corne  de  cerf . >  -  r 

de  succin . )  ®  gramm.  3)C, 

Ambre  gris . 12  décigr. 

Baume  du  Pérou  liquide.-. .  12  gramm.  Siij. 

Huile  volatile  de  girofles . ') 

d’écorces  de  citrons...  |  ~ 

degenievre . [  “  »  Gutt.  xij. 

Huile  de  succin  rectifiée . J 

Huiles  volatiles  de  cardamome . v 

rdecubèbes . j 

Distillées  ensemble]  1  ]  ]  F'®  ® 

f  de  noix  muscades  J 

Cet  électuaire  est  remarquable  en  ce  qu’il  ne  contient  point 
de  matière  sucrée,  mais  que  les  poudres  de  ses  ingrédiens  s’in¬ 
corporent  aux  extraits  et  aux  autres  substances  licjuides.  Ainsi  l’on 
divise  le  safran  en  poudre  dans  le  baume  du  Pérou  liquide^  on 
triture  le  camphre  avec  un  peu  d’alcool ,  les  sels  volatils  de  corne 
de  cerf  (carbonate  ammoniacal  huileux  empyreumalique)  et  de 

(i).  Fait  par  sublimation  du  résidu  de  l’opération  du  beurre  d’antimoine  j 
ne  diiTère  pas  du  cinnabre  ordinaire  j  ingrédient  inutile  ici. 

1*  ^ 
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succin  (acide  succiniqne  huileux)  ensemble,  ce  qui  fait  un  succî- 
nate  d’ammoniaque.  Les  résines,  gommes,  gommes-résines  et 
l’opium  se  pulvérisent  ensemble.  On  ramollit,  an  bain-marie,  lis 
extraits  des  plantes,  et  on  incorpore  le  tout  dans  un  mortier,  par 
la  percussion.  Sur  la  fin,  on  ajoute  les  huiles  et  les  sels  volatils. 
Cet  électuaire,  solide  comme  une  masse  de  pillnles  ,  se  conserve 
dans  un  parchemin  mou  et  dans  un  pot  bien  fermé.  Il  ne  fer* 
mente  pas.  C’est  une  composition  très-estimée,  qui  se  donne  dans 
les  mêmes  cas  que  la  thériaque  ,  et  lui  est  même  préférée.  On  la 
prend  à  une  dose  moindre,  et  depuis  4  jusqu’à  24  grains  (de  2 
à  12  décigrammes) ,  en  pilules. 

On  pourrait  y  réformer  plusieurs  extraits  de  plantes,  les  vipè* 
res  ,  le  cinnahre  ,  etc. 

Mitliridate  de  Damocrates. 


4o  gramin.  jx. 


32 


gramm. 


?  i 
O  n 


Myrrhe  . . n 

Safran . | 

Agaric . | 

Gingembre . l  . 

Cannelle . .  .  .  .  } 

Nard  indien . 

Encens  . . 

Semence  de  thlaspi . 

de  sésëii . 

Baume  de  la  Mecque . . 

Stoechas  d’Arabie . .  - 

Costus  d’Arabie . 

Galbanum . 

Térébenthine  de  Chio  ....  . 

Poiyre  long .  >aa 

Castoréum  ......... 

Suc  d’hypociste . 

Storax  calamite . 

Opopanax . 

Malabathrum . 

Cassia  lignea  •  •  . . 

Pouliot  de  montagne  .... 

Poivre  blanc . 

Scordium .  •  v  ~ 

Semence  de  daucus  de  Crète.  .  /  gramm.  ovij. 

Fruit  du  baumier.  ...... 

Trochisques  cyphéos.  ..... 

Bdeliium . 

Nard  celtique . .  .  ,  .  . 

Gomme  arabique . 

Semences  de  persil  de  Macédoine. 

Opium  de  Thèbes . 

Cardamome  mineur. 

Semences  de  fenouil . ^  aa  12  gramm.  oii), 

d’aiiis . 

Raftines  de  gentiane . 

d’acorns  vrai  .... 
de  valériane  majeure. 
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Sagapenum . T 

Méum  athamantique . | 

Suc  d'acacia . ;  iTa  lo  gramni.  Sijfi. 

Sciiic  maria . l 

Sommités  de  millepertuis  ...  J  ' 

Miel  de  Narbonne . le  triple  en  poids  de  la 

poudre  ci-dessus. 

Vin  d  Espagne . .  Q.  s. 

La  préparation  de  cet  électuaire  est  la  même  que  celle  de  la 
thériaque  ;  la  dose  est  la  même,  les  propriéiés  sont  semblables. 
11  convient  dans  les  fièvres  malignes  et  pestilentielles  dit-on; 
il  se  donne  dans  les  paralysies,  l’apoplexie  ,  l’épilepsie  ;  il  résiste 
au  scorbut;  il  excite  la  diaphorèse  dans  les  malacîies  éruptives; 
enfin  c’est,  à  ce  qu’on  assure  ,  le  contre-poison  de  la  ciguë,  de 
l’aconit ,  du  napel  et  des  autres  veninfi  Jroidfi ,  comme  les  [liqûres 
de  serpens  ,  de  scorpions  ,  clc.  ;  mais  il  serait  fort  inutile  ,  je 
pense ,  contre  les  poisons  minéraux. 

Cet  électuaire  porte  le  nom  du  fameux  Mitbridate  ,  roi  de 
Pont,  qui  causa  tant  de  mal  aux  Romains  ,  et  se  soutint  si  glo¬ 
rieusement  contre  eux  ,  jusqu’à  ce  qu’il  succombât  sous  la  for¬ 
tune  de  Pompée.  En  butte  au  poison  des  nombreux  ennemis  qu’il 
s’attirait  par  ses  cruautés  et  ses  soupçons  ,  il  inventa  cet  antidote 
pour  s’en  garantir.  On  ajoute  qu’il  s’était  tellement  familial isé 
avec  les  venins  ,  ou  tellement  rendu  inattaquable  à  eux  ,  qu'il 
ne  put  pas  s’empoisonner  lorsqu’il  se  vit  sur  le  point  d  èti  e  pris 
et  conduit  en  tiiompbe  à  Rome.  Il  se  fit  tuer  par  un,  de  ses 
esclaves.  Pompée  apporta  à  Rome  la  description  de  l’antidote  , 
écrite  de  la  maia  de  Mitbridate  ,  et  le  médecin  .Damocraies  la  mit 
en  vers. 

Ceux  qui  recbercbent  les  compositions  très-compliquées  trou¬ 
veront  bien  leur  compte  dans  le  mitbridate  ,  l’orviétan  ,  la  thé¬ 
riaque,  etc,  Matthioîe  a  composé  un  autre  antidote  qui  contient, 
outre  la  ibérîaque  et  le  mitbridate  qu’il  y  fait  entrer  ,  plus  de 
cent  cinquante  autres  espèces  de  drogues.  Aujourd’hui  ces  com¬ 
positions  sont ,  avec  raison  ,  tombées  en  désuétude. 

Orviéta 

%  Racines  d’acorus  vrai . i 

d’angélique  . . 

d’aristoloche  ronde.  •  . 
d’asarum  ou  cabaret  .  . 

de  bistorte.  . . 

de  cailine . 

d’auiiée . 

de  gentiane  ...... 

d’impératoire . 

d’iris  de  Florence  .  .  . 
de  patience  sauvage  •  . 
de  méum . 


a'a  32  gramm.  Bj. 

i6  gramm.  I  fi  . 
64  gramm.  51]. 

aa  32  grarAm.  ^j. 


21, 


52i 
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Racines  de  valériane  majeure.  .  .  .  64  granim. 

de  gingembre . ‘  .  62  gramra. 

Eeuilles  d’absinthe  majeure .  48  gramm. 

de  chardon  bénit  .... 

de  chamædrys  . . 

de  dictame  de  Crète  .  .  . 

,  .  de  rhue . . 

de  scordium . .  )>  a~a  16  gram.m 

de  laurier . 

de  menthe  des  jardins  .  . 

d’origan . 

de  marrube  blanc  .... 

de  romarin . - 

de  sauge . 

Fleurs  de  lavLde . >  B™™™' 

de  roses  rouges, . * 

Feuilles  et  fleurs  de  tanaisie  »  .  . 

Feuilles  et  raciues  de  nard  celtique  .  4  gramm. 

Baies  de  laurier  ou  de  genièvre.  .  .  62  gramm. 

Poivre  de  la  Jamaïque .  64  gramm. 

Semences  d’anis . 

d’ache  doux . 

de  cumin. . ^  a'a  32  gramm 

de  carotte . .  . 

de  moutarde.  ..... 

Baume  du  Pérou . 

Noix  muscade . 

Cannelle  hue.  . . ^  a^a  16  gramm 

blanche . 

Assa  fœtida . 

Bol  d’Arménie . )  2 

Myrrhe  .  ..  . ,  aa  gramm 

Suc  de  réglisse.  .  . . .  192  gramm, 

Poudre  de  vipères .  128  gramm. 

Sulfate  de  fer  desséché  à  blancheur.  ï 

Gomme  arabique  .  . . (  ~  rr. 

Térébenthine  cla.re . f 

Opium  choisi . J 

Extrait  de  genièvre .  128  gramm. 

Miel  blanc . Q.  s. 


5ij. 

ii- 


B 


o‘j 


a  ]  • 
ai- 
a  ij- 


a  )' 


3 IV. 


a)- 

a  vj. 
O  IV. 


a  b- 


Biv.  ' 


Cet  électiiaire,  ainsi  que  le  suivant,  se  fait  comme  la  théria¬ 
que,  dont  il  a  les  propriétés,  et  il  se  pieiid  à  la  meme  dose. 
Apporté  à  Paris  par  un  cbarlalan  d’Orviète  ,  ville  d’Italie  ,  au 
dix-septième  siècle,  et  vendu  eu  place  publique  sur  des  tréteaux  , 
cet  antidote  retint  le  nom  de  la  ville.  Des  expériences  faites  en 
public  procurèrent  la  vogue  et  renthousiasme  au  marchand 
d’orviétan.  On  crut  ce  remède  miraculeux  contre  les  poisons.  Cette 
YC^ue  est  tombée  aujourd’hui,  et  la  thériaque  le  remplace. 
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Orviétan  suhlime  ^  orvietanum /præstaiitius. 

If  Racines  de  dompte-venin.  ... 

de  carline . 

d’angéliqiie . 

d’anlliora . . 

d’ainiëe . ^  ^  îTa  96  gramm.  5  nj. 

de  serpentaire  de  Virginie. 

de  pétasite . 

de  valériane . 

de  fraxineUe . . 

Feuilles  de  dictarae  de  Crète  ..  . 

de  scordium . ^  a  a  128  gramm.  §  ir. 

de  rhue . 

Myrrhe  choisie . ] 

Terre  sigillée . I  cTa  02  gramm.  §j. 

Soufre  lavé  . . J 

Galbai! U . .  48  gramm. 

Safran .  56  gramm.  oî-aV), 

Giroües . J  a  a  i6  gramm.  „  C  . 

Laudanum  opiatum .  24  gramm.  3vj. 

Huile  de  succin  empyreumatique .  }  ^  r  ^  •  n 

de  citrons.  .  .  6  gramm.  5)fi. 

Sel  volatil  de  visières  (carbonate  am¬ 
moniacal  ) . 28  gramm.  3vi). 

Poudre  de  vipères. .  64  gramm.  ^ij. 

Extrait  de  genièvre .  5  kilogr.  ftx. 

Vin  d’Espagne . Q.  s. 

Faites  un  électuaire  selon  l’art.  Il  est  plus  actif  que  le  précé¬ 
dent ,  et  se  prend  depuis  12  grains  jusqu’à  3  j. 

Opiat  de  Salomon  ,  de  Joubert. 

If  Racines  d’acorus  vrai. . 4 

d’aunée . >  a~a  126  gramm.  ^  iv. 

de  fraxinelle . J 

de  contrayerva .  4  gramm.  3j* 

de  gentiane . q 

Bois  d’aloès  4^ . | 

Cannelle  line . >  ®  ’*>• 

blanche . 1 

Écorces  sèches  de  citrons . ^ 

Macis . 1 

Graines  de  petit  cardamome  .  .  .  >  ali  4  gramm.  3). 

Girolles . . J 

Semences  de  çantoline . 

de  chardon  bénit.  . 

*  de  citrons  .......  J»  ali  16  gramm.  3  iv. 

Feuilles  de  dictame  de  Crète  .  .  . 

Fleurs  de  roses  rouges  sans  onglets. 

Faites  une  poudre  de  chaque  substance  séparément,  puis  une 
pulpe  avec  les  substances  suivantes  : 


5^6 


% 
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Sucre  rosat. . . .  . .  ’  ‘  |  a’a  260  gramm. 

Ecorces  de  citrons  counts .  \  ° 

Conserve  de  fleurs  de  buglosse. .....  1 

de  romarin .  V  aa  64  gramm, 

d’œillets . . . J 

Thériaque  ou  miihridate . .  62  gramm. 

Extrait  de  genièvre.  ................ .  16  gramm. 

Sirop  de  limons..... . . .  Q.  s. 


VllJ. 


Z  •  • 

ù  IJ 


ôi- 

E  fi. 


L’écorce  de  citrons  s’épistera  avec  du  sirop  de  limons,  et  on 
passera  la  pulpe  au  tamis  de  crin  ;  on  incorporera  la  poudre  géné¬ 
rale  Lidi  mêlée  avec  les  conserves ,  le  sirop  ,  le  mithridate  J  le 
sucre  rosat.  A  quoi  servent  dans  celle  composition  la  conserve 
de  buglosse,  le  sucre  rosat  ,  et  quelques  autres  substances  ? 

Cet  éieciuaire^  uès-esliraé  du  reste,  est  stomachique,  digestif. 
Il  ranime  les  forces  abattues,  arrête  le  voroissement ,  les  diar¬ 
rhées  ,  etc.  La  dose  est  de  2  à  6  grammes  ou  de  5  1>  à  5  ij. 
lonion  est  le  nom  du  médecin  auquel  Joubert  a  emprunté  cette 
compqsitiüu, 

Electuaire  antihydropique  ^  de  Quarin. 


%  Rob  d’Yèble . . .  \ 

de  genièvre .  j 


Oxymel  scillilique . 

Racine  de  jatap  en  pondre 

.Sulfate  de  potasse . 

Sirop  de  nerprun . 


64  gramm. 

52  gramm. 
î6  gramm. 
8  gramm. 
,  Q.  s. 


D)- 

5  fi. 

ob' 


Formez  un  électuaire.  La  dose  est  d’un  gros  ,  à  des  intervalles 
rapprocbé.s,  pour  obtenir  des  évacuations  suffisantes.  Quand  on 
a  évacué  de  la  lymphe  on  prendra  l’éleetnaire  suivant ,  du  même 


auteur. 


%  Quinquina  en  poudre . 

Ethiops  martial  ou  limaille 

Thériaque  diatessaroii . 

Sirop  de  cannelle.  . . 


24  gramm. 
a  a.  8  gramijÇL. 

Q.  s. 


3  vj. 
3  ij. 


La  dose  est  d’un  gros  matin  et  soir. 

Electuaire  ou  opiat  stomachique^  cZ^Helvétius. 


Citron‘!  confit? . . .  62  gramm.  Eî- 

No!x  muscades  cou htes . . —  .  12  gramm.  5  iU' 

Girolles  confits .  32  gramm.  ^j* 

Gingembre  confit .  64  gramm.  ^  ij. 

Opiat  de  Salomon .  16  grarnm.  ^  E. 

Cautielie .  12  gramm.  jü). 

Cascarille . . .  2  gramm.  5  fi. 

Huile  volatile  de  cannelle, .  Giitt.  x. 

de  girolle .  24  décig.  ^  ij 

Sirop  d’œillets . .  Q.  s. 


On  épiste  dans  un  mortier,  avec  un  peu  de  sirop  d’œillets  ,]e^' 
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substances  confites  ,  on  en  tire  la  pulpe  par  le  tamis  de  crin  , 
ensuite  on  incorpore  les  poudres  et  les  autres  substances  ;  on  met 
vers  la  fin  les  huiles  volatiles.  C’est  un  niédicamenl  fort  stoma¬ 
chique  ,  échaufi’ant ,  aphrodisiaque ,  diaphorétique.  On  en  prend 
depuis  ^  j  jusqu’à  5  j  ,  ou  d’un  à  4  grammes. 


Opiai  somTiifère^  ou  requies  Nicolai  Myrepsi. 


If  Roses  rouges  sans  onglets . 

Fleurs  de  violettes . 

Semences  de  jusquiame  blanclie. . . . 

de  laitue . 

de  pavot  blanc . 

de  pourpier . 

de  psyllium . 

de  scariole  . 

Ecorce  de  racine  de  mandragore.. . . 

Laudanum. . . . 

Gingembre . . . 

Noix  muscades. . 

Cannelle  fine.. . . 

Saiitaux  rouge . . 

cilrin. . 

blanc . 

Spode  dfivoire ,  ou  ivoire  calciné  à 

blancheur . . 

Gomme  adragant . . . . . . 

Miel  rosat . . . 


a~a  12  gramra.  Siij, 


aa  6(gramm.  oj.B. 


a~a  2  gramm.6  déc.  ^ij. 

\ 

Q.  s. 


Faites  un  opiat  avec  les  poudres  de  toutes  les  substances.  C’est 
un  remède  calmant  qu’on  prend  depuis  demi-gros  jusqu’à  5  ijh. 
On  l’applique  aussi  sur  les  tempes.  Le  spode  et  plusieurs  semen¬ 
ces  sont  inutiles. 

Fhilonium  romain  ,  autre  opiat  somnifère. 


% 


Semences  de  jusquiame  blanche  .  .  ^ 
de  pavot  blanc*  •  •  •  ,  j 
Opium  du  Levant  choisi . 


Gassia  lignea . - . \ 

Cannelle  fine . b 


Semences  d’ache . .  .  .  . 

Castoréum . 

Costus  d’Arabie  ...  .  .  .  .  .  .  • 

Semence  de  peisil . 

de  fenouil . . 

Da  ucus  de  Crète . 

Nard  indien  .s . 

Pyrèthve . 

Zédoaire . 

Sa  I  I  an . .  .  .  . 


a  a 


/V 

a  a 


a'a 


a"» 


/N» 

a  a 


Miel  blanc  de  Narbonne 


20  gramm.  3  v. 
lo  gramm.  5  ij. fi . 

6  gramm.  3j.fi. 

4  gramm.  3}. 

3  gramm,  Bij. 

7  décigr.  XT  gr. 

12  décig.  ^j. 
286  gramm.  ^xj. 


On  mêle  toutes  les  poudres  au  miel  despuraé.  Cet  opiat  est 
liès-calmaut  dans  les  convulsions ,  les  coliques,  la  toux  ferme.  On 
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le  prend  en  lavement  ou  par  la  bouche  ,  depuis  5  R  à  5  j  ?  ou  do 
2  à  4  grammes.  Son  inventeur  est  Je  philosophe  et  médecin  Phi- 
Ion  ,  de  Tharse,  en  Cillcie.  Le  demi-gros  de  cet  opiat  contient 
deux  grains  de  semences  de  jusquiame  et  un  grain  d’opium.  H 
y  a  d’autres  philonium tous  somnifères. 


Electuaire  de  haies  de  laurier^  de  Rliasîs. 


gC  Baies  de  laurier.  ......... 

Feuilles  sèches  de  rhue.  ...... 

Sagapenum . 

Opopanax . 

Semences  d  aimée  ......... 

de  cumin.  .  .  )  .  . 

de  nielle  romaine.  .  .  . 

de  livèclie . 

.  de  carvi . .  • 

de  daucus  de  Crète.  .  . 

Accrus  calainus . 

Origan  entier . .  . 

Amandes  amères  mondées.  .  .  .  . 
Poivre  noir . 

,  /  . .  •  • 

Menthe  d’eau . 

Cas  tore  U  . . 

Miel  de  Narbonne . 


1 


48  gramra.  5  j.  b  , 
02  gramm.  .g  j . 

ali  i6  gramm.  5  fi  . 


A 


ail  8  gramm.  3  ij.  r- 


1125  gramm.  îbj,5jv. 


v  Les  semences  huileuses  se  doivent  pulvériser  avec  les  matières 
plus  sèches.  De  la  poudre  générale  bien  uniforme ,  on  fait  un 
éiectuaire  avec  le  miel  liquéfié. 

C’est  un  bon  carminalif ,  utile  dans  les  coliques  ,  les  vapeurs 
hystériques;  il  est  aussi  emménagogue  et  diurétique.  On  en  prend 
depuis  demi-gros  jusqu’à  2  gros ,  ou  de  2  à  8  grammes.  Baumé 
prescrit  de  liquéfier  le  sagapenum  avec  le  vin  d^Espagne  ,  ce  quf 
n’est  pas  nécessaire.  Cette  gomme-résine  se  pulvérise  bien  avec 
les  autres  matières. 


Electuaire  liiéra  diacolocyntliidos  ^  de  Pachdus. 


i 


g/r  Stæclias  d’Arabie . V 

Marrube  blanc . | 

Chamædrys  . . ali  4o  gramm. 

Agaric . 

Coloquinte . .  . 

Scammonée  d’Alep . }  ^  , 

Racine  d’ellébore  noir . .  .  ]  gramm. 

Castoréum  .  .  .  . .  12  gramm. 

Opopanax . .  .  .  .  -v 

iSagapenum . | 

Semences  de  persil . >  ali  20  gramm. 

Aristoloche  ronde . i 

Poivre  blanc. . J 


5  vj. 
O  üj. 

Z 

O  '  • 


i 
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Cannelle  fine  . . "j 

Spica-nard  :  .  .  . . j 

Myndie.  . . >  ali  16  gramm.  §  fl». 

Ponliotf  . . I  ^ 

Safran . J 

Miel  blanc  ,  ,  .  . . .  j5  liectog.  Ibii). 

Le  sagF.penum  se  pulvérisera  avec  les  aiUres  substances.  La 
poudre  générale  9  faite  et  bien  mêlée,  s’incorporera  au  miel  des¬ 
pu  mé. 

C’est  un  violent  purgatif  usité  contre  Lapoplexie,  la  paralysie, 
la  léthargie,  la  manie;  il  excite  le  flux  menstruel.  On  en  prend 
d\m  à  4  gros  (4  à  16  grammes).  Il  entre  aussi  dans  des  lave- 
mens.  Chaque  gros  contient  plus  de  2  graine  de  coloquinte  et 
autant  d’agaric  ,  et  moitié  moins  d’ellébore  et  de  scammonée. 

Mlectuaire  hiéra-picra  y  de  Galien, 

R.  Cannelle  fine.  V 

Macis . a 

Racines  d’asarinn.  ua  24  gramm.  5vjt 

Safran . "  *  I 

Mastic . J 

2\loès  succotrin . t  •  •  384  gramm.  o^ij. 

Miel  blanc..  . . •  i5üo  gramm.  îbiij. 

Le  mot  /iféra  signifie  sacrée  ,  et  picrcij  amère.  Toute|  les  pou¬ 
dres  faites  et  mêlées  s’incorporent  an  miel.  C’est  un  puissant  sto¬ 
machique,  irritant,  apéritif,  dit  on.  Il  exciteJes  flux  hémorroïdal 
et  menstruel.  La  dose  est  d’un  à  4  gros.  Chaque  gros  contient 
i5  grains  d’aloès. 

La  teinture  sacrée  est  tirée  de  cet  électuaire  ,  sur  lequel  ou 
fait  digérer  du  vin  blanc. 

Autre  teinture  sacrée.  ' 

%  Aloès  succotrin . .  .  . . . 

Cannelle  blanche . 

Vin  blanc . ibx. 

Faites  macérer  pendant  n  jours  à  froid  ,  en  agitant.  Filtrez. 

Electuaire  caryocostin. 

%  Costns arabique.  . . ï 

Girofles . I  ■>.  o 

Gingembre . ® 

Cumin . J 

Scammonée . }  ^  * 

Herinodactes  .  . . ^  aa  ib  giamm.  o  fi. 

Miel  blanc .  Q.  s.,  ou  192  gr.  ^  vj. 

Toques  les  substances  en  poudre  s’incorporent  au  miel.  Get 
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électuaire  purge,  se  donue  contre  la  goutte  la  mélancolie,  Hiv- 
dropisie  ;  est  aussi  céphalique.  La  dose  est  d’un  à  six  gros.  Son 
nom  lui  vient  du  costiis  et  du  girofle.  Chaque  gros  contient  3 
grains  et  demi  de  diagiède  ,  et  d’hermodactes  autant. 

ConfecLion  cC anacarde  ,  de  Mesué  ,  ou  tCHoffmann  ,  réformée. 


'If 


Anacardes . . . . 

Myroholaiib  indiques . 

Racines  de  costus  d'Arabie 

Girolle . 

Baies  de  lau rier. . . 

Storax  calamite  ......... 

Poivre  long.  — .......... 

Castoréum _ _ _  •  * . 

Msel  despiinié. . . 


I 


48  gramm.  ^  C  . 
52  gramm.  ^j. 

aa  24  gramm.  5  vj. 

i6  gramm.  3  B. 

8  gramm.  5  ij. 

Q.  s. 


Faites  une  confection  selon  l’art.  La  dose  est  depuis  ^  j  jusqu’à 
5  i,  et  avec  une  tasse  de  thé  ou  de  café.  Nous  tie  rapportons  cette 
composition  que  parce  qu’elle  a  été  vantée  pour  aviver  V esprit 
augmenter  la  mémoire.  Les  matières  âcres  qu’elle  contient 
échauffent  et  exaltent,  mais  nuisent  aux  lempéi amens  trop  vifsj 
c’est  pourquoi  elle  ne  convient  pas  à  ceux  qui  sont  doués  d’une 
imagination  ardente.  Au  reste,  elle  est  stoma<'hique ,  eminéna— 
gogue  aussi.  On  a  dit  qu  elle  rendait  so  s  les  gens  d’esprit ,  et  don¬ 
nait  de  l’esprit  aux  sois. 


Electuaire  bènédlct  laxatifs  de  Nicolas  de  Saîerne. 


nf  Racine  de  turhilh .  | 

Ecorce  de  racine  d’ésule .  j 


a~a  4o  gramm.  3x. 


rouges. 


i 


a  a  20 


gramm. 


5  Y. 


Scam  menée 
Hennodactes. 

Roses 
Girolles 

Spica-iKtrd . 

Gingemljre . 

Safran. . . . . 

Semences  de  saxifrage. 

d'amomum. . 
d’ache . 

(de  persil .  'g  a“à  4  gramm.  5), 

de  carvi  . 

de  petit  houx . 

de  gréinil . 

de  cardamome  maj . . 

Poivre  long . 

Macis . . . 

Petit  galauga . 

Sel  gemme,  ou  muriale  de  soude 

fossile . 

Miel  blanc . . . .  760  gramm.  ïb).£>. 

Les  poudres  mêlées ,  on  les  incorpore  au  miel  despumé.  Cet 
électnaire  moisit  aisément. 
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Il  esf  purgatif ,  apciëlif,  carminatif;  il  excite  le  flux  mens¬ 
truel.  Usité  SU! tout  eu  lavenieus.  Chaque  gros  contient  2  grains 
de  lurbitli,  autant  d’ésule  ,  et  un  grain  un  tiers  de  diagrède  et 
d’Iie  j'uiodacte.  La  dose  est  d’un  à  six  gros.  Le  sel  ordinaire  rem¬ 
placera  le  fossile.  On  peut  supprinier  les  semences  excepté  le 
poivre  ,  mais  il  faudrait  les  remplacer  par  d’autres  poudres. 
L’on  prend  la  seconde  é(^orce  de  la  racine  d’ésule  ,  et  on  corrige 
son  àcreté  par  une  macération  préliminaire  dans  le  vinaigre. 


Des  Opiats. 

Nous  ne  prenons  pas  ici  le  mot  opiat  dans  son  acception  éty- 
mologicjue.  L’usage  a  prévalu  de  le  donner  surtout  aux  électuaires 
simples,  et  r|u’on  peut  préparer  sur-le-champ,  avec  ou  sans  opium, 
La  plupart  sont  même  magistraux.  Toutes  les  poudies  qu’on 
incorpore  dans  des  sirops  ou  des  miels  deviennent  ainsi  des  opiats 
ou  se  prennent  en  bols. 


Opiat  mês3ntéricpi3  ,  ou  électu%ire  d'aloès  ^  de  niuriate  de  mer^ 

cure  et  fer  du  Codex. 


If  Gomme  ammoniaque.. . . . . 

Séné  monde . 

Miiriate  de  mercure  doux .  ) 

Racine  d’arum .  > 

Aloès  succotriii .  J 

Poudre  corna  ch  lue  ou  de  tribus..  | 

de  rhubarbe .  f 

Limaille  de  fer  porphyrisée . 

Sirop  de  pommes  composé . 


i6  gramm.  o  fi. 

24  gramm.  5vj. 

a  a  8  gramm.  5ij. 

a  a  12  gramm.  3  üj. 

i6  gramm.  o  fi. 

Q.s.  ou  eiiv.  le  double  du  tout. 


La  limaille  de  fer,  en  s’oxydant,  avec  le  temps  ,  fait  beaucoup 
durcir  cet  opiat  ,  et  le  noircit.  Ou  doit  alors  le  ramollir  par  de 
nouveau  sirop.  11  ne  paraît  pas  que  le  mercure  doux  s’y  décom¬ 
pose,  comme  le  pense  Baumé.  Cet  élecluaire  passe  pour  apéritif , 
désobstructif  dans  la  chlorose l’ictère  ,  les  empàtemens  des  vis¬ 
cères.  On  le  prend  depuis  demi-gros  jusqu’à  2  gros.  La  quantité 
des  purgatifs  est  d’un  cinquième  de  la  masse. 


Electuaire  de  quinquina  ,  ou  opiat  fébrifuge  ,  du  Codex. 


If  Bon  quinquina  en  poudre  .  . 
Muriate  d’ammoniaque.  .  .  . 

Miel  pur . • 

Sirop  d’absinthe . 


72  gramm.  a  ij.  5  ij. 
4  gramm.  3  j . 

aa  64  gramm.  ^  ij. 


Dans  une  autre  formule  ancienne  on  remplace  le  muriate  am¬ 
moniacal  par  du  carbonate  de  potasse,  qui  rend  le  qumquina  plus 
rouge  et  divise  bien  cet  élecluaire. 


V 


/ 
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Extemporané.  Dose  de  5  ij  à  §  Fj  trois  fois  le  matin  avant 
l’accès  fébrile. 

Opiat  ou  électuaire  antliehninthlque. 


T/r  Racines  de  Jalap  en  pondre  .  .  .  .  ^ 

de  valériane  en  poudre  .  .  >  a~a  4  gramm.  3). 

Sulfate  de  potasse . J 

Oxymel  scillitique . .  Q.  s. 

Extemporané.  Dose  d’un  gros  à  deux.  Trois  fois  par  jour. 


Autre  opiat  contre  les  vers. 


Semen-contra  en  poudre-  . . 

Rhubarbe  choisie  en  poudre . 1 

Muriate  de  mercure  doux . f 

Sirop  de  suc  de  pourpier,  cuit  en  consistance  de 
miel  épais ,  c’est-à-dire,  à  28  degrés  au  pese- 
sirop . . 


32  gramm.  ob 
a  a  16  gramm.  o  b  . 


25o  gramm.  oVÜj. 


Faites  du  tout  un  opiat,  c[ui  est  un  peu  laxatif  aussi.  On  en 
prend  depuis  3  j  jusqu’à  5  ij.  Chaque  scrupule  contient  1  grain 
et  demi  de  mercure  doux  ,  autant  de  rhubarbe  ,  et3  grains  de 
semen-contra. 


Opiat  dentifrice. 


%  Corail  rouge  porpliyrisé  .  .  . 
Os  de  sèche  porphyrisé  .  .  . 
Cannelle  pulvérisée.  .  .  .  . 
Cochenille  en  pondre.  .  • 

Miel  de  Narbonne  ou  rosat  . 
Sulfate  d’alumine  pulvérisée. 


128  gramm.  ^iv. 

02  gramm. 

16  gramm.  3  iv. 
020  gramm.  0^. 
2  gramm.  3  fi  . 


Mêlez  toutes  les  poudres  au  miel  ;  011  peut  aromatiser  à  son 
gré  cet  opiat  par  de  l’huile  volatile  de  girofles  ou  autres. 

11  faut  porpbyriser  toutes  les  substances  sèches  ,  que  l’on  mêle 
an  miel.  On  s’en  frotte  les  dents  avec  une  petite  brosse  ,  et  en¬ 
suite  011  se  lave  la  bouche  avec  de  l’eau  des  Carmes  ou  autre  , 
étendue  d’eau.  Quelques  personnes  prennent  du  sirop  de  mûres 
au  lieu  de  miel,  et  ajoutent  de  la  crème  de  tartre  à  l’opiat. 


Opiat  ou  confection  japonaise  j'é formée^  de  La  pharmacopée 


d' Edimbourg. 


If  Cachou  purifié  .  . 
Kiuô,  suc  concret. 

Cannelle . 

Muscade . 

Extrait  d'opium  . 
3irop  de  cannelle. 


128 

gramm. 

.0  iv. 

96 

gramm. 

^  iij- 

'v  *7  .s. 

a  a  02 

gramm. 

a)- 

6 

Q.  s. 

gramm. 

5  j  fi  • 
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On  dissout  l’opium  dans  un  peu  de  vin  d’Espagne,  et  onFincor- 
pore  avec  les  autres  objets  en  poudre  avec  du  sirop  *de  cannelle. 

Il  y  a  un  grain  d’opium  dans  trois  gros  de  cet  opiat ,  qui  se 
prend  a  la  dose  de  ^  ^ij.  C’est  un  astringent,  tonique  et 
stomachique  ,  calmant ,  qui  peut  suppléer  le  diascordium. 

Confection  de  rliue  de  la  pharmacopée  de  Londres, 

Feuilles  de  rhue  sèches  •  •  I 

Semences  de  carvi . V  d'à  48  gramm. 

Baies  de  laurier . J 

Sagapenum .  i6  gramm.  5  iy. 

Poivre  noir .  8  gramm.  jij. 

Miel . .  .  .  .  ig2  gramm.  §vj. 

Préparez  selon  l’art  un  électuaire ,  qui  se  prend  à  la  dose  de 
5  IS  à  5  j.  Est  écliaulFant,  sudorifique,  emménagogue ,  carmina- 
lif,  utile  aux  complexions  lymphatiques  ,  et  contre  les  vers,  la 
chlorose. 

Electuaire  fébrifuge  ^  de  Boerhaave. 

gC  Confection  alkermès .  4  gramm.  5). 

Gingembre  confit .  24  gramm.  5vj. 

Racine  de  contrayerva.  .  •  •  •  ;  •  •  \  s'f  a  gramm  î 
de  serpentaire  de  Virginie  •  •  1  ^  ‘ 

Sirop  des  cinq  racines  apéritives.  .  .  •  Q.  s. 

On  en  prend  demi-gros  dans  les  fièvres  adynamiques  ,  et  les 
intermittentes. 

Electuaire  de  magnésie. 

Carbonate  de  magnésie .  24  gramm.  5  vi. 

Semences  d’anis  vert .  i6  gramm.  3  iv. , 

Safran  pulvérisé. .  4  gramm.  3j. 

Sirop  de  chicorée  composé.  ...  Q.  s. 

Se  donne  aux  enfans  qu’on  allaite  ,  contre  les  aigreurs  ^  la 
dose  est  de  demi-gros,  seion  la  pharmacopée  danoise  de  Gop- 
penhague. 

Electuaire  anticacliectique ,  du  docteur  Ward. 

If  Racine  d^aunée  en  poudre  ....  64  gramm.  ^ij. 

Semences  de  fenouil  pulvérisées  .  96  gramm.  o  nj‘ 

Poivre  noir  pulvérisé .  5^  gramm.  ^j. 

îqiel . J  aa  64  gramm.  5q. 

Faites  un  électuaire  ,  usité  à  la  dose  d’un  ou  2  gros  dans  les 
cachexies. 
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Electuaire  balsamique  astringent  ^  de  Barthez. 

\ 

^  Conserve  de  roses.  .  .  .  128  gramm.  ^  iv. 

Sirop  de  toi  U .  32  gramm. 

diacocle .  8  gramm.  3ij. 

Mêlez.  Usité  dans  Tliémoptysie,  à  la  dose  de  cinq  à  six  cuillerées 
par  jour. 

Electuaire  antifèbrile  ,  de  Qiiarîii. 

(  'If  Quinquina  rouge  pulvérisé . .  52  gramm. 

Eacine  de  gentiane  .......  .  .  ...»  ^  j_ 

Munate  de  fer  et  d  ammoniaque  sublime.  .  j  ^ 

Oxymel  scillitique.  . . 1  jTa  O  s 

Sirop  des  cinq  raciires  apéritives . j  - 

La  dose  est  de  deux  gros  toutes  les  trois  heures  ,  contre  la 
fièvre  quarte  qui  accompagne  Thydropisie  quelquefois. 


ElECTU AIRES  AVEC  DES  PULPES. 

C’est  n’est  pas  sans  motif  que  nous  séparons  ceux-ci  des  autres 
électuaires  ;  car  les  pulpes  ,  contenant  beaucoup  de  parenchyme 
mucoso- sucré  et  un  principe  fermentescible  ,  les  électuaires  qui 
les  admettent  fermentent  beaucoup  et  se  détér  iorent  pluspi’omp- 
lement  que  les  autres.  Ils  sont  aussi  tous  plus  ou  moins  laxatifs, 
bumectans  ,  indépendamment  des  purgatifs  qu’on  y  fait  entrer  : 
c’est  à  cause  du  mucoso-sucré. 

La  moisissure  ,  mucor  ,  et  hyssus ,  septica^  qui  commence  à  se 
former  à  la  surface  de  ces  électuaires ,  surtout  si  l’on  y  laisse  tomber 
quelques  gouttes  d’eau  ^  annonce  un  commencement  de  décompo¬ 
sition.  Toutefois  le  sucre  ou  le  miel  les  empêche  de  passer  à  la 
putréfaction  j  mais  il  est  nécessaire  de  renouveler  ces  électuaires 
au  bout  d’un  an  ou  deux ,  ce  qui  n’est  pas  exigé  de  même  pour  les 
autres  ,  dont  quelcpies-uns  sc  conservent  même  plus  d’un  siècle. 
De  plus  5  les  électuaires  à  pulpes ,  contenant  un  parenchyme 
nutritif  et  se  desséchant  ,lcs  insectes  s’y  meltent  après  un  certain 
\çm^?>{acarus  domesticus  de  Géer,  c’est  la milte)  ,  et  se  nichent 
dans  leurs  fissures.  Quoique  l’électuaire  de  psyllium  rie  tienne 
pas  des  pulpes  ,  il  est  chargé  de  substances  mucilagineuses , 
extractives  ,  fermentescibles. 

Casse  cuite ,  ou  pulpe  de  casse  confite. 


%  Pulpe  de  casse  récemment  extraite.  .  .  5  Viectogr.  fbj. 

Sirop  de  violettes . SSi  gramm.  ^xij. 

Sucre  en  poudre .  96  gramm. 

Huile  volatile  de  fleurs  d’orangers.  .  .  Q.  s. 


Pour  obtenir  une  livre  de  pulpe  de  casse,  il  faut  bien  quatre 
liv  res  de  casse  en  siliques,  nouvelles.  On  met  celte  pulpe  avec 


[ 

1 

» 

t 

i 

\ 

i 
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îe  sirop  et  le  suère  ,  dans  un  vase  au  bain-marie  ,  et  on  agite  le 
mélange.  Lorsqu’il  a  nue  consistance  sulïisan  te,  pour  ne  pas  humec¬ 
ter  le  papier  sur  lequel  on  en  pose  ^  on  ajoute  quelques  gouttes 
de  leur  huile  essentielle.  Le  tout  se  conserve  dans  un  vase  fermé  ; 
mais  cet  électuaire  se  moisit  et  s’aigrit  en  moins  de  cinq  semaines. 
oyez  Extrait  de  casse  ,  p,  265. 

On  prend  cette  pulpe  comme  un  doux  laxatif  qui  tient  le  ventre 
libre,  à  la  dose  d’un  ou  deux  gros.  Elle  cause  beaucoup  de  fla¬ 
tuosités  à  cause  de  son  principe  miicoso-sucré  qui  dégage  du  gaz 
acide  carbonique  dans  les  premières  voies.  L’on  doit  préférer 
Fextrait  de  casse  pour  le  même  usage. 


Mlectuaire  îénitif^  ou  de  sérié  et  de  pulpes  de  fruits  y  du 

Codex, 

Racine  de  polypode  de  chêne .  (  -rn  ^  T, 

Tamarins . j  aab^tgramra.  ^ij. 

Raisins  secs . . .  * 

Jujubes . . .  "j 

Pruneaux  noirs . ^  aa  48  gramm.  oiJS. 

Scolopendre  l'éceute .  j 

Mercuriale  récente .  128  gramm.  a  jv. 

Réglisse  ratlssée  et contuse .  3a  gramm.  5  i- 

Séné  de  la  Faite  mondé. . - .  64  gramm.  §  ij. 

Sucre  non  raffiné  . . .  1  kilogr.  250  gr,  ibijîfi . 

Faîtes  une  décoction  d’environ  5  livres  ou  2,5oo  gramm.  à 
laquelle  on  ajoute  le  sucre  que  î’ou  cuit  en  sirop  épais,  ensuite, 

de  casse., .  !  ^ 

semences  de  fenouil  en  poudre -  \  ~  q 

danis  en  poudre .  i  ‘  ‘  ^  •  a  )• 

On  extrait  les  pulpes  de  casse  et  de  tamarins.  Ou  fait  une 
décoction  du  polypode,  de  l’orge,  des  raisins,  jujubes  ,  pruneaux 
tamarins  ;  ou  y  ajoute  les  plantes  vers  la  fin ,  et  avec  le  sucre  ou 
forme  un  sirop  ,  que  l’on  fait  épaissir  jusqu’à  donner  58  degrés 
à  l’aréomètre.  Ensuite  on  procède  au  mélange  des  pulpes  avec 
ce  sirop,  et  on  y  introduit  par  portions  les  poudres  de  fenouil 
et  d’anis,  à  l’aide  d’un  bistortier.  Si  î’éiectuaire  est  trop  liquide, 
on  l’épaissit  au  bain-marie.  On  obtient  une  masse  d’environ  2 
kilogr.  i44  grammes. 

Cet  électuaire  relâche  doucement  ,  leniter  ,  d’oii  vient  son 
nom  y  il  évacue  aussi  en  lavemens  ,  mais  à  plus  haute  dose.  On 
en  prend  depuis  4  gros  jusqu'à  J  j  b. 

Le  sucre  rafiné  se  candirait  dans  cet  électuaire,  selon  la  re¬ 
marque  de  M.  JDeyeux  \  c’est  pourquoi  l’on  doit  préférer  la  cas- 
flwiuade. 
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CatlioUcLim  double^  ou  électuaire  de  rhuharhe  composé  ^ 

du  Codex. 


%  Racines  de  polypocle  de  chêne. 

de  cliicôrée . 

de  réglisse  sèche . 

Feuilles  d’aigremoine . 

de  scoloj)endre. ........ 

Semences  de  fenouil . 

vSucre  blanc . . 


aa 


200 

gramm. 

B^fi. 

64 

gra  m  m . 

D  «)• 

02 

gramm. 

0  )• 

96 

gramm. 

0 

24 

gramm. 

3  yj. 

2 

kilog. 

tbjvi 

128  gramm. 

•  o)V^ 

52 

gramm. 

oi- 

64 

gramm. 

0  U- 

32 

gramm, 

oi- 

16 

gramm. 

0  iv. 

Faites  un  sirop  ;  ajoutez  ensuite 

Pul]3es  de  casse . . 

de  tamarins . 

Poudres  de  rhubarbe  .... 
de  séné  mondé.  . 
de  réglisse  ratissée  .... 

Semences  de  violettes  en  poudre  .  . 

Quatre  semences  froides  majeures  en 
poudre . .  . 

Semences  de  fenouil  en  poudre.  .  . 

Uon  extrait  d’une  part  les  pulpes  ;  on  prépare  une  décoctioTï 
avec  les  racint^s  et  les  feuilles  ,  et  l’on  en  fait  un  sirop  d’autre 
part.  Le  fenouil  ne  doit  être  ajouté  que  sur  la  fin  de  la  cuisson 
de  ce  sirop. 

L’on  pulvérisera  les  semences  froides,  celles  do  violettes  et 
de  fenouil,  a  l’aide  des  autres  poudres,  et  de  manière  aies  bien 
diviser.  Ensuite  on  formera  le  médange  du  sirop  et  des  pulpes  , 
et  on  y  incorporera  par  portions  les  poudres  bien  mélangées. 

Cet  électuaire,  donné  comme  un  purgatif  universel  (catholi- 
con)  des  humeurs  ,  làcîie  sans  effort  ni  tranchées.  Il  est  emplové 
aussi  dans  les  dévoiemens .  car  il  resserre  le  ventre  aprèsfavoir 
^  purgé.  On  en  prend  depuis  demi-once  jusqu’à  2  onces,  et  aussi 
en  lavemens. 

On  reserve  une  portion  de  semence  de  fenouil  en  poudre  pour 
ajouter  aux  pulpes  ,  car  celle  qui  se  joint  en  infusion  au  sirop  , 
perd  de  son  odeur.  La  demi-once  de  catliolicum  contient  envi¬ 
ron  i4  gt'ains  de  rhubarbe,  autant  de  séné  et  de  chaque  pulpe. 


Electuaire  diaprim  simple, 

64  gramm.  ^  ij 
32  gramm. 

Fleurs  de  violettes  récentes  ....  i^5  gramm 

Faites  une  décoction  et  une  infusion  selon  l’art;  ensuite 


If  Racine  de  poîypode  de  chêne  .  . 

Semences  de  berbéris . 

Réglisse  seche  ratissée  et  contuse. 


I 

1 


a  a 


O  jv. 


%  Pruneaux  noirs . • . 760  gramm.  ibj.fi. 

Sucre .  1  Iciloar.  Ibij. 


Suc  de  coing . .  .  192  gramm, 


0  yj- 
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rr  rr 


7 


outez 


Poudre  de  santal  citriii.  .  ,  .  . 

et  rouge.  .  .  . 
Semences  de  violettes  en  poudre. 

de  pourpier  id.  ^ 

Roses  de  Provins  sèches  hL 


■  I  aa  i6  grain m.  5  jv. 
d'à  32  grain  m.  jj. 


t 

Fhites  d’aboi'd  une  décoction  et  une  infusion  ,  selon  l’art,  des 
premières  substances.  Une  partie  de  cette  décoction  doit  servir 
à  cuire  les  pruneaux  ,  et  on  en  tirera  la  pulpe,  à  rordioaire. 
L’autre  portion  de  décoction  ,unie  au  snc  de  coings  et  au  sucre, 
formera  un  sirop  que  l’on  fera  épaissir.  Ce  sirop,  inelé  à  la  pulpe 
précédente,  seivira  pour  incorporer  les  poudres  et  former  un 
électiiaire  de  bonne  consistance.  C’est  un  léger  purgatif  lonicpie  , 
et  qui  resserre  dans  les  dévoiemens.  On  en  prend  une  à  deux 
onces  ,  ou  eu  îaveniens. 

La  semence  de  violettes  ,  irès-buileuse  ,  se  pulvérise  avec  les 
autres  poudres. 

Electuaire  diaprun  solutif, 

%  Diapnin  .simple . .  .  192  gramm.  ovj. 

Scammonée  d’Ale^)  en  poudre .  d  gcamm.  5  ij. 

Si  l’on  ajoute  cette  quantité  de  diagrède  au  diaprun  ,  on  le 
rend  plus  purgatif;  il  agit  depuis  2  gros  jusqu’à  5  i  ;  mais  on  ne 
le  prépare  qu’au  moment  de  i’usage,  et  seulement  à  froid  ,  pour 
ne  pas  grnmeler  la  scammouée  :  elle  se  trouve  à  la  dose  de  5  à 
6  grains  par  deux  gros. 


Confection  Hamecli, 


R.  Polypode  de  chêne  contusé  .  .  .  , 
Pruneaux  noirs  sans  noyaux.  .  .  . 

Raisins  secs.  . . .  .  . 

Myrobolans,  sausuoy'aux,  citrins.  . 

ch  é  b  nies, 
indiens.  - 

Feuilles  sèches  d’absinthe.  .... 
Semences  de  violettes  contuses.  . 
Somraite's  sèches  de  thym.  .  ... 
Epithym . « 


i44  gramm. 
a*a  5oo  gramm.  ibj. 


a'^a  125  gramm. 


O  jv. 


D’autre  part ,  vous  prendrez  , 

Rhubarbe  choisie  et  concasse'e.  .  * 
Séné  mondé. ......... 

Chair  de  coloquinte  coupée  menu. 
Agaric  blanc  coupé  menu.  .  .  . 

Semences  d’anis . 

de  fenouil . 

Roses  rouges  sèches,  ....... 


} 


52  gramm.  l]. 

J 25  gramm.  5)v. 
64  gramm.  lij. 
125  gramm.  |)v. 


160  gramm.  |  v. 

64  gramm.  ^  ij. 

a  a  i44  gramm. 

a^a  48  gramm.  §j.fi. 


1. 
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Ensuite  y 

Suc  i\e  fumeterre  dépuré .  2  kilog.  îbiv. 

Petit-lait  bien  clarifié .  12  kilog,  ïï^xxjv. 

Sucre. ^ . i5  hectog.  Ibiji. 

Manne*  en  larmes .  125  gramni.  ojv. 

'  A' 

Faites  du  tout  un  sirop  épaîs  ,  délayez-y  y 

Pulpes  de  casse . » .  260  gramm.  ôviij* 

de  tamarin..  • .  3:20  gramm.  ^  x. 

D’autre  part ,  faites  une  poudre  avec  les  matières  suivantes: 


Scam menée  d’Alep’ . 

Myrobolans  citrins . 

cbébules.  .  - . 

indiens . 

bellérics.  ....... 

emblics ........ 

Rliubarbe  choisie . 

Semences  de  fumeterre . 

d’aiîis . .  .  .  .  . 

de  fenouil . 

Spica-nard . 


.  96  gramm.  5  iij. 

] 

j  a'a  32  gramm. 

I  . 

>  aa  2^  gramm.  5  vj. 
j-  a~a  16  gramm.  5jv. 


Après  la  dispensation  des  drogues  y  on  fait  bouillirj  dans  quan¬ 
tité  suffisante  d’eau,  les  pruneaux  ,  le  polypode  et  les  autres  sub¬ 
stances  jusqu’à  l’épitliym.  On  verse  le  décoctum  bouillant  sur 
les  substances  qui  suivent  jusqu’aux  roses  rouges.  On  passe  avec 
expression  ;  on  soumet  les  marcs  à  une  seconde  décoction  et  in¬ 
fusion,  que  l’on  passe  aussi  avec  expression.  Les  liqueurs  réunies, 
on  les  mêle  au  suc  de  fumeterre  ,  au  petit  lait  ,  au  sucre  et  à 
la  manne;  on  chauffe,  on  passe  au  blanchet ,  on  évapore  en  con¬ 
sistance  de  sirop  épais,  puis  on  y  mêle  les  pulpes  ;  et  enfin  les 
poudres  réunies  des  dernièi’es  substances  se  doivent  incorporer 
an  sirop  mêlé  de  pulpe,  afin  de  former  du  tout  un  électuaire 
bien  uni. 


La  confection  Haraecli  (  du  nom  d’un  ancien  médecin  arabe  )  que 
Mesué  nous  a  transmise  ,  est  un  vigoureux  purgatif  dans  toutes 
les  maladies  cutanées  ,  les  dartres  ,  la  lèpre  ,  la  teigne  ,  les 
scrofules  ,  etc.  On  en  prend  depuis  1  jusqu’à  6  gros.  Cha¬ 
que  dragme  peut  tenir  un  quart  de  grain  d’extrait  de  colo¬ 
quinte  et  d’agaric,  autant  de  chaque  myrobolan  ^  un  demi  grain 
de  diagrède ,  etc. 

11  paraît  que  le  petit-lait ,  sa  matière  extractive  et  caséeuse , 
qu’il  retient ,  ainsi  que  ses  sels  (  muriate  de  soude  et  de  po¬ 
tasse  ,  phosphate  de  chaux,  carbonate  de  soude  ,  etc.)  ,  contri¬ 
buent  à  corriger  l’âcreté  de  plusieurs  matières  extracto-résineu- 
ses  ,  comme  l’agaric,  la  coloquinte  ,  le  séné,  la  scammonée.  On 
pourrait  élaguer  bien  des  substances  peu  actives,  et  augmenter 
a  dose  de  la  manne  et  des  pidpes. 


ÉLEGTU AIRES,  CONFECTIONS,  etc. 


Electuaire  de  psyllluin  ,  de  Mesué. 


JR.  Sucs  dépurés  de  huglosse.. 

de  bourrache 


en  d  ive 


iTa  1  kilogr,  ibij. 


d’aclie . 

de  fume  terre  .  . 
Fenibes  de  séné,  mondé .  .  .  . 

Fpithym . 

S  e  m  P  n  ces  d  ’a  n  is . 

R.'ciue  de  G-.ibaret  ou  asaruin  . 

C..pillaire  l)Iaiic . 

Spica^n.ird  •.•••••••• 

Semences  de  violettes .  .  .  .  . 

de  psyllium.  .  .  .  . 


Ensuiti 


Sucre 


Mêlez-y  , 


Poudres  de  scamrnonée 
de  roses  rouges 
de  rhubarbe.  . 


de  réglisse 


d’ivoire  calciné  à  lilanclieur 
Semences  de  berberis  pulvérisées 
de  pourpier  en  poudre 


Gomme 

Mastic 


de  coriandre 
d’anis 
de'feiiouil 
adragantlie 


id. 

id, 

id, 

id. 

id. 


200  gramm.  îb  b . 
I  iTa  52  gramm.  âl* 

I  aa  i6  gamm.  ^  R . 

•  64  gramm. 

8  gramm.  5ij. 

.  64  gramm. 

»  96  gramm.  |iij. 


i 


i5  hectogr.  ibiij. 

/ 

96  gramm.  I  iij. 
a'a  02  gramm.  ^j. 
8  gramm.  5ij. 

/ 

a  a  4  gramm.  3j, 


Quoique  cet  électuaire  ne  contienue  pas  de  pulpes  ,  il  ren¬ 
ferme  du  mucilage  et  des  substances  exlraclo  -  muqueuses  qui 
Fassimilent  aux  précédens.  Pour  le  faire  ,  on  verse  les  sucs  dé¬ 
purés  de  plantes  sur  les  matières  concassées  ,  depuis  le  séné 
jusqu’à  la  semence  de  violettes.  L’infusion  se  prolonge  à  chaud 
pendant  un  jour  5  on  la  fait  ensuite  bouillir  un  peu  ;  on  passe 
avec  expression  ,  et  la  colature  chaude  se  jette  sur  les  graines 
de  psyllium  concassées.  Après  vingt-quatre  heures  de  macéra- 
tioQ  à  chaud,  en  agitant  de  temps  en  temps  ,  on  passe  avec  exprès  « 
sion  ;  on  ajoute  le  sucre  ,  et  l’on  fait  un  sirop  épais  ,  dans  lequel 
on  incorpore  les  poudres  de  tout  le  reste  des  substances. 

Ce  purgatif  est  émollient  ,  relâchant  ;  l’àcreté  du  diagrède  qui 
s’y  trouve  en  la  quantité  de  quatre  grains  par  dragme,  est  miti¬ 
gée.  Cependant  il  é\aeue  bien  les  humeurs  séreuses  5  il  est  apé¬ 
ritif  dans  l’ictère ,  dans  les  fièvres  quartes  rebelles.  La  dose  est 
d’un  à  A  gros  ,  ou  même  plus. 
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Mlectuaire  diapliœnix  ^  ou  de  scammonêe  et  dé  turhitji  ^  com¬ 
posé  J  du  Codex. 

R.  Pulpes  de  débités  cuites  dans  rhvdromel  >  ~  c  z  ,••• 

Sucre  orcliTiaire.  gramm.  a  V'i|- 

Amandes  douces  mondées.  .  . .  116  gramm.  iij  fi  . 

Miel  blanc . .  .  . .  1  kiiogr.  ibij. 

Poudres  de  gingembre.  .....  .  .  .  ^ 

de  poivre.  .  .  . . 

de  macis  ........... 

de  cannelle . aa  8  gramm  51]. 

de  rhue . .  .  .  .  . 

de  semences  de  daucus  de  Crète  1 
de  fenouil . . . J 

de  racines  de  turbitk .  128  gramm.  ^  iv. 

de*scaranîonée . .  48  gramm.  o)b. 

de  stigmates  de  safran  ....  3  décigr.  grains  G. 


Les  amandes  douces  mondées,  réduites  en  pâte  fine,  se  mêlent 
au  sucre  ordinaire  pulvérisé,  sdiicorporent  à  la  pulpe  des  dattes 
cuites  et  au  miel  blanc  despimié.  A  ce  mélange  011  ajoute  peu 
à  peu  les  poudres  de  toutes  les  autres  substances  ,  pour  les  cou- 
vertir  en  un  électoaire  de  bonne  consistance.  Il  est  convenable 
de  passer  la  pâte  d’amandes  au  travers  d’un  tamis  de  crin  *  ou 
la  forme  avec  un  peu  de  miel  pour  prévenir  le  développement 
de  l’huile  par  la  percussion. 

Cet  électuaîre  est  un  fort  purgatif,  liydragogue  ,  convenable 
aux  hydropiques,  aux  apoplectiques  séreux,  aux  léthargiques; 
il  agite  le  sang  menstruel  ;  est  employé  à  i’hôpital  de  la  Charité 
de  Paris,  en  lavement ^  dans  la  colique  des  peintres;  il  se  prend 
aussi  par  la  bouche.  La  dose  est  d’iui  à  huit  gros.  Le  mot  phœnix 
siguiiie  dattes. 

Il  y  a  par  grammes  six  grains  de  lurbiili  et  deux  grains  un 
quart  de  diagrède. 


DES  PILULES  ET  DES  BOLS. 

Le  nom  pilule ,  diminutif  de  pila ,  une  balle ,  désigne  la  forme 

de  ce  médicament  ,  et  le  mot  Z>o/,  qui  dérive  ,  ou  de  huccella 
petite  bouchée,  ou  de  une  balle_,  s’applique  aussi  à  un  médi¬ 

cament  solide,  divisé  en  petits  morceaux  ronds  destinés  à  être 
avalés  sans  être  mâchés.  Les  bols  sont  plus  gros  que  les  pilules^ 
et  d’utie  consistance  plus  molle,  afin  qu’ils  se  prêtent  mieux  à  la 
déglutition  ;  aussi  ou  leur  donne  souvent  une  forme  d’olive.  Les 
pilules  ont  diverses  grosseurs.  On  les  a  inventées  pour  sauver  au 
malade  le  désagrément  de  prendre  des  substances  déplaisantes  au 
goût.  Ce  sont  d’ordinaire  des  poudres  ou  des  oxydes  métalliques, 
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des  gommes-résines,  des  extraits, des  sncs  dcssécliés,  des  sels,  du 
savon,  des  terres,  des  corps  quelquefois  âcres, amers,  fétides, etc., 
que  Lori  incorpore  en  divers  excipiens  ,  et  dont  on  forme  des 
masses  pour  les  diviser  commodément.  Plus  la  masse  a  été  battue, 
plus  les  pilules  se  roulent  facilement  sous  les  doigts. 

Les  excipiens  sont  ou  des  sirops,  du  miel,  ou  le  vin  et  autres 
licjuides,  ou  un  baume,  une  huile,  ou  des  conserves^  des  élec- 
tuaires,  un  mucilage,  ou  la  mie  de  pain,  etc.  Les  matières  de 
quelques  pilules  suffisent  quelquefois  pour  se  former  en  niasse^ 
comme  celles  cjui  contierment  des  extraits  j  d’autres  se  font  par 
la  chaleur,  lorsqu’il  y  a  des  sels  fusibles  ,  des  résines,  etc. 

La  consistance  qu’on  donne  aux  masses  des  pilules  à  conserver 
toutes  faites  dans  les  officines,  permet  à  ces  médicamens  de  se 
garder  long-temps  sans  détérioration  sensible  5  et  il  suffit  de  re¬ 
battre  et  de  ramollir  par  l’excipient  approprié  celles  qui  se  des¬ 
sèchent  trop. 

D’ailleurs ,  plus  on  peut  prendre  les  pilules  molles ,  plus  elles 
se  délaient  facilement  dans  les  premières  voies ,  et  préviennent  les 
ioconvéniens  de  celles  qui  sont  de  difficile  dissolution,  comme 
les  pilules  avec  les  résines.  i\ussi  une  masse  piiulaire  est  d’autant 
mieux  préparée,  que  ses  divers  ingrédiens  sont  plus  exactement 
divisés  et  mêlés,  que  toute  la  pâte  est  bien  unie,  que  les  résines 
âcres,  les  poudres  drastiques  sont  bien  incorporées.  Souvent  les 
sels  ,  les  extraits,  rendent  les  pilules  déliquescentes  ,  ou,  chez  d’au¬ 
tres  ,  les  substances  salines  s’efflenrissent  à  la  surface  de  la  masse  , 
de  sorte  qu’elles  n’y  sont  plus  exactement  mcices.  Les  muci¬ 
lages  ont  l’inconvénient  de  rendre  solides  et  fragiles  les  masses 
pilulaires  ,  après  quelques  jours. 

On  recommande  d’envelopper  d’im  parchemin'  les  masses  de 
pilules  ,  et  de  les  tenir  dans  un  pot  bien  fermé.  11  ne  Lut  pas 
huiler  les  parchemins ,  comme  quelques  praticiens  l’ont  dit ,  et 
comme  le  répète  fort  mal  â  propos  le  Codex ,  ni  malaxer  les 
masses  avec  des  mains  huilées  ;  car,  si  on  a  i’intentioîi  de  dé¬ 
fendre  ces  médicamens  de  l’action  de  l’air  ,  l’huile  rancit  en 
revanche  ,  et  devient  âcre. 

On  divise  une  masse  de  pilules  en  formant  des  cylindres  égaux 
d’un  poids  déterminé,  qu’on  partage  en  pilules,  soit  avec  le  piîu- 
lier  (décrit  ci  -  devant  p.  98),  soit  avec  une  lame  dentée.  L’on 
roule  les  pilules  entre  les  doigts.  Le  pilulier  les  fait  imifor- 
inément,  mais  toujours  de  la  meme  grosseur ,  à  moins  qu’oii  n’ait 
des  piluliers  de  plusieurs  calibres. 

Les  pilules  doivent  être  roulées,  ou  dans  la  poudre  de  réglisse, 
ou  d’iris  ,  ou  celle  d’amidon,  ou  celle  de  lycopode,  ou  dans  des 
feuilles  d’argent  ou  d’or,  pour  qu’elles  ne  s’attachent, ni  entr’eiles  , 
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ni  à  la  gorge.  On  ne  peut  pas  argenter  celles  qui  contiennent  du 
soufre  ou  des  sulfures  métalliques  ,  car  elles  noircissent.  Les 
pilules  mercurielles  avec  le  mercure  éteint,  ne  doivent  pas  être 
dorées  J  parce  que  l’or  s’amalgame  au  mercure.  On  prend  les 
pilules  et  les  bols,  ou  dans  du  pain  azyme  (à  chanter),  ou 
dans  quelque  véhicule  agréable. 

On  distinguait  les  pilules  en  altérantes  et  en  purgatives  ^  divi¬ 
sion  peu  utile  à  l'art;  nous  avons  plutôt  séparé  celles  qui  con¬ 
tiennent  des  substances  métalliques,  de  celles  qui  sont  surtout 
formées  de  matières  végétales,  parce  que  ces  dernières  consistent 
en  de  simples  mélanges ,  et  que  les  autres  ofîi  ent  diverses  com¬ 
binaisons  cliimiques. 

Des  Pilules  avec  des  substances  métalliques. 


Elles  sont  de  plusieurs  genres:  i*  celles  qui  contiennent  un 
métal  plus  ou  moins  oxydé  ;  ‘2.°  celles  qui  contiennent  des  sels 
métalliques;  3®  celles  qui  contiennent  des  sulfures  ou  hydro¬ 
sulfures  métalliques.  Nous  observerons,  à  chaque  article^  quelles 
combinaisons  s’opèrent. 

Diverses  pilules  martiales  ou  chalybées  durcissent  beaucoup, 
et  les  oxydes  de  fer  absorbent  de  l’oxygène,  comme  les  cimeus 
ferrugineux. 


Pilules  de  mercure  gommeux, 

%  Mercure  coulant  et  purifié.  .....  4  gramm.  jj. 

;  :  :  1  -  >6 

Poudre  de  réglisse.  ‘  i6  gramm.  3  iv. 

Faites  des  pilules  de  3  grains  .  .  i  décigr.  5  centigr. 

On  éteint  le  mercure  dans  le  miel  et  la  gomme,  par  tritu¬ 
ration  ;  ensuite  on  ajoute  la  poudre.  On  prend  trois  de  ces  pilules 
le  matin,  et  autant  le  soir,  dans  les  maladies  syphilitiques.  / 

Pilules  mercurielles  purgatives. 


If  Mercure  coulant  pur  .  . 
Jala])  en  poudre.  .  .  .  . 

Séné  en  poudre . 

Aloès  succotrin . 

Scammotiée . 

Gomme  gutte . | 

Pignons  l'.'Lîde  .  .  .  .  j 
Baume  i*e  copahu.  •  •  • 
Sirop  de  nerprun.  •  .  • 


i6o 

gramm. 

0  V. 

25o 

ejra  mm. 

D  Vllj. 

192 

gr  .mm. 

i  Vj. 

128 

gramm. 

ù  iv. 

96 

gra  mrn. 

a  iij* 

3'2 

gramm. 

0  i* 

64 

gramm. 

0  ii- 

Q.  s. 


Eteignez  le  mercure  dans  le  banme  de  copahu  et  dn  sirop 
de  nerprun.  D’autre  part,  réduisez  en  pâte  les  pignons  d’Inde, 
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mandés  de  leur  écorce,  et  ajoutez  les  autres  poudres  de  manière 
à  former  une  poudre  générale  tmiforme  ,  qu’on  passe  au  tamis. 
Incorporez  celte  poudre  au  baume  de  copahu,  avec  le  mercure, 
et  ajoutez  suffisante  quantité  de  sirop.  La  masse  bien  battue  et 
unie,  formez  despiluîrs  de  4  grains.  Elles  sont  dépuratives ,  fon¬ 
dantes  dans  les  maladies  de  la  lymphe  et  la  syphilis.  Elles  purgent 
fortenietit  à  la  dose  de  48  grains. 

On  1  econnaît  que  le  mercure  est  éteint  ,  lorsqu’en  frottant 
un  peu  de  sa  masse  sur  du  papier  gï  is_,  qui.  absorbe  les  matières 
grasses  ou  liquides,  on  n’aperçoit  plus  de  globules  de  mercure 
coulant. 

P  Unies  mercurielles  avec  scammonée  et  aloès  ^  du  Codex 

de  Paris. 

If  Mercure  très-pur.  .  .  32  gramm.  Jj. 

Miel . 176  gramm.  ^v.  fi. 

Eteignez  le  mcrcufe  parfaitement  dans  ce  miel ,  et  en  tritu¬ 
rant  j  enfin ,  ajoutez-y  ,  pour  incorporer  ,  les  poudres  suivantes  : 

Aloès  SUCCOtrill . )  ...  rr. _  Z  •• 

Sc.immonée  d'Alep . aa  g  mm. 

Macis  ou  muscade . )  ~  q  ^ 

1,  1  >  aa  O  gramm.  311. 

CauiieJle  en  poudre  .  .  .  .  j  ,  »  ^ 


Battez  bien  la  masse,  faites  des  pilules  de  4  a  8  grains,  qu’on 
roule  dans  la  poudre  de  réglisse.  On  en  prend  une  ou  deux 
comme  dépuratives,  par  jour,  ou  au  nombre  de  cinq  ou  six  pour 
purger,  surtout  dans  les  maladies  syphilitiques ,  et  aussi  les  affec-^ 
lions  dartreuses  ou  autres  cutanées,  et  contre  les  vers.  Ces  pilules 
sont  imitées  de  eelles  de  Béloste,  et  sont  réformées  de  la  formule 
de  R  en  ou  (  R*enodæus) 'pour  les  pilules  napolitaines. 


Pilules  mercurielles  ^  dites  de  Béloste. 


Mercure  revivifié  du  cinnabre. 

«  • 

32 

gramm. 

0  U 

Sucre  en  poudre . 

Scammonée  ......... 

8 

gramm. 

3  U 

•  1 
.  1 

^  'T 

gramm. 

T  • 

Jaiaj) . . 

Vin  blanc . 

a  a  02 

Q.6. 

0  J- 

Vous  éteindrez  le  mercure  par  une  longue  trituration  avec  la 
scammonée  et  le  sucre,  et  un  peu  de  vin  blanc.  Vous  ajouterez 
le  jalap,  et  ferez  une  masse  que  vous  battrez  long-temps ,  jusqu’à 
ce  qu’on  m’aperçoive  plus  de  globules  mercuriels.  Baiimé  prend , 
au  lieu  de  sucre ,  de  la  crème  cle  tartre ,  parce  qu’elle  éteint  mieux 
le  mercure  5  mais  il  se  fait  une  sorte  de  combinaison  que  l’auteur 
n’avait  pas  en  vue.  Au  reste ,  cela  ne  nuit  en  rien  au  remède. 
D’ailleurs,  l’acide  du  vin  blanc  aide  à  l’oxydatipn  du  tnereure  ,  si 
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tant  est  qnM  lîe  soit  pas  à  l’élat  d’exlréme  division  ,  plutôt  qu’à 
l’éiat  d’oxyde. 'Le  luid,  au  lieu  de  siicrOj  divise  plus  promptement 
le  mercure.  Ses  vertus  sont  les  mômes  que  celles  des  précédentes , 
mais  la  dose  doit  être  un  peu  plus  forte  pour  purger. 

Béloste,  rbii  urgieii ,  inventa  ces  pilules  contre  les  maladies 
vérsériennes^  il  en  donna  la  formule  à  un  médecin.  Après  la  mort 
de  celui-ci ,  elle,  fut  connue  d’un  autre  médecin  ,  qui  l’inséra  dans 
l’ancien  Codex  de  Pa^^is  ,  4®  édition,  en  1748,  sous  le  litre  de 
Pilules  mercurielles .  Cependant  la  famille  de  Béloste  couiiuue  à 
vendre,  coraroe  un  remède  secret,  ces  pilules,  souvent  mal 
préparées  ,  puisque  le  mercure  u’y  est  pas  bien  éteint. 

C'est,  au  reste,  un  remède  très-estimé  dans  la  vsypliilis,  et 
contre  les  maladies  de  la  peau.  On  les  prend,  eu  coninie  fon¬ 
dantes  ,  à  la  dose  de  8  à  1  u  grains  en  deux  ou  quatre  pilules 
par  jour,  ou  comme  purgatives  à  la  dose  d’un  gros. 


A  aires  pilules  mercurielles. 


lï.  Mercure  3e  plus  pur  possible . 

G<) raine  adragant  en  poudre. . . . 

3deutocb lonue  de  luercure. . . . 


Scaniraouée. .  } 

J'ilap... .  i 


'  Sirop  de  coings 


M  gramm. 
6  dëcigr. 
i>2  décigr. 

a”a  20  grain  in. 

Q.  s. 


xij  gr. 
^)- 
3  V. 


Celle  s~ci  sont  plutôt  fai  tes.  Eiitritoranî,  dansun  mortier  de  verre 
ou  d’agatbe,  le  sublimé  corrosif  avec  le  mercure  coulant,  l’oxygène 
de  l’oxynu) riale  se  porte  sur  ce  métal ,  et  le  réduit  en  oxyde  noir, 
selon  l’ancienne  théorie.  Par  la  nouvelle ,  le  chlore  se  combine 
au  meicure.  On  ajoute  la  gomme,  les  poudres,  et  ou  incorpore 
le  tout  avec  le  sirop  :  011  bat  la  masse  en  un  mortier  de  fer.  On 
fait  dix-huit  pilules  de  4  grains  avec  chaque  gros  de  cette  masse. 
Iflles  s’cniip] oient  comme  les  précédentes  ,  et  de  la  meme  ma¬ 
nière,  mais  agissent  mieux  qu’elles,  l  e  suhlimé,  est  changé  en 
muriate  de  mercure  doux  ,  protochlorurc  de  rpercure. 


Pilules  napolitaines  ou  rnei'eurielles  ^  rZc  Renou. 


'  R.  Mercure  revivifié  du  cinnahre .  24  gramme  5vj. 

Aloes  succotriii . . .  20  graniin.  5  v. 

lduilxn'l>e .  12  gramra.  oiij. 

Scaranjonée  d’Alep... .  8  graniin.  51). 

Agaric  biaiic .  4  gramin.  gj. 

Macis . ) 

Cannelle .  j-  d'à  12  décigr.  ^j. 

Sassafras . J 

Miel  de  INar bonne . .  Q.  s. 


Après  avoir  éteint  ou  divisé  le  mercure  dans  le  miel  et  la 
scaiiimonée ,  on  ajoute  les  poudres.  Ces  pilules  sont  dépuraiives 
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et  un  peu  purgatives  dans  les  maladies  cutanées.  Elles  fortifient 
aussi.  La  dose  est  de  12  à  48  grains. 

Pilules  de  mercure  gommeux ^  de  Plenk^  avec  la  ciguë. 

%  Mercme  piiriHé . .  4  ^ramm.  3). 

Mucilage  de  gomme  arabique..  24  grnmm.  3vj. 

Étei  gnez-y  parfaitement  le  mercure;  ensuite,  ajoutez-y 

Extrait  de  ciguë .  4  gramm.  3). 

Faites  des  pilules  de  deux  grains,  contre  les  maladies  sypliî— 
li tiques  invétérées. 

Pilules  pour  le  gravier  des  reins. 

R.  Extrait  de  mènyanthe .  j 

d’au  née.. .  f  -v  ^  n 

de  oh.endent .  f  S’'™™' 

Savon  médicinal . j 

Limaille  de  fer  porfliy risée.. . .  12  gramm.  3iij. 

Aioes . . .  "J 

Jalap.  . . .....(  r  T  •  n 

c.,  '  >  aa  6  gramm.  5]  b. 

Scammonee .  1  ° 

Ognon  de  sciile . j 

Sirop  de  nerprun . . .  Q.  s. 

Faites  des  pilules  de  6  grains.  On  en  prend  quatre  par  jour. 
Elles  purgent  un  peu,  et  sont  litliontriptiques,  dit-on,  dans  le 
calcul  rénal  ou  vésical. 

Pilules  purgatives  pour  une  prise. 

R.  Muriate  ou  protoclilorure  de  mercure  doux..  6  décigr.  12  grains. 

Scaminonée .  5  décigr.  10  grains. 

Jalap .  1  gramm.  18  grains. 

Sirop  de  Heurs  de  pêcher .  Q.  s* 

Faites  selon  Fart. 

En  prenant  aussi  19  grains  de  savon  de  jalap,  humecté  d’huile 
d’amandes  douces,  on  fait  des  pilules  de  4  grains  qui  purgent 
également  bien  ;  mais  les  premières  agissent  plus  vigoureusement, 
et  il  faut  en  diminuer  la  dose  pour  des  tempéramens  faibles  ou 
les  enfans. 

Pilules  de  panacée  mercurielle  ,  dragées  vermifuges. 

R.  Muriate  doux, protoclilorure  de  mercure,  lavé, 

dit  panacée  mercurielle,  porpliyrisée . .  02  gramm.  §  j. 

Mie  de  pain  tendre .  2  gramm.  2  décigr.  ^ij. 

Eau .  Q.  s. 

Incorporez,  avec  un  pilon,  la  .panacée  dans  la  mie  de  pain, 
et  faites  trois  cent  quatre-vingbquîltre  pilules ,  afin  que  chacune 
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ne  lienne  qu’un  grain  et  demi  de  panacée.  On  en  prend  de  deux 
à  liiTït  dans  la  syphilis,  les  dartres^  la  gale  rebelle,  la  teigne,  les 
obstructions,  et  contre  les  vers.  Si  l’on  incorpore  la  panacée  dans 
du  sucre  f  ij.,  amidon  5  ]•  avec  du  mucilage  de  gomme  adra- 
gant,  et  que  l’on  fasse  deux  cent  cjuatre- vingt-huit  pilules  ou 
dragées ,  on  en  donne  une  le  soir  et  une  le  matin  aux  enfans , 
contre  les  vers. 

Pilules  d'aconit  mercurielles  ,  du  docteur  DoxùAe. 

If  Extrtif  d’aconit  napel .  i  gramm.  i  décig.  20  grains. 

,  Deutochlorure  de  mercure..  1  dëcigr.  2  grains. 

Divisez,  après  un  mélange  très  -  exact ,  en  20  pilules  égales  ; 
usitées  contre  les  maladies  vénériennes  anciennes,  les  dartres 
rebelles  et  les  scrofules.  La  dose  est  d’une  pilule  malin  et  soir. 

Pilules  ou  dragées^  de  Keyser. 

* 

R.  Oxyde  de  inercnre  ,  de  couleur  briquete'e  , 

ou  mercure  préc  ipité  per  se .  64  gramm.  ^  ij. 

-  Vinaigre  distillé  privé  de  tous  acides  mi¬ 
néraux...... . . .  1  kilogr.  ou  Q.  s. 

Faites  un  acétate  de  mercure;  ensuite 

^  Manne  ou  sucre  en  poudre  fine..  5  Iiectogr.  444  gramm.  ibi-^xiv. 

Amidon  fin  en  poudre .  64  gramm.  oij. 

Mucilage  de  gciyaie  adraganllie.. .  Q.  s. 

En  1772  ,  le  gouvernement  acheta  le  secret  de  ces  dragées, 
vantées  comme  un  excellent  spécifique  contre  les  maladies  vé¬ 
nériennes  ;  propriétés  que  Bernard  Penol  avait  reconnues  depuis 
long-temps  à  l’acélate  de  mercure.  Ce  remède  de  Keyser,  publié 
dans  le  Recueil  des  Ohserv.  deMéd.  milii.  d’ Uautesierh ,  torn.  II, 
se  faisait  par  des  procédés  longs  ,  embarrassans ,  inutiles  ,  que 
l’on  remplace  par  de  plus  simples.  On  fait  cet  acétate,  ou  en 
versant  de  l’acide  acéticjue  sur  du  mercure  oxydé  rouge  per  se , 
a  la  chaleur,  dans  l’enfer  de  Boyle  ,  ou  sur  du  précipité  rouge. 
Lien  privé  de  nitrate  de  mercure  (par  son  lavage  dans  une  eau 
alcaline  )  ,  ou  sur  l’oxyde  de  mercure  précipité  de  sa  dissoliuion 
nitrique  ,  ou  enfin  par  double  décomposition  de  l’acétate  de  po¬ 
tasse  liquide,  mêlé  au  nitrate  de  mercure  en  liqueur.  Dans  ce 
cas  il  faut  redissoudre  le  sel  et  le  cristalliser  pour  le  priver  d’acide 
nitrique;  on  doit  faire  presque  à  froid  la  dissolution  mercurielle  , 
car  à  chaud  elle  est  plus  corrosive. 

Dans  l’une  ou  Fautre  de  ces  opérations  on  obtient ,  par  éva¬ 
poration  5  de  l’acétate  de  mercure  en  cristaux  écailleux  ,  brillans , 
ai  genlins ,  peu  solubles  à  Leau  ;  ce  sel  sec  se  mêle  au  sucre  ou 
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à  la  manne  et  à  l’amidon.  Le  tout  s’incorpore  dans  un  muci¬ 
lage.  On  étend  la  masse,  au  moyen  d'iin  rouleau  ,  sur  un  marbre 
saupoudré  d’amidon  ,  et  011  enlève  ,  avec  un  emporte-pièce  de 
petit  diamètre,  des  pastilles  ou  rotules,  du  poids  d’environ  six 
grains.  Il  faut  mille  ou  douze  cents  de  ces  pilules  par  chaque 
boîte,  qui  suffit  d’ordinaire  pour  un  traitement.  On  commence 
par  deux  pilules  matin  et  soir  ,  et  l’on  augmente  successivement 
la  dose  jusqu’à  vingt-cinq  pilules  le  matin  et  autant  le  soir,  ou 
nsême  plus.  Ce  remède  est  doux  et  ne  cause  pas  d’accidens.  Si 
les  gencives  se  tuméfîerit,  on  interrompt  le  traitement.  L’auteur 
incorporait  son  Acétate  dans  la  manne. 

On  sait  que  le  sucre,  la  manne,  ont  la  propriété  de  décom¬ 
poser  les  acétate  et  nitrate  mercuriels  ,  selon  A.  Vogel,  en  rédui¬ 
sant  l’oxyde. 

Pilules  expectorantes. 

Beurre  de  cacao . 6  gramm.  oj.fi. 

Iris  de  Fioreuce  en  poudre.  .  .  2  gramm.  3  B. 

Oxyde  d^uitimoiiie  hydrosulfuré 

brun  (kermès  miner.).  .  .  .  i5  centigr.  ii)  grains. 

Faites  une  masse  pour  trente-six  pilules.  On  se  sert  de  quel¬ 
ques  gouttes  d’huile  d’amandes  douces  pour  unir  la  poudre  au 
beurre  de  cacao. 

Si  l’on  argentait  ces  pilules,  l’hydrosulfure  les  ferait  noircir- 

Pilules  toniques  ,  de  Stoll. 

Limaille  de  fer . .  .  .  ’j 

Extrait  de  petite  centaurée.  .  .  >  a’a  part.  ég. 

Gomme  ammoni'ac . J 

Formez  des  pilules  de  4  à  6  grains.  Elles  serventcontre  la  chlo¬ 
rose.  Sydenham  n’employait  avec  la  limaille  de  fer  que  l’ex¬ 
trait  d’absinthe,  ou  par  fois  de  l’aloès  ,  ou  de  la  cannelle,  contre 
les  cachexies. 


Pilules  pour  la  gale  ,  ou  éthiopiqiies. 


R.  Sulfure  noir  de  mercure . 

Sulfure  d'antimoine . 1 

Résine  degayac. 

Extrait  de  salsepareille . 


52  gramm. 
a"a  16  gramm 
32  gramm. 


3  jv. 

l)’ 


Porphyrisez  les  sulfures  d’antimoine  et  de  mercure  avec  la 
résine  de  gayac  5  incorporez  dans  l’extrait.  Faites  des  pilules  de 
6  à  8  grains  contre  les  gales  rebelles  ,  teigne  ,  dartres ,  ulcères 
cacoèthes  ,  et  aussi  dans  l’iiydropisie,  la  lièvre  quarte  tenace.  On 
prend  de  deux  à  quatre  pilules.  On  ne  peut  pas  les  argenter  sans 
qu’elles  noircissent. 
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Bols  antimoniaux. 


“If  Sulfure  d’antimoine  porpliyrisé .  32  gramm.  ^  j. 

Cannelle  en  poudre .  8  gramm.  5  ij. 

Conserve  de  roses .  Q,  s. 


Faites  des  bols  de  8  grains.  On  en  prend  de  deux  à  quatre  par 
jour  contre  la  gale  et  les  dartres. 


Pilules  de  Méglin  contre  le  tic  douloureux. 


%  Extrait  de  jusquiame  noire .  ^ 

de  racine  de  grande  vale'riane..  >  a“a 
Oxyde  blanc  de  zinc . .  J 

Faites,  selon  Fart,  des  pilules  de  trois  grains.  On  commence 
par  une,  et  on  augmente  jusqu’à  6  ou  8  ,  ou  jusqu’à  la  cessation 
du  tic. 

Pilules  bénites  ,  de  Fuller,  ou  d’aloès  et  de  substances  fétides. 


R.  Aloès.. . . 

Séné  en  poudre . . . 

Asa-fœtida . . 

Galbanum . . 

Myrrhe . . . . 

Sulfate  de  fer  .... . 
Safran  du  Gatiiiois 

Macis . 

Huile  de  succin... 
Sirop  d’armoise... 


. .  i6  gramm. 

8  gramm. 

I  iTa  4  gramm. 

. .  8  gramm. 

24  gramm, 

1  a  a  2  gramm. 

. .  Gutt.  N®  4. 
..  Q.  s. 


l  fi. 
3  b- 

3  j. 

3  ij. 
3  vj. 

3  fi. 


Faites  des  pilules  de  4  grains  ;  il  y  en  aura  cent  soixante  : 
usitées  dans  l’hysférie  ,  les  spasmes  hypocondriaques,  à  la  dose 
de  deux  le  matin  et  deux  le  soir.  Elles  purgent  légèrement.  Elles 
noircissent  si  on  les  argente  ,  car  l’asa-fœtida  contient  du  soufre. 
Les  substances  purgatives  n’y  sont  que  pour  un  septième.  ' 

Pilules  emménagogues. 

R.  Extrait  d’enula  campana... 

de  Sabine . 

d’aloès . 

Limaille  de  fer  porphyrisée 


Huile  volatile  de  sabine .  Gutt.  N®  12. 

Sirop  de  raarrube . . .  Q.  s. 


Faites  douze  pilules.  On  en  prend  une  le  matin  ,  une  le  soir 
dans  les  pâles  couleurs  ei  l’ictère.  Elles  excitent  le  flux  mens¬ 
truel. 

Pilules  antiscrofuleuses  ,  du  Codex. 

%  Scammonée  ej.  poudre .  |  64  gramm.  Jii. 

Sulture  noir  de  mercure . .  j  ° 

Oxyde  blanc  d’antimoine  (diaphorétique).  12  gramm.  3^]. 


j-  a“a  24  décig.  48  grains. 
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Cloportes  en  poudre . . .  '( 

Savon  ainygdal in . .  j 


Extrait  de  réglisse ,  ou  sirojr  des  5  racines- 


cTa  12  gramm.  3  iij. 

160  grani.  o  v,  on  Q.  s. 


Faites  des  pilules  de  4  grains.  La  dose  est  de  2  à  lo,  plusieurs 
Jours  de  suite. 

PLemèdes  et  Bols  vermifuges. 


Les  vermifuges  sont  :  i”ou  ceux  qui  agissent  mécaniquement; 
2°  ou  ceux  qui  opèrent  comme  poisons  sur  les  vers  5  5*^  ou 
les  purgatifs. 

1°.  Les  vermifuges  mécaniques  sont  d’abord  l’étain  en  limaille, 
donné  à  la  dose  de  quelques  gros  ;  il  ne  semble  pas  que  ce  métal 
agisse  autrement  cpie  par  ce  qu’il  n’offre  rien  de  nutritif  pour 
les  vers.  Il  a  d’abord  été  employé  par  Alston  ( Medical  essays 
of  Edinhurgh  ,  lom.  V,  part.  1 ,  p.  89)  ;  ensuite  les  soies  du  lé¬ 
gume  d’un  arbuste  papilionacé,  negretia^  de  Ruiz  ,  Pavon,  fFhr. 
peruv.Stizolohiumàe  Ve\s>oonnjSyops.pIant.  part.  Il,  an  1806, 
p.  289  ).  11  en  est  de  môme  des  soies  du  dolicJios  pruriens  ^  L, 
On  les  mêle  avec  du  miel  ou  du  sirop  pour  former  des  bols  qu’on 
avale.  C’est  le  remède  des  nègres.  Ces  soies  fines  et  roides percent 
les  vers  et  les  font  périr.  On  les  emploie  aussi  dans  les  Indes  occi¬ 
dentales  5  selon  Cliamberlayne. 

Le  charbon  pilé  est  un  bon  anthelminlliique  contre  les  tænias, 
chez  les  Islandais  ,  selon  Pallas ,  Neuê^  nordische  heylrœge  , 
t.  I ,  p.  57. 

Les  véritables  vermifuges  ou  poisons  des  vers,  ont  été  propo¬ 
sés  en  grand  nombre ,  et  l’on  a  vu  même  l’eau  à  la  glace  ,  ou 
celle  de  fontaine  prise  très-froide  à  grande  dose,  expulser  les 
cucurbi tains  (Pallas  ,  ibid.p.  65).  Redi  ayant  vu  mourir  des  lom¬ 
brics  dans  Beau  de  fleurs  d’orangers,  en  conclut  qu’elle  était  un 
bon  antlieîminthique.  Lesj  végétaux  d’odeur  et  de  saveur  amère 
ont  été  employés  avec  succès  ,  comme  tous  les  stimulans  et  les 
toniques. 

Ainsi  le  camphre,  l’huile  de  cajéput  véritable  ,1e  semen-cou- 
tra ,  ou  les  graines  arteniisia  judaica  ,  celles  de  tanaisie ,  tana- 
cetuin  vulgare  ,  les  spigelia  anthelminthica  et  marylandica  9 
l’écorce  âu^geojfroya  surinamensis  ou  cabbage  ,1e  fucus  helmin" 
thocorton  ,  la  racine  de  fougère,  aspidium  filix  mas  ,  de  Will- 
denow,  ont  tour  à  tour  été  employés  avec  plus  ou  moins  de  succès  , 
outre  Bail ,  les  amers  viol  eus.  Cependant  Fiorman  (  Diss.  de  vi 
venenatâ  nucis  vomicæ  ,  nov.  experim.  prohatâ  ,  Lund. ,  1798  , 
in-^]  a  vu  des  vers  encore  vivans  dans  des  animaux  tués  par  la 
noix  vomique. 

L’eau  dans  laquelle  a  bouilli  du  mercure  n’en  contient  pas  im 
atome,  et  cependant  elle  agit  comme  aiithelminthiqne. 


55o  PILULES  ET  BOLS. 

Parmi  les  substances  félidés  qui  tuent  le  plus  énergiquement 
les  vers  ,  il  laut  compter  l’huile  animale  empyreuniatique.  Une 
partie  mêlée  avec  deux  d’huile  de  térébenthine  et  distillées  en- 
semble  forment  un  remede  très-actif  contre  tous  les  vers,  même 
la  douve  du  foie  et  les  tænias ,  selon  Chabei  l  (  ^Fraite  des  ma¬ 
ladies  vermineuses  dans  les  animaux^  Paris,  1^82  et  1787, 
in-'à^  ),  11  en  est  de  même  de  l’huile  animale  de  Dippe!  ,  à  la 
dose  de  dix  gouttes  dans  une  tasse  de  thé  ,  ou  de  l’huile  de  téré¬ 
benthine  dans  du  jaune  d’œuf.  Le  pétiole  ou  naphte  ,  à  la  dose 
de  dix  à  vingt  gouttes  ,  réussit  aux  Egyptiens  contre  les  tænias 
(Hasselquist ,  Reise  nach  Paiœstina  j  Kosioch  ,  1762,8°, 
p.  Ô87  ). 

L’huile  volatile  de  térébenthine,  5  iij ,  avec  miel  5  vj  ,  et  eau 
distillée  de  menthe  5  üj ,  a  prendre  en  trois  prises  ,  sont  un  re¬ 
mède  actif  contre  le  tænia  lata. 

Enfin  1  es  anlhelminthicjues  purgatifs  sont  plusie  urs  sels  ^  comme 
le  muriate  de  soude  et  celui  d’ammoniaque  ,  le  sulfate  de  soude 
ou  de  magnésie. 

O 

On  a  tiré  quelque  avantage  aussi  de  l’elixir  vitrîoliquede  Myn- 
sicht  ou  de  l’élixir  acide  de  Haller.  Mais  les  principaux  vermi¬ 
fuges  sont  l’huile  de  ricin  ,  vantée  par  Odier  et  Dunant  ,  dans 

J ourn,  de  Méd* ,  t.  XLIX,  contre  les  vers  solitaires.  On  y  peut 
ajouter,  si  l’on  veut  ,jla  racine  de  fougère.  Passerai  de  la  (Cha¬ 
pelle,  Journ.  méd, ,  t.  VI  ,  p.  5o5  ,  avait  recommandé  l'huile  de 
noix  mêlée  de  vin  d’Alicante  ;  mais  les  drastiques  ,  tels  que  la 
gomme  gutte ,  l’aloès  ,  la  scammonée ,  l’ellébore  noir  et  fétide  , 
la  gratiole  ,  la  cévadille  ,  donnés  avec  prudence  ,  sont  plus  effi¬ 
caces. 

On  connaît  le  remède  de  ]\I™°  Nouffer  ,  acheté  en  1776  ,  par 
ordre  du  roi ,  et  qui  consiste  en  racine  de  fougère  mâle  ,  en  mu¬ 
riate  de  mercure  doux  ,  en  scammonée  et  gomme  gutte  ;  on  en 
fait  des  bols  contre  les  tænias.  Le  remède  d’Herrenschwands  lui 
est  fort  analogue. 

Ou  applique  encore  l’onguent  d’arlhanita  sur  l’épigastre  des 
enfans. 

Kemèdes  contre  le  tænia. 


On  prendra ,  trois  heures  après  le  repas,  un  bol  fait  avec 


Muriate  de  mercure  doux. 
Corue  de  cerf  calcinée  .  .  . 
Conserve  de  roses . 

On  boira  une  tisane  avec 


1 

1 


a  a  1  décigr.  2  grains. 
Q.  s.  pour  un  bol. 


Racines  de  fougère  sèche 
Eau . 


128  gramm.  ^  iv. 
1  kilogr.  5oo  gramm.  ttôij. 
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Réduite  à  i  kilogramme  ^  édulcorée  avec  . 

Sirop  de  mousse  de  Corse.  ....  64  gramm. 

Vers  le  soir  on  prendra  52  gr.  5  j  d'imile  d^amandes  douces,  et 
le  lendemain  malin  les  bols  suivans  : 


Scammonée  pulvérisée . . 

Racine  de  fougère  eu  poudre  .  .  . 

Gomme  gutte  . . > 

Muriate  de  mercure  doux  .  .  .  / 


I  gramm.  18  grains. 
8  gramm.  3  ij. 

a'a  6  décigr.  12  grains. 


Faites  des  bols  avec  quantité  suffisante  de  sirop  de  mousse  de 
Corse  ,  a  prendre  en  trois  doses  à  quelque  temps  de  distance  ; 
et  si  lè  malade  ,  après  les  deux  premières  doses  ,  rend  par  le 
haut  ou  le  bas  le  ver  solitaire,  on  ne  donne  pas  la  troisième 
prise. 

D’autres  praticiens  recommandent  le  bol  suivant  : 

Étain  pur  en  limaille  Rne  ....  i5  décigr.  3o  grains, 

incorporé  dans  Q.  s.  de  conserve  de  roses  ou  autre. 

On  prend  plusieurs  fois  ce  bol  dans  le  traitement.  Quelques 
personnes,  au  lieu  de  limer  l’étain,  ce  qui  enduit  bientôt  la  lime, 
le  versent  fondu  dans  une  boîte  à  savonnette  enduite  de  craie  ; 
on  lave  et  on  triture  ensuite  la  grenaille  ;  mais  le  meilleur  pro¬ 
cédé  consiste  à  triturer  parties  égaies  de  feuilles  d’étain  avec  du 
sucre  :  on  fait  u  ie  poudre  ;  on  enlève  le  sucre  par  le  lavage. 
L’étain  est  en  poudre  très-fine  par  ce  moyen ,  comme  l’or  en 
coquille. 

L’iiuile  de  ricin ,  52  gram.  f  j ,  avec  étlier  sulfurique  ,  4  gram. 
5  j  ,  forme  aussi  une  mixture  active  dans  le  meme  traitement. 


Pilules  chalyhées  J  ou  martiales, 

R.  Limaille  de  fer  porphyrisée.  .  .  02  gramm. 

Cannelle  fine . 24  gramm.  3  vj. 

Aloès  snccotrin .  4  gramm.  3j. 

Sirop  d’armoise . Q.  s. 

Faites  des  pilules  de  4  grains.  Elles  sont  stomachiques,  em- 
ménagogues,  toniques,  apéritives 3  usitées  contre  la  chlorose.  On 
en  prend  de  deux  à  six. 

Pilules  astringentes ,  de  Lémery  ,  réformées, 

R.  Bol  d’Arménie. 

Terre  sigillée  . 

Corail  rouge.  . 

Cachou  .... 

Pierre  hématite 
Sang-dragon.  . 


a'a  8  gramm.  3  ij. 


a'a  2  gramm.  3  fi. 
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Racine  de  grande  consoude. 
de  tormentille  .  .  . 

de  bistorte . 

Mastic . 

Landannm  liquide . 

Sirop  de  myrrhe  composé  . 
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8  gramm. 
2  gramrn. 
12  décigr. 


aa 


2  gramm. 


5 

D  b. 
3  b. 


Q.  s. 

rai  es  5  fai  Les  des  pilules  de 


Porpliyrîsez  les  substances  miné 
6  grains.  Usinées  dans  rbémoptysie  ,  la  rnénorrhagie  ,  la  leu¬ 
corrhée  ,  la  bleiinori  bée ,  la  dysenterie  et  le  flux  de  ventre.  On 
en  prend  de  deux  à  six.  On  peut  supprimer  le  corail,  la  terre 
sigillée,  que  l’on  remplace  par  le  bol  d’Arménie.  La  consoude  est 
peu  utile. 

Pilules  émétiques  ^  de  Boerbaave. 


R.  Tartrate  de  potasse  antimouié  (émétique).  .  2  décigr.  4  grains. 

Mie  de  pain . . . Q.  s. 

Faîtes  quatre  pilules.  On  les  prend  dans  les  fièvres  intermit¬ 
tentes. 

Pilules  de  cuivre  ammoniacal ,  de  Swédiaur. 


If  Sulfate  de  cuivre  ammoniacal  -  .  16  grains. 

Mie  de  pain .  9  iv. 

Carbonate  ammoniacal  liquide.  .  Q.  s. 

Faites  96  pilules  dont  cbacnne  contient  ^  de  sel  cuivreux.  On 
en  prend  deux  à  trois  par  jour  dans  l’épilepsie. 


Pilules  antiépilepticques. 

%  Nitrate  d’argent . 1  grain. 

Mie  de  pain . 4  gramm.  3]. 

Mêlez  très-exactement;  faites  vingt  pilules.  On  n'en  prend 
qu’une  à  la  fois.  On  y  peut  joindre  le  musc ,  le  camphre  et  l’opium . 


Pilules  tartarées  ^  de  Schrôder. 


R,  Extrait  sec  d’aloès  préparé  avec  le  suc  de 

fraises  dépuré . 

Gomme  ammoniac  en  larmes . 


Sulfate  de  fer . 1 

Extrait  de  safran . \ 


Acétate  de  potasse . .  .  . 

Extrait  de  gentiane . 

Tartrate  de  potasse  et  de  fer  en  liqueur,  ou 
teinture  de  Mars  tartarisée . 


125 

gramm. 

1 

n 

iv. 

48 

gramm. 

•r 

0 

jb. 

16 

gramm. 

"T 

0 

iv. 

32 

gramm. 

•r 

5 

i- 

24 

gramm. 

3 

vj. 

Pour  adoucir  l’aloès  ,  l’auteur  le  faisait  dissoudre  dans  le  suc 
de  fraises,  et  en  formait  l’extrait;  mais  les  acides  malique  et  ci¬ 
trique  de  ce  suc  seraient  aussi -bien  remplacés  par  ceux  du  vin. 
Puîvéri.sez  i’aloès ,  la  gomme  ,  le  sulfate  ;  amollissez  dans  un  mor  * 
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lier  échauffé  les  extraits  j  incorporez  les  sels  et  les  poiidrès  avec 
Faddition  de  la  teinture  de  Mars.  On  conserve  la  massé  pilii- 
îaire  dans  du  parchemin  et  un  pot.  Chaquepilule  sera  de  6  grains. 
On  en  prend  de  quatre  à  huit.  Elles  purgent  un  peu  ;  elles  sont 
npéritivesdans  les  fièvres  intermittentes  jFictère  ^la  chlorose  ,les 
obstructions.  Le  sulfate  de  fer  avecFacétate  de  potasse  échangent 
leurs  bases. 

Pilules  sans  substances  métalliques. 

Ce  sont  5  pour  la  plupart,  de  simples  mélanges  de  végétaux. 
Cependant,  lorsqu’on  joint  des  savons  aux  résines,  celles-ci  sé 
combinent  en  partie  à  l’alcali,  et  forment  des  savonules,  ce  qui 
les  rend  plus  solubles  dans  les  premières  voies.  Ces  mêmes  alcaüs 
diminuent  Fâcreté  des  purgatifs. 

» 

Pilules  de  saVOn  ou  smectiques  ,  du  Codex. 

Ri  Savon  blanc  amygdalin.  .  .  .  128  gramm.  o  iv. 


Poudre  de  guimauve .  ]6  gramm.  5  iv. 

Nitrate  de  potassé.  ......  4  gramm.  3j. 


On  coupe  en  feuillets  ,  ou  l’on  racle  le  savon  que  l’on  bat  for¬ 
tement  avec  la  poudre  de  racine  de  guimauve^  d’autres  préfèrent 
la  farine  de  lin  avec  du  nitre.  On  fait  des  pilules  de  4  grains; 
elles  sont  fondantes,  apéritives,  lilhontripiiques ,  dit-on.  Filles 
conviennent  dans  les  émpoisonnemens  d’acides  ,  dioxydes  ou  dé 
sels  métalliques.  Le  savon  doit  être  lait  avec  de  l’huile  d’aman¬ 
des  douces  ou  d’olives^  pure. 

On  l’humecte  ,  ou  avec  de  l’huile ,  ou  avec  un  sirop  simple^ 
Ces  pilules  peuvent  être  argentées. 

.  Pilules  de  savon  et  d'aloes. 

Ip  Aloès  succotrin  en  poudre  ...  16  gramm.  3  iv. 

Savon  amygdalin . 24  gramm.  5vj. 

Huile  volatile  d’anis.  .....  8  gouttes. 

Faites  une  masse  avec  suffisante  quantité  de  sirop  de  nerprun.* 
L’aloès  y  entre  pour  un  quart.  C’est  un  fondant. 


pilules  dæ  Morton. 


Poudre  de  cloportes.  ..... 

24 

gramm. 

5  v). 

Gomme  ammoniac  en  larmes. 

m  • 

12 

gramm. 

5  nj. 

Acide  benzoïque  sublimé.  .  . 

»  • 

8 

gram  m. 

3  ij. 

Safran . . . 

Baume  du  Pérou . 

•  1 
.  1 

aa 

i3 

uécigr. 

26  grains 

de  soufre  anisé  .... 

•  • 

Q- 

s. 

ou  8  gramm.  5  i). 

Faites  une  masse  avec  le  baume  de  soufre  anisé.  Cest  ua 

25 


1. 


J 


r 
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bon  remède  dans  l’asthme,  la  toux,  les  maladies  de- poitrine. 
Elles  excitent  l’expectoration.  La  dose  est  d’un  à  six  grains.  Les 
cloportes  ne  servent  à  rien  ici.  On  ne  peut  pas  argenter  ces 
pilules  sans  qu’elles  noircissent. 


Pilides  toniques  ,  de  Georges  -  Frédéric  Bâcher. 


R.  Extrait  (VeJlébore  noir  .  .  . 

Extrait  de  myrrhe . 

Chardon  bénit  en  pondre.  . 


) 


n'a  52  gramm. 

12  gramm.  3  ii] 


Nous  avons  décrit  la  manière  de  préparer,  selon  cet  auteur, 
Lextrait  d’ellébore  noir  {^Poyez  aux  Extraits  ,  p.  282  ).  On  le 
ramollit  par  la  chaleur,  et  on  y  incorpore  la  myrrhe  et  le  chardon 
bénit,  en  battant  la  masse  fortement.  On  fait  des  pilules  d’nii 
grain,  que  l’on  dessèche  et  que  l’on^argente  si  Ion  veut.  Il  faut 
les  tenir  eti  lieu  sec.  On  en  fait  des  paquets  de  douze  ou  de  vmgt- 
quàtre  pdiiles.  Backer  se  sci  vait  de  Yhelleborus  hyemalis  ,  mais 
on  peut  employer  le  niger  ou  le  fœtidus  ^  pied  de  griffon,  etc. 

Eli  es  couvienuent  dans  l’hydropisie,  les  dartres  et  gales  re¬ 
belles;  sont  vermifuges,  emméiiagogues ,  utiles  dans  la  mélan¬ 
colie.  On  en  prend  une  en  se  couchant. 


PduleSy  antè  cibtim,  on  gourmandes ^  ou  grains  de  vie  ^ 

de  Mesué.^ 


Ig  Aloès  siiccotriii.  - 

Mastic . 

Roses  rouges  .  .  . 
Sirop  d’absinthe  . 


24  gramm. 
iTa  8  gramm. 


s. 


DVj. 

3ij. 


Ces  poudres,  faites  séparément,  s’incorporent  au  sirop.  On 
fait  des  pilules  de  4  grains.  Chaque  gros  de  pilules  contient 
52  grains  d’aloès.  C’est  un  stomachique  cbaud  avant  le  repas, 
excitant  l’appétit.  Elles  purgent  à  la  dose  d’un  gros  j  on  n’en 
prend  qu’une  ou  deux. 

Les  grains  de  santé ^  vendus  sous  le  nom  du  docteur  Frank, 
contiennent  les  ^  d’aloès ,  du  fiel  de  bœuf,  de  la  cième  de 
tartre ,  de  l’émétique,  etc. 

Autres  pilules  J  antècibum,  ou  stomacldques  ^  du  Codex. 


Aloès  succotriu  pulvérisé.  .  . 
Extrait  de  quinquina  .  .  .  . 

Ca miel  le  eu  poudre . 

Sirop  d’absinthe . 


24  gramm.  3vj. 
12  gvamm.  5  üj. 
4  gramm.  5j. 

Q.  s. 


Faites  des  pilules  de  4  grains;  il  y 
chacune. 


aura  un  grain  d’aloès  dans 
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Plliiies  savonnezLses ,  àe  Stéphens. 

R.  Savon  ainygdalin.  .  .  2  kilogr.  25o  gramm.  ibiv.fi. 

Miel  biniic .  5oo  gramm.  îbj. 

Poudre  charbonneuse  de  parties  é^^ales  de  semences  de  carottes 
sauvages,  de  bardaue  ,  de  semence  de  frêne,  de  cynorhodoii  et 
d’aubépine,  brûlées  dans  un  vaisseau  clos ,  260  grammes  ou  5  viij. 
Faites  du  tout  des  pilules  de  9  gi-ains  chacune.  Ces  semences 
fraîches  sont  diurétiques;  mais,  en  les  chaibonnant,  elles  perdent 
leur  vertu.  Cependant  leur  charbon  contient  une  portion  ddiuile 
empyreumalique  indécompo'ée ,  qui  peut  avoir  quelque  pro¬ 
priété.  On  prends  en  trois  fois  ,  chaque  jour,  dix- huit  de  ces 
pilules,  avec  la  tisane  de  M"''  Stéphens  ,  p.  a  75.  On  suit  un 
régime  gras,  régulier.  S’il  survient  un  dévoiement,  on  prend  un 
scrupule  de  poudre  absorbante  de  Stéphens. 

Ces  pilules  ont  été  très-vantées  contre  les  maladies  des  reins  , 
la  graveile  ,  la  pierre.  11  en  faut  continuer  long-temps  i’usage. 

Pilules  halsamiques J  de  Slahl, 

R.  Résine  de  lierre,. .  | 

de  geuevrier .  )  ° 

Extrait  d'aioès  fait  à  l  eai, .  j  g4  ,  , 

d’absiuthe  au  vm . . . ) 

de  chardon  bénit  au  vin....  l  a~a  60  gramm.  o)«5'vij. 

de  ményanthe  ci  l’eau . j 

de  fumelerre  au  vin... .  | 

d’ellébore  noir  à  l’eau . .  >  a"a  20  gramm.  3  v, 

de  rhubarbe  à  l’eau . J  W 

Térébenlliine  de  Venise .  Q.  s. 

Pulvérisez  les  résines^  liqiiéOcz-ies  avec  les  extraits  sur  un 
feu  doux  ;  ajoutez  la  térébenthine  ;  agitez  bien  le  tout  et  le 
desséchez,  de  sorte  qu’en  se  refroidissant  il  f'rme  une  masse 
solide.  La  matière  encore  chaude  doit  être  divisée  en  pilules  d’un 
grain,  et ,  à  mesure  c[u’on  fait  celles-ci,  on  les  argente  et  on  les 
conserve  dans  des  vases  bien  fermés.  Elles  deviennent  dures  ,  mais 
attirent  l’humidité.  Elles  sont  toniques,  emménagogues  ,  apéri- 
tives,  stomachiques,  vermifuges.  Elles  purgent  un  peu  et  excitent 
l’appétit.  La  dose  est  d’une  à  douze.  Les  extraits  vineux  de  ces 
pilules  contiennent  du  tartre,  et  les  acides  du  vin. 

Pilules  calmantes  ,  du  docteur  Petit. 

%  Beurre  de  cacao .  )  ~  z  ^ 

'  U-  >  aa  5  gramm,  bii. 

Gomme  arabique . ^  ^  ^  > 

Extrait  gommeux  d’opium-.- .  12  graius. 

Formez  des  pilules  de  5  grains  avec  suffisante  quantité  de  sirop 

25, 
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d’ipécacuanlia  5  roiilez-les  dans  la  poudre  de  racines  de  gui¬ 
mauve. 

Pilules  antispasmodiques^  de  Piderit. 

%  Asa-fœtida . )  o,  , 

Casloréum... .  )  “ 

Acide  succillique  concret... . .  2  gramm.  5  j]  . 

Huile  animale  de  Di})pel .  20  gouttes. 

Teinture  alcoolique  de  myrrlie .  Q.  s. 

Faites  des  pilules  de  5  grains.  La  dose  est  de  10  k  20  grains. 
On  y  peut  joindre  Bopium. 

4 

^  Pdules  angéliques. 

R.  Sucs  dépurés  de  Jiourraclie .  "j 

cie Sirn. 

de  fumeterre . .  j 

-  de  roses  pâles . )  n  i  ► 

Al  ^  .  •  i  >  O  liectosr.  lo  . 

Aloes  succotrm  en  poudre .  )  °  ^ 

Rhubarbe  choisie  pulvérisée .  82  gramm.  oj- 

Trochisques  d’agaric  pulvérisé .  16  gramm.  3  'V. 

Cannelle  en  poudre . . .  8  gramm.  5!). 

On  évaporé  en  extraits  les  sucs  dépures,  et  l’on  y  incorpore  à 
cliaud  les  poudres  faites  séparément.  11  faut  bien  percuter  la 
masse  pour  unir  le  tout  également.  Ces  pilules,  d’une  vertu  angé¬ 
lique  selon  les  anciens,  sont  stomachiques,  apéritives  ^  on  les 
emploie  pour  exciter  l’appétit,  pour  dégager  les  embarras  du 
mésentère  et  du  foie,  pour  faire  couler  la  bile,  pour  purger  les 
glaires.  On  en  p^nd  depuis  douze  grains  (ou  deux  pilules)  jus¬ 
qu’à  3  j.  B.  Baumé  fait  dissoudre  i’aloès  dans  les  sucs  dépurés. 

i 

Pilules  aloétiqiies  émollientes . 

R.  Aloès  snccotrin .  24  gramm.  5  vj. 

Racine  de  réglisse  en  pondre  . | 

de  guimauve  en  poudre .  )  ^ 

Sirop  de  pommes .  Q.  s. 

Faites  selon  l’art.  Ces  pilules  purgent  et  sont  stomachiques.  La 
dose  est  de  12  grains  à  2  gros. 


Pilules  de  Mitlié  ,  contre  la  gonorrhée. 

If  Feuilles  de  noyer . 4 

dache  .  >  n'a  Part.  cg. 

de  trèlle  d’eau...  J 

Exprimez-en  le  suc,  que  l’on  fait  concentrer  en  consistance 
pilulaire.  On  prend  de  deux  à  six  de  ces  pilules  ,  de  six  grains, 
pai'  jour.  On  fait  usage  d’une  infusion  de  botrys  ou  de  scordium. 
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Pilules  scillitiques  du  Codex. 


Scille  pnlverisée . . . 48  gramm.  i  j  fi  . 

Gomme  résine  ammoniac .  i6  gramm.  3  iv. 


l  aites  une  masse  avec  suffisante  cjuantité  d’oxymel  sciîlitique. 
Ces  pilules  sont  incisives  à  la  dose  de  4  à  12  grains. 


P dules  de  scille  composées  ^  de  la  Pharmacopée  de  Londres. 


%  Scille  en  poudre. . . . . 

Gingembre  })nlvéiisé . 

Savon  médicinal .  j 

Gomme  ammoniac . . . . . 


4  gramm. 
â'a  12  gramm, 
8  gramm. 


5  )• 

3  ii)- 
3  ij- 


Incoporez  le  tout  avec  suffisante  quantité  d’oxymel  sciîlitique. 
Utiles  contre  les  affections  catarrhales  chroniques ,  à  la  dose  de 
12  à  24  grains. 


Pilules  de  Ru  fus,  ou  d^aloès  et  myrrhe. 

R.  Alcès  snccotrin .  64  gramm. 

Myrrhe  choisie .  52  gramm.  L- 

Safran  dn  Gatinois .  16  gramm.  3  iv. 

Sirop  d’absinthe .  Q.  s. 

Faites,  selon  Part,  des  pilules  stomachiques,  purgatives, 
tonic^ues.  La  dose  est  depuis  8  grains  jusqu’à  3  j.  XS.  Chaque 
j)iiule  sera  de  4  grains. 


Pilules  fétides  majeures ,  de  Mesuc ,  réformées. 

R.  Hermodactes . .  |  ~  q  ,  _ 

Kaciiies  d’ésnle  macérée  dans  le  vinaigre....  j  giamm.  3!). 

de  turbith .  16  gramm.  3  iv. 

de  gingembre . 6  gramm.  3  j  fi  . 

Spica-nard . 4  gramm.  3j. 

Kpithym . 

Coloquinte. . . . 

.Semences  de  rhue . . . . 

Sagapenum . ,  .. 

Gomme  ammonmc . Sramm.  o  V. 

(-)popanax . 

Bdellium . 

Aloès  succotrin . . . 

Euphorbe .  24  décigr,  48  grains. 

Scammonée . . .  12  gramm.  3  iij. 

Cannelle  fine . 1 

Safran  gatinois .  V  a  a  4  gramm.  3], 

Castoréum . j 

Suc  de  poireaux . . .  Q.  s. 

> 

Toutes  ces  substances  séparément  réduites  en  poudre ,  on  les 
bat  ensemble  dans  un  mortier  de  fer  avec  le  suc  de  poireaux.  Ou 
Lit  des  pilules  de  2  ou  4  grains.  Leur  dose  est  depuis  12  grains 
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jusqu’à  3  J  8ans  riijstétie  ,  les  spasmes  nerveux ,  l’aménorrhée, 
la  ehiorose.  Elles  sont  fondantes  aussi  dans  les  maladies,  arllui- 
liques,  la  dévie  quarte,  les  humeurs  visqueuses,  etc.  Elles  noir¬ 
cissent  dans  les  feuilles  d’argent. 

✓ 

P lliiles  de  cynoglosse  ^  ou  extrait  d^ opium  ^  de  Mesué. 


R.  Racine  de  cynoglosse . .  t 

Semences  de  jusquiame  l)lanche .  >  iTa  )6  gramm.  ^  R. 

Exilait  d’opinra  par  le  vin . J 

Myrrhe  en  larmes .  ....  21  gramm.  jvj. 

Encens  en  larmes .  20  gramm.  5  v. 

Castorëum. .  (  ^  gramm.  5)C- 

Sirop  d’opium........ . .  Q,  s. 


Toutes  les  substances  séparément  en  poudre  se  mêlent,  s’in¬ 
corporent  en  masse  pilulaire  avec  le  sirop ,  en  les  épislant  dans 
un  mortier  de  fer.  Avec  le  temps,  elles  deviennent  très-dures;  il 
làut  les  rebattre.  On  les  conserve  dans  un  parchemin  non  huilé  ; 
car  l’huile  est  sujette  à  rancir.  Il  y  a  1  grain  d'extrait  d’opium 
par  8  grains  de  ces  pilules.  Elles  se  donnent  à  la  dose  de  4  ou 
de  8  grains  comme  somnifères ,  et  dans  les  maladies  de  poitrine  , 
dans  l’asthme ,  la  toux  ,  pour  les  calmer.  Très-usitées. 


Pilules  de  siorax ^  de  Galien. 

» 

R.  Storax  calamite . .  v 

Encens  en  larmes . | 

Myrrhe  choisie..... .  >  a'a  16  gramm.  ^  £>  • 

Extrait  sec  de  réglisse .  | 

d’opium . J 

Safran  du  Galinois . . .  4  gramm.  5j.  ' 

Sirop  de  pavot  blanc .  Q.  s. 

Faites  une  masse  comme  pour  les  précédentes.  La  c[uantité 
d’opium  est  à  peu  près  la  même,  à  la  même  dose.  Elles  con¬ 
viennent  encore  mieux  dans  les  alfections  de  la  poitrine.  La  cha¬ 
leur  les  ramollit  lorsqu'elles  sont  desséchées  par  le  temps. 

y 

Pilules  de  digitale  ^du  docteur  Wiihcring. 

Poudre  de  leuilles  sèches  de  digitale  pourprée. . .  }  ^  , 

Asa-fœtida .  j  aa^giamra.  oj. 

Faites  des  pilules  de  4  grains,  avec  du  sirop ^  Q.  s.  On  on 
prend  deux  chaque  matin  contre  l’hydropisie. 


Pilules  de  Starkev. 

«y 


R.  Extrait  sec  d’opium . 

Poudre  de  réglisse . 

d’ellébore  noir... 

blanc 


|-  a’a  64  gramm.  oij. 
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Savon  de  Starkey . . . .  192  gramm.  ovj* 

Huile  volatile  de  térébeiithiiie . .  Q.  s. 

Le  mélange  des  ellébores  et  de  l’opium  paraît  fort  incongru. 
L’extrait  de  réglisse  serait  préférable  à  la  poudre.  Le  savonule 
de  Starkey  ,  ramolli  par  l’esseoce  de  téi  ébentliine  ,  sert  à  incor¬ 
porer  les  poudres,  et  son  alcali  modiiie  faction  des  ellébores  en 
s’y  combinant.  Ces  pilules  purgent  et  font  dormir.  On  en  prend 
de  4  à  18  grains  contre  la  jaunisse,  f liydropisie ,  les  obstructions. 
L’auteur  les  ordonnait  contre  la  manie. 

*  Pilules  d’alan  teint  ^  de  Mynsicbt. 


R.  Sulfate  d’alumine  potassé  (alun) .  64  gramm. 

Sang-dragon  en  poudre  line .  Si  gramm.  5j* 


On  fait  liquélier  l’alun  en  poudre  sur  un  feu  doux  ;  on  y  mêle 
le  sang-dragon ,  et  on  forme  très-prompteinent  des  pilules  pesant 
six  grains.  Elles  durcissent  beaucoup  par  le  refroidissement. 

C’est  un  astringent  puissant  dans  les  liémorrliagies,  soit  uté¬ 
rines,  soit  nasales,  soit  hémorrhoïdales 5  fliémoptysie,  etc.,  à 
la  dose  d’une  à  six  pilules. 

Pilules  de  térèhenthine  ^  et  téréhentliine  cuite, 

R.  Térébenthine  liquide,  pure...  Q.  v. 

Eau . . .  Q,  s. 

On  met  dans  l’eau  bouillante  la  térébentliine,  et  on  continue 
l’ébullition  jusqu’à  ce  qu’en  jetant  une  portion  de  cette  résine 
dans  de  l’eau  froide,  elleprenoela  consistance  d’une  pâte.  En  effet, 
elle  perd  par  cette  opération  la  plus  grande  partie  de  son  huile 
essentielle,  qui  la  tenait  liquide.  La  térébenthine  suffisamment 
cuite  ,  on  la  p^éti  it  dans  de  l’eau  froide^  et  on  en  forme  des  pilules 
de  4  à  6 grains.  On  conserve  celles-ci  sous  l’eau  ^  parce  qu’elles  se 
réuniraient  en  masse.  Leur  dose  est  depuis  quatre  jusqu’à  huit 
contre  les  maladies  des  reins  et  de  la  vessie  j  elles  détergent  les 
ulcères  de  ces  organes,  et  aussi  ceux  de  l’utérus.  Elles  conviennent 
dans  les  anciennes  gonorrhées,  la  gravelle,  etc.,  communiquent 
une  odeur  de  violette  ’à  rurine  ,  et  quelquefois  occasionnent  des 
maux  de  tète,  de  même  que  l’essence  de  térébenthine. 

On  peut  purifier  de  la  même  manière ,  ou  priver  de  leur  huile 
volatile,  les  autres  térébenthines,  telles  que  le  baume  de  Canada , 
celui  de  copahu ,  etc.  Voyez  page  111. 

Pdules  stomachiques  et  fondantes. 


R.  Aloès  sviccotriiî  eu  poudre . 24  gramm.  ^Vj. 

Fiel  de  bœuf  épaissi .  8  gramm.  jij. 

Alcool  à  36  degiés .  Q.  s. 


Pour  des  pilules  de  4  grains. 
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Faites  chaufï'er  au  ]>ain-marie  le  fiel  épaissi ,  en  le  délayant 
avec  de  Falcool.  Ajoutez  Faloés  en  agitant.  Faites  des  pilules  de 
4  grains  ,  qui  deviendront  solides  par  le  froid.  C’est  un  bon  sto¬ 
machique,  un  veimifuge  ,  un  emménagogue  et  un  apéritif  utile. 
Du  sirop  ,  au  lieu  d’alcool ,  rendrait  ces  pilules  gluantes.  On 
doit  les  dorer  ou  argenter,  à  cause  de  leur  amertume.  Le  doc¬ 
teur  Saiffert  y  ajoute  de  Fextrait  de  gentiane  en  place  d’aloès  , 
et  de  la  scammoiice. 

Extrait  ou  pilules  catholiques. 


IL  Extrait  d’aloès . 

d'ellébore  noir 
de  coloquinte  - 

ïlësine  de  jalap . 

Scaminonée. . 


03  grannm.  a  i- 
b  gramm.  5  ii. 

4  gramm .  5  j . 

aa  6  gramm.  3  î  •  b  . 


Ces  pilules  sont  un  violent  drastique  qui  agite  toutes  les  hu¬ 
meurs  ,  d’où  vient  le  nom  de  catholique  ou  universel.  La  dose 
est  de  12  à  18  grains.  On  ne  Femploie  guère  que  dans  les  pays- 
du  Nord ,  pour  des  corps  flegmatiques. 


Pilules  splénétiques . 

R.  Gomme  ammoniac  en  larmes.,  )  ~  /o  z-  n 

Extrait  d'aloès .  J  aa  48  gramm.  B,.C. 

Poudre  de  racine  de  b^yone....  }  8  gramm,  B  U- 

Les  gommes-résines  ramollies  ,  en  les  battant  dans  un  mortier 
chaud,  on  y  incorpore  la  poudre  de  bryone  ,  et  on  fait  des  pilules 
de  4  grains.  Elles  se  durcissent  en  refroidissant.  On  en  prend 
de  trois  à  six.  Elles  purgent  un  peu  et  sont  très-utiles  dans  le 
spléen  J  Fhypocondrie  ,  Faménoribéc. 

Pilules  antldysentériques  y  de  Willis. 

%  Cire  iaune .  i6  gramm.  5  iv. 

Céline,  ou  .blanc  de  baleine...  1  _• 

Cachou .  )  “  ^  Svaram.  ,  ). 

Huile  volatile  de  cannelle .  Gutt.  xij. 

Faites  de  pilules  de  six  grains.  Usitées  dans  les  dysenteries 
chroniques. 

Pilules  amères  fondantes. 

R.  Savon  l)lanc  amygdalin. . . . .  > .  l 

llhubarhe  en  pondre .  >  a^a  i6  gramm.  3  iv. 

Extrait  de  gentiane .  j 

î  ailes  des  pilules  de  4  grains  ,  cjue  Fon  prend  de  deux  à  huit 
dans  les  maladies  de  la  peau,  et  comme  un  léger  purgatif. 
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pilules  moscovites  du  docteur  Huln  se  font  avec  parties  égales 
de  poudre  de  gentiane,  des  extraitsde  columbo,  de  racine  de  gen¬ 
tiane,  de  bois  de  quassia  et  de  fiel  de  bœuf.  On  prend  après  le 
repas  une  pilule  de  4  grains  de  ces  amers. 


Pilules  purgatives  y  de  De  Haèn, 


R.  Extrait  catholique 


Résine  de  iaiap.  .  t 

Scammouée .  j 


Alcool  pour  ramollir  ces  substances. 


32  gramm. 
a'a  i6  gramm. 

Q.  s. 


Faites  des  pilules  de  4  grains  ,  contre  l’bydropisie  et  les  ma¬ 
ladies  asthéniques  ,  dans  les  corps  épais  et  forts.  C4'st  un  dras¬ 
tique  puissant.  La  dose  est  de  ioà2o  grains.  Ou  doit  l’éviter 
dans ‘les  flux  elles  inüammations. 


Pilules  écossaises  rZ’ Anderson. 


Gutte  (  gomme  camboge  ) 

Aloès  succotrin . 

Huile  volatile  d’anis . 

Sirop  de  sucre . 


I  a''à  8  gramm.  3  ij 


Gouttes.  XXX. 

Q.  s. 


Faites  des  pilules  de  4  grains  ;  trois  ou  quatre  suffisent  pour 
purger.  On  peut  tempérer  ce  drastique  en  funissant  à  du  savon 
ët  à  un  peu  de  cannelle  en  poudre. 


Pilules  savonneuses  ,  de  De  Haèn. 

R.  Gomme  ammoniac .  t 

Acétate  de  potasse .  >  aa  8  gramm.  oij. 

Pilules  de  RuFus . .  j 

Savon  médicinal . .  . .  i6  gramm.  3iv. 

Les  pilules,  faites  du  poids  de  4  grains,  se  gardent  en  un  vase 
fermé  ;  elles  conviennent  contre  les  engorgemens  lymphatiques  , 
les  maladies  du  mésentère,  les  dartres  ,  etc.  On  en  prend  depuis 
5  i  jusqu’à  5  iij. 


Pâte  d^ églantine  J  ou  pilules  edexitères  et  purgatives  ^  de 

Rotrou. 

%  Pignons  d’Inde^  mondés  ,  pilés  ,  et 


dont  on  a  extrait  l’huile .  5oo  gramm.  ih). 

Acide  sulfuricpae- . . . .  02  gramm.  oj. 


Le  marc  exprimé  ,  séché  ,  réduit  en  poudre  à  la  quantité  de 
200  gramm.  ib  1>  ,  on  y  ajoute  , 

Serpentaire  de  Virginie  en  poudre.  125  gramm.  ^jv. 

Crème  de  tartre  en  poudre. .....  «  G4  gramm.  ^ij. 

Après  une  suffisante  exposition  à  l’air  ,  on  incorpore  le  tout 
nvec  le  sirop  de  capillaire  ,  quantité  suffisante. 
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Les  pignons  d’înde  ,  dont  riiiiîle  a  éic  d’abord  exprimée  ,  sont 
pulvérisés  et  arrosés  d’ac  ide  sulfuricpie.  On  soumet  ce  mélange  à  la 
presse  pour  en  extraire  un  grande  partie  de  cet  acide  et  de  l’iiuile, 
qui  est  exiiémement  caustique,  et  qu’il  ne  faut  pas  toucher.  On 
doit  meme  détourner  le  visage  en  pilant  les  pignons  d’Inde.  Le 
marc  bien  expi  imé,  séché  ,  pulvérisé  de  nouveau  ,  l’on  y  joint 
les  autres  poudres  ,  et  le  mélange  s’expose  à  l’air  ,  recouvert 
d’un  simple  papier  ,  pendant  deux  mois_,  en  renouvelant  plusieurs 
fois  les  surfaces.  Ensuite  on  fait  une  masse  de  pilules  avec  le 
sirop.  Ces  pilules  sont  très-purgatives,  et  ne  se  donnent  qu’avec 
pi  écaution  ,  à  la  dose  de  deux  à  six  grains  ,  dans  le  traitement 
des  mala  lies  scroruleuses  et  squirrheuses  ,  avec  des  fondaus 
antimoniaux  ,  tels  que  l’antimoine  diaphorétique  (  fondant  de 
Rotrouj  et  sa  teinture  aurifîque  (hydrosulfate  liquide,  d’anti¬ 
moine,  alcoolisé). 

L’action  de  l’acide  sulfurique  sur  les  pignons  d’Inde  les  adou¬ 
cît  beaucoup  ,  il  oxyde  et  décompose  une  portion  de  leur  huile 
âcre. 


Pilules  anilielmintliiques ,  de  Sclimucker. 


%  Semences  de  cévadilîe  pulvérisée .  i6  gramm.  3  iv. 

Huile  volatile  de  fenouil .  xx  gouttes. 

Miel .  i6  gramm.  5  iv. 


Failes  des  pilules  de  5  grainsj  les  enfans  en  piennent  une  ou 
deux  j  les  adultes  4  à  6. 


Pilules  de  Beccber. 


R.  Aloès . 

Myrrhe . 

Safran . 

Résine  de  lierre . 

Sandaraqu»' .  • . 

Soufre  sublimé . . 

Galle-insecte  kermès . 

Extrait  d’ahsintlie . 

de  ch.ardon  béait 
de  méavanthe. . . 

de  gayac . 

de  rhubarbe . . • . 

Midi  ri  date . 

Elixir  dè  propriété . 


ali  12  gramm.  3iij. 

\ 


Q.  s. 


Dans  un  mortier  de  fer  échaudé  par  l’eau  bouillante,  et  sec, 
en  épiste  ,  avec  le  mithiidate,  les  extraits  qui  s’y  ramollissent; 
on  y  incorpore  ,  par  porlious  ,  les  poudres  mêlées  des  autres 
substances  ,  en  ajoutant  de  l’élixir  de  propriété.  L’on  fait  des 
pilules  d’un  grain  qui  deviennent  dures  en  se  refroidissant.  Elles 
attirent  moins  l’humidité  que  celles  de  Stahl ,  auxquelles  elles 
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ressemblent  par  les  vertus.  On  les  prend  à  la  même  dose^  ou  de 
deux  à  six. 


Pilules  hystériques. 


R. 


Castorëinn. . . 

Huile  d  e  succin  eaipyreuiiiatiqiie 
Mithridate . . . 


opopanax. . . 

32 

gramm. 

Z 

0 

j- 

ammoniac.....  1 

1 

galbannm.-  ..  , 

r  a'a 

16 

gramm. 

NO 

fi. 

sagapeniun  ....  J 

1 

myrrhe. . . . 

j 

as ::-lœtid_(.  ..... 

a'a 

12 

gramm . 

•T 

D 

U). 

12  dëcigr. 


Q- 


9i- 


s. 


Si  les  gommes-résines  sont  choisies  en  larmes 


on  les  peut 

pulvériser  en  hiver  ,  ou  par  un  tenis  h  oid  ,  par  irilin  adon  ;  alors 
on  les  incorpore  au  mithiidate  et  à  1  huile  de  succin.  Si  c’est  dans 
un  teins  (  iiaud  ,  on  ramollit  ces  gommes-résines  en  les  battant 
avec  force  dans  un  mortier  échauffé  par  l’eau  bouillante  ,  et  on 
y  incorpore  les  autres  substances  ;  Phuile  s’ajoute  à  la  fin.  La 
masse  se  conserve  dans  un  parchemin  et  un  vase  fermé.  Chaque 
pilule  sera  de  4  grains.  On  en  prend  de  deux  à  huit  contre  les 
vapeurs  hystériques  et  dans  l’aménorrhée,  la  chlorose  virginale, 
comme  les  pilules  de  Fuller  ;  elles  ne  peuvent  pas  être  argentées 
sans  noircir. 

Pilules  cochées  mineures  ,  de  Rhasis. 


Aloès. . 1 

Scammoiiëe .  >  a~a  Parties  ëgales. 

Troschiques  alhaiidal .  j 

Faites  du  tout  une  poudre  qtt’on  incorpore  dans  du  sirop  de 
roses  composé,  ou  tout  autre.  C’est  un  purgatif  violent  ,  dras¬ 
tique  ,  dans  l’hydropisie  ,  la  manie  ,  etc.  La  dose  est  de  12  à  36 
grains.  {Poyez  les  Trochisques  alhandal).  Le  mot  cochée  vient 
de  coccus  ,  à  cause  que  Rhasis,  l’inventeur,  leur  donnait  la  forme 
de  grains  de  kermès  (^coccus).  Il  y  a  5  grains  de  chaque  ingré¬ 
dient  par  demi-scrupule. 


Pilules  cochées  majeures  ,  de  Rhasis. 


R.  Poudre  de  l’hiëra  picra 
Trochisques  alhandal.. 

Scammouëe.  . .  * . 

Racines  de  turbith  . . . . 

Pleurs  de  stæchas . 

Sirop  de  nerprun. . . . . . 


t3 


48  gram.  0  f  h  • 
gramm.  48  dëcig.  3  hj-  5 )• 
8  gram.  jij. 

20  gram.  3  v. 

Q.  s. 


Faites  du  tout  une  masse.  La  dose  et  les  qualités  sont  les  mêmes 
que  celles  des  précédentes;  mais  celles-ci  sont  un  peu  moins 
violentes.  On  n’en  doit  pas  faire  usage  dans  les  temps  d’exacerba¬ 
tion  et  d’éréthisme. 
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li  y  a  4  grains  de  tnrbilh  ,  près  de  5  grains  de  colofjuinte,  2 
de  scammonée  et  i  ddiiéra  par  scrupule. 

Pilules  halsamiques ,  de  Boerhaave. 


%  Myrrhe  piiririee .  8  gramm.  5ij. 

Cétine  ,  oLi  blanc  de  baleine .  i6  gramm.  3  iv. 

Incorporez  avec  térébenthine  de 

chio . . .  i6  gramm.  3  iv. 

Encens  en  poudre .  Q.  s. 


Faites  de  pilules  de  5  grains.  On  en  prend  une  de  trois  en  trois 
îieinesj  dans  la  phthisie  pulmonaire. 

Pilules  liydragogues  y  cnielvétius. 

» 

R.  Gomme-gutte .  ....  020  gramm.  ^x. 

Jalap .  t6o  giamm.  5  V. 

Suc  d’ail . . .  16  gramm.  3  iv. 

Sirop  de  roses  j)âles .  Q,  s. 

Faites  une  masse  de  pilules  ;  elles  conviennent  dans  les  mala¬ 
dies  vermineuses  ,  Banasarque  et  Fhydropisie.  On  en  prend  de 
six  à  douze  grains. 

Pilules  hydragogues  y  de  Bontius^  ou  d’aloès  et  gonime-gutte. 

R,  Aloèssuccotrin .  t 

Gomme-gutte .  Parties  égales. 

Gomme  ammoniac .  J 

Vinaigre  blanc  très-fort .  Q.  s. 

Battez  ces  résines  avec  le  vinaigre,  faites-en  des  pilules.  La  dose 
est  de  12  à  36  grains  dans  Fhydropisie,  comme  les  précédentes. 
Le  Codex  demande  qiFon  dissolve  ces  trois  substances  dans  le 
vinaigre  ,  et  qu’on  en  forme  un  extrait.  Leur  âcreté  est  plus  cor-^ 
rigée  par  ce  procédé. 


Pilules  contre  Vliydrothorax ,  du  docteur  Dupuy. 


Digitale  pourprée  en  poudre. . . 

Asa-fœtida . 

Extrait  de  trèlle  d’eau . 

Poutife  de  scille . 


i 


a~a 


a  a 


4  gramm.  3  j . 

6  gramm.  3  i.  £> . 


Mêlez;  fiiies  108  pilules.  La  dose  est  de  4  le  matin  et  4  le 
soir,  avec  une  décoction  de  pariétaire  nitrée^  oxymellée. 


Pilules  ou  extrait  y  de  Priidius. 

R.  Coloquinte  coupée .  24  gramm.  3Yj- 

Agaric . 

Scammonée . 

Itacine  d’ellébore  noir 
de  jaiap . 


L  . 

V  a  a  ib  gramm.  3jv. 
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Aîoès  siiccotriii. . . .  Sa  gramm. 

Cannelle  fine .  l 

Macis . . .  >  24  décig. 

Girolles . * .  j 

Alcool  à  36  degrés .  5  liectogr.  ibj. 

îl  faut  mettre  dans  Talcool  la  coloquinte  ,  l’agaric  ,  l’ellebore 
et  le  jalap  concasvsés.  La  macération  laite  dans  un  matras  pen¬ 
dant  quelques  jours  ,  en  agitant,  on  passe*  ensuite  avec  expres¬ 
sion  ;  Laloès  et  la  scaramonée  s’ajoutent  en  poudre  à  la  colature, 
ainsi  que  les  aromates  en  poudre  fine.  La  seconde  macération 
faite  après  quelques  jours  ,  on  filtre  le  tout  et  on  évapore  le  li¬ 
quide  au  bain-marie,  eu  en  le  distillant.  Le  résidu  s’épaissit  en 
extrait  de  consistance  pilulaire.  Selon  Morelot,  les  aromates  doi¬ 
vent  s’incorporer  en  poudre  à  cet  extrait  j  mais  cette  quantité 
diminue  les  proportions  des  autres  substances.  On  fait  des  pi¬ 
lules  qui  purgent  fortement  dans  i’iiydropisie  ,  la  manie  ,  l’apo¬ 
plexie  ,  la  léthargie  ,  les  fièvres  quartes,  la  mélancolie ,  à  la  dose 
de  12  jusqu’à  48  grains.  Si  l’on  met  les  poudres  d’aromates  ,  la 
prescription  sera  un  peu  plus  fortement  dosée. 


DES  TROCHISQUES. 

Ce  mot  vient  de  troclius^  une  toupie  ou  un  cône,  parce  que 
les  trocliisques  reçoivent  souvent  cette  forme.  On  les  a  confondus 
avec  les  pastilles  ,  dont  ils  ont  la  consistance  sèclie  j  mais  celles- 
ci  se  prennent  à  l’intérieur,  d’ordinaire,  tandis  que  plusieurs 
trochisques  sont  pour  l’usage  externe  ;  et  même  ceux  dont  l’em¬ 
ploi  est  interne,  ne  sont  pas  préparés  pour  l’agrément,  comme 
la  plupart  des  pastilles.  On  donne  cependant  quelquefois  le  nom 
de  pastilles  à  des  trochisques  fumigatoires. 

Afin  que  les  trochisques  se  sèchent  mieux ,  on  préfère  de  les 
préparer  à  l’aide  de  mucilages,  ou  demie  de  pain,  ou  de  farine,  de 
sucs  déplantés  ,  ou  même  par  un  excipient  aqueux  ,  plutôt  qu’avec 
les  miels  et  sirops  ,  ou Jes  corps  gras.  On  leur  donne  tantôt  la 
forme  d’un  grain  d’avoine  ,  ou  d’un  tétraèdre,  ou  d’un  pain  rond, 
ou  d’un  cône ,  d’une  pyramide  ,  etc.  Autrefois  on  les  formait  en 
pastilles  ,  sur  lesquelles  on  imprimait  un  cachet.  D’autres  tro¬ 
chisques  s’enduisent  ou  se  vernissent  d’un  baume  ou  d’une  teinture 
aromatique. 

L’objet  de  la  trochiscatîon  est  de  conserver  sèches  les  poudres 
ou  autres  substances  susceptibles  d’altération,  et  pour  mieux  faire 
sécher  les  matières  minérales  broyées  à  l’eau  sur  un  porphÿre. 
Nous  avons  û^uxé  ^  planche  I  ^fig,  6,  l’entonnoir  à  trochisques. 
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11  ne  sert  que  pour  ceux  dont  l’excipient  est  l’eau.  Plusieurs  de 
ces  pi  éparaiions  ,  au  reste  ^  sont  aujourd’imi  abandonnées  à  cause 
de  leur  peu  d’utiliié,  ('omme  les  trocliisques  de  vipères  ,  ceux  de 
scille,ceux  d’agaric  blanc, ceux  de  cüloquinle,dits«//zu/;(r/a/,  etc. 
Mais  ou  irochisque  encore  les  lacques,  les  fécules  coioi  antes ,  les 
paslille?  fiuîiigato'i  es  ,  l(‘s  substances  escar  roticmes  ,  pour  l’usag-e 
chirurgical  ou  extérieur  ,  etc. 

Des  Trochjsques  pour  l’usage  externe. 


Plusieurs  contiennent  des  substances  caustiques  ou  des  oxydes 
métalliques;  les  autres  servent  pour  fumigation  ,  et  sont  destinés 
à  être  brûlés.  / 

Trochisques  escar rotiques . 


If  Deutochlorure  de  mercure  ,  ou 

sublimé  corrosif .  32  gramm. 

Amidon  en  ])oudre.. .  64  gramm. 

Mucilage  de  gomme  adriVgant .  Q.  s. 


oi- 
l  ij' 


Le  sublimé  étant  pulvérisé  et  bien  mêlé  à  l’amidon  ,  l’on  fait 
une  pâte  avec  le  mucilage,  et  l’on  forme  des  tiocliisques  en  grains 
d’avoine.  11  s’applicjuent  lininectés  sur  les  ulcères  vénériens,  les 
chancres,  les  excroissances,  les  chairs  baveuses  des  scrofuleux  ; 
ils  les  rongent  assez  promptement.  Ce  serait  nn  poison  à  l’inté¬ 
rieur.  D’autres  praticiens  forment  ces  trochisques  de  huit  par¬ 
ties  d’arsenic  blanc,  une  de  sublimé,  dans  le  mucilage.  On  y  peut 
joindre  de  l’opium  lorsqu’on  le  prescrit. 


Trochisques  de  minium. 

If  Oxyde  de  plomb  rouge ,  ou  minium.  *16  gramm.  3  jv. 


Deutocblorure  de  mercure .  02  gramm. 

Mie  de  pain  tendre .  192  gramm. 

ou  séchee  et  pulvérisée .  128  gramm.  ^  iv. 

Eau  rose . . . .  Q.  s. 


Faites  des  trochisques  en  forme  de  grain  d’avoine  ;  ils  ont  les 
qualités  des  précédens ,  et  ne  servent  qu’aux  mêmes  usages  exté¬ 
rieurs.  L’eau  simple  convient  autant  que  l’eau  rose  ,  dont  l’odeur 
s’évapore  par  dessication.  Le  sublimé  est  en  double  dose  de 
l’oxyde  de  plomb. 

JTscarrotique  arsenical  de  frère  Corne  ,  ou  de  Rousseiot. 


Oxyde  blanc  d’arsenic .  4  gramm.  3]. 

Cinnal)re  en  poudre .  160  gramm.  ^  v. 

Sang-dragon .  3  gramm.  9'i* 


Faites  une  poudre  de  cbacuue  de  ces  substances ,  dans  un  mor¬ 
tier  de  verre;  unissez-les  pour  eu  former  des  trochisques  avec 
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de  la  gomme  et  de  l’eaii.  On  applique  aussi  ce  mélange  en  pâle 
sur  la  peau,  il  fait  tomber  les  poils  et  corrode  le  dei  me ,  ronge 
les  carcinomes  5  mais  ce  topique  n’est  pas  sans  danger.  L’arsenic 
absorbé  par  les  vaisseaux  lymphatiques  cause  de  graves  accidens. 


Escarrotique  de  Justamond  ,  dit  poudre  arsenicale. 

%  Sulfure  cVaiitimonie .  52  gramm.  5]. 

Oxyde  blanc  d’arsenic .  16  grainni.  3  iv. 


Faites  fondre  dans  un  creuset.  La  masse  refroidie  sera 
risée,  et  l’on  triture  avec  elle  extrait  d’opium  10  gramm. 
Cette  poudre  ronge  les  excroissances  fongueuses. 


pulvé- 

5  ijb. 


Trocliisques  de  plomb  blanc  ,  ou  de  blanc  Prliasis  ,  ou  sief 

des  Arabes. 


‘'Ip  Oxyde  de  plomb  blanc  porphyrisé. . . 

Sarcocolie  en  poudre. . 

Amidon  tin  eu  poudre . 


'  Gomme  arabique. .  | 

adragant . .  ^ 

Camphre . . . 

Eau  rose . 


4o 

gramm. 

5 

X. 

12 

gramm. 

5 

•ij 

8 

gramm. 

T 

0 

ij. 

4 

gramm. 

3 

]• 

2 

gramm. 

<*T 

Ù 

fi 

Q.  s. 

Les  médecins  arabes^  auteurs  de  ces  trocliisques ,  les  emploient 
contre  les  opbthalmies.  On  les  applique  entre  les  paupières.  Ou 
les  délaie  dans  des  collyres,  et  aussi  dans  les  iiijections  asti  i  (gcntes 
ou  sic(“alives  contre  la  gonorrhée  simple.  Le  mot  arabe  sfc/’ 'signifie 
un  remède  contre  les  maux  d’yeux  communs  dans  les  pays  chauds 
et  sablonneux. 

On  pulvérise  les  substances  ,  on  divise  le  camphre  dans  de 
l’aioool ,  ei  on  fait  des  trochisqnes  à  l’eau  rose  ,  de  forme  de 
giaius  d’avoine.  On  y  peut  joindre  de  l’opium  pour  les  injec¬ 
tions. 


Trocliisques  ou  pastilles  mercurielles  pour  fumigation. 
Mercure  sulfuré  rou^^e, ou  cinnabre. .  8  gramm.  3  ij. 


Succin  en  poudre . .  4  gramm.  3). 

Mucilage  de  gomme  adragaut. ......  Q.  s. 


Faites  des  trochîscjues  en  petits  pains.  Ou  les  jette  sur  des 
charbons  ardens  ,  et  l’oîi  en  reçoit  la  fumée  sur  les  parties  alîli- 
gées,  avec  un  entonnoir.  On  les  prescrit  dans  les  rhumatismes, 
les  âifections  vénériennes. 

Trocliisques  odorans  pour  brûler.  Pastilles  ,  clous  , 

ou  chandelles  fumantes. 

R.  Benjoin  en  larmes . - . .  16  gramm.  5  B. 

Storax  calamite . .  5  gramm. 5 décig.  ^jy. 
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Baume  sec  du  Pérou.  * . 

8 

gramm*. 

5 

U* 

Uascariîie  . . 

gramm. 0  d 

écig.  ^jv; 

Girolles..  ; . 

gramm. 

0 

fi. 

Charbon  sec  en  poudre . . 

48 

gra  mm. 

Z 

0 

i  fi- 

Nitrate  de  potasse . 

gramm. 

5 

i- 

Huile  volatile  de  Heur  d’orange. . 

1  .V. 

gramm. 

Teinture  d’ambre  gris . 

j  a  a  2 

0 

fi . 

Mucilage  de  gomme  adraganl. . . 

Q.  s. 

Formez  du  tout  une  pâte,  à  diviser  eu  petits  cônes  ou  clous 
triangulaires  hauts  d’un  pouce.  Gonservez-les  secs.  On  y  met  le 
feu  par  leur  extrémité  :  ils  brûlent  sans  flamme  ,  en  répandant 
une  fumée  odorante  dans  les  appartemens.  L’huile  de  fleurs 
d’orangers  se  dissipe  bientôt  et  peut  se  supprimer.  En  Allemagne 
on  n’emploie  que  quatre  parties  de  storax  ,  autant  de  benjoin  , 
une  de  santal,  vingt-quatre  de  charbon  de  tilleul,  et  seulement 
un  quart  de  partie  de  labdanum,  aux  Fumigations^ 

p.  222). 


Des  Trochisques  pour  l^üsage  intérieur. 

Ils  sont  simples  ou  composés.  Ceux-ci ,  formés  du  mélange 
de  plusieurs  objets,  sont  d’anciennes  compositions  peu  usitées 
et  qu’on  peut  réformer  5  les  autres  sont  des  substances  simples , 
en  poudre, qu’on  incorpore  à  un  excipient  propre  à  modérer  leur 
action.  Au  reste,  ces  sortes  de  compositions  sont  à  présent  la  plu¬ 
part  inusitées. 

Trochisques  musqués  ^  ou  aliqpta  moschata» 


JR.  Storax  calamite . 

Labdanum . 

Benjoin . 

Bois  d’aloès . . . 

Sucre  très-blanc . 

Musc . 

Ambre  gris . . 

Mucilage  de  gomme  adragaiit  à  l'eau  rose.  . 


125  gramm. 

32  gramm. 

24  gramm. 
48  gramm. 


Q.  s. 


12  dëcigr. 
gramm . 


D  Vj. 

3)- 


Faites  des  trochisques  ronds  ,  du  poids  d’un  grain.  On  les 
donne  dans  l’asthme  ,  dans  les  embarras  de  la  poitrine  ,  et  aux 
enfans.  Ce  remède,  pris  intérieurement ,  est  foriiliant,  stomachi¬ 
que.  La  dose  est  depuis  2  jusqu’à  20  grains.  Ils  servent  aussi  en 
fumigation,  à  cause  de  leur  bonne  odeur.  Le  mot  alipta  signifie 
mélange,  ou  composé. 


I 
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*  Trochisques  de  karahé,  ou  succin.^ 

R.  Snccin  cilrin . .  02  gramm, 

Conie  de  ceri  l^rfilée  à  blancheur  .  . 

Gomme  arabique,  .v  .  .  . . 

adraganthe . 

Résine  lacqne  porphyrise'e.  ..... 

Suc  d’acacia . . 

de  rhypocislis . 

Balaustes . .  j  ...  . 

Mastic . . 

Corail  rouge . 

Semences  de  pavot  blanc . 

Encens . 

Safran  .  . . 

Opium  choisi . 

Mucilage  de  psyllium . Q.  s. 

Toutes  les  poudres  faites  à  part,  mêlées,  sont  incorporées  au 
mucilage  qu  on  prépare  avec  Fiiifusion  de  plantain  sur  la  graine  de 
psylliiun.  Orifsitdes  trochisques  triangulaires.  Ils  sont  très -astrin- 
gens  contre  les  hémorrhagies  ,  riiémoptjsie  ,  les  lliix  de  ventre  , 
les liémorrlioides ,  la  dysenterie  .les  gonorrhées.  On  les  prend,  ou 
par  la  bouche  ,  ou  délayés  en  injections  ,  depuis  12  grains  jus- 
c[ii’à  5  j-  La  corne  de  cerf  et  le  corail  sont  peu  utiles  j  le  mastic 
peut  remplacer  l’encens . 


a"'a.  10  gr.  6  décigr.  3  ij.  ^  ij. 


a"a  8  gramm.  3ij. 


Trochisques  de  myrrhe* 


i6  gramm.  5  f, . 

3  i- 


gramm. 


R.  Myrrhe  choisie-  ...... 

Semences  de  lupins.  .  .  .  - 

Feuilles  de  rhue . 

de  menthe  aquatique 

.  ée  pouliot . f  a"a  8  gramm 

Racines  de  garance  .  .  -  .  .  / 

de  valériane  sa 
Semences  de  persil  de  l 
Asa-fœtida . 


bagapennm . 

Opopanax  . 

Camphre . . 

Safran . .  .  .  ]>  ifa  li  décigr. 

Huile  empyreumatique  de  succin 
Suc  dépuré  d’armoise,  . . Q,  s. 

Préparez  toutes  les  poudres,  mêlez  et  formez  une  pâte  avec 
le  sue  d’armoise.  On  fera  des  trochisques  en  pyramide  triangu¬ 
laire.  Ce  sont  des  eraménagogues  et  des  antihystériques  actifs^ 
surtout  dans  Faménorrhée  et  la  suppression  des  lochies.  On  en 
prend  depuis  i  jusqu’à  5  scrupules. 


a"a  8  gramm. 

3  if 

â'a  4  gramm. 

3  j. 

♦ 

ifa  li  décigr* 

Q,  s. 

formez  une 

pâte  avec 

Trochisques  an.tdiy stériques. 


R.  Asa-fœtida  . 
Galbai!  um . 


1 


a  a  10  gramm.  3  ij  b  , 
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Myrrhe .  8  gramm.  5ij. 

Castoréum .  6  gramm.  3  j  fi  . 


Racines  d’asarum . 

d’aristoloche  ronde  .... 

Feuilles  de  sa  bine . 

de  cataire . 

de  raatricaire . 

de  dictame . . 

Suc  de  rhue . Q.  s. 

Incorporez  les  poudres  de  toutes  ces  substances  dans  le  suc  de 
rbue  5  et  formez  des  trochisques  triangulaires.  On  les  prend  depuis 
12  grains  jusqu’à  5  j  j  conire  les  spasmes  et  vapeurs  hystériques^ 
dans  l’aménorrhée ,  la  suspension  des  lochies ,  etc. 


l 

>  à'a  4  gramm.  3  j. 


Trochisques  cC alhéheîige  ^  de  Mesué. 


JR.  Pulpe  d’alkékenge  épaissie. 

Gomme  arabique . 

adraganthe.  .  .  . 
Extrait  de  réglisse  .... 
Amandes  amères  mondées. 
Semences  de  pavot  blanc  . 

d’ache . 

Succin  porphyrisé  .... 

Opium . 

Suc  de  feuilles  d’alkékenge 


64  gramm-  ^ij* 


aa  i6  gramm.  3  iv. 


à"a  8  gramm.  3ij. 

4  gramm.  3j. 
Q.  s. 


D’une  part  ,  on  tire  la  pulpe  des  fruits  d’alkékenge  écrasés , 
on  l’épaissit  au  bain-marie.  De  l’autre  ,  on  pile  les  amandes  et  les 
semences  de  pavot  et  d’ache,  en  pâte  ;  on  y  incorpore  les  pou¬ 
dres  des  autres  substances  :  on  arrose  le  tout  du  suc  non  dépuré 
de  feuilles  d’alkékenge  ,  et  on  y  mêle  la  pulpe  ;  la  masse  se  divise 
en  petites  portions  ,  qu’on  fait  sécher  à  l’étuve.  Ces  portions 
séchées  sont  de  nouveau  pulvérisées  avec  soin  et  arrosées  de  nou¬ 
veau  suc  de  la  plante.  On  en  forme  des  trochisques  contre  la 
dysurie ,  l’hématurie  ,  les  ulcères  des  reins  et  de  la  vessie  ,  à  la 
dose  d’un  à  trois  scrupules.  On  les  délaie  dans  les  poiions  hui¬ 
leuses  ou  mucilagineuses.  Ces  trochisques  sont  un  peu  somnifères. 

,  Si  l’on  pile  deux  fois  la  masse  ,  c’est  afin  que  les  poudres  en 
soient  plus  subtiles. 

Trochisques  hédychroôn ,  t^’Andromachus. 


R.  Marnm . 

Marjolaine . 

Racines  d’asarum.  . 

Bois  d’aloès . 

Schénantlie . 

Calamus  aroma tiens 

Rhapontic . 

Bois  de  baume.  .  . 
Baume  de  la  Mecque 
Cannelle  line.  .  .  . 
Costus  d’Arabie.  .  . 


a  a  8  gramm.  3  ij. 


ira  13  gramm.  3  iij, 


TROCinSQUES. 

Myrrhe . . . ^ 

Feuilles  indiennes  ou  malabatlirum.  | 


Safran . >  iTa  24  gramm. 

Sp  ica-nard . 1 

Cassia  lignea . J 

Amomutn  en  grappes . .  .  .  ,  48  gramm. 

Mastic .  4  gramm. 

Yin  d'Espagne . .  Q.  s. 


O  VJ. 


Toutes  les  poudres  faites  et  mêlées,  incorporez-les  avec  le 
baume  de  la  Mecque  et  le  vin  d’Espagne.  On  leur  donne  la  forme 
qu’on  veut,  et  ou  les  enduit ,  étant  secs  ,  d’un  vernis  à  l’alcool , 
fait  avec  du  baume  de  la  Mecque.  Leur  nom  grec  signifie  belle 
couleur ,  car  ils  sont  d’un  beau  jaune.  On  ne  s’eu  sert  que  dans 
la  thériaque  (encore  aujourd’hui  les  supprime-t-on  ,  puisque  leurs 
ingrédiens  entrent  eux-mêmes  dans  cet  électuaire).  ils  sont  vantés 
comme  propres  a  chasser  le  mauvais  air  ,  comme  alexipharma- 
ques  et  diaphorétiques.  La  dose  est  d’un  à  trois  scrupules.  Cités 
par  Galien  ,1.  i  ^  de  Antidot.,  c.  lo  ,  ei  de  Theriacâ ,  c.  i5  , 
et  Paul  d’Egine  ,  lib.  VII  ,  c.  ii. 


Trochisques  cypliéos  ,  de  Damocrates. 

%  Santal  citrip. . j 

Cascarille  i . .  .  .  .  >  a“a  32  gramm. 

Sucre  candi . J 

Calamiis  aromaticus .  36  gramm.  3  ix. 

Bdellium . V 

Spica-nard . | 

Cassia  lignea . >  aa  12  gramm.  5iij,. 

Soucliet  rond.  . . t 

Baies  de  genièvre . j 

Térébenthine  de  Chio .  g6  gramm.  ^üj. 

Schënanthe . ]  gramm.  J,  fi. 

Cannelle .  i6  gramm.  5  iv. 

Bois  d’aloès .  10  gramm.  3  ij  fi  . 

Safran . .  4  gramm.  3). 

Miel  de  Narbonne  . .  16  gramm.  ^  fi. 

Vin  d’Espagne . Q.  s. 

On  prétend  que  ces  trochisques  servaient ,  au  lieu  d’encens, 
aux  prêtres  égyptiens  dans  leurs  sacrifices  ,  d’où  ils  ont  passé  à 
l’usage  delà  médecine 5  selon Dioscoride  ,1.  1  ,  c.  24  ,et  Galien, 
de  Coinpos.  Medic.  secund.  leg.  ,  lib.  VIII,  c.  7.  Le  mot  cyphi^ 
qui  est  arabe  ,  signifie  odorant. 

On  ramollit,  dans  un  mortier  échauffé  ,  la  térébenthine ,  le 
bdellium  5  on  ajoute  le  miel^  le  vin  d’Espagne  ,  et  on  incorpore 
par  portion  les  poudres  mêlées  des  autres  substances.  Le  tout 
battu  se  divise  en  trochisques.  Ils  sont  cordiaux,  stomachiques  ,• 
anticontagieux ,  à  la  dose  de  12  grains  a  5  j  j  mais  on  ne  s’en  sert 
que  dans  la  composition  du  milhridate. 

24. 


TROCHÎSQÜES. 


Des  Trochisques  simples. 

Trocliisques  ciîhandaL 

%  Pondre  de  colorj'ninte . Q.  V.  ‘ 

Mucilage  de  gomme  adragantlie  ....  Q.  s. 

Le  mot  arabe  ol  liandal  signifie  la  coloquinte.  On  réduit  sa 
cliair  sèche  ,  sans  graines  ,  en  poudre  ,  cjue  l’on  incorpore  avec 
le  mucilage  en  trochiscpies  triangulaires,  ils  purgent,  depuis  'î 
jusqu’à  24  grains,  dans  les  maladies  cutanées,  l’hydropisie  ,  la 
léthargie,  l’apoplexie.  5oo  grammes  ou  ïbj  de  coloquinte^  privée  de 
ses  semences  ,  ne  pèsent  plus  que  160  grammes  (  5  v.),  et  donnent 
i3o  grammes  de  poudre  (  5  jv  5  fi).  On  ne  repète  plus  les  pul¬ 
vérisations  de  ces  trochisques  ,  comme  on  le  prescrivait. 

Trocliisques  cVagaric  ,  de  Mesué. 

g/j  Agaric  blanc  lëger  en  poudre  ....  64  gramm. 

Racine  de  gingembre .  2  gramm.  3  b* 

Eau  de  cannelle  simple . Q.  s. 

L’agaric  se  pulvérise  en  le  froissant  contre  un  tamis  de  crin. 
Cette  poudre  se  mêle  avec  l’eau  de  cannelle  ,  dans  laquelle  on  a 
fait  infuser  le  gingembre  concassé  ,  et  que  l’on  a  passée  avec 
expression.  Cette  infusion  est  choisie  pour  corriger  la  saveur  de 
l’agaric.  Les  anciens  préféraient  l’infusion  de  gingembre  dans  le 
vin  blanc.  Ces  préparations  ne  se  font  plus  aujourd’hui.  Lémery 
donne  le  muriate  d’ammoniaque  comme  le  meilleur  correctif  de 
l’agaric. 

Ils  servent  comme  les  trocliisques  alhandal. 

Trocliisques  ^  du  professeur  Chaussîer, 

%  Camphre . 4  gramm.  3 b 

Opium' . 1  gramm.  2  décigr. 

Gomme  adragauthe . 6  dëcigr.  10  grains. 

Sucre . 34  gramm.  3  ix. 

Eau . . .  Q.  s. 

Pour  faire  ibo  irochisques  ,  dont  on  prend  5  h  6  par  jour 
contre  i’angine  ,  la  phthisie  laryngée. 

Trocliisques  de  haies  de  sureau. 

%  Extrait  de  haies  de  sureau . Q.  v. 

Tncorporez-y  suffisante  quantité  de  farine  de  seigle  pour  frire 
des  trocliisques  triangnlaires.  Ils  se  donnent  d’un  à  deux  gros  dans 
la  dysenterie.  Préparation  peu  utile,  mais  plus  facile  par  ce  pro¬ 
cédé  que  par  celui  des  autres  praticiens. 
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On  fait  aussi  des  trocliisques  astringens  de  baies  de  myrte  avec 
le  suraach ,  les  balaiistes ,  la  noix  de  galles  et  le  bdeîlium. 

Trocliisques  de  scille, 

%  Pulpe  de  scille  cuite .  384  gramm.  oxii. 

Farine  d’orobe  très-bne.  . 260  gramm.  oviij- 

Ou  plutôt  racine  de  dictame  en  poudre.  25o  gramm. 

La  coction  de  la  scille  se  fait  au  bain-marie ,  plutôt  que  sous 
la  cendre  ,  enveloppée  dans  de  la  pâte ,  selon  l’ancienne  mé¬ 
thode.  Mais  cette  coction  ôte  beaucoup  des  vertus  de  la  scille ,  ainsi 
que  ce  mélange  de  farine  d’orobe.  Il  vaut  donc  mieux  pren¬ 
dre  de  la  scille  sèche  en  poudré,  et  la  mêler,  non  a  la  farine 
d’orobe  qui  n’a  presque  aucune  vertu  ,  mais  à  la  poudre  de 
dictame  blanc,  comme  le  dit  Lémery.  Encore  cette  composi¬ 
tion  est  peu  utile ,  et  ne  sert  que  dans  la  thériaque.  On  se  con¬ 
tente  aujourd’hui  de  mettre  dans  cet  élecluaire  la  scille  en  pou  - 
dre.  Ces  trocliisques  étaient  jadis  empreints  d’un  cachet  portant 
ia  figure  de  la  scille  avec  le  nom  du  préparateur.  On  les  endui¬ 
sait  d’on  vernis  fait  avec  le  baume  de  la  Mecque  et  l’alcool.  On 
les  vantait  contre  l’asthme,  pour  faire  expectorer.  La  dose  est 
d’im  à  deux  scrupules.  Ces  trocliisques  ,  en  forme  de  tablettes  , 
s’humectent  à  l’air  libre. 


TrocJiiscques  de  vipères. 


Poudre  de  vipères  .  .  . 
Mucilage  de  goiume  adrï 


mntlie 


Q.  V. 

Q).  s. 


La  chair  de  vipères  séchée  à  l’étuve  et  pulvérisée  ,  s’incorpore 
î^ien  au  mucilage.  On  fait  des  tablettes  sur  lesquelles  on  imprî!’- 
inait  autrefois  un  cachet  représentant  là  vipère.  On  les  enduit 
d’im  vernis  de  baume  delà  Mecque  et  d’alcool ,  dont  on  met  piu- 
sieiirs  couches.  Ces  trocliisques  ,  destinés  à  entrer  dans  la  théria¬ 
que,  se  prenaient  aussi  depuis  12  grains  jusqu’à  5  j  >  pour  purifier 
le  sang,  pour  rétablir  les  forces,  pour  chasser  les  venins,  etc. 

Les  anciens  s’imaginant  que  le  venin  résidait  dans  toute  la  vipère, 
lui  faisaient  subir  plusieurs  préparations  préliminaires,  lis  la 
fouettaient  d’abord  dans  une  bassine  chaude  ,  ils  en  coupaient 
la  queue  et  la  tète  ,  faisaient  cuire  le  tronc  avec  l’eau  salée  et 
l’anetli ,  y  mêlaient  du  pain  ,  etc.  La  chair  de  vipères  se  cor¬ 
rompant  après  quelque  temps,  ces  trocliisques  doivent  être  re¬ 
nouvelés. 


LIVRE  CINQUIEME 


DES  MÉDICAMENS  OFFICINAUX  INTERNES, 

DE  CONSISTANCE  LIQUIDE. 

Cette  série  de  compositions  doit  se  distinguer  non  moins 
ici  que  dans  l’officine.  En  effet,  toutes  les  précédentes  se  con¬ 
servent  dans  des  boîtes  ou  dans  des  pots  ,  soit  de  faïence ,  soit  de 
porcelaine,  et  autres  vases  opaques.  La  consistance  plus  ou  moins 
solide  de  ces  médicamens  les  rend  souvent  difficiles  à  prendre,  et 
peu  agréables  à  la  vue.  Mais  ceux-ci ,  toujours  à  l’état  de  liqueur 
plus  ou  moins  limpide,  n’affrent  rien  de  déplaisant  à  la  vue^  tous 
se  gardent  dans  des  flacons,  des  bouteilles,  et  autres  vases  de  verre 
fermés  avec  soin.  Les  teintures  alcooliques,  les  ratafias,  les  alcools 
aromatiques,  les  vinaigres  composés,  les  eaux  distillées  et  les 
huiles  volatiles,  enfin,  les  sirops  et  les  mellites  ou  miels  com¬ 
posés  ,  présentent  même  plusieurs  compositiuns  agréables  et 
recherchées  sur  les  tables. 

Dans  les  médicamens  officinaux  plus  ou  moins  solides  ,  l’exci¬ 
pient  est  presque  toujours  compté  pour  rien  à  l’égard  de  la  com- 
position;  mais,  parmi  les  médicamens  liquides,  cetexcipient  devient 
une  partie  principale  (excepté  chez  les  huiles  volatiles,  qui  n’en 
ont  aucun)  pour  l’usage  médical.  Ainsi,  le  vin,  le  vinaigre, 
l’alcool  ,  l’eau  et  le  sucre  ou  le  miel,  dans  la  proportion  où 
iis  se  trouvent ,  modifient  ou  partagent  l’effet  de  ces  sortes  de 
compositions. 

Nous  les  distinguerons  en  trois  ordres  : 

1°  Les  teintures,  tels  que  les  vins  médicinaux^  les  vinaigres 
composés ,  les  teintures  alcooliques ,  comme  les  élixirs ,  les 
baumes  factices  ,  les  ratafias  et  teintures  alcooliques  sucrées  :  on 
les  prépaie  par  macération  ou  infusion; 

2®  Les  alcoolats  distillés  simples^  les  alcoolats  composés  dis¬ 
tillés  ^  les  eaux  simples  distillées  ^  les  huiles  volatiles  ou  essen¬ 
tielles  et  étbérées  :  la  distillation  au  bain-marie  est  le  mode  de 
Jeur  préparation  ; 

5®  Les  sirops  simples  ou  composés  ,  les  mellites  ou  miels 
composés,  forment  cette  section  ,  et  se  préparent  à  l’aide  de  la 
chaleur,  pour  la'  plupart. 
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Des  Vins  médicinaut 

Toutes  les  liqueurs  vineuses,  le  vin,  la  bière,  l’hyclromel ,  etc. , 
auxquels  on  combine  des  médicamens ,  sont  des  vins  médicinaux. 
On  y  combine,,  tantôt  une  seule,  tantôt  plusieurs  substances.  On 
comprend  qu’il  faut  employer,  en  général,  de  très-bon  vin,  et 
ricbe  en  alcool,  pour  mieux  extraire  les  principes  des  végétaux. 
En  effet,  outre  qu’il  faut  éviter  que  ces  vins  s’aigrissent,  on  est 
souvent  obligé  de  leur  ajouter  de  l’alcool ,  comme  nous  le  verrons. 
Il  faut  les  tenir  en  des  bouteilles  pleines  et  bien  bouchées.  On 
n’en  doit  préparer  qu’en  petite  quantité,  puisqu’ils  sont  sujets  à 
se  détériorer. 

Les  anciens  modes  de  préparation  étant  souvent  défectueux  , 
on  en  a  proposé  d’autres ,  mais  qui  ne  paraissent  pas  convenir 
dans  tous  les  cas. 

On  préparait  jadis  le  vin  d’absinthe,  par  exemple,  en  mettant 
de  cette  plante  sèche  avec  du  moût  de  raisin  en  fermentation; 
mais  l’expérience  montre  qu’une  grande  portion  du  princrpe 
amer  et  de  l’arome  des  plantes  se  décompose  alors  ,  et  le  vin  en 
est  moins  chargé  que  par  la  simple  macération.  Les  végétaux 
mucilagineux  bu  purgatifs  perdent  même  presque  toutes  leurs 
vertus  par  cette  fermentation.  Cependant,  ce  procédé  convient  à 
l’égard  de  l’opium ,  lorsqu’on  veut  enlever  à  ce  suc  son  principe 
vireux  et  malfaisant.  C’est  à  quoi  Langelot  est  parvenu  ,  en  le 
faisant  fermenter  avec  le  suc  de  coings ,  et  l’abbé  Rousseau^  en 
le  soumettant  à  la  fermentation  de  l’hydromel. 

Le  procédé  de  l’infusion  ou  de  la  macération,  dans  le  vin,  des 
végétaux  secs  (excepté  les  antiscorbutiques  qii’on  doit  employer 
frais)  est  défectueux  a  plusieurs  égards,  comme  l’a  remarqué 
Parmentier;  mais  il  convient  seul^  en  d’autre  cas  aussi.  Souvent 
les  vins  tournent  à  l’acidité,  perdent  de  leurs  principes  spiri¬ 
tueux,  de  leur  matière  colorante,  et  se  décomposent  en  partie, 
à  moins  qu’on  n’emploie  les  vins  très-généreux  du  Midi ,  comme 
ceux  d’Espagne ,  de  Frontignan  ,  du  Roussdlon  ,  etc.  C’est  pour¬ 
quoi  le  célèbre  auteur  (^Code pharmaceutique^  sui¬ 

vantes  ,  édition)  recommande- de  les  préparer  par  l’addition 
d’nne  teinture  alcoolique  ou  faite  à  l’eau-de-vie,  des  plantes  dont 
■  011  veut  composer  un  vin  médicamenteux. 

Ce  procédé  convient  très-bien  aux  vins  toniques  et  stoma¬ 
chiques  ,  pour  lesquels  on  emploie  des  végétaux  aromatiques  et 
extracto-résineux.  L’eau-de-vie  est  un  bon  excipient  en  ce  cas  ; 
mais  nous  pensons  qu’il  convient  peu  lorsqu’on  prépare  des  vins 
doués  d’autres  propriétés,  comme  les  vins  scillitique ,  antiscor- 
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Luiique,  etc.  En  eiîet,  la  macéraiioH  dctns  le  vin  extrait  de  la 
siilie  et  des  ar;tiscorbiuit|ut  s  Leaneonp  de  priin  ipes  duni  Palcooi  j 
niexne  aquenXj  ne  peut  pas  assez  se  ehaigei  (iV 

1!  convient  donc  de  consei  l  t  r  les  tiois  espèces  de  procédés  ^ 
savoir,  1“  par  la  teintuie  spiritutuse,  2°  par  Ja  macéra tiun  , 
5°  par  la  fei  menlation  ,  en  apprcpiiant  ces  pioeédés  à  chaque 
genre  de  viiîs.  Aucun  ne  doit  eue  préparé  piar  la  ciialeur^  si  ce 
rdest  celle  du  soleil  ou  d’une  douce  tiédeur,  et  seulement  [>our 
les  vins  c|ue  l’on  doit  employer  promptement.  La  chaieui',  iai»ant 
dissiper  une  partie  de  l’aîcooi  de  ces  vins,  les  dispose  à  s’aigrir, 
ce  qu’ii  faut  prévenir  en  leur  restituant  de  l’alcool. 

Les  principaux  avantages  de  la  méthode  de  Parmentier  sont 
de  pouvoir  former  sur-le-champ  un  vin  médicameiîleux ,  plus 
ou  moins  chargé,  a  volonté  ,  et  de  rendre  cette  composition  très- 
propre  à  se  conserv  er  long-temps.  Quercetan  ,  Bauderoii,  Charas , 
et  des  pliarmacologistcs  allemands  avaient  déjà  recommandé  ce 
moyen.  Mais  la  macération  vineuse  est  nécessaire  pour  les  végé¬ 
taux  en  extraits  ,  comme  nous  l’avons  vu  à  rarticle  des  pilules 
balsamiques  de  Stalil  ,  p.  555.  En  elfet,  les  vins  n’agissent  pas 
seulement  par  leurs  parties  acjueuses  et  aieoliques,  mais  encore 
par  leurs  acides  sur  les  substances  vé-mtales  ;  ils  forment  ainsi 

A  •  0  7 

des  modifications  particulières  dans  les  matières  qu’ils  dissolvent 
et  extraient. 

Pour  connaître  les  phénomènes  qui  s’opèrent  dans  toutes  ces 
piéparations ,  il  est  important  de  savoir  quels  sont  les  piiucipes 
constituans  des  vins. 

A  l’état  de  moût  non  fermenté,  le  suc  de  raisins  contient: 
1°  du  sucre;  2®  du  ferment  ;  du  lartrale  acidulé  dépotasse; 
4°  lU)  peu  de  iartrate  de  chaux;  5°  de  l’acide  malîuue;  6°  très- 
peu  d’acide  acétique  déjà  foimé;  et  de  plus  de  l’eau  naturel¬ 
lement,  et  un  mucilaee. 

✓  vy 

Le  vin  fenneniê  se  compose,  outre  Peau  :  i'*  d’alcool  plus 
ou  moins  abondant;  2*^  d’acîde  malique;  5 (l’acide  acétique; 

desurtartrate  dépotasse;  h^^de  tartrate  de  calcaire  ;  6°deraatière 
colorante  jaune  dans  les  vins  blancs,  rouge  (ou  plutôt  bleue , 
mais  l  ougie  par  les  acides)  dans  les  vins  rouges.  Les  gros  vins  du 
Midi  eontieiineist  probablement  aussi  du  tannin  ou  piincipe  astiin- 
gent,  qui  noiieit  les  disst)]ittioiis  de  fer. 

Les  bières  contiennent,  outre  beaucoup  d’eau:  1°  du  nmeî- 
iage  plus  ou  moins  abondanl;  2'’  de  l’alcool  ;  3°  du  ferment  non 


(1)  Ceci  est  prouvé  par  expérience  ;  car  plusieurs  substances  sur  lesquelles 
on  a  lait  très-Joug-teinps  digérer  de  l’eaii-de-vie  à  2o'>,  donnent  encore, 
par  l’eaii  ou  par  le  vin,  beaucouî)  d’extracto-goinineux. 


/ 
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décomposé;  4*^  de  l'acide  acéti€|iie  non  formé;  5°  de  la  madère 
exiracdve  amère  du  iioubloii;  6*^  im  peu  d’huile  grasse. 


TABIiEA  U  des  Pesanteurs  spécifiques  des  vins  ^ 

dAprès  Brissoii. 


/ 

JErn  d^ahslnthe^  du  Codex. 


Grande  absintlie  sèche . 

Petite  absintlie  sèche. . .  j 


Vin  bianc  de  4  degrés  de  légèreté.. . .  ,■ 


a’a  a4  gramm. 
2  kilogr. 


0  vj.  .. 

îbiv. 


La  quandté  d’absinthe  paraît  trop  peu  considérable  ;  l’ancienne 
formule  en  admettait  64  grammes  ou  5  ij.  :  ce  qui  était  beau¬ 
coup.  'il  vaut  mieux  mettre  assez  de  cette  plante  ^  afin  de  laisser 
moins  de  temps  de  digestion  au  \in^  qui  y  perd  toujours  une  partie 
de  ses  qualités. 

Ces  plantes  incisées  et  contuses  sont  macérées  à  froid  dans  le 
vin,  dans  un  matras  fermé  avec  un  vaisseau  de  rencontre.  Après 
deux  jours,  on  passe  avec  expression,  on  filtre  et  on  conserve  le 
vin.  L’usage  est  d’un  verre  de  2  à  4  onces  le  matin  ,  à  jeun  , 
comme  anthelminthique,  excellent  stomachique,  tonique ,  propre 
à  excitet"  le  flux  menstruel^  Fappétlt,  etc. 

On  faisait  jadis  ce  vin  par  fermentation;  aujourdliui,  on  le 
prépare  par  le  moyen  de  Parmentier. 

Vin  blanc . . . .  1  kvlogr.  îbij. 

Teinture  alcoolique  d’absinthe,  depuisi6  gramm.  jusqu’à  64.  §  bà  ^  i). 

Mêlez.  Ce  vin  est  supérieur  en  qualité  au  précédent. 
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T' in  de  quinquina  ^  ou  fébrifuge, 

If  Quinquina  du  Pérou  concassé  et  bien 

choisi . . .  6i  g'ainm. 

Vin  rouge  de  Bourgogne .  i  kilogr.  ibij. 

Macérez  pendant  quinze  jours,  passez  et  filtrez.  Mais  il  vaut 
bien  mieux  ajouter  à  ce  vin  depuis  48  jusqu’à  8o  grammes  de 
teinture  alcoolique  chargée  de  quinquina  (  depuis  5  j  b  jusqu’à 
§  ij  b  ).  L’on  obtient  un  vin  très-efficace,  comme  stomachique, 
fébrifuge,  tonique,  antiputride  :  il  excite  l’appétit.  La  dose  est 
de  2  à  4  onces. 

Selon  le  Codex,  le  vin  de  quinquina  se  fera  avec 

Quinquina . . .  25o  gramm.  ^  viij. 

Alcool  à  Baunié .  5oo  gramm.  B)j. 

Faites  macérer  pendant  un  jour ,  et  ajoutez 

Vin  rouge  généreux . . .  3  kllog.  B)vj. 

Macérez  pendant  quatre  jours,  en  agitant  de  temps  à  autre; 
filtrez,  et  conservez  à  la  cave.  La  quantité  du  quinquina  est  un 
quatorzième  ;  mais  la  proportion  d’alcool  paraît  trop  considé¬ 
rable;  il  vaudrait  mieux  la  diminuer  ,  et  prendre  de  ben  vin 
d’Espagne  ou  de  Xérès,  qui  est  déjà  tonie^ue  et  spiritueux. 

Ce  vin,  fait  avec  ou  sans  la  teinture,  laisse  précipiter  sa  partie 
colorante  ,  qui  le  rend  trouble  :  il  faut  le  filtrer.  Cet  effet  résulte 
de  la  combinaison  du  tannin  et  des  autres  principes  astringens 
du  quinquina  av6c  la  résine  colorante  du  vin;  ce  qui  a  lieu  éga¬ 
lement  dans  les  autres  liquides  colorés  avec  un  principe  résino- 
extraclif,  et  par  tous  les  astringens,  la  noix  de  galles,  le  sumac, 
les  balatistes,  etc. 

L’eau-de-vie  se  charge  fort  bien  des  divers  principes  du  quin¬ 
quina  ;  ainsi  l’on  doit  préférer  la  teinture  à  la  macération,  pour 
faire  ce  vin. 

J^in  d^ aimée. 


Teinture  alcoolique  d’année .  32. gramm.  oj 

Vin  blanc .  1  kilogr.  îbij. 


On  doit  préférer  encore,  en  ce  cas,  la  teinture  spiritueuse 
d’aunée  ,  depuis  5  j.  jusqu’à  deux,  dans  ce  vin,  à  la  macéra¬ 
tion.  C’est  un  très-bon  stomachique,  légèrement  diurétique  et 
diaphorétique  ;  on  le  donne  aussi  dans  l’asthme.  La  dose  est  de 
2  à  4  onces. 

Tous  les  autres  vins  toniques  et  stomachiques  se  préparent 
de  même. 
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»3|  Vin  aromatique ,  du  Codex. 

%  Espèces  aromatiques .  128  gramm.  o  iv. 

Vin  rouge . . .  1  kilogr.  ftij. 

Faites  macérer  pendant  cinq  à  six  jours  j  passez  avec  expres¬ 
sion.  L^usage  est  pour  l’extérieur^  en  fomentation.  ) 

îll  Vin  scillitique, 

'If  Squammes  de  scille  sèches  incisées. . .  S2  gramm.  §j. 

Vin  blanc  d’Espagne  spiritueux . 5oo  gramm.  B)j. 

Ce  vin  sera  mieux  fait  par  macération  à  froid,  que  par  tein- 
lure  alcoolique.  La  preuve  en  est  qu’il  devient  plus  coloré  et 
plus  amer  que  la  teinture  de  scille,  car  la  scille  contient  un  prin¬ 
cipe  mucilagineux  dont  l’alcool  ne  se  charge  pas.  Nous  prescri¬ 
vons  du  vin  généreux  ;  et  s’il  ne  l’était  pas  assez,  il  conviendrait 
d’y  joindre  de  l’alcool  pour  empêcher  de  s’aigrir;  car  ce  vin 
tourne  aisément  à  l’acidité ,  à  cause  du  corps  muqueux  de  la  scille. 
On  doit  le  filtrer.  C’est  un  bon  diurétique  ,  un  incisif  et  phleg- 
magogue  usité  dans  l’asîhme  humide^  l’anasarque.  La  dose  est 
dhine  à  trois  onces  soir  et  matin. 

La  scille  contient  aussi  du  tannin ,  qui  précipite ,  â  la  longue  , 
le  principe  colorant  du  vin. 

On  peut  préparer  de  même  et  à  pareilles  doses  le  pin  de 
hulhes  de  colchique. 

On  prépare  de  même  un  vin  dOpécacuariha  recommandé 
comme  incisif  dans  l’asthme,  à  la  dose  d’une  ou  deux  cuillerées. 
Quelques  personnes  y  ajoutent  en  infusion  5  ij  de  badiane  et  du 
sucre. 

Vin  scillitique  composé^  de  Richart, 


%  Sqnammes  de  scille. 
Ecorces  d’oranges. . . . 
Calamus  aromaticus. 
Vin  blanc . 


.  32  gramm.  ^ }. 

I  a~a  8  gramm.  Sn* 
.  760  gramm. 

Mettez  macérer  pendant  trois  jours,  ajoutez 

Oxymel  scillitique .  64  gramm.  ^ij. 

La  dose  est  de  trois  à  quatre  cuillerées  par  jour  dans  l’hydro- 
pisie. 

Vin  stomachique,  de  Plenck. 

%  Quinquina  choisi  concassé .  52  gramm. 

Racine  de  gentiane  sèche  et  coupée  en 

lames  très-hnes .  24  gramm.  3vi. 

Zestes  d’écorces  d’oranges .  8  gramm.  5  ij. 

Vin  ronge  de  bonne  qualité. ....... .  1  kUogr.  h)ij. 
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Faites  plutôt  ce  vin  par  teinture  alcoolique  des  memes  subs¬ 
tances.  G^est  un  bon  fébrifuge.  La  dose  est  de  deux  onces  avant 
le  repas.  • 

J^in  de  qidnqidna  composé. 


Ecorces  (le quinquina  gris  en  poudre.  260  gramrn.  oVÜj. 
Bois  de  quassie  râpé. . . .  ] 

Ecorces  de  Win  ter .  >  a~a  16  gramm.  5  iv. 

d’oranges  amères  sèclies. .  -  J 

Mettez  dans  un  matras  j  versez  dessus 


Alcool  (à  220  Baume) .  5oo  gramm.  ïbj. 

Faites  macérer  pendant  24  heures  ,  et  ajoutez 

Vin  généreux .  3  kilogr.  fcv). 


Après  quelques  jours  filtrez. 

Ce  vin,  excellent  fébrifuge,  et  stomachique,  est  fort  semblable 
au  vin  de  Séguin. 


J^in  de  getyae  elléhoré  ,  de  Lewis» 


%  Bois  de  gayac. . . . .  ) 

Bacine  d’ellébore  noir .  I 

Semences  de  peli^  cardamome. ...  \ 

Ecorces  d’oranges  sèches .  S 

Vin  blanc  généreux . 


a“a  64  gramm. 

cTa  32  gramm. 
2  kilog. 


l  ij- 

O  j- 
îbiv 


Faites  infuser  pendant  six  jours  et  passez. 

CV'st  un  stimulant  et  hydragogue  contre  l’hydropisie.  La  dose 
est  d’un  k  deux  gros ,  le  soir,  dans  un  véhicule  approprié. 


(  ^oyez 


J^in  d'hiera  picra  ou  teinture  sacrée, 

r 

a  cet  Electuaire,  p.  529.) 


J^in  stomachique  viscéral  y  élixir  cZ’Hoffmann. 


%  Extrait  d’absinthe . 

de  chardon  bénit. . 

de  centaurée  mineure... 

de  gentiane . 

Ecorces  d’oranges  amères  contuses. . .  125  gramm. 

Vin  de  Hongrie  ou  de  Malaga. .......  1  kilogr. 


1 


a  a  02  gramm. 


O  iv. 
ü)ij. 


On  macère,  pendant -une  semaine,  ce  vin  sur  les  extraits  et 
les  écorces,  en  agitant  de  temps  en  temps.  On  passe  et  on  filtre. 
Ce  vin  est  très-chargé  et  presque  noir ,  et  ne  peut  se  faire  que 
par  macération.  L’on  peut  y  ajouter  de  l’alcool. 
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Vin  d'extraits  médicinaux ^  dn  Codex  (autre  élixir  viscéral 
crUoffmaim  ,  de  la  Pharmacopée  batave  ). 

%  Ecorces  d’oraiiges  récentes . .  i6  grainm.  5  iv. 

Extraits  de  chardon  hénit .  ] 

cascarille .  f 

petite  centaurée .  >  u'"a  8  gramm.  3ij. 

grande  genthine .  | 

de  inyrrlie  par  l’eau  .  J 

Vin  d’Espagne .  1  kilogr.  îbij. 

On  le  prépare  de  même  que  le  précédent,  mais  il  est  moins 
épais. 

C’est  un  puissant  stomachique  et  vermifuge,  que  Fou  prend  en 
gouttes  depuis  1  jusqu’à  2  gros  dans  une  infusion  de  thé,  ou  du 
bouillon,  ou  autres  \éhicu]es.  D’autres  auteurs  ajoutent  de  la  tein¬ 
ture  d’oranges  amères  g  ij  et  du  carbonate  de  potasse  g  j  à  la 
première  formule. 


Vin  diurétique  composé. 

%  Racine  de  zédoaire .  8  gramm.  3  îj. 

Squa rames  de  scille  sèches.......  1  ^ 

Rhubarbe  en  poudre .  >  a^a  4  gramm.  3j, 

Baies  de  genièvre  contusées .  J 

Cannelle  en  poudre .  12  gramm.  3ii!.. 

Carbonate  de  potasse .  6  gramm.  3j.fS. 

Vin  blanc  vieux . ‘ .  1  kilogr.  bai). 

i 

Macérez  et  filtrez  après  quatre  jours.La  dose  est  de  deux  onces, 
que  l’on  répète  trois  à  quatre  fois  par  jour,  contre  l’hjdropisie. 
{Pharmacopée  anglaise.) 


Vin  antiictérique.. 


If  Suc  de  bigarades,  avec  le  fruit  ex¬ 
primé.  .  No  2 

Safran . •’  4  gramm.  3). 

Vin  blanc  généreux .  1  kilogr.  fbij. 

La  dose  est  de  deux  onces ,  deux  fois  le  jour,  dans  la  jaunisse. 

Vin  ou  teinture  sacrée. 


Aloès.  . .  52  gramm. 

Piment  de  la  Jamaïque  {myrlus  J 

})imenta) .  >  îTa  4  gramm.  3]* 

Gingembre .  ) 

Vin  d’Espagne . ‘. .  25o  gramm.'  oViij. 

Se  prend  par  cuillerée  dans  l’atonie  de  l’estomac,  et  après  les 
indigestions ,  dans  une  infusion  de  thé  ou  autre. 
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T^in  martial  ou  clialyhé  ^  du  Codex, 

"If  Limaille  de  fer  hien  brillante  et 

porphyrisée .  32  gramm.  l). 

Vin  blanc  de  bonne  qualité. . .  i  kiiogr.  ibij. 

On  met  macérer  dans  le  vin  cette  limaille,  qui  s’oxyde  et  se 
combine  aux  acides  lai  iarique  ,  malique,  etc. ,  du  vin.  Après  huit 
jours  de  macération,  avec  fréquente  agitation,  l’on  passe  et  Pon 
filtre.  Ce  vin  se  fait  à  froid  :  il  se  dégage  un  peu  d’hydrogène  pen¬ 
dant  l’oxydation  du  fer;  carce  métal  décompose  une  portion  d’eau. 
11  se  forme  des  tarira  te  et  mal  a  te  de  fer. 

C’est  un  vin  apéritif,  qui  excite  la  menstruation,  convient  dans 
la  chlorose  et  les  empâtemens  des  viscères.  Il  est  tonique.  La 
dose  est  de  5  b  ^  S  h?  d^^ns  une  infusion  d’armoise  ou  autre. 

Plus  les  vins  sont  acides,  plus  ils  prennent  de  limaille  de  fer 
en  dissolution.  Pour  avoir  un  vin  chalybé  bien  égal_,  Parmentier 
conseille  avec  raison  le  procédé  suivant  : 

IL  Teinture  de  Mars  tarlarisée  (  ou  tar- 

trate  de  potasse  et  de  fer  en  liqueur).  32  gramm.  ^j. 

Vin  blanc... . .  i  kiiogr.  îbij. 

Mêlez  et  filtrez, 

émétique, 

%  Oxyde  d’antimoine  sulfuré  demi- 
vitreux  ,  ou  foie  d’antimoine  en 


poudre . .  125  gramm.  ^^jv. 

Vin  blanc . .  i  kiiogr.  fbij. 


On  fait  macérer,  et  on  conserve  le  vin  sur  l’oxyde.  Plus  le  vin 
est  acide,  plus  il  se  forme  des  tartrate,  malate  et  acétate  d’anti¬ 
moine.  C’est  donc  un  vin  inégal  dans  ses  qualités  et  ses  efi'ets;  es* 
qu’on  prévient  en  opérant  par  la  formule  suivante  : 

J^in  émétique  extemporané, 

'If  Tartrate  de  potasse  antimonié. .. .  2  gramm.  5.  b. 

Vin  blanc  de  bonne  qualité .  1  kiiogr.  ibij. 

Faites  dissoudre  l’émétique  dans  le  vin.  11  convient  dans  la 
paralysie ,  les  attaques  d’apoplexie  et  autres  affections  où  il  faut 
ranimer  par  des  violentes  secousses.  Il  ne  se  prend  qu’en  lave¬ 
ment  ,  depuis  2  gros  jusqu’à  4  onces.  Le  vin  émétique  précé¬ 
dent  se  donnait  quelquefois  trouble  et  chargé  de  beaucoup  d’oxyde 
salin  d’antimoine.  Il  produit  des  très -viol  en  s  effets  alors.  Mieux  le 
Ibie  d’antimoine  est  porpliyrisé  ,  plus  il  se  dissout  facilement. 
On  peut  augmenter  ou  diminuer  à  volonté  la  dose  d’émétique. 

Le  vin  d'HuxJiani  est  une'oncc  de  vin  de  Malaga  dans  lequel 
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©n  met  un  grain  d’émétique.  Il  se  prend  à  la  dose  de  4o  gouttes, 
pour  exciter  la  diaphorèse. 


P^in  diurétique  amer  j  de  V Hôpital  de  la  Charité. 


')f  Ecorce  de  quinquina  gris  en  poudre. 

de  Winter . % . 

de  citron . 

Racine  de  dompte-venin . 

Squammes  de  scille- . . . 

Tiges  d’angélique . 

Feuilles  d’absinthe . 

de  mélisse . 

Baies  de  genièvre . 

Macis,  ou  muscade. . . 

Vin  blanc  généreux . 


►  a~a  64  gramm. 

>  ali  i6  gramm. 

I  a“a  32  gramm. 

I  a^a  i6  gramm. 
•  4ooo  gramm. 


oij' 


3iv. 

ou  îbviij. 


Faites  macérer  toutes  ces  substances,  grossièrement  pulvérisées, 
dans  un  matras  avec  le  vin  ,  à  lo  ou  12°  de  chaleur  3  passez  en 
exprimant  légèrement ,  et  filtrez. 

La  dose  est  d’une  à  deux  onces  ,  dans  l’anasarque ,  la  leu- 
coplilegmatie. 


Hin  astrigent ,  pour  fomentation. 

%  Fleurs  de  roses  rouges 
Ecorces  de  grenades. . 

Bala listes. . . 

Fleurs  de  sumach. . . . 

Alun  de  roche,  ou  sulfate  d’alumine.  4  gramm.  3  j . 

Vin  rouge  du  Midi. . . .  i  kilogr.  lïi). 

Eau  vulnéraire  rouge  spirit .  96  gramm.  oiij. 

Faites  macérer  les  substances  bien  concassées  dans  le  vin,  à 
une  douce  chaleur  ;  ajoutez  vers  la  fin  l’eau  vulnéraire  ;  passez 
avec  expression.  Ce  vin  ne  s’emploie  qu’à  l’extérieur ,  avec  des 
compresses  imbibées,  sur  les  entorses,  les  gonflemens  des  arti¬ 
culations  ,  les  tumeurs  lymphatiques.  Il  est  très  tonique. 


1 

j 


a  a  8  gramm.  3ij. 


Hin  aromatique  composé  ^  pour  fomentation. 


%  Sommités  de  romarin . 

de  rhue . 

de  sauge . 

d’hyssope . 

de  lavande . 

d’absinthe . 

d’origan.... . . 

de  thym. . . 

Feuilles  de  laurier. . . . 

Fleurs  de  roses  rouges. . 

de  camomille . 

de  mélilot . 

de  sureau . . 

Muriate  d’ammoniaque . * 

Vin  rouge  de  bonne  qualité... 


a  a  8  gramm.  3ij. 


25  hectogr.  ibv,; 


I 
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Au  lieu  de  toutes  ces  plantes  à  part,  on  peut  prendre  des  espè¬ 
ces  aromatiques,  à  la  dose  d\in  once  par  litre  de  vin,  qu’on  met 
macérer  dessus.  On  peut  y  pjoinev  de  l’alcool  et  du  camphre. 

[_je  vin  aromatique  camphré,  pour  fomentation,  se  prépare  avec 
vin  aromatique  (ou  digéré  sur  des  espèces  aromatiques)  i  kil. 
On  y  joint  de  feau-de  vie  camphrée  64  grammes  ou  5  ij.  C’est 
un  laon  discussif. 

Lhisage  de  ce  vin  est  extérieur,  et  s’applique  avec  des  com¬ 
presses  pour  fortifier  les  muscles.  On  en  lave  les  ulcères  pour 
les  déterger.  On  l’applique  chaud  pour  résoudre  les  contusions 
des  coups  orbes. 

Vin  antiscorhutique  ,  de  Dumorette. 


%  Racines  récentes  ratissées  et  contnses 

de  radovt  sauvage . 

de  bardane . 

Feuilles  récentes  de  cochléaria . 

de  cresson . 

de  heccarbuuga .... 

de  fiiineterré . 

Semences  de  moutarde . 

Muriate  d’ammoniaque . 

Yin  blanc . 


584  gramm,  axij. 
160  gramm.  5  y. 

tfa  192  gramm.  ^vj. 

192  gramm.  5vj. 

96  gramm.  oh)* 

12  kilogr.  R)xxiv^ 


Toutes  les  substances  contusées,  on  verse  dessus  le  vin  Llauc 
dans  un  tonneau  ou  un  grand  malras  ;  après  une  semaine  de 
macération,  l’on  décante  le  vin.  On  peut  jeter  sur  le  marc  non 
exprimé  5oo  grammes  ou  }b  j  d’eau-de-vie.  On  exprime  ensuite, 
011  filtre,  et  on  mêle  la  liqueur  filtrée  au  vin.  C’est  un  bon  anti- 
scorbufique,  utile  aussi  dans  les  maladies  cutanées  ,  herpétiques, 
dans  les  eiigorgemens  de  la  lymphe  ,  dans  le  rachitisme.  La  dose 
est  d’un  petit  verre  chaque  malin. 

Quoique  préparé  avec  des  végétaux  frais ,  ce  vin  peut  se  con¬ 
server  (même  sans  addition  d’ean-de-vie  )  j  car  l’eau  de  végéta¬ 
tion  de  ces  plantes  est  empreinte  d’iin  principe  peu  décompo- 
sable  ,  et  qui  tient  de  la  nature  du  soufre.  Le  muriate  d’ammo¬ 
niaque  peut  aussi  préserver  de  la  fermentation. 

L’alcool  que  nous  recommandons  d’ajouter ,  donne,  d’apiês 
notre  expérience,  de  bonnes  qualités,  a  ce  vin,  et  coiiti  ilme  à  sa 
couservalion.  La  bnrdaqe  et  la  fumelcrre  se  suppriment  comme 
inutiles.  Le  beccahunga  se  remplace  par  les  autres  anliscorbu- 
tiqnes. 


Parmentier  fait  ce  vin  par  addition  de  l’aleool  de  coenléaria , 
dans  lequel  on  lait  macérer  du  raifort  ;  mais  cet  alcool  ne  contient 
pas  tous  les  principes  des  antiscorbutiqnes. 
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Vin  de  rhubarbe  composé. 

If  Rhubarbe  en  poudre.  .  . . 64  gramm. 

Caniieile  blanche  en  poudre.  ...  4  gra.inra.  3  j. 

Faites  macérer  clans  l’alcool  à  22°.  .  64  giamm.  oij. 

Ajoutez  vin  d’Espagne . i  kilogr.  ftij.- 

Après  une  semaine  de  digestion  ,  filtrez.  Bon  stomachique  et 
antidiarrhoiqne.  La  dose  est  d’une  à  deux  onces. 


Vm  antiscorbutique  ,  du  Codex, 


Feuilles  récentes  de  cochléaria  .  .  .  .  t 
de  cresson  de  fontaine,  f 
de  ményanlhe  .  .  .  .  | 
Semences  contusées  de  moutarde  .  ,  .  J 
Racines  fraîches  de  raifort  râpées  .  .  . 

Muriate  d’ammoniaque.  ....... 

Vin  blanc  généreux . .  .  .  .  . 

Ajoutez  àriufusion  alcoolat  de  cochléaria. 


cTa  i6  gramm.  3 

02  gramm.  ^j. 

8  gramm.  3  ij. 

1  kilogr.  ibij. 
16  gramm.  ^  b. 


iv. 


La  dose  est  d’une  ou  deux  onces.  Il  ii’y  a  pas  assez  d’alcoolat  de 
cochléaria  pour  la  quantité  de  ces  végétaux, 

Hypocras  (1). 

Amandes  douces  concassées.  .  .  126  gramm.  ^jv. 

Cannelle  concassée .  48  gramm.  oj.fi. 

Sucre  blanc  en  poudre . 1  kil.  260  gramm.  îhijb. 

Eau-de-vie .  5oo  gramm.  îbj. 

Bon  vin  rouge  ou  blanc .  7  kilogr.  ou  pintes. 

Faites  macérer  pendant  quelques  jours  ;  passez  à  la  chausse , 
et  versez  ce  vin  dans  un  entonnoir  de  verre  ,  au  fond  duquel 
sera  un  nouet  renfermant  un  demi-grain  d’ambre  gris  et  autant 
de  musc  pulvérisés  avec  5  j  de  sucre  candi,  pour  parfumer  ce 
vin  si  l’on  veut.  D’aiures  mettent  du  gingembre,  du  girofle  ,  du 
macis  ,  du  cardamome  et  autres  aromates. 

Ce  vin  est  stomachique  ,  tonique  ,  fortifiant ,  à  la  dose  d’une  à 
quatre  onces. 

Vin  ou  teinture  ,  de  Fuller. 

»  ' 


gu  Extrait  de  réglisse . 16  gramm.  ^  b. 

Cochenille  concassée .  3  gramm.  3  b. 

Vin  de  Madère  . .  5  hectogr.  ibj. 


Il  faut  prendre  de  bel  extrait  de  réglisse  ,  fiit  exprès  avec  de 
la  réglisse  ratissée  ,  et  par  infusion  ;  voyez  pag.  276.  La  coche- 
ne  sert  qu’à  colorer  eu  rouge  la  liqueur.  Le  tout  macéré  jusqu’à 
dissolution  de  l’extrait,  on  filtre. 

-y  . .  . .  .  '  ■  '  ■  . . .  '*  ■  ■ 

(1)  ÙTrè,  SOUS  ;  y  mélange. 

I, 
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C’est  un  remède  vanté  dans  les  convalescences  ^  pour  Fastlimè 
et  la  phililsie.  On  le  prend  par  cuillerée  à  café ,  matin  et  soir, 

Y  in  d’opium  ,  ou  laudanum  liquide  ,  ou  te  nture  anodine  y 

de  Sydenham. 


R.  Opium  choisi .  64  gramm.  ^ij. 

Safran  du  Gatinois .  32  gramm.  ^j. 

Cannelle . 

-Girofles . |  ^  3'- 

Vin  d’Espagne  ou  de  Malaga.  .  .  5  hectogr.  &j. 


L’opium  incisé  menu  ,  les  autres  matières  contusées  sont  mises 
en  macération  dans  le  vin  pendant  cjuelques  jours  ,  en  agitant 
le  matras  par  reprises.  On  passe  et  on  filtre.  L’on  place  au  soleil 
le  matras  ^  pendant  la  macération. 

L’opium  fait  un  8*“,  et  sa  partie  soluble  un  i  6®  du  liquide.  Vingt 
gouttes  du  laudanum  de  Sydenham  pèsent  i5  grains  ('jo  centigr.) 
et  contiennent  un  grain  d’opium  en  dissolution  (ou  5  centigr.) 

Ce  précieux  remède  ,  inventé  par  le  célèbre  Sydenham  ,  sert 
comme  excellent  calmant  dans  toutes  les  douleurs,  les  spasmes, 
les  coliques  ,  les  dévoiemens  ,  flux  ,  dysenteries  ,  superpurga- 
lioiis  ,  et  comme  adoucissant  dans  les  potions  .  les  lavemens  ,  etc. 
La  dose  est  depuis  4  gouttes  jusqu’à  5o  ,  et  plus  ,  quand  c’est  pour 
l’extérieur.  Il  s’emploie  en  frictions  dans  les  rhumatismes  ,  les 
inflammations  ,  et  s’applique  avec  du  coton  sur  les  dents  ma¬ 
lades.  Les  aromates  servent  h  corriger,  avec  le  vin  ,  les  cpinlités 
vireuses  de  l’opium.  Ou  peut  prendre  de  bon  vin  blanc  ordinaire , 
avec  un  huitième  d’eau-de-vîe  ,  au  lieu  de  vin  d’Espagne. 

f^in  d’opium  par  fermentation  y  ou  gouttes  de  Vahhé  Rousseau, 
selon  le  Codex ,  et  celles  de  Séguin. 

Miel  blanc .  384  gramm.  oxii. 

Eau  chaude . *-  .  .  i5oo  gramm.  fbüy 

Faites  dissoudre  le  miel  dans  un  matras  avec  l’eau  chaude. 
On  le  place  en  un  lieu  chaud  5  et  quand  la  fermentation  com¬ 
mence ,  on  ajoute 


Opium  choisi . 128  gramm.  ^  iv.  dissous  dans 

Eau  . .  384  gramm.  o^ij. 


Laissez  fermenter  pendant  un  mois  ,  à  une  chaleur  de  24'"  ; 
filtrez  alors  la  liqueur,  qu’on  évaporera  jusqu’à  ce  qu’il  n’en 
reste  que  520  gramm.  5  x.  Filtrez  de  nouveau;  ajoutez 

Alcool  (à  320  Baume) . i44  gramm.  oivfi. 

Gardez  dans  une  bouteille  bien  fermée.  Pour  mieux  exciier 


/ 
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la  fermentation  du  miel,  on  peut  y  ajouter  du  levain  de  bière 
ou  4  grammes. 

Par  V  ancien  procédé,  on  délaie  dans  trois  livres  d’eau  chaude  , 
l’opium  en  le  maxalant  avec  les  mains  ,  et  retenant  la  poriiori 
glutino-résineuse  insoluble  ,  que  l’on  sépare  comme  inutile. 

D  autre  part ,  on  délaie  le  miel  dans  l’eau  commune  dix  livres, 
qu’on  échauffe.  Les  deux  liqueurs  sont  réunies  dans  un  grand 
matras,  placé  à  une  température  tiède  de  24°  environ.  La  1er- 
mentatipn  spiri tueuse  s’y  rétablit.  On  ne  doit  pas  l’inierrompre 
par  l’agitation  des  vaisseaux,  ni  laisser  trop  d’ouvertmea  l’air, 
pour  que  le  liquide  ne  moisisse  pas  à  sa  surfai  e. 

Après  environ  un  mois,  Baumé  prescrit  de  filtrer  le  liquide, 
del’évaporer  jusqu’à  réduction  de  i  hilog.  2Ôo  gr.  (  W,  ij  b),  d’y 
ajouter  564  gr.  ou  ïb  j  §  ij  d’alcool  lectifié  à  3a°.  Te!  est  le  pro¬ 
cédé  corrigé  d’après  l’abbé  Rousseau.  (Voyez  les  Secrets  et  Remè¬ 
des  du  capucin  du  Louvre  ,  Paris,  1718,  in-12  ,  d  98.  j 

Sé  guin  ,  pharmacien  ,  a  réformé  ce  procédé  ;  car  lorsque  la 
fermentation  est  bien  faite,  il  distille  la  liqueur  et  en  tire  un 
alcool  de  28°  environ.  Le  résidu  de  l’alambic  s’évapore  en  ex  rait 
mon  ,  au  bain-marie.  Enfin,  on  fait  dissoudre  cet  extrait  d’opium 
dans  l’aicool  tiré  de  l’hydromel  ,  èt  on  filtre  la  liqueur  pour 
l’usage. 

Ce  remède  s’emploie  par  gouttes  depuis  quatre  jusqu’à  vingt  , 
comme  un  excellent  calmant  et  somnifère,  de  meme  que  le  lau¬ 
danum  liquide;  mais  il  est  beaucoup  plus  actif 

L’objet  de  la  fermentation  est  de  priver  l’opium  de  son  prin¬ 
cipe  vireux.  Il  contient  aussi  une  sorte  de  ferment  glniineux,  qui 
se  déti  uit  par  cette  opération.  Déjà  Vau  Hehnont,  Etmuller  , 
Neumann  et  d’autres  auteurs  avaient  eu  en  vue  de  priver  par  ce 
moyen  l’opium  de  sa  partie  vireuse.  {V oyez  l’Extrait  d’opium  de 
Langelot  ,  page  274.) 

Le  procédé  de  Séguin  conserve  mieux  les  principes  volatils 
de  l’opium  ,  et  les  exalte  même  ;  mais  comme  ils  sont  encore 
vireux  ,  le  procédé  de  Baumé  les  écarte  et  rend  aussi  la  compe  - 
sition  moins  somnifère. 

Le  procédé  du  Codex  donne  une  liqueur  plus  épaisse  que  le 
laudanum  de  Sydenham  ,  et  dont  vingt  gouttes  pesant  22  grains 
(ou  1  gram.  i  décig.  )  contiennent  environ  trois  grains  d’opium. 
Ainsi  sept  gouttes  contiennent  un  grain  d’opium. 

Bière  purgative  de  Sydenham. 

%  Polypode  de  chêne .  5oo  gramm. 

PJiapontic  ou  rhubarbe  des  moines.  •  •  I 

Séné  mondé . >  ^a  ^î5o  gramm.  iviij. 

Raisins  passes,  mondés  de  pépins-  ...  J 
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Rhubarbe  iucisee . }  a~a  96  sramra.  lii]. 

Racine  de  raiioit . j  ^6 

Feuilles  de  cochléaria . I  a~a  .9^  gramm.'  Jvj. 

de  sauge . ) 

Oranges  coupees . N®  4. 

Aîle .  ou  bière  d’Angleterre  sans  houblon..  2,5  litres  ou  pintes. 

Mettez  ces  substances  lorsque  cette  bière  fermente  encore  ; 
faites  macérer  pendant  une  semaine;  passez,  et  décantez  le 
dépôt. 

Elle  purge  doucement  les  sérosités,  convient  dans  le  sçorbut , 
les  rhumatismes  et  fluxions.  On  en  boit  un  litre  chaque  matin 
pendant  quinze  jours. 

Biers  antiscorhutique ,  ou  sapinette, 

R.  Feuilles  récentes  de  cochléaria.  .  .  48  gramm. 

Racine  de  raifort . 64  gramm.  Jij* 

Bourgeons  de  sapin . 52  gramm.  §). 

Bière . .  a  kilogr.  R)iv. 

Le  raifort  et  le  cocbléaria  contus  ,  ainsi  que  les  bourgeons,  se 
mettent  macérer  dans  un  malras  avec  la  bière  ,  pendant  quel¬ 
ques  jours.  On  décante  le  liquide,  et  on  le  conserve.  La  dose 
est  de  huit  onces  en  deux  verres  par  jour  ,  on  même  pins  , 
comme  antiscorhutiquie ,  apéritive  ,  dinrélique.  C’est  un  excel¬ 
lent  remède.  Le  Codex  n’admct  que  02  grain.  5  j  de  cochléaria. 
Celte  bière  doit  souvent  se  renouveler  ,  car  elle  est  sujette  a 
se  gâter. 

U épinette  ,  ou  bière  de<^;/7/ccdu  Canada  (espèce  de  Sapin  ) , 
faite  avec  l’avoine  ,  la  mélasse  ei  les  bourgeons  de  cet  arbre  ,  est 
très- es  limée.  L’illustre  navigateur  Cook  préserva  toujours  par 
elle  ses  équipages  du  scorbut,  dans  ses  voyages  autour  du  monde. 
Ces  bières  ne  sont  pas  de  longue  conservation. 

Bière  simple  de  quinquina» 

gC  Écorces  de  quinquina  gris,  pulvérisées.  .  02  gramm. 

Bière  lorte . 1000 gramm.  ibij. 

Faites  macérer  pendant  deux  jours  en  remtiant.  Passezlaliqueur 
que  vous  conserverez  en  une  bouteille  bien  fermée.  On  la  prend 
par  verres  de  4  onces,  dans  les  fièvres  intejrmittcntes. 

B ière  diurétique, 

%  Semences  de  moutarde  coulusées  „ 

Raies  <!e  genievre  coiicassües . ]  Jt>  6 . 

Semences  de  carottes .  iqo,  gramm.  qAq. 

Bière  sans  lioubJoii  ou  aile,  récente..  .  4o  kilogr.  iblxxx. 

On  en  fait  usage  en  boisson  ordinaire  ,  dans  Phydropisi.. 
commençante  ,  et  les  maladies  de  la  vessie. 
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Bière  céphalique. 


%  Racine  de  grande  valériane. . 3i4  gramm. 

Semences  de  moutarde . .  192  gramm. 

Serpentaire  de  Virginie . .  64  gramm.  ^ij. 

Sommités  de  romarin  ou  de  sauge  .  •  .  96  gramm.  5ii]. 

Bière  blanclie  nouvelle .  kilogr.  ftlxxx. 


Mettez-y  infuser  ces  substances.  C’est  une  bcisson  usitée  dans 
les  paralysies,  les  vertiges,  l’épilepsie,  qui  réclament  des  stimu¬ 
la  ns. 


IBiere  de  cquincpiina  composée  ou  propliylacticque  ^  de  Mulis. 


I 

i 

V 


I 


f 


Quinquina 

ronge  .  .  . 
blanc  .  .  . 

•  \  .{ 

.  i 

“a  125 

gramm. 

oiv. 

jaune  .  .  . 

•  • 

iST) 

gramm. 

0  V. 

Cannelle  . 

16 

gramm. 

5  b. 

Muscade.  . 

1 . 

Cassonade . 

4 

kilogr. 

fiîviij. 

Eau.  .  .  . 

5o 

kilogr. 

ftc. 

Morelot  donne  ,  d’après  Joseph  Mutis  ,  botaniste  et  médecin 
de  l’Amérique  espagnole,  la  formule  de  ce  vin  ou  de  cette  bière, 
ou  l’on  infuse  du  quinquina  et  des  aromates  pendant  la  fermen¬ 
tation.  C’est,  dit-on  ,  un  excellent  tonique  et  antiscorbutique  , 
surtout  dans  les  voyages  sur  mer  et  les  pays  chauds  ;  mais  nous 
pensons  qu’une  partie  des  vertus  des  ingrécliens  se  décompose 
par  la  fermentation.  Il  faut  ajouter  du  levain  au  sucre  et  à  Peau. 


Remabques  sur  la  préparation  des  bières  médicinales. 


Il  y  a  des  bières  qu’on  prépare  en  admettant  des  médicamens 

;  au  moment  de  la  fermentation  ,et  d’autres  bières  dans  lesquelles 
on  se  contente  de  faire  infuser  ces  médicamens ,  après  la  fermen¬ 
tation.  Celles-ci  ne  diffèrent  des  vins  médicinaux  que  par  la  na¬ 
ture  de  l’excipient,  et  sont  faciles  h  préparer  ,  mais  les  premières 
sont  moins  usitées  ,  et  d’ailleurs  les  principes  se  dissocient  par 
le  meuvement  fermentatif.  Les  aromates  perdent  ainsi  de  leur 
arôme  ,  quoique  la  noix  muscade  ,  au  contraire  ,  semble  y 
développer  plus  d’odeur.  On  ne  fait  plus  guèi'e  usage  que  des 
bières  médicamenteuses  par  infusion  ou  macération  ,  comme  les 
vins.  Il  faudrait  les  animer  par  l’addition  de  l’alcool  ou  eau-de- 
vie,  d’autant  mieux  qu’elles  sont  sujettes  à  rester  en  vidange  et 
à  s’aigrir  ouperdre  beaucoup;  ce  qu’on  préviendrait  parce  moyen. 

\  Des  Vinaigres  médicinaux. 

f 

i 

I  Si  les  vins  extraient  par  macération  les  substances  solubles  des 
végétaux  en  certaines  proportions,  relativement  à  la  nature  de 
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r<  s  menstrues  ,  il  en  est  de  même  des  vinaigres  médicinaux, 
("omme  on  doit  employer  des  vinaigres  de  bonne  qualité  ,  ou 
qui  c  jnt'ennent  toujours  une  porl'on  d’alcool  ,  avec  des  acides 
acétique  ,  malique  et  lai  tarique,  i’action  combinée  de  ces  mens¬ 
trues  produit  diverses  moditicaiions  sur  les  substances  végétales. 
Cela  est  sensible  sur  la  scîlle  ,  le  colchique  ,  l’opium  ,  etc.  j 
dont  le  vinaigre  corrige  les  qualités  vireuses.  Mais  il  se  charge 
assez  bien  de  plusieurs  arômes  ;  il  a  même  été  regardé  comme 
le  mcilhur  dissolvant  des  gommes-résines.  Cependant  son  aci¬ 
dité  en  alière  ss  nsiblement  les  odeurs,  les  saveurs  elles  autres- 
propriétés. 

L(  ?s  vinaigres  de  bière  ou  d’autres  produits  des  céréales  se 
dét  omiiosetit  ps  ompternent  à  cause  de  la  surabondance  du  fer¬ 
ment  qn’ils  eoîuieniient.  Pour  piévenir  cet  inconvénient,  il  faut 
les  faire  bouillir  ;  ce  qui  coagule  le  fetmeiU. 

Plus  les  vinaigres  sont  alcoolisés  ,  plus  ils  conviennent  pour 
formel  de  bons  vinaigres  médicinaux.  C’est  pourquoi  l’on  doit 
aiontei  de  l’eau  de  -vie  ,  surtout  à  ceux  qui  ne  sont  pas  tirés  du 
vin,  Lorscjii’on  les  but  agir  sur  des  végétaux  frais  ,  il  convient 
d’empluyei  de^  vinaigres  concentrés  ou  par  la  gelée  ou  par  l’éva-- 
poiaiioii  ,  ju^qu’à  donner  i  2°  environ  à  riiydromètrej  car  l’eau 
de  végétation  les  raniène  à  l’état  ordinaire.  Nous  avons  donné  ci- 
devant  les  moyens  de  connaître  la  pureté  des  vinaigres  ,  p.  4*» 

Ou  doit  ,  autant  qu’il  se  peut,  employer  des  végétaux  secs  et 
des  vinaigTt's  blancs.  Les  seuls  végétaux  antiscorbutiques  s’em¬ 
ploient  fiais. 

L;  pliipai  t  s’obtiennent  par  simple  macération,  mais  d’autres  se 
piépai  enL  aussi  par  distilialion  5  tels  sont  les  vinaigres  aromati¬ 
ques  des  parfumeurs. 

vinaigre  distillé» 

L’on  ne  doit  point  distiller  cet  acide  dans  des  vases  métalli¬ 
ques  ,  ma’s  dans  ceux  de  grès  ou  de  verre  ,  qu’il  n’attaque  point. 
Les  vinaigies  d^^lillés  en  grand,  dans  des  cucut  bites  de  cuivre 
étanié  ,  r  on tenant  toujours  un  peu  de  cuivre  (ce  qu’on  reconnaît 
par  dt‘  ratnmoniaque  )  ,  produisent  quelquefois  des  irritations  à 
la  peau  ou  de  petites  rougeurs. 

Le  pi  (  ini(  r  produit  de  cette  distillation  est  toujours  le  plus 
su;:\e  et  le  plu.^  pénéirant  ,  quoique  peu  acide  ;  car  la  portion 
alcoolique  du  vinaigre  s’élevant  avec  lui,  forme  une  liqueur  légè- 
reim  lit  élliéiée.  Lesderniers  produits  sont  bien  plus  acides,  mais 
acqn  èreiit  une  odeur  empyreumatique  ,  pour  peu  que  le  résidu 
do  la  cucurbite  ait  brûlé.  Qn  eulève  cette  odeur  en  reciiüant 
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cet  acide  sur  la  craie,  et  en  l’exposant  ensuite  à  un  grand  froid. 
Il  reste  après  la  distillation  des  vinaigres  ,  un  extrait  ou  acide 
très-concentré  ,  attirant  fortement  riiumidité.  C’est  un  mélange 
d’acide  du  tartre  ,  de  surtratrate  de  potasse  ,  d’acide  maliqne  , 
d’huile  empyreumatique  ,  de  matière  colorante  et  extractive  brune, 
et  du  principe  fermentescible. 

C’est  particulièrement  ce  dernier  qui ,  brûlant  facilement  dans 
la  cucuibite  ,  donne  aux  vinaigres  qu’on  distille  cette  odeur  ani- 
malisée  et  pyrogénée  ,  avec  du  prussiate  d’ammoniaque ,  sur¬ 
tout  dans  les  dernières  portions.  ^ 

Pour  enlever  cette  odeur,  il  faut  remplir  un  filtre  de  charbon 
animal  en  poudre,  et  y  filtrer  le  vinaigre  distillé.  On  l’obtient 
pur.  En  ménageant  la  distillaiion,  le  vinaigre  prend  moins  de 
celte  mauvaise  odeur. 

Boerhaave  recommande  cet  acide  distillé  contre  les  maladies 
putrides  ,  inflammatoires  ,  l’hypocondrie  ,  etc.  ,  et  comme  dia- 
phorétique.  La  dose  est  de  2  à  8  gros  ,  à  l’intérieur.  Extérieure¬ 
ment  il  sert  pour  la  toilette  5  et,  mêlé  à  l’eau  ,il  nettoie,  raflèrmit 
les  gencives,  la  peau,  etc.  Maille  faisait  de  bons  vinaigres  avec 
l’hydromel  aigri. 

inaigre  rosaf. 


Roses  rouges  monde'es  de  leurs  calices  et  bien 

sèches . 25o  granim.  ftfi. 

Vinaigre  blanc  à  lo  degrés  de  l'hydromètre  .  4  kilogr.  îbviij. 


Macérez  pendant  huit  jours.  Passez  ,  filtrez ,  ajoutez  alcool^ 
128  gr.  (  f  jv.  ) 

On  préparera  de  même  les  vinaigres  de  fleurs  d’oeillets,  de  la¬ 
vande,  desange  ,  de  romarin  ,  de  sureau  ,  dit  surard  ;  ils  servent 
pour  l’agrément  ou  la  table.  On  s’en  gargarise  à  la  dose  de  3  B 
avec  6  onces  d’eau  ,  dans  les  esquinancies  et  chaleurs  de  gorge. 


inaigre  de  framboises. 

On  verse  du  bon  vinaigre  rouge  ïbiv  ou  2  kilogr.  sur  des  fram¬ 
boises  mondées  ,  et  avant  leur  trop  grande  maturité,  six  livres 
ou  5  kilogr.  On  macère  pendant  quatre  jours  ,  et  on  obtient  par 
filtration  un  vinaigre  agréable  ,  qui  sert  pour  faire  le  sirop  de 
vinaigre  framboise.  On  peut  préparer  ainsi  des  vinaigres  aves 
d’autres  fruits. 


Vuiaigre  distillé  de  lavande. 

Faites  macérer  des  sommités  fleuries  de  lavande  dans  du  vinai¬ 
gre  distillé;  procédez  à  la  distillation  au  bain-marie.  On  en  extrait 
les  trois  quarts.  Toutes  les  autres  plantes  odorantes  et  les  aro- 
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mates  peuvent  fournir  des  vinaigres  odorans.  Ils  servent  pour  la 
toilette  5  rafraîchissent  et  rairermissent  la  peau.  On  fait  un  autre 
vinaigre  de  lavande,  en  mêlant  a  de  l’alcool  distillé  sur  celte  plante 
trois  à  quatre  fois  plus  de  vinaigre  distillé,  ordinaire.  Le  mélange 
se  trouble  ,  mais  après  quelques  jours  l’huile  essentielle  se 
recombine  ,  la  liqueur  s’éclaircit  ;  elle  n’a  point  d’odeur  empy- 
reumatique. 

T^inaigre  scilUtlque\  selon  le  Codex* 

Squanimes  de  scille  sèches . 25o  graram. 

Vinaigre  blanc,  de  bonne  qualité  .  3  kiiogr.  îbvj. 

On  fait  macérer  la  scille  découpée  menu, i dans  le  vinaigre,  pen¬ 
dant  quinze  jours,  au  soleil.  On  passe  avec  expression,  et  on  hitre. 
11  est  très-utile  d’ajouterun  seizième  d’alcool,  ou  32gramm.  ronce 
h  22°  aréom.  Baumé  ,  à  cette  teinture  ,  pour  la  conserver  et  pour 
aider  le  vinaigre  à  dissoudre  les  divers  principes  de  la  scille, 
qu’il  faut  toujours  prendre  sèche  pour  ne  pas  faire  gâter  le  vi¬ 
naigre.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  ajouter,  au  lieu  d’alcool  ,  à  ce 
vinaigre  ,  de  l’acide  acétique  concentré,  qui  aurait  le  même  effet 
de  conservation? 

C’est  une  préparation  usitée  pour  faire  l’oxymel  scillitique  ; 
mais  elle  s’emploie  aussi  comme  incisive  ^  atténuante  ,  apéritive, 
dans  l’hydropisie  ,  etc.  ,  depuis  5  j  jusqu’à  4.  On  prétend  que 
Pythagore  ,  célèbre  pinlosophe,  est  l’inventeur  de  ce  médica¬ 
ment,  ainsi  que  de  l’oxymeî  scillitique  ;  et  il  a  reconnu  que  le 
vinaigre  corrigeait  les  qualités  vireuses  de  la  scille. 

T^inaigre  colchique, 

R.  Bulbes  de  colchique  sèches.  .  -  24  gramm.  5vj. 

Vinaigre  Idanc  ou  rouge  .  .  .  5oo  gramm,  ibi. 

Alcool  à  55° . ù2  gramm.  ^j. 

On  divise  le  colchique,  on  en  prépare  un  vinaigre,  et  ensuite  un 
oxymel  ,  comme  avec  la  scille.  Il  a  de  plus  violentes  propriétés. 

On  peut  également  remplacer  l’alcool  par  de  l’acide  acétique, 
concentré  j  le  résultat  en  sera  meilleur. 

Vinaigre  tlièriacaV, 

R.  Espèces  décrites  dans  la  composition 

de  l’alcoolat  thériacat  • . 260  gramm.  oviij. 

Vinaigre  blanc .  4  kiiogr.  Èjvüî. 

Thériaque  d’Aiidromachns . 25o  gramm.  uviij. 

On  lait  macérer  d’abord,  pendant  un  mois  ,  au  soleil  ,  le  vi¬ 
naigre  sui  les  ingrédiens  de  l’alcoolat  tbériacal,  concassés.  Ou  passe 


VINAIGRES  MÉDICINAUX.  SgS 

avec  expression;  Fon  délaie  enfin  la  thénaque  j  qn’on  laisse  digé¬ 
rer  pendant  quinze  jours  ;  ensuite  on  filtre. 

C’est  un  excellent  an liputride  dans  les  affections  contagieuses; 
cordial  ,  tonique  j  diapliorétique  ^  verraifoge  à  rinlérieur  ;  il  se 
prend  à  la  dose  d’un  à  quatre  gros.  A  l’extérieur  ,  on  s’en  frotte 
diverses  parties  du  corps  ,  ou  on  le  fait  évaporer  dans  les  appar¬ 
iera  en  s. 

T^inaigre  camphré. 

On  divise  2  grammes  ou  5  B  de  camplirc  dans  de  l’alcooî  ,  ou 
dans  suffisante  quantité  de  miel  et  on  le  délaie  dans  i  kilogr. 
de  vinaigre.  Ce  remède  magistral  est  usité  comme  antiseptique; 
il  sert  aussi  extérieurenient  dans  les  maladies  de  la  peau,  les  dar¬ 
tres^  etc.  La  dose  ,  à  l’intérieur  ,  est  d’une  cuillerée  a  café  plu¬ 
sieurs  fois  le  jour. 

J^inaigre  de  café. 


%  Café  torréfié  •  . .  3  ü  j  • 

Vinaigre  de  vin .  o  )  •  3  i^- 

Faites  bouillir;  p^sez  ,  et  ajoutez 

Sucre .  3  i  fi  • 


C’est  un  bon  contre-poison  de  l’opium.  A  prendre  par  cuille¬ 
rées  ,  à  c  liaud. 

J^inaigre  estragon. 

R.  Feuilles  d’estragon  inondées  et 


récentes . . 25o  gramm.  ^vüj. 

Vinaigre  blanc  concentré  à  n  de¬ 
grés  au-dessous  de  zéro  à  Fliydro- 
metre .  4  kilogr.  fiiviij^ 


j  Macérez  et  infusez.  Passez.  L’usage  est  pour  la  table. 

i 

i' 

T^inaigre  antiscorhutlque. 


R.  Fumeterre  sèche .  64  gramm. 

Racine  de  gentiane  sèche . 126  gramm.  ^  jv. 

de  raifort  récente.  .  .  •  .  48  gramm.  oi*fi* 

Bigarades  coupées .  No  6. 

Vinaigre  blanc .  4  kilogr.  fcviij. 


Tontes  les  matières  divisées,  on  les  macère  pendant  Imit  jours. 
On  passe  ,  on  filtre  ;  on  ajoute 

Alcool  de  cochléaria . 64  gramm.  ^ij. 

C’est  un  bon  antiscorbiuique  depuis  1  jusqu’à  4  gros.  Lecocli- 
léaria  frais  serait  préférable  à  la  fumelerre. 
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Vinaigre  dentifrique. 

IP.  Racine  de  pyrèthre  . .  64  gramm. 

Eirolte'r  : }  -  »  srar^m..  -.ü 


Vinaigre  blanc 
Alcoolat  de  cochléaria.  ■ 
Alcool  Vulnéraire  ronge 
Résine  de  gayac  .... 


2  kilogr.  îbjv. 
64  gramm.  ^  ij. 
125  gramm  .  o  jv. 
8  gramm.  3  ij. 


On  met  macérer  les  ingrédiens  concassés  dans  le  vinaigre. 
D’antre  part ,  on  fait  dissoudre  la  résine  de  gayac  dans  l’eau  vul- 
néiaire  et  l’esprit  de  cocliléaria  ;  on  ajoute  au  vinaigre  filtré  ces 
teintures  alcooliques  :  le  méiangese  trouble  ,  mais  s’éclaircît  après 
quelques  jours. 

C’est  un  excellent  remède  dans  l’odontalgie  ,  en  se  gargarisant 
du  côté  de  la  dent  souffrante  avec  ce  vinaigre.  11  déterge  les  dents 
cariées  ,  il  nettoie  la  bouche  lorsqu’on  en  verse  une  cuillerée  dans 
de  l’eau  pour  se  gargariser. 

Vinaigre  aromatique  alliacé  ou  antiseptique  y  dit  des  quatrç^ 

voleurs  ,  selon  le  Code^. 

i?.  Sommités  sèche**  d’absinthe  grande 


et  petite, 
de  rmnarin 


de  sauge- 


â"a  64  graiîim,  5ii< 


de  menthe . 

de  ihue . 

Fleurs  de  lavande  sèclie,**.  . 

Ail . 

Racine  d’acorus  calamns.  . 

Cannelle  line . 

Girofle . . 

INoix  muscade . 

Vinaigre  rouge . 4  kilogr.  fcviij. 

Camphre  dissous  par  l’alcool-  -  \  /g  zn 

Et  de  l’acide  acétique  (à  10°).  .  j  ^  •  5  • 


a'a  8  gramm.  3!}. 


Toutes  les  matières  sèches, concassées  et  macérées  prndant  quinze 
jours  au  soleil  dans  un  mati as  bouché  par  de  la  vessie,  on  coule 
avec  expression  ,  et  l’on  filtre;  ensuite  on  ajoute  le  camphre  dis¬ 
sous  dans  l’alcool  ,  et  on  mêle  par  agîtaiion. 

C’est  nu  remède  vanté  contre  les  maladies  conta  s'il  eu  ses  et  Tair 

O 

infect.  On  s’eu  frotte  les  mains  ,  le  visage  ;  on  expose  à  sa  vapeur 
lesvétemens  et  autres  objets,  en  temps  de  peste.  C’est  un  bon  pro- 
]»bylactique  à  l’extérieur.  On  le  prend  aussi  à  l’intérieur  comme 
le  vinaigre  thériacal. 

On  raconte  que  quatre  voleurs  ,  dans  la  peste  de  Marseille  ^ 
fil  1720  ,  se  garantirent,  par  ce  remède  ,  de  la  contagion.  La 
vie  leur  fut  ,  dit-on  ,  accordée  à  ^condition  qu’ils  donneraient 
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!  leur  recette.  (  J^oyez  aussi  Cliicoyiieau,  Deidier  ,  etc. ,  sur  cette 
j;  peste.  ) 

1  Pesanteurs  spécifiques  des  vinaigres. 


DES  ALCOOLS,  Teintures  ,  Essences  ,  Elixirs,  Baumes, 
Eaux  spiRiTUEUsEs  simples  ou  composées  ,  avec  ou  sans 

DISTILLATION  ,  ET  LiQUEURS  OU  PvATAFIAS. 


Nous  avons  fait  connaître  ci  -  devant  la  nature  de  Talcool 
(p.  86  et  et  la  manière  de  Fobtenir.Nous parierons  ici  de  ses 
espècesetde  ses  qualités.  Le  mot  u/Xoo/est  arabe,  et  dési^:;neune 
substa  nce  très-ténue  ou  impalpable. 

Toutes  les  matières  sucrées  fermentées  fournissent  des  alcools, 
mais  qui  conservent  plusieurs  qualités  des  substances  d’où  ils  sont 
j  extraits.  L’alcool  de  cannes  à  sucre  porte  le  nom  àc  guildive  a. 
ri le-de-Fran ce  et  aux  Indes  orientales  ;  celui  de  la  mélasse  se 
nomnie /Viz/vtzou  tafpa  en  Amérique^  celuf  du  vin  est  V  esprit- 
de-vin  ;  celui  du  cidre  ,  du  poiré  ,  de  l’hydromel ,  de  la  pomme 
de  terre,  de  la  bière  et  des  autres  graines  céréales  fermentées , 
s’appelle  aussi  esprit celui  de  riz  fermenté ,  arak  (1)  ;  de  cerises, 
hirsclienwasser  ;  celui  de  mérises  ou  cerises  noires  ,  marasquin  \ 
celui  de  prunes,  harschewasser  ;  celui  de  persicot  ;  celui 

du  lait  de  jument ,  houmiss  5  celui  de  vin  de  palmier  ou  de 
cocotier  ,  calou  ,  etc.  L’eau-de-vie  qu’on  distille  avec  le  genièvre, 
ou  l’anis,  ou  le  fenouil ,  etc.  ,  pour  lui  donner  une  saveur  et  une 
I  odeur  particulières  ,  portent  le  nom  de  genièvre  ou  sclmik  , 
d’anisette  ,  de  fenouilleite,  etc.,  espèces  de  liqueurs  de  table. 

Les  vins  spiritueux  du  Midi  fournissentîe  meilleur  alcool.  Ceux 


(1)  On  dit  que  le  ravie  on  arak  ,  dans  ITnde,  tire  son  nom  de  ce  qn’ou 
met  des  fruits  d’arèque  (  noix  du  palmier,  areca  catechu,  L-)  avec  le  riz, 
pour  disliber  et  donner  plus  de  saveur  à  cette  eau-de-vie,  *  ' 
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de  Languedoc  et  d’Espagne  en  donnent  jusqu’à  un  quart;  ceux  de 
Bordeaux  un  cinquième;  ceux  de  Bourgogne  moins  d’uu  huitième. 
Les  vins  nouveaux  en  rendent  plus  que  les  vieux.  Les  meilleurs 
vins  donnent  une  eau-de-vie  excellente,  comme  senties  vins  ou 
sucrés  ou  vieux  ;  mais  les  vins  aigres  ou  tournés  ,  ceux  du  nord  , 
en  rendent  peu  et  de  mauvaise  qualité,  à  cause  de  leurs  acides 
rnalique  et  acétique.  C’est  aussi  pourquoi  les  esprits  de  cidre  et 
de  poiî  é  sont  peu  agréables  ;  l’abondance  de  la  mâtièi  e  muqueuse 
qui  bj’ùle  presque  toujours  dans  l’alambic  ,  et  la  décomposition 
pai’  le  feu  de  l’acide  rnalique ,  impriment  une  odeur  et  une  saveur 
d’einpyreumc  qu’on  ne  peut  jamais  enlever  entièrement  à  ces  al¬ 
cools,  Toutefois  en  les  re’'iiiiant  sur  du  chai  bon  animal,  l’on  détruit 
une  partie  de  cette  odeur.  Les  alcools  tirés  des  lies  ,  du  marc  ou 
des  rafles  de  raisins  fermentés,  ont  pareillement  une  odeur  et  une 
saveur  de  d/'d/é.Jl  est  très-particulier  que  les  peuples  du  nord 
de  l’Europe  et  de  l’Amérique  sont  tellement  habitués  à  cette  odeur 
d’empyreume  qifillefaiu  donner  tout  exprès  à  nos  bonnes  eaux- 
de  -vie  dumidi,afin  qu’ils  consentent  à  les  acheter  pour  leur  usage, 
îi  paraît  que  l’orge  contient  dans  sa  pellicule  une  matière  résineuse , 
qui  passe  eu  particàla  distillation,  et  communique  son  àcreté  aux 
esprits  de  grain  ,  indépendamment  de  l’huile  pyrogénée  qui  se 
forme  ,  et  ce  que  les  allemands  nommant  fousel.  De  plus,  les  pé¬ 
pins  de  raisins  on  ceux  de  groseilles,  donnent  une  huile  âcre  qui 
se  dissout  dans  l’alcool  ;  mais  les  noyaux  de  cerises,  des  pèches, 
lui  communiquent  au  contraire  une  saveur  et  une  odeur  agréa¬ 
bles.  Delà  vient  qu’on  s’en  sert  pour  préparer  des  liqueurs 
de  table.  Les  fmi! s  donnent  plus  d’agrément  aux  alcools  que  les 
herbes.  La  saveur  du  rliurn  résulte  d’une  portion  du  caramel  formé 
pendant  la  distilla  lion.  Les  agrémens  particuliers  des  eaux-de-vie 
de  chaque  fruit  dépendent  de  son  arôme. 

Baumé  ,  M.  Ghaptal  ,  et  plusieurs  autres  auteurs,  ont  perfec¬ 
tionné  les  appareils  distiliaioiies  des  hruleries.  Les  principaux 
soins  sont ,  1°  échauffer  cl  la  fois  également  tout  le  liquide  ; 
2°  de  favoriser  r  ascension  des  vapeurs  ,  en  donnant  plus  de  dé¬ 
veloppement  aux  surfaces  ;  5®  de  refroidir  et  condenser  promp¬ 
tement  ces  vapeurs.  On  peut  voir  à  ce  sujet  plusieurs  appareils 
ingénieux  ,  inventés  par  Etienne  Bérard  ,  Edouard  Adam,  etc. 
{Nouveau  Cours  dé  ^Agriculture ,  article  Distillation)  ,  et  l’ou¬ 
vrage  de  M.  Duportai  sur  la  distillation  des  vins  (1). 


(1)  L’on  doit  firire  circuler  la  flanime  autour  de  la  cucurbile,  pour  bien 
échauffer  le  liquide;  enfoncer  le  fond  de  cette  cucurhite  en  cul  de  houteiile, 
pour  rjuela  chaleur  s’élève  au  milieu  de  la  liqueur  ;  supprimer  le  réfrigérant 
du  chapiteau ,  pour  que  les  vapeurs  aillent  se  condenser  dans  le  serpentin  , 
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Le  bani-marie  donne  des  eaux-de-vie  bien  plus  suaves  et 
exemptes  d’empyreume,  que  la  distillation  à  feu  nu.  Lorsqu’on 
distille  des  rafles,  des  lies  ou  des  liquides  épais,  comme  les  grains 
fermentés,  le  cidre,  etc.,  il  est  presque  impossible  d’empèclier 
que  ces  matières  ne  s’attaclient  au  fond  de  l’alambic,  et  n’y  brû¬ 
lent.  Il  convient  alors  de  séparer  ces  substances  grossières  des 
parois  de  la  cucurbite,  en  les  contenant  dans  un  panier  à  mailles 
serrées,  ou  par  tout  autre  moyen.  Les  eaux-de-vie  de  Coignac  et 
celles  d’Orléans  sont  les  plus  estimées.  Le  vin  exhale  d’abord 
beaucoup  de  gaz  acide  carbonique,  puis  des  vapeurs  alcooliques, 
qui  deviennent  plus  fortes  par  l’ébullition  du  liquide,  et  s’afîài- 
biissent  sur  la  tin.  Plus  les  vins  sont  vieux  ,  plus  i’eau-de-vie  , 
mieux  combinée,  s’en  sépare  difficilement. 

Le  premier  alcool  qui  passe  à  la  distillation  est  le  plus  rectifié  ; 
les  seconds  produits  sont  toujours  plus  aqueux  en  général,  et  011 
doit  les  rectifier  de  nouveau.  Les  sels  de  stron liane,  dissous  dans 
l’alcool,  communiquent  à  sa  flamme  une  couleur  pourpre;  les 
sels  de  cuivre  une  couleur  en  vert;  le  niire,  en  jaune;  le  muriate 
de  chaux, en  rouge,  etc.  Les  sulfates,  au  contraire,  se  précipitent 
par  l’alcool  de  leur  dissolution. 


î!  Des  quantités  d’alcool  que  peut  contenir  une  mesure  exacte  de 
s  '  deux  livres  d’eau. 


L’alcool  à  22°  Baume .  1  livre  i5  onces  4  gros  i5  grains. 

à  26°. .  1 

12 

6  29 

à  320 .  1 

12 

))  71 

à  36o .  1 

1 1 

»  60 

à  40° .  1 

•  10 

3  70 

Des  densités  de  V alcool , 

selon 

ses  degrés. 

V.2 

L’alcool  à  22°  Baume  a . 

023  de 

densité.  ^ 

à  260. . . .' . 

900 

à  320 . 

868 

à  300 . 

847  • 

à  4oo . 

828 

•  Voici  comment  on  obtient  l’expression  de  cette  densité.  Dans 
une  mesure  contenant  1000  grammes  d’eau  distillée,  ou  1  kiîogr. 
juste,  de  l’alcool  à  22”  ne  donnera  en  poids  que  920  grammes  ; 
et  plus  il  sera  rectifié,  plus  il  sera  léger,  et  par  conséquent  plus 
il  aura  de  volume,  avec  moins  de  densité. 

Toutes  ces  expériences  doivent  être  faites  sous  la  même  pres¬ 
sion  atmosphérique,  ou  lorsc|ue  la  colonne  barométrique  est 
à  28  pouces  (environ  76  eeolimètres  ) ,  et  à  une  température 
moyenne  de  1  o*’  du  thermomètre. 

qui  les  refroidit  mieux.  Oii  peut  appliquer  aussi  à  celte  distillation  un 
grand  appareil  de  Woiilf  ,  comme  M.  Cbaptal  le  décrit  dans  sa  Chimie  des 
urisj  tom.  I,  p.  217  et  suiv. 


) 
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U  aréomètre  de  Baume  prenant  le  plus  bas  degré  de  son  échelle 
à  10°  ,  et  VhydromèLre  des  Hollandais  commençant  la  sienne 
à  o”  ,  il  y  a  une  diflerence  perpétuelle  de  10°  en  moins  à  l’échelle 
de  Hollande.  (  F  oyez  aux  Aréomètres,  ) 

Les  eaux-de-vie  du  commerce  sont  depuis  16  jusqu’à  22  et  23® 
à  l’aréomètre  de  Baume.  Ce  qu’on  nomme  du  trois-six  est  de 
Faicool  à  33®^  il  contient  toujours,  comme  les  eaux-de-vie,  un 
peu  d’acide  acétique. 

Les  eaux-de-vie  de  grains  ont  une  odeur  empyreumatiqiie,due 
au  marc  ou  à  la  lie  des  matières  d’où  on  les  lire ,  et  qui  brûh-  en 
partie  par  la  distillation:  il  s'ensuit  qu’une  parti  '  de  Fliuile  pvro- 
génée  Ibrmée  est  enlevée  par  l’alcool.  On  éviterait  une  partie  de 
cet  inconvénient  en  soulevant  les  lies,  les  marcs  de  ces  substances 
dans  la  cucurbite ,  au  moyen  d’une  toile  qui  empêcherait  le  con¬ 
tact  immédiat  de  ces  matières  épaisses  au  fond  de  l’alambic. 

L’eau-de-vie  récente  est  incolore;  elle  se  charge,  dans  les  ton¬ 
neaux,  de  l’extractif  du  bois  qui  la  colore  :  mais  dans  le  com¬ 
merce  on  la  colore  encore  plus  avec  du  caramel,  ou  par  une 
infusion  de  curcuma  ou  de  safran.  En  vieillissant,  elle  acquiert 
beaucoup  plus  d’agrément  à  la  dégustation.  Nous  disons  co'mment 
on  lui  donne  sur-le-champ  ce  goût  de  vétusté.  (  Voyez  l’article 
de  l’Eau  de  mélisse  spiriiueuse.  ) 

Pour  connaître  les  degrés  esprit  des  eaux-de-vie,  on  a  re¬ 
cours  à  Fhydromètre  ou  aréomètre.  Celui  de  Baumé  est  encore 
le  plus  employé  pour  l’usage  ordinaire.  V  oici  les  proportions 
qu’il  marque  : 
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Quoique  Talcool  à  3^  degrés  ne  soit  pas  le  plus  dépîilegmé 
1  possible,  on  peut  toujours  savoir  par  approximation  combien 
d’eau  contient  une  eau-de-vie.  Plus  elle  sera  riche  en  esprit^ 

\  plus  elle  sera  légère,  et  plus  la  chaleur  la  rarélîera;  d’où  il  suit 
I  que  les  alcools  paraissent  plus  purs  à  mesure  qu’ils  sont  dans 
j  une  température  plus  élevée.  Le  froid  les  fait  paraître  plus 
I  faibles  ,  et  en  général  ils  perdent  à  l’aréomètre  un  degré,  en  les 
]  prenant  à  la  température  de  la  glace,  au  lieu  de  celle  de  io‘’-|-o 
il  Réaumur. 

L’eau-de-vie  est  faible  au-dessous  de  18“.  Elle  sert  en  boisson 
de  20  à  22;  on  l’appelle  double  au-dessus  de  27®  jusqu’à  32.  Elle 
prend,  au-delà,  le  nom  d’esprit-de-vin  ou  alcool  rectifié.  Pour 
l’obtenir  au-delà  de  57  et  de  38°,  il  faut  lerectiûer,  ou  siirlemu- 
!:!  riale  calcaire  desséché,  ou  sur  le  sulfate  de  soude  efileuri,  ou  sur 
Ij  la  chaux  vive  ou  éteinte,  ou  sur  l’acétate  de  potasse  sec.  On 
l!  l’obtient  à  4o°  et  à  828  de  densité.  Mais  la  chaux,  la  potasse 
I  pure,  agissant  sur  l’alcool,  le  décomposent  en  partie, lui  donnent 
I  une  couleur  rousse  (due  à  un’peu  de  son  carbone  séparé  de  l’hy- 
ij  drogène),  forment  un  liquide  très  léger,  âcre,  brûlant,  très- 
i!|  avide  de  s’unira  l’eau,  pénétrant,  d’une  odeur  agréable.  En  le 
[|  mêlant  à  Peau,  il  y  a  une  pénétration  vive,  avec  dégagement  de 
15  chaleur,  et  les  deux  liquides  occupent  moins  d’espace  qu’aupara- 
vant.Les  rectdicaiions  sur  le  charbon,  ouïe  manganèse,  diminuent 
[  l’odeur  de  l’enipyreume  sans  le  détruire.  On  a  recommandé  aussi 
pour  cela  de  rectifier  l’alcool  avec  de  l’acide  hydroclilorique,  ou 
>  un  peu  d’acide  nitrique;  mais  celui-ci  forme  de  l’éther. 

Nous  ne  donnerons  point  les  moyens  inexacts  de  juger  le  degré 
de  l’alcool  par  l’infiammation  de  la  poudre  à  canon,  par  la  des¬ 
cente  des  gouttes  d’huile  qu’on  verse  de  haut,  par  les  bulles  qu’on 
I  nomme  le  chapelet,  etc.  En  fractionnant  les  produits  de  la  dis- 
Ij  tillalion  de  l’eau-de-vie,  on  obtient  des  alcools  plus  ou  moins 
jj  dépblegtnés  :  en  s’évaporant,  ils  produisent  du  froid,  et  sont 
jj  utiles  pour  cela  contre  les  brûlures,  en  appiicriiion.  L’alcool 
r-  tue  siir-le-champ  les  insectes,  les  poux  ,  etc.  Etendu  de  20  parties 
I'  d’eau  et  placé  dans  un  flacon  ouvert ,  l’alcool  s’y  décompose  à 
;  la  longue  en  flocons  blancs  ,  qui  deviennent  bruns  par  la  suite. 


Les  préparations  alcooliques  sont  l’une  des  plus  utiles  parties 


Eli  es  donnent  aussi  au  liquoriste,  au  parfunieur,  d’agréables  re- 
celtes  ;  au  vernisseur,  au  distillateur,  au  chimiste ,  de  très-utiles 
moyens  d’agir  sur  les  matières  végétales  et  animales,  et  d’empè- 
;  cher  leur  putréfaction. 
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Des  Teintuiies  alcooliques. 

Comme  Fon  emploie  d’ordinaire  un  alcool  plus  ou  moins 
aqueux  ,  pour  y  faire  infuser  les  végétaux  ^  ce  menstrue  agit  de 
deux  manières.  La  partie  alcoolique  dissout  les  arômes  huileux  y 
volatils,  les  substances  résineuses  et  résino-extractives  ;  la  portion 
d’eau  se  charge -aussi  de  principes  mucilagineux^  extractifs,  sa¬ 
lins,  etc.,  d’autant  plus  abondamment  que  l’alcool  sera  plus 
aqueux.  Selon  la  nature  du  végétal  ou  de  la  matière  animale 
qu’on  veut  tiaiter  par  ce  menstrue,  on  doit  prendre  un  alcool 
plus  ou  moins  rectidé.  Les  teintures  blanchissent  avec  Feau  , 
parce  que  la  résine  est  abandonnée  de  Falcool  cjui  s’unit  à  Feat. 
C’est  ainsi  c[ue  se  prépare  avec  la  teinture  de  benjoin  le  lait  vir¬ 
ginal. 

Les  teintures  alcoolicjues  doivent  toujours  s’opérer  en  vais¬ 
seaux  clos,  pour  qu’elles  retiennent  toutes  les  parties  volatiles 
des  matières  livrées  à  leur  action.  La  durée  de  la  macération  à 
froid  ou  à  chaud  est  relative  à  la  rectification  de  Falcool  et  à  la 
substance  qu’on  lui  soumet.  Nous  parlerons  ailleurs  des  éthers  , 
et  de  Faction  des  acides  et  des  alcalis  sur  Falcool. 

Il  faut  remarquer  que  les  teintures  alcooliques  ne  donnent 
point  à  Faréoniètre  le  même  degré  que  Falcool  employé.  Ce  n’est 
pas  que  celui-ci  ait  perdu  beaucoup  esprit  ;  c’est  que  les  ma¬ 
tières  dissoutes  ont  augmenté  la  densité  du  liquide,  et  empêchent 
Faréomèlre  d’y  descendre  autant.  11  y  a  deux  sortes  de  teinlures, 
des  simples  et  des  composées.  On  nomme  ainsi  ces  liquidés  alcoo¬ 
liques  plus  ou  moins  colorés  par  les  principes  qu’ils  extraient, 
soit  des  végétaux,  soit  des  substances  animales  sur  lesquelles  on  les 
fait  macérer.  Pour  obtenir  ces  teintures,  on  prend  des  substances 
d’ordinaire  divisées  en  poudres,  et  sèches,  en  assez  grande  quan¬ 
tité  pour  que  Falcool  s’en  puisse  saturer.  Si  Fon  emploie  plusieurs 
substances,  les  plus  dures,  ou  les  plus  difficiles  à  dissoudre  seront 
présentées  les  premières  à  toute  l’énergie  de  Falcool;  ensuite 
viennent  les  substances  plus  faciles  k  dissoudre.  Il  faut  aussi 
employer  des'  alcools  plus  ou  moins  concentrés,  selon  la  nature 
des  objets;  car  s’il  y  avait  des  matériaux  de  très-différente  solu¬ 
bilité,  on  pourrait  employer  des  alcools  de  différens  degrés  de 
rectification.  Il  y  a  pareillement  des  degrés  de  chaleur  plus  ou 
moins  élevés  pour  la  digestion  ,  selon  la  nature  des  matériaux. 

On  doit  conserver  ces  teintures  dans  des  flacons  fermés  à 
l’émeri  1. 

On  pourrait  avoir  un  alcool  très-rectifié,  qu’on  mélangerait  au 
degré  qu’oii  voudrait  avec  de  Feau  distillée  ,  comme  le  rccom- 
mande  le  Codex;  mais  cela  devieut  dispendieux  et  inutile. 
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Quelques  auteurs  ont  pensé  que  les.  alcalis,  potasse  et  ammo¬ 
niaque  ,  facilitaient  la  dissolution  des  résines  dans  Falcool.  Mais 
'  les  souscarbonales  de  potasse  n^ont  pas  rendu  plus  solubles  la 
résine  de  gayac,  les  principes  de  la  racine  de  valériane,  ni  même 
le  succin.  L’ammoniaque  liquide  n’a  pas  mieux  opéré  avec  l’alcool 
sur  diverses  substances ,  que  l’alcool  pur. 

Plusieurs  de  ces  teintures  sont  la  base  de  divers  élixirs,  eaux 
spiritueuses ,  et  autres  remèdes  vantés. 

Les  teintures  balsamiques  peuvent  être  très  -  chargées  en 
baumes  et  en  résines  j  car  l’alcool  en  prend  jusqu’à  la  moitié  de 
son  poids  :  cependant  il  suffit  de  lui  en  donner  un  quart  5  autre¬ 
ment  ces  résines  et  baumes  se  sépareraient  trop  dans  les  potions 
et  autres  liquides  où  ils  sont  admis.  D’ailleurs ,  on  doit  d’abord 
mêler  les  teintures  aux  sirops  des  potions,  pour  les  tenir  mieux 
en  suspension.  Chaque  goutte  doit  être  évaluée  un  demi-grain  en 
poids. 

La  teinture  alcoolique  de  colchique  est  un  antigoutteux,  selon 
plusieurs  médecins  anglais,  comme  le  docteur  Wani,  et  forme, 
dit  -on,  la  base  de  l’eau  médicinale  d’Husson.  La  teinture  de 
semences  de  phellandriinn  aquaticum  contre  l’asthme  et  la 
phthisie  pulmonaire  se  fait  avec  l’alcool  j  on  y  ajoute  autant  de 
vin  muscat. 

T  AB  AUX  des  Teintures  alcooliques  simples  y  visitées 

en  pharmacie. 


Teintures  a  froid  ,  ou  faites  au  degré  de  température 

atmosphérique. 


NOMS 

1 

DES  SUBSTANCES. 

On  prend  toujours 
une  partie  pour 
dose  commune  de 
leurs 

Quantité 

de 

l’alcool 
à  employer. 

Degrés 

de 

cet  alcool. 

Nombre 

de 

jpurs  de 
macération.  1 

Partiel. 

AtiçiyitTip  . . . 

Sommités. ....... 

6 

20 

4 

1  Oranges . 

Ecorces  concassées. 

6 

20 

6 

! Rpn inin..-.  ............ 

Concassé . 

4 

36 

6 

.Cantharides . 

Ici.  pulvérisées.. . . 

8 

23 

10 

j  Cannelle . 

Écorces  concassées. 

4 

/<-  32 

6 

'Digitale  pourprée . 

Sommités  sèches. . 

4 

32 

6 

Rhubarbe . 

Racines  choisies.. . 

8 

18 

6 

' Sa fran  - 

Sti!?lTtfl  tPS  ........ 

4 

Sa 

6 

i  Serpentaire  de  Virginie. . 

Racines  concassées. 

6 

18 

6 

Baume  de  tolu . 

Baume  benzoïque. 

4 

36 

• 

6 

Nota.  Mac-Léan  prépare  Falcool  de  digitale  avec  une  partie  de  feuilles  1 

sèches  J  8  parties  d’alcool 

/ 

à  IQO. 

a— sMl 

1.  26 


/ 


f 


4 


Ï02 
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Teintures  alcooliques  a  chaud  (i),  à  28  ou  3o®  Réaumiir 

[  35  à  38  centigrade  ). 


NOMS 

DES  substances. 


Aloès . 

Augnstiira. . . 

Asa-fœtida . 

Cachou . 

Cascarille . 

Contrayerva. .... 

Galauga . 

Gentiane . 

jGayac . . . . . 

Année . 

I  Geoffroya ....... 

■Quinquina  gris  (2) 
I  ronge. 


Quassie . . . 

Mastic  .......... 

Myrrhe . 

Succin  en  poudre. 

Tormeiitille . 

Valériane . 

Ipécacuanha  (4). . 


QUANTITÉ. 

On  prend  toujours 
une  partie  pour  dose 
commune. 


Succotrin . 

Ecorce  concassée . 

Suc  concret . 

Extrait  sec, . 

Écorce  contuse . 

Racine  contuse . 

Id. 

Id. 

Bois  râpé . 

Racine  contuse. . . . 

Id. 

Écorce  concassée . 

Id. 

Id. 

Bois  et  écorce . 

Résine  contuse . 

Gomme-résine  contusée 
Bitume  porphyrisé.  (5) 

Racine  concassée . 

Id. 

Id. 


Quantité 

de 

Ualcool 

a 

employer. 

Degrés 
de  . 
l’alcool. 

Nombre 

de 

jours 

de 

l’infusion. 

4 

52 

3 

8 

22 

8 

4 

52 

5 

4 

22 

4 

4 

32 

6 

4 

32 

6 

6 

20 

4 

6 

20 

4 

8 

22 

8 

6 

18 

5 

8 

22 

6 

8 

20 

8 

8 

22 

8 

8 

22 

7 

8 

22 

8 

8 

20 

7 

4 

32 

4 

16 

36 

12 

8 

20 

6 

6 

18 

4 

8 

3o 

'  1 

Les  vertus  de  toutes  ces  substances  sont  celles  des  substances 
citées  dans  la  matière  médicale.  La  dose  est  d’après  la  prescrip-' 
tiou  médicale. 

Teintures  avec  V alcool  d  56°  Baumé. 

Des  résines  de  jalap. . .  1  partie,  avec  alcool  4  parties. 

de  gayac . .  id.  id. 

Des  térébenthines  copahu .  id.  id. 

de  la  Mecque,  id.  id. 

térébenthine,  id.  id. 


(1)  Au  bain  de  sable  ou  tiède. 

(2)  Ce«  teintures  ne  contiennent  pas  de  quinate  de  chaux  ,  ou  sel  de  quin¬ 
quina,  insoluble  dans  Facool.  Cet  alcool  à  22"  est  trop  faible  pour  obtenir 
tous  les  principes  du  quinquina. 

(3)  A  l’aide  de  la  potasse  aussi  ;  mais  en  ce  cas  il  se  forme  une  sorte  de 
.savonule  avec  la*potasse  caustique. 

(4)  Quoiqu’il  y  ait  diverses  espèces  d’ipécacuanha ,  il  paraît  que  l’alcool 
empêche  leur  faculté  vomitive,  du  moins  ^en  partie,  tant  dé  l’écorce  que 
du  i)ois. 


V 
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Des  baumes  de  tolu .  id.  id, 

stovax  calamite,  id.  id. 

ben]  O  in . .  id.  id. 

La_  gayaciue  donne  i  partie  dissoute  dans  6  ou  7  d’alcool. 

Le  tolu .  1  . . .  . 4  à  5 

Le  benjoin .  1  .  5  à  6 

Teintures  avec  V alcool  à  '5 2^  Baume, 

f 

Des  sucs  gommo-résineux,  myrrhe - -  1  partie  avec  4  d’alcool. 

aloès. . .  id.  id. 

scainmonée. .  id.  id. 

ammoniac  . .  id.  id. 

asa  fœtida  . .  id.  ùl 

euphorbe....  id.  id. 

Des  produits  animaux,  ambre  gris.,  id,  id. 

musc  .  •  ^ •  id.  id. 

castoréum  . . .  id.  id. 

Le  castoréum  fotirnit  1  partie  dans  4  à  5  d’alcool. 

L’asa  fœtida .  1  . .  8 -à  9. 

L’aloès.. . .  1  .  4  à  5. 

La  myrrhe .  1  . . •  •  17 

La  scammonée .  1  .  7 

’i  ^  i  •  . 

Teintures  avec  V  alcool  à  5  2°  Baume. 


,  stigmates  de  safran . . . 
girofles.. . . . 

1  partie  avec  4  d 

id. 

id. 

CQîlîlÇllC  i»-  ••  •  «- 

id.  -  ■  . 

id. 

cascarille . . 

id. 

id. 

racine  d’ellébotè  noir. 

id. 

id. 

de  contrayerva. 

id. 

id. 

feuilles  d’asarum . 

id. 

id. 

de  digitale 

id. 

’  pourprée  . 

id. 

La  digitale  pourprée  fournit  1  partie  sur  i5  à  16  d’alcool. 

Le  safran...... . .  .1  ...........  8. à  9. 

La  cannelle .  1,.,.. .  26  à. 27-. 

....  J  .  . 

Teintures  avec  l’alcool  à  22°  Baume. 


Des  racines  de  jalap . . . 

1  partie 

sur  4  d’alcool" 

d’ipécacuanha . 

id. 

de  valériane . 

id. 

'  id. 

d’aunée . . 

id. 

id. 

de  gentiane . 

id. 

id. 

De  bulbes  de  scille... . . 

id. 

id. 

de  colchique  ..... 

id. 

id. 

De  bois  de  gayac . 

id. 

id. 

D’écorce  de  quinquina  gris . 

id. 

id. 

rouge. . . 

id. 

id. 

De  feuilles  d’absinthe . 

id. 

id. 

De  semences ,  noix  vomiques. . . 

id. 

id. 

On  doit  les  préparer  à  Laide  de  îa  cliaîeur,  avec  précaution^ 

La  noix  vomique  fournit  1  partie  sur  36  à  67  d’alcool. 

La  scille . .  1  ........ .  6  à  7. 

_  Le  bols  de  gayac. .......  1  .........  22  à  23. 


4 


4oi  ALCOOLS,  etc. 

Le  jalap  .  i  . . 43  à  44. 

L’ipëcacuanha . x  .  5o. 

La  valériane  . . . i  . . 28  à  29, 

La  geiiliane .  1  .  16  à  17. 

Le  quinquina  gris .  x  .  25  à  26. 

L’absinthe .  1  .  20. 

Nota.  La  cannelle  fournit  plus  de  produits  avec  de  Lalcool 
à  20°  qu’avec  de  l’alcool  à  32. 

'  '  Teinture  de  cantharides. 

%  Cantharides  en  poudre  fine .  100  gramm.  ^  üj-  3  j. 

Alcool  à  220  Baume . 800  gramm.  Ibj.^x. 

Faites  macérer  pendant  quatre  jours  ;  filtrez.  La  proportion  de 
la  substance  des  cantharides  est  d’une  partie  sur  55,  86  d’alcool. 
L’eau-de-vie  faible  tire  plus  de  matière  acre  des  cantharides  que 
l’alcool  plus  rectifié.  Cette  teinture  sert  en  frictions  à  l’extérieur; 
rarement  elle  se  donne  par  gouttes  à  l’intérieur.  Elle  sert  pour  les 
taffetas  vésicatoires  aussi,  (  Voyez  p.  2i3  sq.  de  ce  vol.)  L’alcool 
h  36°  agit  encore  mieux  sur  les  cantharides  que  celui  à  22°. 

Teinture  de  cachou. 

Extrait  de  cachou .  3o  gramm.  5vij.f». 

Alcool  à  220 .  120  gramm.  5iij.3vj. 

Faites  digérer  pendant  quatre  jours  ;  filtrez.  Le  cachou  entre 
pour  un  quart  en  cette  solution. 

.  V  Teinture  stomachique  amère. 


R.  Racine  de  gentiane..... .  32  gramm.  ^j. 

Safran . ....16  gramm.  ob* 

Ecorce  extérieure  d’oranges .  N®  6. 

Cochenille .  4  gramm.  51. 

Alcool . 1  kilogr.  ibi). 


Faites  macérer  les  substances  concassées,  pendant  trois  jours, 
dans  un  matras  bouché  avec  une  vessie*  Passez  et  filtrez  à  renton- 
noir  fermé. 

C’est  un  bon  stomachique  ,  un  vermifuge  et  un  apéritif,  dans  la 
chlorose  ;  il  excite  les  règles.  On  en  prend  de  5  fia  5  j  dans 
du  vin  sucré. 


Teinture  d" absinthe  composée  (  ou  quintessence.  ) 


R.  Feuilles  séchées  de  grande  absinthe. . 

d’absinthe  mineure. 

Girofles . 

Sucre . 

Alcool . 


16  gramm.  3  jv. 
12  gramm.  3iij. 
8  gramm.  3  ij. 
8  gramm.  3  ij. 
160  gramm.  jV. 


J 
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ALCOOLS  5  ETC. 

Macérez  pendant  quinze  jours ,  passez  et  filtrez.  C’est  un  stoma- 
cliique  très-estimé  ;  on  le  prend  aussi  comme  propre  à  exciter 
l’appétitj  chasser  les  vents,  rappeler  les  règles,  tuer  les  vers,  dis¬ 
siper  les  langueurs,  les  empàtemens.  On  en  prend  de  5  fi  5  j 
dans  du  vin  blanc.  La  couleur  verte  de  l’absinthe  se  peut  obtenir 
par  le  suc  d’épinards ,  et  pour  empêcher  sa  décoloration  l’on  colle 
la  liqueur  à  la  colle  de  poisson  qui  enlève  une  partie  de  la  couleur 
susceptible  de  jaunir  à  la  lumière;  mais  il  convient  mieux  de  dis¬ 
soudre  de  l’indigo  dans  l’acide  sulfurique,  le  précipiter  par  le  car¬ 
bonate  de  chaux.  On  filtre.  Ce  bleu  est  très-soluble  alors  dans 
l’alcool.  On  fait  le  vert  avec  du  jaune  de  curcuma  ensuite.  Cette 
teinture  sert  pour  colorer  celle  d’absinthe. 


.  Eau  ou  teinture  dentifrique. 


R.  Eau-de-vie  à  21°  . 

Souscarbonate  de  potasse 


Teinture  de  girofle . ^ 

de  cannelle . f 


128  gramm.  %  jv. 
2  gramm.  3  fi. 

a~a  Gutt.  XX. 


Mêlez  exactement,  afin  que  la  poiasse  forme  une  sorte  de  sa- 
vonule  avec  les  principes  huileux  volatils.  Le  repos  rend  cette 
liqueur  claire.  On  la  mêle  à  quatre  fois  son  volume  d’eau,  pour 
se  nettoyer  la  bouche  et  les  dents;  elle  prévient  leur  carie  et  en¬ 
lève  les  douleurs  de  dents. 

Teinture  de  qiiinqiiinu  étliérée ,  de  Chaussier. 

%  Quinquina  choisi .  60  gramm.  ^ 

Cascarille . . . .  i5  gramm.  ofi. 

Cannelle  de  Ceylan .  12  gramm,  Siij. 

Safran  gatinois . .  2  gramm.  3  fi. 

Infusez  dans  alcool  faible,  on  eau- 

de-vie  à  26° . I....  5oo  gramm.  îbj. 

Vin  d’Espagne  ou  de  Lunel .  5oo  gramm.  îhj. 

Ajoutez  sucre .  i.^o  gramm.  ^  v. 

Ether  sulfurique  rectifié.... .  6  gramm.  3j.fi. 


Faites  selon  l’art.  On  prend  chaque  matin  une  cuillerée  de  cette 
te  nture  ,  soit  pure,  soit  dans  une  infusion  de  thé  ou  de  camo¬ 
mille,  dans  les  temps  de  contagion. 


Teinture  balsamique  pour  les  gencives. 


R,  Cachou . 

Myrrhe . . . . 

Baume  du  Pérou  sec. . 

Alcool  rectifié . 

Alcoolat  de  cochléaria 


I  ^a  32  gramm. 
.  4  gramm. 

I  cTa  96  gramm. 


5j. 

Sfij- 


Faites  macérer  les  substances  en  poudre,  dans  les  alcools  ;  filtrez. 
C’est  un  bon  remède  contre  les  affections  scorbutiques  des  gencives  ; 
il  sert  dans  les  gargarismes  avec  le  miel  rosat. 


4o6  ALCOOLS ,  etc. 

Teinture  de  corail  ^  cZ^Helvétius. 


R,  Corail  rouge  en  poudre. .  .  2  kilogr.  H)iv. 

Suc  de  fruits  d’épine-vinette .  2  kilogr.  ibiv. 

Alcool.... .  760  gramm.  ibj.fi. 


On  fait  digérer  sur  le  corail  le  suc  de  berbéris,  qui  contient 
beaucoup  d’acide  malîque  libre.  Il  se  forme  avec  effervescence  un 
sel  calcaire  par  cet  acide.  On  passe  la  4issolution  ;  on  décante  la_ 
liqueur  rouge  ,  on  Févapore  en  extrait,  et  on  verse  sur  cet  extrait 
salin  Falcool.  Après  quinze  jours  de  macération Fon  filtre 
Falcool,  qui  s^’empare  de  la  partie  colorante  rouge  du  fruit  de 
berbéris,  et  ne  prend  que  peu  des  acides  et  des  sels  calcaires. 
Ce  médicament,  vanté  comme  astringent,  fortifiant,  cordial, 
est  un  peu  diurétique^  à  la  dose  de  vingt  gouttes ,' jusqu’à  5  j* 

Les  résidus  contiennent  beaucoup  de  malate  de  chaux. 

On  fait  une  teinture  anodine  de  corail ,  du  même  Helvétius 
(  le  médecin,  père  du  philosophe),  par  la  macération  de  760  gr. 
d’alcool  sur  126  gr.  de  sa  poudre  de  corail  anodine  (  J^oy.  p.  249), 
dont  les  vertus  sont  les  mêmes.  La  dose  est  celle  de  la  précédente. 

Teinture  de  malate  de  fer. 


If  Limaille  de  fer  porpliyvisée .  5oo  gramm.  îb). 

Suc  récent  de  pommes  aigres .  i5oo  gramm.  ibiij. 


Laissez  agir  le  suc  sur  le  métal  en  agitant  souvent.  Ce  suc  étant 
saturé ,  on  le  décante  5  on  ajoute  de  nouveau  suc  jusqu’à  ce  que 
tout  le  fer  soit  dissous.  Ces  dissolutions  réunies  sont  évaporées 
•jusqu’à  moitié  de  leur  poids.  Sur  six  parties  de  cette  dissolution  , 
Ton  ajoute  une  partie  d’alcool  rectifié.  On  laisse  digérer  le  mé¬ 
lange  et  on  le  filtre. 

La  dose  est  d’un  demi-gros  à  un  gros,  dans  la  chlorose,  l’ato¬ 
nie  de  l’estomac,  le  carreau  mésentérique  des  enfans.  (  Fhar- 
macop.  Kindohon.  ) 

Teinture  stomachique  amère. 

yi  Racine  de  gentiane .  32  gramm.  ^j. 

Ecorces  sèches  d’oranges  amères .  i6  gramm.  3  iv. 

Cannelle  blanche,  ou  écorce  de  Winter.  8  gramm.  3  ij. 

Cochenille .  1  gramm.  xviij  grains. 

Alcool  à  220 .  5ê4  gramm.  a^ij. 

î  aites  infuser  pendant  quelques  jours,  et  passez.  S’emploie  à 
la  dose  de  demi-once  à  six  gros  ,  le  malin  ou  avant  les  repa^* 
Tharjïiacop,  Edinhurgens.) 


ALCOOLS,  ETC. 


Aoj 

Teinture  de  lacque. 

R,  Résine  lacque  séparée  de  ses  rameaux. .  02  gramm.  |j. 

Alun  desséché .  4  gramm.  5]. 

Alcoolat  de  cochlëaria . î . .  260  gramm.  iviij. 

Oïl  fait  macérer  jusqu’à  ce  que  la  lacque  fournisse  tout  ce 
qu’elle  peut  à  l’alcool  ;  ce  que  l’alun  favorise. 

Cette  teinture  astringente  sert  dans  les  gonfleinens  et  les  ulcèi'es 
scorbutiques  de  la  bouche ,  dans  les  reiâchemens  de  l’appareil  sa¬ 
livaire  à  la  suite  des  traitemens  mercuriels.  On  s’en  gargarise  avec 
un  véhicule  approprié. 

Teinture  d'opium  ammoniacée  ou  élixir  parégorique 

d’E  dimhourg. 


%  Opium........ . .  8  gramm.  ôij. 

Huile  volatile  d’anis  vert........  2  gramm.  5  fi. 

Alcool  ammoniacal .  5oo  gramm.  Ih]. 


Macérez  à  froid  et  hltrez  après  quelque  jours.  La  dose  est  de 
trente  gouttes  à  5  j  b.  On  peut  ajouter  du  camphre  à  celle  tein¬ 
ture. 


Teinture  y  ou  eau  vulnéraire  rouge  ^  et  eau  d’ arquehiisade 

blanche. 


R.  Sommités  sèches  de  sauge . 

d’absinthe . . . 

de  fenouil . 

d’hyssope . 

de  rhue . . . . 

de  marjolaine  . . 

d’origan . 

de  camomille  romaine.. . 

de  sarriette . 

de  menthe  aquatique.  . . . 

de  mélisse.. . 

de  thym . . 

de  romarin . 

de  calament . 

de  serpollet . 

Feuilles  récentes  d’angéliq. 

de  basilic  . . 

Fleurs  de  lavande . 

de  millepertuis... 

Eau-de-vie.  à  22» . 


a^a  128  gramm.  3  jv. 


24  kilogr.  ïbxlviii. 


Mettez  macérer  le  tout  pendant  quinze  jours  ;  passez  et  filtrez. 
Afin  que  l’alcool  devienne  bien  rouge,  on  y  fait  macérer  de  la 
j  acine  d’orcanette,  ou  de  la  cochenille,  avec  un  peu  d’alun,  ou  de 
la  résine ‘lacque,  ^ouv  V eau  vulnéraire  rOuge.  Le  millepertnis 
d’aiîi^îurs  la  colore  déjà. 


4o8.  '  ALCOOLS ,  etc. 

C’est  tin  bon  vulnéraire ,  appliqué  sur  le^  contusions  ,  les  luxa¬ 
tions  ^  foulures,  coups,  etc.  Il  raffermit  les  lèvres  des  plaies  ré¬ 
centes;  il  sert  comme  dentifrique  pour  consolider  les  gencives. 
On  s’en  rince  la  bouche  avec  de  l’eau. 

Ce  même  alcool,  sur  la  même  quantité  de  plantes,  et  infusé ^ 
donne,  par  la  distillation,  V eau  vulnéraire  blanche ^  dite  d’ar— 
qiiehusade. 

L’ancienne  formule  prescrit,  à  pareille  dose,  le  millepertuis, 
lasarriette,  le  romarin,  le  scordium,  le  basilic,  la  rue,  le  serpolet , 
etc. ,  que  le  Codex  supprime.  Le  Codex  pense  que  la  sauge  y. 
le  fenouil ,  le  thym  la  lavande,  sont  les  élémens  les  plus  aciifs. 

Elle  se  prend  aussi  a  l’intérieur  dans  les  syncopes  et  évanouis- 
semens  ;  elle  est  également  cosmétique. 

L’alcool  dit  eau  émeraudes ,  à  cause  de  sa  couleur  verte 
d’abord  (mais  qui  jaunit  ensuite  à  l’air  et  à  la  lumière),  est  un 
alcool  aromatique  par  infusion  sur  des  plantes  qui  fournissent  un 
principe  colorant  vert,  comme  l’angélique,  l’absinthe,  la  rue,  le 
persil  et  autres  herbes  fraîches ,  avec  plusieurs  de  celles  de  l’eau 
d’arquebusade.  Les  propriétés  de  ces  eanx  se  ressemblent  a  peu 
près.  On  peut  en  composer  de  mille  sortes,  avec  les  plantes  aro¬ 
matiques. 

Nous  ne  donnons  pas  la  recette  de  l’ancienne  eau  d’arque¬ 
busade  ,  parce  qu’il  y  entre  une  foule  de  végétaux  insignifîàns  , 
et  qui  ne  fournissent  rien  par  la  distillation,  comme  la  consolide, 
la  pâquerette ,  l’alchimille  ,  l’argentiné  ,  la  pervenche  ,  les  plan¬ 
tains  ,  la  piloselle,  l’orpin ,  l’aigremoinc ,  etc. ,  qu’on  peut  ajou¬ 
ter  à  la  formule  précédente  ,  si  l’on  a  confiance  en  elles. 


éEau  d’ arquehusade  ^  de  Theden. 


’lf  Alcool  rectifié  - . .  . . .  > 

Vinaigre  non  aromatique .  j 


Acide  sulfurique  étendu  d’eau. ... . 
Sucre  blanc  ordinaire . 


iTa  i,5oo  gramm.  îbiij, 

320  gramm.  5  x. 
584  gramm.  |xij. 


Dissolvez,  filtrez.  Cette  solution  peut  se  prendre  intérieure¬ 
ment  à  la  dose  de  20  a  3o  gouttes  dans  les  fièvres  adynamiques- 
A  l’extérieur,  elle  déterge  bitni  les  ulcères  sanieux,  et  arrête  les 
hémorrhagies. 


Eau-de-vie  allemande  ^  ou  teinture  purgative. 


Jl.  Jnlap  choisi  concassé 
Scammonée  d’alep... 
Itacines  de  turbltli.. 
Alcool  à  02^ . 


25o  gramm.  o  viij. 
64  gramm.  §  ij. 

02  gramm.  5  ]. 

3  kilogr.  1±)  vj. 


Faites  macérer  à  froid  ou  au  soleil  ;  exprimez,  filtrez  après  huit 
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jours.  Celte  teinture  purge  depuis  deux  gros  jusqu’à  f  îj  ;  elle  con¬ 
vient  dans  les  douleurs  dégoutté,  de  rhumatisme ,  dans  l’iiydropi- 
sie,  etc.  On  Pédulcore  avec  le  sucre  ou  un  sirop.  Les  Allemands 
l’aromatisent  avec  safran  3  iij  ,  iris  de  Florence  3i  h  j  et  ajoutent 
carbonate  de  potasse  5  ij. 

^^nture  de  suie, 

If  Suie  brillante  de  bois .  Sa  gramm.  ^j. 

Asa  fœtida .  i6  gramm.  3  iv. 

Alcool  à  220  .  . .  384  gramm.  ^xij. 

» 

Faites  macérer  ;  filtrez.  La  dose  est  de  i5  à  3o  gouttes  dans 
un  véhicule  convenable.  Elle  est  usitée  contre  les  flatuosités,  les 
convulsions  hystériques  ,  celles  de  la  dentition  ,  etc. 


JEau-  de-vie  de  gayac. 


%  Gayac  râpé  .  .  . 
Eau-de-vie  à  22» 


64  gramm.  5  ij. 
1  kilogr.  ibij. 


Faites  selon  l’art.  Passez  ;  filtrez  après  i5  jours.  Elle  sert  pour 
rincer  la  bouche  ,  raffermir  les  gencives  ,  calmer  les  douleurs  de 
dents  ,  arrêter  leur  carie  ;  elle  blanchit  dans  l’eau  ,  comme  V eau- 
de-vie  infusée  sur  le  huis  râpé.  Celle-ci  est  antiscorbulique , 
sudorifique  aussi  a  llintérieur. 

éEau-de-vie  caraïbe,  drogue  amère ^  ou  teinture  de  gayac 

aloétique  ,  contre  La  goutte. 

%  Résine  de  gayac . 4o  gramm.  ji). 

Myrrhe.  . . 48  gramm.  |ifi. 

Aloès  succotrin  .  .  . . 4o  gramm.  Ijofi* 

Pulvérisez  à  part  chacune  de  ces  substances,  et  mettez-les 
dans 

Alcool  à  210 . .  kilogr.  îbij. 

\ 

Faites  macérer  au  soleil  pendant  8  à  10  jours. 

On  peut  préparer  plus  exactement  celte  teinture  en  mêlant 
des  alcools  de  gayac,  d’aloès  et  de  myrrhe  ,  dans  les  proportions 
convenables ,  ou  à  peu  près  à  parties  égales ,  mais  un  peu  plus  de 
l’alcool  de  myrrhe. 

La  dose  est  d’une  à  deux  cuillerées  à  jeun.  C’est  un  remède  effi¬ 
cace  contre  la  goutte  j  il  est  aussi  sudorifique  ,  vermifuge,  em- 
ménagogue:  il  s’emploie  contre  les  faiblesses  d’estomac  par  débi¬ 
litation.  A  l’extérieur  ,  il  s’emploie  comme  vulnéraire;  il  est  même 
antiscorbutique  en  quelques  cas:  mais  il  nuit  dans  les  afl’ections 
vénériennes  ,  dans  les  complexions  hémorrhoidaires.  On  peut 
prendre  ensuite,  une  infusion  de  thé  ou  de  tilleul  ou  de  fleurs 
d’orangers. 


f 

élo  y  ALCOOLS^  ETC. 

Teinture  d’extrait  d’opium. 

If  Extrait  aqueux  d’opium .  gramm.  ovijl^. 

Alcool  à  220  .  . . 36o  gramm.  5xj5ij. 

Faites  digérer  en  un  matras  fermé,  La  solution  obtenue  ,  on 
filtre.  Cette  solution  tient  un  douzième  d’opium  ;  ainsi  24  gouttes 
ou  12  grains  de  cette  peinture  contiennent  un  grain  d’extrait 
d’opium,  - 

Bainne  vulnéraire. 

R.  Térébenthine  fine.  • .  48  gramm. 

Alcool  rectifié . .  .  192  gramm.  ^vj. 

Dissolvez  la  térébenthine.  Cet  alcool  ne  s’emploie  guère  qu’à 
l’extérieur,  comme  tonique,  vulnéraire,  dans  les  divisions  des 
tendons  :  à  l’intérieur ,  c’est  un  diurétique. 


Eau-de-vie  camphrée. 


If  Camphre.  • . .  .  16  gramm.  ^  E.  . 

Eau-de-vie  à  22» .  1  kilog.  Bjij.  ^ 

Dissolvez  le  camphre.  Le  Codex  en  admet  davantage  ,  ou 
20  gramm.  5v  par  kilogramme  d’eau-de-vie.  Ce  remède  est 
très-usité  dans  tous  les  pansemens  des  contusions  ,  luxations  , 
chûtes  ,  plaies ,  etc.  Il  prévient  la  gangrène  ,  est  un  résolutif,  un 
antiseptique  précieux. 

On  se  sert  d’alcool  camphré  pour  dissoudre  la  résine  copale 
ûans  les  vernis  5  le  camphre  facilite  cette  dissolution. 


Teinture  dentifrique. 

%  Kinô ,  suc  concret  pulvérisé .  02  gramm. 

Alcool  à  320 . 5oo  gramm.  îb). 

Faites  macérer  dans  *un  matras  pendant  quelques  jours,  et  passez 
la  liqueur  rouge  3  ajoutez  ensuite  , 

Alcoolat  de  menthe  poivrée  ....  64  gramm.  ^ij. 

-  Ether  sulfurique  .........  12  gramm.  3iij. 

Faites  le  mélange.  On  verse  une  cuillerée  de  cette  teinture 
dans  de  l’eau  en  se  frottant  les  dents,  et  pour  nettoyer  la  bou¬ 
che.  On  peut  employer  aussi  la  teinture  de  quinquina  au  lieu  de 
kinô.'  ' 

Teinture  purgative  y  de  Daffy’s. 

%  Séné . .  32  gramm.  ^  ) . 

Jaîap  en  poudre . 1 

'  Coriandre . f  gramm.  3  ir. 

Surtartrate  de  potasse  .  .....  J 

Sucre . .  192  gramm.  ^vj. 

Eau-de-vie  à  220  . .  7^0  gramm.  îbjfi. 


ALCOOLS  5  ETC.  4ii 

Faîtes  infuser  5  filtrez.  La  crème  de  tartre  ne  se  dissout  que 
fort  peu.  If  alcool  devient  un  purgatif  assez  agréable  à  prendre.  Sa 
dose  est  d’une  à  trois  onces.  11  faut  prendre  ce  médicament  à  plu¬ 
sieurs  fois. 

Teinture  ammoniacale  de  gayac, 

R.  Alcool  avec  ammoniaque  (i)  .  •  .  .  192  gramm.  ^V]. 

Gomme-résine  de  gayac  pulvérisée.  .  32  gramm. 

Faites  digérer.  Après  quelques  jours  ,  décantez  du  depot. 

Ce  médicament  est  un  fort  bon  antiartbritique ,  pris  comme 
le  précédent ,  par  gouttes  ,  dans  une  boisson  appropriée ,  froide 
{  Code pJiarm.  de  Berlin  ).  Sans  l’ammoniaque  la  gayacine  se 
dissout  aussi  bien. 

■  Autre  teinture  volatile  de  gayac. 

Résine  de  gayac .  02  gramm.  ^j. 

Alcoolat  volatil  aromatique  de  Syl- 

vius . . . 192  gramm.  ^vj. 

Faites  dissoudre  selon  Fart.  Dose  d’un  gros  à  trois  dans  la  dysu- 
ne  ,  la  colique  néphrétique  ,  la  goutte  ;  se  prend  dans  du  lait  ou 
de  l’eau  tiède.  (  de  Londres.) 

Elixir  antiscrofuleux  ^  ou  teinture  de  gentiane  ammoniacale  j 

du  Codex.  « 

Racine  de  gentiane  contusée . .  32  gramm.  o  j* 

Carbonate  ammoniacal .  8  gramm.  31]. 

Faites  digérer  pendant  huit  jours  dans 

Alcoo?  à  22° . . .  1  kilogr.  îbij. 

Passez  ,  exprimez  ,  filtrez.  La  gentiane  est  carbonate 

animoniacal  -fr.  Au  lieu  de  ce  sel ,  si  l’on  met  du  carbonate  de 
soude  12  gramm.  ou  5  üj  ?  on  aura  V élixir  de  Peyrilhe.  La  dose 
est  de  demi  -  once  ou  plus  dans  une  infusion  amère  ^  contre  les 
scrofules. 

Teinture  de  castoréum. 

R.  CaEtoréum  sec  et  pulvérisé . 16  gramm.  o,h. 

Alcool  rectiRé  à  320  . .  64  gramm.  5!]. 

(1)  On  fait  X  alcool  ammoniacal  ^  ou  esprit  de  sel  ammoniac  vineux,  dV 
Codèx  meclicam.  Berolinensis. 

Avec  alcool  à  32» . .  64  gramm.  ^  ij. 

ammoniaque  liquide .  02  gramm.  §j. 

Distillez.  On  peut  aus.si  le  préparer  sans  la  distillation. 

'  .  ) 
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Faites  macérer  a  froid  pendant  quelques  jours  ;  tout  se  dissout. 
Filtrez.  C’est  un  puissant  antispasmodique  dans  l'hystérie  ,  de  dix 
à  trente  gouttes  dans  un  véhicule.  Cette  teinture  blanchit  dans 
Leau  et  dépose  une  résine. 

Teinture  de  musc. 


/?.  Musc  duThibet... .  4  gramm.  5  J. 

Alcool  rectifié . . .  48  gramm. 

Faîtes  "macérer.  C^est  V essence  de  musc  des  parfumeurs  ,  elle 
sert  ponr  la  toilette.  L’on  observe  que  l’alcool  masque  beaucoup 
l’odeur  de  ce  parfum.  L’essence  de  civette  se  fait  de  même  y  et 
sert  comme  le  précédent.  Tous  deux  excitent  des  spasmes  hysté-« 
riques  chez  les  femmes  nerveuses. 


Teinture  d^amhre. 


fl.  Ambre  gris. . . . . 

Alcoolat  de  roses. . . 

Alcool  à  370  . . 


4  gramm.  3  j. 

48  gramm.  ^  fi . 


On  le  fait  aussi  avec  l’eau  de  Kabel  ,  J9'>,  gr.  ou  5  vj  y  sur 
ambre  5  j,  et  à  chaud.  C’est  un  stomachique  astringent ,  que  l’on 
prend  ,  de  2  à  12  gouttes  ,  dans  un  véhicule  approprié  *  il  excite 
l’urine,  et  sert  pour  fortifier  les  voies  urinaires. 

La  teinture  d’ambre  à  la  rose  est  pour  la  toilette  ,  et  sert, 
comme  tonique,  pour  aromatiser  les  liqueurs.  Or»  liquéfie  l’ambre 
à  la  chaleur  J  en  le  mêlant  dans  les  alcools. 

On  prépare  aussi  une  teinture  de  myrrhe  avec  Falcool  de 
Rahel.  Ou  prend  myrrhe  96  gramm.  ou  5  iij  ^  sur  eau  de  Rahel 
5oo  gramm.  (fb  j.) 

Ij'eau  de  Hahel  est  un  mélange  de  quatre  parties  d’acide  sul¬ 
furique  concentré,  sur  douze  parties  d’alcool.  On  fait  digérer  ce 
mélange  J  qui  est  astringent  et  diurétique. 


Teinture  ou  élixir  thériacal. 


If  Alcool  de  mélisse  composé. . . 

Esprit  volatil  arômatiqne  huileux.  > 

Thériaque  d’Andromachus .  / 

Sucre . . . 

Lilium  de  Paracelse .  | 

Eau  de  cannelle  orgëe .  j 


5  hectog.  ïï)j. 

80  gramm.  ^  i)  -  b . 
52  gjrarpm.  I  j. 
a~a  48  gramm.  ^  j  fi  . 


Macérez  le  tout  au  soleil ,  pendant  une  semaine  ,  en  agitant; 
décantez  sans  filtrer  ,  pour  ne  pas  dissiper  le  carbonate  ammo- 
uiaco-huileux.  Le  lilium  de  Paracelse  est  un  alcool  avec  la  potasse 


pure. 

On  donne  cet  élixir  par  gouttes  ,  de  dix  à  trente  ,  dans  un 

I 
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véhicule  cordial.  Il  agit  comme  ’  sudorifique ,  slîmulaiit ,  alexi- 
pharmaque,  dans  les  maladies  exanthématiques  5  il  convient  dans 
les  coliques  et  Faménorrhée.  Ce  remède  doit  toujours  être  bien 
renfermé. 

Le  mot  élixir  vient  ,  dit-on,  d^A»^j  j’extrais  ,  ou  d’un  mot 
arabe  qui  signifie  la  même  chose.  Elixare ,  chez  les  Latins , 
était  une  manière  de  cuire  les  alimens  dans  leur  jus. 

I 

Teinture  ou  élixir  antiscorhutique ,  de  Selle. 

%  Extraits  par  l’eau ,  de  ményanthe.  ^  «- 

defumeterre .  (  giamm.  3  w. 

de  clîieiideiit .  j 

Eau  distillée  de  camomille  romaine..  2_,ooo  gramm.  îbiv. 

Alcoolat  de  cochléaria .  64  gramm.  ^ij. 

Acide  sulfurique  concentré.... .  8  gramm.  51]. 

Faites  macérer,  filtrez.  La  dose  est  d’une  once  en  deux  prises 
par  jour. 

Elixir  fétide  ,  de  la  pharmacopée  de  Fulde. 

%  Castoréum .  16  gramm.  ^  fi. 

Asa-fœtida . .  8  gramm.  3ii. 

Opium . . . .  '  J.  gramm.  5  fi  . 

Esprit  volatil  de  corne  de  cerf .  4  gramm.  j  j. 

Alcool  à  320. .  128  gramm.  5  iv. 

Faîtes  macérer  pendant  quatre  Jours,  et  filtrez.  C’est  un  puissant 
antispasmodique  et  hystérique,  à  la  dose  de  3o  gouttes  à  5  j  dans 
lui  véhicule. 

Teinture  ou  élixir  vitrioliqiie  ^  de  Minsycht  ^  du  Codex, 

%  Racines  de  gaknga  .  \  ^  ■ 

d  acorus  calamus .  j  '  ° 

Fleurs  de  camomille  romaine. ...  ] 

Feuilles  de  sauge .  (  o  „ 

d  absinthe  mineure .  i  °  ^ 

de  menthe  crépue .  ,) 

Girofles .  S 

Cannelle.. .  I 

Cubèbes .  ç  a~a  6  gramm.  3).  fi. 

Noix  muscades .  1 

Gingembre . ) 

Bois  d’aloès . •••1  ~ 

Ecorces  de  citron . .  J  ““  ^  gramm.  SC- 

Acide  sulfurique  à  66  degrés .  64  gramm.  .^ij. 

Alcool  à  220 .  5oo  gramm.  îbj. 

Sucre  blanc .  48  gramm.  ^  j  fi  . 

Tous  les  végétaux  réduits  en  pondre  grossière  ,  et  humectés 
d’alcool,  on  verse  dessus  l’acide  sulfurique.  Le  mélange  noircit, 
wî  charbonne  ,  s’échauffe  5  il  se  produit  un  peu  de  gaz  sulfureux 
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par  la  désoxygénation  de  Facide ,  et  il  se  forme  de  l’acide  acéti¬ 
que.  Après  deux  ou  trois  heures  ,  ou 'ajoute  le  reste  de  l’alcool, 
et  on  coniirme  la  digestion  pendant  une  semaine.  L’élixir,  de  cou¬ 
leur  brune,  se  décante  et  se  conserve  ;  il  a  une  odeur  éthérée  et 
aromatique  ,  avec  une  saveur  très-acide  :  il  se  prend  à  la  dose 
de  quinze  à  vingt  gouttes,  dans  un  liquide  convenable,  et  il  passe 
pour  un  puissant  antiseptique ,  céphalique  ,  fortifiant  ,  cordial  j 
il  est  aussi  antiscorbuiique. 

Nous  pensons  qu’une  bonne  partie  des  principes  les  plus  volatils 
des  aromates  ,  est  détruite  par  l’acide.  Nous  avons  préparé  cet 
élixir  avec  l’eau  de  Rabel;  les  végétaux  ont  été  moins  charbon- 
nés  ,  ont  donné  des  principes  plus  suaves  ,  et  la  couleur  de  l’élixir 
était  moins  brune.  L’acide  concentré  agit  trop  vivement  sur  les 
végétaux  y  il  est  plus  convenable  de  l’étendre  entièrement  dans 
tout  l’alcool  auparavant.  Les  aromates  font  un  cinquième  de 
i’alcool  ,  l’acide  sulfurique  un  huitième ,  le  sucre  un  douzième. 


Teinture  ou  essence  car minative  ^  de  Wedelius. 


% 


Racines  de  zédoaire . 

de  carliiie . . . 

de  roseau  aromatique. . . . 

de  galanga . 

Fleurs  de  camomille  romaine. . .  • 

Semences  d’anis . .  N  . 

*  de  carvi . . 

Ecorces  d’oranges . 

Girolles . 

Baies  de  laurier . . . 

Macis . 

Alcool  de  cit]^on  distillé . 

Acide  nitrique . . . 


1 

1 


32  gramm.  ^  j. 
a~a  i6  gramm.  3jv. 


a“a  8  gramm.  3  ij. 

^a  6  gramm.  3  j.  B 

4  gramm.  3i* 
5oo  gramm.  Ibj. 
,20  gramm.  3  v. 


Mettez  dans  un  matras  toutes  les  matières  concassées  avec  les 
liqueurs  ^  infusez  pendant  seize  jours  ,  passez  ,  filtrez. 

C’est  un  bon  stomachique  dans  les  coliques  venteuses  ,  et 
un  emménagogue,  depuis  3  L  jusqu’à  5  j.  L’acide  du  nitre  donne 
une  odeur  éthérée  à  la  composition,  et  la  rend  moins  échauf¬ 
fante. 


Teinture  aphrodisiaque  3  ou  essence  royale 


If  Ambre  gris . .  .  .  . 

Musc. . . 

Civette . . 

Huile  de  cannelle  .  •  -  •  •  .  . 

de  bois  de  Rhodes  .  .  . 
Carbonate  de  potasse  .  .  .  , 
Alcoolat  rectihé  de  roses  .  .  > 
de  Heurs  d’oranges..  1 


•  2  gramm.  4  décigr.  ^ij. 

1  gramm.  2  décigr. 

5  décigr.  x  grains. 

Gutt.  vj. 

Gutt.  jv. 

2  gramm.  3  fi  . 

îTa  48  gramm.  ^jfi. 


Les  substances  solides  se  divisent*  avec  la  potasse  j  on  y  joint 
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les  huiles  volatiles  ;  on  dissout  le  tout  dans  les  alcools  à  froid  : 
on  décante  la  liqueur. 

On  prend  quelques  gouttes  de  cet  alcool  odorant ,  sur  du 
sucre  ou  dans  du  sirop  ,  pour  ranimer  les  ardeurs  de  Vénus.  C’est 
pourquoi  on  Pa  nommé  royaL  [T^oyez  aussi  PAlcoolat  de  magna¬ 
nimité.  ) 

Teinture  aromatique  de  Londres, 


%  Cannelle  fine  .  . 
Cardamome  mineur 


Poivre  long . \ 

Gingembre . i 

Alcool . 


24  gramm.  ov). 
12  gramm.  3  iij, 

^a  8  gramm.  3  ij. 

b  hectogr.  îij. 


Faites  selon  Part  ;  filtrez  dans  un  entonnoir  fermé.  Cette  tein¬ 
ture  ,  très-stomachique ,  digestive,  pour  les  corps  humides  ou 
plilegmatiques  ,  se  prend  de  dix  à  trente  gouttes. 


Teinture  ou  essence  céphalique  ,  ou  bon  ferme ,  cZ’Armagnac 

L après  le  Codex. 


J{.  Muscades . 

Girofles . 

Fleurs  de  grenades 
Cannelle ..... 
Alcool  à  320  .  .  . 


a'a  16  gramm.  ^  b. 

i 

20  gramm.  3  v. 
16  gramm.  3  iv. 
260  gramm.  0  vüj 


Faites  macérer  pendant  huit  jours  5  ajoutez  alors  alcool  à  22% 
encore  260  gramm.  ou  J  vüj.  Faites  macérer  pendant  quinze  jours, 
sur  le  premier  marc ,  pour  Pépuiser  ;  puis  mêlez  les  liqueurs,  passez, 
filtrez.  On  aspire  bien  ferme  par  le  nez  cet  alcool  ,  dans  les 
maux  de  tète  et  les  chûtes  ,  ou  coups  sur  le  crâne,  il  fait  évacuer 
le  sang  caillé. 


I  Essence  douce  ^  de  Haie. 

I  R.  Acétate  dépotasse.  . . 8  gramm.  3ii, 

I  Sucre  très-blanc . 64  gramm.  ^ij. 

I  Eau  de  rivière  . 48  gramm. 

=  Ap  rès  avoir  fait  cuire,  dans  Fargent  ou  la  porcelaine,  Pacétate, 
i,  le  sucre  et  Peau  ,  jusqu’à  ce  que  le  mélange  soit  noir  ,  ajoutez-y 
I  alcool  à  3o®  ou  rectifié,  384  gr.  ^  xij  ;  macérez  et  filtrez.  Le  sucre 
I  caramélisé  et  Pacétate  se  dissolvent^  dans  l’alcooL  La  dose  est  dé 
t  huit  à  vingt  gouttes  dans  un  excipient.  Cette  essence  passe  pour 
!  diurétique,  balsamique  ,  apéritive.  J’ai  réformé  la  recette  irrégu- 
I  Hère  donnée  par  Moreloi. 
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Elixir  antiasthmatique  ^  de  Boerrhaavc. 


/?.  Racines  d’asarum  *  .  ' .  i  gramm.  gxviij. 

Calamus  aromaticus . )  ~  . 

Racine  d’énuia  campana . |  aa  gramm.  oj* 

Iris  de  Florence .  a  gramm.  3  fi  . 

Réglisse  de  Provence .  6  gramm.  3j.fi. 

Semences  d’anis .  a  gramm.  3  fi. 

Camphre .  5  décigr.  gvj. 

Alcool  rectifié .  25o  gramm.  ^viij. 


Faites  selon  Fart.  Le  camphre  se  dissout  à  part,  après  la  liqueur 
filtrée.  C’est  un  bon  incisif ,  expectorant,  pour  diviser  la  pituite 
épaisse  et  le  mucus  des  bronches.  On  le  prend  dans  un  liquide 
pectoral ,  depuis  12  jusqu’à  56  gouttes. 

! 

Elixir  parégorique  ,  de  la  pharmacopée  de  Londres, 


%  Acide  benzoïque  sublimé. 

Safran . 

Huile  volatile  d’anis.  .  .  - 

Extrait  d’opium . 

Ammoniaque  liquide  .  .  . 


a  a  12  gramm.  3  iij. 

2  gramm.  3  fi  . 
8  gramm.  5  ij. 
5oo  gramm.  fijj. 


Faites  macérer  pendant  quatre  jours filtrez  pour  Fusage.  D’au¬ 
tres  pharmacopées  prescrivent  extrait  d’opium  et  acide  benzoïque 
a'^a  5  ij ,  camphre  xxvj  grains  ,  huile  volatile  d’anis  ^j ,  et  alcool 
à  24°  J  xxiij.  C’est  un  remède  calmant  et  sudorifique  propre 
à  dégager  les  congestions  catarrhales.  La  dose  est  de  5o  à  100 
gouttes. 

Teinture  ou  essence  alexiphaiinaque  ,  de  Stahl. 

%  Racine  d’impératoire. .  .  . 

de  carline . 

d’angélique . 

de  pimprenelle  .  . 
de  dompte-venin., 
de  dictame  blanc  . 
de  coutrayerva  .  . 
de  grande  valériane 
Alcool  rectifié  à  Sao . .  i  kilogr.  Ihij,. 

Faîtes  macérer  ces  résines  contusées  dans  l’alcool  ,  en  agitant. 
On  filtre,  après‘quatreà  cinq  jours.  Remède  vanté  contre  les  fièvres 
adynamiques,  la  rougeole,  la  variole,  à  la  dose  de  20  gouttes  à 
3  ,  mais  nuisible  quand  il  y  a  une  fièvre  ardente. 


a  a  16  gramm.  5  iv. 
^  a  a  32  gramm.  ^j. 


Essence  antihystérique ^  de  Lemort. 


%  Castoréum 
Asa-fœtida 


16  gramm.  3  iv. 
8  gramm.  3  ij. 
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Huiles  volatiles  de  sabine  .  .  .  > 

de  rhiie . / 

de  succiii  rectifié.  . 
Alcool  rectifié . 


a'a  2  gramm.  3  fi. 

4  gramm.  3  j 
520  gramm.  |  x. 


Faites  macérer  ,  distillez.  Ajoutez  au  produit 

Carbonate  ammoniacal  pyroliuilenx 

de  corne  de  cerf. .  8  gramm.  3ij. 

Camphre . .  4  gramm.  5). 

Faites  macérer  ,  et  filtrez  ,  ou  bien  distillez  de  nouveau. 

Cette  essence  est  très-active  contre  les  affections  hystériques , 
chez  les  personnes  inertes  et  languides  ,  mais  serait  nuisible  aux 
individus  trop  irritables. 


^  Teinture  de  cardamome  composée. 

%  Semences  de  cardamome . "j 

carvi . >  îTa  8  gramm.  s  ij. 

Cochenille . J 

Cannelle .  i6  gramm.  3  iv. 

Raisins  secs ,  sans  pépins .  126  gramm.  0  iv. 

Alcool  à  280 . .  5oo  gramm.  Ihj. 

On  ne  met  les  raisins  qu’après  que  Talcool  a  agi  sur  les  autres 
substances.  On  macère  pendant  quatre  jours,  et  on  filtre.  Une  petite 
cuillerée  de  cette  teinture  est  un  bon  stomachique.  {Pliarmacop. 
de  Londres.) 


Elixir  odont algique  ^  de  la  Faudignère. 


R.  Gayac . .  .  .  , 

Pyrèthre . . 

Noix  muscade . 

Girolle  '. . 

Huile  volatile  de  romarin  .  .  .  . 

de  bergamotte.  .  . 
Alcool  à  26° . 


16  gramm  3  jv. 

4  gramm.  3j. 

2  gramm.  3  fi. 
Gutt.  X. 
Gutt.  iv* 

96  gramm.  |iij. 


Faites  selon  Part.  Cet  élixir  sert  pour  gargariser  avec  Peau  5 
il  fortifie  très-bien  les  gencives  ,  est  de  bonne  odeur. 


Gouttes  amères. 

R.  Fèves  de  St. -Ignace  râpées . 5oo  gramm.  &]. 

Sous-carbonale  de  petasse  liquidt.  .  16  gramm.  ^fi. 

Suie  pure  ou  bistre  en  extrait.  ...  4  gramm.  3j. 

Alcoolat  distillé  d’absintlie .  1  kÜogr.  Ihij. 

Digérez  au  bain-marie  pendant  quinze  jours;  exprimez  et 
filtrez.  C’est  un  très-puissanî  remède  stomachique  contre  les  coli¬ 
ques  venteuses  ;  la  dose  est  d’une  à  huit  gouttes  au  plus  dans  un 
verre  d’iufusion  amère.  Cette  teinture  est  extrêmement  amère,  et 
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serait  dangereuse  prise  à  plus  haute  dose.  La  potasse  coulrihue 
à  dissoudre  et  à  mitiger  le  principe  amer  et  délétère  des  fèves 
Saint-Ignace  ;  c  est  pourquoi  nous  avons  augmenté  sa  quan¬ 
tité,  ainsi  que  la  suie,  qui  fournit  un  extrait  empyreumatique.  L’on 
peut  substituer  la  noix  vomique  à  ces  fèves.  Ce  remède  doit 
s’administrer  prudemment  ,  il  pourrait  causer  des  convulsions 
nerveuses  j  car  il  contient  de  la  strychnine. 


Gouttes  anodines  ,  de  Talbot. 


R.  Écorce  de  sassafras . 

Racine  d’asarum . 

Bois  d’aloès.  .  .  . . 

Opium  choisi . 

Sel  volatil  de  corne  de  cerf  reclifié. 
Alcool  rectifié.  . . 


a'a  32  gramm. 

i6  gramm. 
12  gramm. 

4  gramm. 

5  hectog. 


O  • 

3  ii  j  - 

3)- 

tbj. 


Les  matières  concassées  se  macèrent  à  froid  pendant  un  mois- 
on  passe  et  on  filtre.  Le  carbonate  ammoniaco-huileux  doit  se 
mettre  sur  la  fin  seulement.  Ce  remède  ,  un  peu  négligé  main¬ 
tenant  ,  est  stomachique ,  cordial  tempérant  ,  utile  dans  les 
spasmes  hystériques.  On  en  prend  de  lo  à  56  gouttes.  Il  concilie 
le  sommeil.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  gouttes  avec  celles  dites 
à! jdngletQrre  ^  quoiqu’elles  en  portent  aussi  le  nom. 


Teinture  halsaniique  ou  hauine  du  commandeur  de  Fermes  , 

du  Codex. 


R.  Racines  d’angélique  sèche  et  coupée 

menu.  .............  i6  gramm.  ^  fi. 

Fleurs  sèches  de  millepertuis.  ...  32  gramm.  ^j. 

Alcool  rectifié . .  ii25  gramm.  ftij.^jv. 

Faites  digérer  six  jours  au  bain  de  sable  3  passez  avec  expres¬ 
sion  ;  ajoutez  : 

Enceîs!  '  '  '•  i  i  î 


Faites  macérer  ;  ensuite  on  met  : 


Storax  calamite  ,  ou  baume  du  Pérou.  96  gramm.  . 

Benjoin  amygdaloïde .  96  gramm.  ^iij. 

Aloès  succolrin .  16  gramm,  5  iv. 

Ambre  gris,  si  l’on  désire.  .....  3  décigr.  gvj. 


Continuez  à  faire  macérer  pendant  plusieurs  semaines;  passez, 
et  décantez  la  liqueur  après  le  repos. 

On  doit  commencer  les  macérations  par  les  substances  qui 
fournissent  le  moins,  afin  que  l’alcool  agisse  mieux  sur  elles.  Les 
résines  ne  se  mettent  qu’à  la  fin.  L’on  doit  préparer  ce  baume, 
d’abord  sans  ambre  gris;  on  ajoute  celui-ci  à  volonté,  et  on  lui 
substitue  quelquefois  le  musc. 
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Il  serait  mieux  de  faire  deux  macérations^  selon  le  conseil  de 
Demachy  5  d’une  part,  les  végétaux  avec  une  partie  de  l’alcool; 
de  l’autre  ,  les  résines  avec  une  autre  partie  de  l’alcool  :  puis  ou 
réunit  les  deux.  Parce  moyen,  chaque  genre  de  substances  est 
mieux  attaqué  par  le  menstrue. 

Ce  baume  ou  cette  teinture,  de  bonne  odeur,  est  un  excellent 
vulnéraire  dans  les  plaies  nouvelles,  appliqué  à  l’extérieur.  On  le 
prend,  à  l’intérieur,  de  lo  à  4o  gouttes^  comme  stomachique, 
cordial,  diaphorétique  ,  antipiitridej  il  pousse  à  la  peau,  excite 
les  règles,  etc.  :  il  blanchit  avec  l’eau. 


Baume  de  vie  de  Lelièvre, 


ou  élixir  de  David  Spina. 


\ 


Agaric  blanc .  1 

Racine  de  zédoaive .  > 

M5nrlie . j 

Aloès  succotrin .  |  - 

Tliériaqne .  1 

Rhubarbe . 


Racine  de  gentiane. 
Safran  du  Gatinois 

Sucre . 

Eau-de-vie . 


8  grain  m. 

32  gramm. 

24  gramm. 
i6  gramm. 

8  gramm. 
128  gramm. 
1  kilogr. 


O  vj. 
5  IV. 

D  ij- 

5  IV. 

ftij. 


Faites  digérer  toutes  les  substances  concassées^  excepté  le  sucre 
et  la  thériaque ,  dans  l’eau-de-vie.  Après  huit  jours ,  on  passe ,  on 
:  ajoute  à  la  colature  la  thériaque  et  le  sucre 5  et,  après  huit  autres 
jours  on  filtre  :  on  conserve  pour  l’usage.  C’est  un  bon  stoma¬ 
chique  ,  un  vermifuge  légèrement  purgatif  :  la  dose  est  d’une  à 
trois  cuillerées  à  café  :  il  échaulfe  ei  excite  les  hémorrho'ides  et 
le  flux  menstruel.  (Voyez  Corjfus  pJiarmaceutic. ,  édit,  de  David 
Spina,  qui  l’appelle  élixir  anlipestilentiel.  Les  Pharmacopées  de 
Brandebourg ,  de  Baumé ,  de  Morelot,  le  citent.  ) 

:  Ce  remède  est  vanté  :  on  s’en  sert  aussi  comme  vulnéraire  et 

détersif  à  l’extérieur. 


Elixir  de  longue  vie  ^  ou  teinture  d' aloès  composée  ^  du 

Codex. 

Aloès  succotrin .  36  gramm.  5).  3]. 

Racine  de  gentiane. 

I  Stigmates  de  safran 

Rhubarbe . 

Agaric  blanc . 

i  Thériaque .  8  gramm.  5ij. 

I  Faites  macérer  l’aloès,  la  gentiane,  la  rhubarbe,  le  safran  et 
I  î’agaric^  pendant  quinze  jours,  dans 


1  d'à  4  gramm.  3j. 


Alcool  à  22  degrés .  1  kilogr.  Ibij. 

Ajoutez  sucre  blanc .  32  gramm.  ^j. 

Cannelle .  4  gramm.  5  J- 
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Faites-îes  digérer  dans  de  Pautre  alcool  à  22®,  1  kil.  fbij., 
qui  aura  été  passé  sur  le  marc  des  matières  précédentes,  avec 
la  thériaque.  Les  deux  alcools  réunis  seront  passés  et  conservés. 
La  quantité  des  médicamens  est  de  ~  Paloès  est  à  peu  près. 
On  lait  usage  de  cet  élixir  comme  du  précédent. 

Baume  de  vie,  de  Frédéric  Hoffmann. 


If  Huiles  volatiles  de  lavande. 

de  marjolaine . 

de  girolles . 

de  macis . 

de  caimelle . 


de  rhue . 

de  siiccin . j 

de  citron . 

Ambre  gris . 


Baume  du  Pérou.. 
Alcool  à  37  degrés 


«Ta  12  dëcigr.  9j. 


a"a  6  décigr.  ^  fi , 

12  décigr.  ^  j. 

6  décigr.  gxij. 

12  décigr. 

286  gramm,  |  ix. 


On  fait  dissoudre  toutes  ces  substances  dans  Palcool  ;  on  filtre. 
C’est  un  remède  puissant  dans  les  maladies  nerveuses ,  cérébrales , 
les  affections  spasmodiques,  à  Pintérieur  et  a  l’extérieur.  On  le 
prend  de  10  à  20  gouttes,  et  Pon  s^en  frictionne  les  tempes,  les 
régions  de  Pestomac^  du  pubis,  du  ventre,  etc. 


Teinture  fébrifuge  antiputride ,  cZ’IIuxbam. 


R.  Quinquina  rouge  en  poudre. . 

Ecorces  d’oranges . 

Serpentaire  de  Virginie . 

Safran . 

Cochenille . .  f 

Alcool  à  02° . 


64  gramm.  o  ij. 

48  gramm.  §  i  fi  . 

12  gramm.  3  iij . 

a  a  2  gramm.  5  décigr.  ^ij. 

1  kilogr.  ft)ij. 


Faites  macérer  à  froid  dans  un  matras  fermé ,  les  matières  con¬ 
cassées,  pendant  quatre  jours;  filtrez. 

Lja  dose  est  de  16  à  20  gram.  (  5  jv  ou  5  v)  dans  les  maladies 
putrides. 

Elixir  de  propriété  y  de  Paracelse. 


Teintures  de  myrrhe 


de  safran . \ 

d’aloès .  ) 


120  gramm. 
a'a  96  gramm. 


0  iv. 
^iij- 


Mêlez.  Cet  élixir  se  fait  aussi  par  la  distillation ,  et  s’obtient 
blanc  alors  ;  mais  la  myrrhe  et  Paloès  ne  passent  point  à  la  dis¬ 
tillation. 

C’est  un  cordial  diapborétique,  stomachique,  emménagogue  et 
antibystérique,  de  6  à  36  gouttes. 

Si  l’on  ajoute ,  sur  02  grammes  ou  5  j  de  cet  élixir,  par  simple 
mélange,  12  gouttes  d’acide  sulfurique,  Pon  a  V  élixir  de  pro¬ 
priété  acide. 
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Teinture  dite  nervale  et  tonique* 


%  Racine  de  grande  valériane .  \ 
Feuilles  de  menthe  poivrée,  j 

Castoréurn . . . 

Safran. . . . . 

Alcool  à  32°  . . 


48  gramm.  ijR. 

32  gramm. 
i6  gramm.  3  iv. 

1  kilogr.  ftij. 


Faites  macérer  pendant  huit  jours  5  filtrez , 


et  ajoutez  alors 


Huile  volatile  de  menthe.*..  4  gramm.  3). 

Cette  teinture  est  très-active  conti^e  les  crampes,  l’hystérie, 
les  faiblesses  d’estomac,  à  la  dose  de  i5  à  3o  gouttes  dans  un  vé¬ 
hicule  approprié.  {^De  la  Pharmacopée  de  Berlin.) 

Teinture  ou  élixir  utérin ,  de  Croliius. 


%  Extrait  d’armoise  . . . . 

Safran . 1 . 

Castoréum 

Carbonate  de  potasse. 
Huiles  volatiles  d’anis 

de  cumin . 

d’angélique  . . . 
Alcool . . 


1 


02  gramm.  oj. 

16  gramm.  3  iv. 

64  gramm.  ^ij. 

4  gramm.  3). 

^a  2  gramnu  3  fi. 

628  gramm.  îhj.^iv. 


Avant  d’ajouter  les  huiles  volatiles,  faites  digérer  les  autres 
substances  dans  l’alcool  pendant  huit  jours  ,  en  agitant  ;  puis 
ajoutez  les  essences.  Cette  teinture  est  emménagogue ,  nervine  ,  à 
la  dose  de  demi-gros  à  5  j  L. 


Elixir  pour  les  dents  ^  de  Vabhé  Ancelot. 

R,  Alcool  distillé  de  romarin...  25o  gramm.  oviij. 

Racine  de  .pyrètlire  contuse..  01  gramm.  ^j. 

Faites  macérer  ;  filtrez.  On  mêle  de  cet  élixir  avec  le  double 
de  son  volume  d’eau  pour  s’en  rincer  la  bouche.  Il  excite  la  salive 
et  nettoie  les  dents. 

Teinture  de  cantharides  composée. 

R.  Cantharides  pulvérisées . 100  gramm.  oh).  31* 

Cochenille . 24  gramm.  5Vj. 

Huile  volatile  de  genièvre.  ....  bi  gramm.  o  j  5  v. 

Alcool  à  22® . .  3  kilogr.  ftvj. 

Faites  infuser  dans  un  vase  clos.  Filtrez  après  quelques  jours. 

On  s’en  fi'ictîonne  les  membres  pour  exciter  le  système  muscu¬ 
laire  dans  l’atonie,  la  paralysie,  etc.  Quelquefois  on  en  fait  usage 
à  l’intérieur,  mais  avec  précaution  :  l’on  en  met  quelques  gouttes 
seulement  dans  un  véhicule  approprié. 


4:22 
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Teinture  amère  ou  élixir  stomachique  ^  de  Stou^hton. 

JR.  Sommités  sèches  de  grande  absinthe. 

dechamædrys . 

Racines  de  gentiane . 

Ecorces  d’oranges  amères . 

Cascarille .  4  gramm.  5j. 

Rhubarbe . »  •  .  i6  gramm.  3  jv. 

Aloès . 4  gramm.  3j. 

Alcool  à  220 .  1  kilogr.  ftij. 

Faites  digérer  pendant  i5  jours,  passez,  filtrez.  C^est  un  puis^ 
sant  stomachique  conîre  les  coliques  ,  les  vers  5  il  excite  l’ap¬ 
pétit.  On  en  prend  une  cuillerée  à  café  dans  un  liquide  conve¬ 
nable. 


J  a  a  24  gramm.  3vj. 


Teinture  de  safran  composée  ,  pour 

du  Codex. 


VéLixir  de  Gai  us  , 


Aloès  succotrin ... 

Myrrhe . 

Safran.  ....... 

Cannelle . 

Girolle . 

Muscades . 

Alcool  à  22®  Baume  . 
Eau  de  Heurs  d’oranges 


320  gramm.  §  x. 

64  gramm.  §ij. 
52  gramm. 

aa  16  gramm.  5  iv. 

8000  gramm.  îhxvj. 
5oo  gramm.  îbj. 


Digérez  pendant  deux  jours  j  distillez  au  bain-marie  ,  pour 
obtenir^, 

Liqueur  distillée .  4ooo  gramm.  îbviij. 

La  quantité  des  aromates  y  sera  pour  un  quart.  Si  l’on  ajoute 
et  si  l’on  mêle  a  cette  liqueur 

Sirop  de  capillaire.  ........  5ooo  gramm.  îbx, 

on  aura  l’élixir  de  Garus,  qu’on  peut  colorer  avec  du  caramel 
dissous  dans  de  l’eau  de  fleurs  d’orangers  ,  2v5o  gramm.  q  viij. 
Quelques  personnes  ne  mettent  pas  le  safran  a  la  distillation,  maïs 
le  font  macérer  après  3  toutefois  l’élixir  présente  alors  trop  d’odeur 
et  d^âcreté  safranée  que  ne  supportent  pas  toutes  les  personnes. 

Il  cstbien  inutile  ,  quoique  le  Codex  le  recommande  ,  de  mettre 
l’eau  de  fleurs  d’orangers  à  redistiller  avec  les  autres  substances. 


Elixir  de  Garus  ,  j)our  liqueur  ,  selon  dè autres  proportions. 

II.  Aloès .  8  gramm.  5  ij-. 

Myrrhe .  16  gramm.  3  jv. 

Safran  du  Gntinois .  8  gramm.  3ij. 

Canneile  line . j 

Girolles . 1  ifa  12  décigr.  ^j. 

Muscade . ) 

Eau-de-vie  à  22" .  1  kdogr.  ibij. 

Faites  macérer  ,  filtrez,  édulcorez  avec  partie  égaie  de  sirop  d« 
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capillaire,  et  aromatisez  avec  l’eau  de  fleurs  d’orangers.  Si  vous 
préféi^ez  cet  élixir  par  distillation  ,  alors  ,  après  avoir  fait  macé¬ 
rer  les  substances  dans  l’alcool  (en  mettant  aloès  J  ij ,  au  lieu  de 
5  ij  ),  on  distille  au  bain-marie  ,  et  on  mêle  le  produit  distillé 
avec  partie  égale  en  poids  de  sirop  de  capillaire ,  ensuite  on  aro¬ 
matise  avec  l’eau  de  fleurs  d’oraiîger. 

En  plongeant  cet  élixir  dans  de  la  glace  pilée  pendant  siy 
heures,  on  lui  ôte  l’odeur  d’empyreumeet  on  le  rend  plus  agréable. 
Quelques  personnes  y  ajoutent  un  peu  d’ambre  gris. 

C’est  un  excellent  stomachique,  cordial,  utile  dans  les  coli¬ 
ques  ,  les  indigestions ,  et  qui  sert  de  liqueur  de  table  aussi  , 
comme  les  ratafias  ,  dont  il  se  rapproche.  On  le  prend  par  petits 
verres.  Il  pousse  à  la  peau. 


Des  Teintures  éthérées. 

Elles  se  préparent  de  la  même  manière  que  les  teintures  alcoo¬ 
liques  mais  ne  tirent  point  les  mêmes  produits.  Elles  dissolvent 
Lien  certains  principes  huileux  fixes  ou  volatils,  et  des  corps  rési¬ 
neux  ^  mais  nullement  des  matières  extractives,  comme  le  font  les 
alcools  plus  ou  moins  aqueux  ,  et  peu  ou  point  de  substances 
salines. 

Teinture  étliérée  de  digitale  pourprée. 

%  Feuilles  sèclies  de  digitale  pourprée , 

pulvérisée . .  8  gramm.  5ij. 

Ether  sulf‘urif£ue  rectifié  à  56® . 32  gramm. 

Faites  macérer  pendant  deux  jours  dans  un  flacon  bien  bouché. 
Décantez  la  liqueur  et  la  conservez.  La  dose  est  de  dix  à  vingt 
gouttes  ou  plus,  dans  un  liquide  approprié;  c’est  un  bon  diuré¬ 
tique  :  la  digitale  fait  un  68®  delà  teinture.  On  prépare  aux  mêmes 
doses  les  teintures  éthérées  de  ciguë' ^  ëë arnica^  de  haume  do 
tolu^  ou  autres  baumes,  ëë asa-fœtida ^  etc.  Plusieurs  de  ces 
éthers  s’emploient  seulement  par  leur  vapeur,  qu’on  inspire. 


Ether  de  casioréum. 


R.  Castoréum  en  poudre  grossière . 8  gramm.  3ij. 

Ether  sulfurique . . 32  gramm.  ^j. 


Macérez  dans  un  vase  fermé  à  l’émeril  ;  décantez  de  son  dépôt. 
Cette  teinture  donne  ,  dans  l’eau,  une  huile  de  castoréum  par¬ 
ticulière  ,  que  Fon  peut  séparer.  Ses  vertus  sont  celles  du  cas- 
îoréum  ,  mais  plus  actives.  ' 

La  teinture  de  succin  se  prépare  aussi  avec  Féther  sulfuri¬ 
que  ;  lorsque  celui-ci  est  rectifié  ,  il  tire  peu  ou  point  de  matière 
de  la  cochenille  et  du  safran  ,  tandis  qu’il  en  extrait  beaucoup 
s’il  n’est  pas  pur. 
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Ces  teintures  éthérées  se  font  à  froid. 

Lf  éther  ou  teinture  éthérée  de  valériane  ,  se  fait  avec  une 
once  de  racine  de  valériane  en  poudre  ,  infusée  dans  huit  onces 
d’éther  sulfurique.  Les  Allemands  s’en  servent  beaucoup  à  la 
même  dose  que  l’éther  dans  les  fièvres  ataxiques  et  les  affections 
spasmodiques.  On  la  prépare  aussi  avec  l’alcool  ammoniacal, 
mais  la  dose  alors  va  jusqu’à  5  gros.  C’est  alors  la  teinture  anti¬ 
spasmodique  de  Keup.  Elle  se  prend  dans  une  infusion  de  camo¬ 
mille  romaine. 

Uétiier  dé’opium  offre  une  singularité  remarquable  :  lors- 
qu’après  l’avoir  fait  par  digestion  ,  l’on  mêle  cet  éther  à  l’eau,  il 
se  prend  en  coagulum  ,  se  sépare  ensuite  en  deux  parties  ,  l’une 
limpide  ,  l’autre  grasse ,  hutireuse  ,  conservant  une  forte  odeur 
et  saveur  d’opium.  La  portion  limpide  est  l’extractif  pur;  l’autre, 
hutireuse ,  est  une  huile  essentielle  rdélée  d’une  sorte  de  caout¬ 
chouc. 

On  prépare  de  la  même  manière  que  la  teinture  éthérée  de 
castoreum^  celle  de  musc  ,  celle  àé ambre  gris ^  etc. 


Teinture  de  Bestucheff_,  ou  du  Klaproth ,  ou  teinture 

de  muriate  (liydrochlorate)  de  fer^  ou  gouttes  d’or  du  général 
Lamotte. 

%  Hydroclilorate  de  fer  sublime.  ....  4  gramm.  3j. 

Ether  sulfurique  alcoolisé  ,  liqueur  mi¬ 
nérale  anodyiie  cPHoH'mann.  ...  56  gramm.  oi.3j. 

Faites  digérer  pendant  huit  jours  unflacon  bien  fermé  à  l’émeril, 
en  agitant  le  mélange  de  temps  en  temps.  Ensuite  on  décante 
la  liqueur,  et  on  la  conserve  pour  l’usage.  Cette  teinture  d’un 
jaune  doré  se  donne  à  la  dose  de  i5  à  5o  gouttes  comme  antis¬ 
pasmodique,  dans  un  véhicule  approprié  (  Voyez  Bulletin  de 
pharmac.  tom.  2  ,  p.  282).  Ilj  faut  diviser  cet  éther  en  petits 
flacons  bien  remplis  et  bien  fermés  ,  par  ce  qu’en  prenant  l’air 
l’oxyde  de  fer  passerait ,  de  l’état  de  protoxyde  h  celui  de  deuto 
ou  de  protoxyde,  et  se  séparerait  ou  se  précipiterait  au  fond 
du  liquide  ,  ou  adhérerait  aux  parois  du  vase,  et  la  liqueur  de¬ 
viendrait  très-acide  ,  car  l’acide  muriatique  resterait  lib  re.  Kla- 
proth  ,  au  lieu  de  muriate  de  fer  sublimé  emploie  de  l’acétate 
de  fer  en  liqueur ,  à  la  dose  de  §  Ix  sur  g  ij  d’éther  et  5  ij  d’al- 
'  cool.  Son  acétate  de  fer  se  prépare  avec  de  l’acide  acétique  dis¬ 
tillé  et  de  l’oxyde  rouge  de  fer  ,  à  saturation  (  Voyez  l’article 
du  Fer.  ) 

Ether  phosphoré. 

lf  Ether  sulfurique . 5oo  gramm.  îh). 

Phosphore  coupé  en  petits  morceaux..  .  10  gramm.  3ij.h. 


I 


1 
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1  Faîtes  digérer  pendant  près  d’un  mois  ,  en  agitant  souvent 
ce  mélange  ,  dans  un  flacon  bouché  et  entouré  d’un  papier  noir 
pour  le  défendre  de  la  lumière.  Ensuite  on  décantera  l’éther.- 
Î1  aura  pris  environ  un  cent  cinquarste  deuxième  de  phosphore, 
ou  un  peu  plus  de  3  grains  par  once.  La  dose  doit  être  fort 
modérée,  ou  de  quelques  gouttes,  parce  que  ce  remède  est  un 
stimulant  très-énergique  et  même  dangereux. 

Ether  acétique  cantharidé. 

%  Etlier  acétique  rectifié . 64  gramm.  ^ij* 

Cantharides  en  poudre . 4  gramm.  3j. 

Faites  macérer  dans  un  flacon  bouché  à  l’éineril,  en  agitant. 
On  doit  filtrer  a  une  basse  température  ,  après  plusieurs  jours. 
L’usage  n’est  qu’extérieur  ,  en  frictions  rubéfiantes,  dans  les  rhu¬ 
matismes  et  la  paralysie. 

Des  Alcoolats  distillés. 

La  plupart  ne  sont  qu’odorans^  puisque  les  seules  substances 
volatiles ,  comme  les  arômes ,  moutent  à  la  distillation.  Aucun 
n’est  purgatif,  aucun  ne  contient  de  substances  extractives  ou 
;  résineuses  j  tous  sont  ou  doivent  être  incolores.  Leur  action  sur 
nos  organes ,  quoique  vive  et  prompte  ,  est  plus  passagère  que 
celle  des  alcools  précédens  ,  parce  que  ceux-ci  ne  contiennent 
que  des  principes  fugaces  ou  dissipables.  Plusieurs  d’entre  eux 
servent  pour  la  toilette^  d’autres  sont  chargés,  ou  d’ammoniaque 
qui  se  combine  aux  huiles  volatiles,  ou  d’acides  également  volatils 
et  pénétrans,  ou  d’huiles  empyreumatiques  et  d’odeurs  fétides. 

Avant  de  distiller  ,  il  faut  toujours  faire  macérer  les  subs¬ 
tances  dans  l’eau-de-vie  ,  afin  qu’elle  se  charge  bien  de  leurs 
principes. 

En  règle  générale ,  on  ne  doit  pas  concasser  les  graines  et  les 
semences ,  ou  écraser  les  fruits  qu’on  met  macérer  dans  les  alcools 
destinés  pour  les  liqueurs  de  table  :  alors  on  obtiendrait  des 
■produits  moins  suaves  j  car  l’arome  réside  principalement  à  la 
surface. 

Alcoolats  simples  distillés  ^  du  Codex, 

Alcoolat  d^écorces  d’oranges. 

'Ifi  Ecorces  récentes  d’oranges.  .....  24o  gramm.  ovij£>. 

Alcool  à  020  Baiimé . 960  gramm.  une  pinte. 

Eau  distillée.  .  . . .  '±60  gramm.  ib). 

Macérez  pendant  deux  jours,  distillez  au  bain-marie,  pour  re¬ 
tirer  les  960  grammes  d’alcool. 

On  peut  obtenir  de  même  celui  de  hergamotte. 
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V 

Alcoolat  de  cochléarla. 

%  Feuilles  de  cocliléaria  récentes.  .  -  720  gvamm.  îhj.^vij. 

Alcool  à  520  ...........  48ü  gramm.  Sîj. 

Distillez  au  Laiu-marie  ^  eu  retirant  4oo  grammes. 

Alcoolat  de  romarin. 

%  Sommités  fleuries  de  romarin  récent-  .  120  gramm.  o  iv. 

Alcool  à  52° . 36o  gramm. 

Eau  distillée  de  romarin . 120  gramm.  3iij.3vj. 

A  près  une  macération  de  quatre  jours,  retirez,  au  bain-marie,  un 
alcool  aromatique  3oo  gt  amm.  On  obtiendra  de  même  des  alcoolats 
de  menthe  crepue  ou  poivrée^  de  lavande^  de  mélisse etc. 

Vhdcoolat  de  citron  musqué  et  arnhré  ,  ou  auquel  on  ajoute 
quelques  gouites  de  teintures  alcooliques  d’ambre  et  de  musc,  et 
qu’on  édulcore  ensuite  avec  du  beau  sirop  de  sucre,  forme  l’mw 
cordiale  de  Colladon.  C’est  une  liqueur  de  table  plutôt  qu’un 
médicament.  On  la  colore  aussi  par  la  cochenille. 


T  4  BLE  AU  des  Alcoolats  dis!  illés ,  ou  Esprits  odorans  simples:. 
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j  JSfota.  Les  noms  en  italique  désignent  les  substances  qui  en- 
:■  trent  dans  Peau  de  mélisse  des  Carmes. 

II 

En  général ,  on  doit  prendre  de  Palcool  d^autant  plus  rectifié, 
que  les  substances  contiennent  plus  d’eau  de  végétation  ,  parce 
qu’elle  Padaiblit.  Les  substances  les  plus  compactes ,  comme  les 
racines,  sont  non-seulement  concassées,  mais  plus  long-temps  ma¬ 
cérées  avant  la  distillation  ,  que  les  fleurs  et  sommités. 

Alcoolat  d’écorces  de  dirons ,  du  Codex, 

If  Ecorces  de  citrons  récentes . gramm.  ^vij.5iv. 

Alcool  à  320 . g6o  gramm.  ou  un  litre. 

Eau  distillée  d’écorces  de  citrons.  .  .  48o  gramm.  ^  xv. 

Faites  macérer  pendant  deux  jours  ;  et  distillez  au  bain-marie, 
i  pour  retirer  tout  l’alcool. 

On  préparera  de  même  celui  décorces  de  cédrats.  Ils  ont  les 
vertus  des  huiles  volatiles  de  ces  écorces  ,  et  se  prennent  dans 
des  véhicules  appropriés  à  la  dose  d’un  gros  ,  ou  plus. 

Il  nous  paraît  bien  inutile  ,  quoique  le  Codex  le  prescrive  , 
de  prendre  un  alcool  très-rectifié  pour  le  mêler  à  de  l’eau  simple. 
N’est-il  pas  plus  naturel  ,  moins  dispendieux  ,  et  tout  aussi  con¬ 
venable,  d’employer  de  l’alcool  à  22°,  cjuatre  fois  la  quantité 
des  substances  sur  lesquelles  on  veut  le  distiller  ?  C’est  pour¬ 
quoi  nous  avons  admis  plutôt  de  l’eau  distillée  d’écorces  de 
citrons. 

Alcoolat  de  menthe  poivrée. 


■) 


lu  Sommités  fleuries  de  menthe  poivrée 

récentes . 120  gramm.  ^iij.Svj. 

Alcool  rectifié  à  620  Baumé.  .  .  .  •  .  36o  gramm.  ^xj.ji). 

Eau  distillé  de  menthe  poivrée.  .  .  .  120  gramm.  oiijovj. 

Faites  digérer  pendant  quatre  jours  ,  et  distillez  au  bain-marie, 
pour  retirer  un 

Alcool  aromatisé  à  220  environ . 3oo  granïm.  §  ix  5  iij. 

On  obtiendra  par  le  même  procédé  des  alcoolats  de  menthe 
crépue  ,  de  lavande,  de  romarin  ,  de  mélisse  et  d’autres  labiées. 

Nota.  La  distillation  doit  s’opérer  au  bain-marie  pour  éviter 
l’odeur  désagréable  d’empyreume.  On  enlève  l’odeur  de  feu  que 
présentent  toujours  ces  alcools  dans  les  premiers  temps ,  en  les 
plongeant  dans  la  glace  pilée  ou  en  les  descendant  dans  une 
glacière. 

Plusieurs  de  ces  alcoolats  servent,  ou  pour  des  ratafias  et  li¬ 
queurs  de  table  ,  ou  pour  la  médecine  ,  ou  pour  l’art  cosmé- 
ti([ue.  L’alcoolat  de  romarin  porte  le  nom  à’ esprit-de-vin  an- 
iliomt  ou  deau  de  la  reine  de  liongr  ie.  L’alcoolat  d’angélique, 
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avec  le  sucre ,  prend  le  nom  àlniile  cV angélique  ;  celui  de  roses 
s’appelle  essence  par  les  parfumeurs  ;  ceux  de  framboises  et  de 
fraises,  qu’on  prépare  d’une  même  manière,  servent  en  ratafias. 

(  J^oyez  ci-après  aux  Ratafias.) 

Les  propriétés  de  tous  ces  alcoolats  sont  les  mêmes  que  celles  ! 
des  végétaux  employés.  L’huile  volatile  qu’ils  contiennent  ne  1 
trouble  pas  l’eau  à  cause  de  sa  petite  quantité.  i 

On  extrait  par  distillation,  d’abord  les  trois  quarts  de  l’alcool 
employé.  Le  reste  est  moins  bon  ,  à  l’exception  des  alcools  de 
roses  et  de  framboises,  qu’on  extrait  en  totalité. 

j^lcoolals  à  odeurs  fugaces» 

Ce  sont  ceux  de  jasmin  ,  de  lis ,  de  tubéreuses  ,  de  narcisse , 
d’iris  ,  de  violettes,  etc. ,  de  la  plupart  des  liliacées,  dont  l’odeur  j 
est  très-prompte  à  se  décomposer. 

Lorsqu’on  se  contente  de  distiller  de  l’alcool  rectifié  sur  ces 
fleurs  récentes  ,  même  en  grande  quantité  ,  le  produit  est  fort 
peu  odorant;  et  souvent ,  au  bout  de  douze  à  quinze  heures,  ; 

il  ne  donne  plus  qu’une  odeur  vapide  ,  quoique  bien  fermé  pen-  , 

dant  ce  temps.  Les  huiles  fixes  sont  les  meilleurs  excipiens  de  ces  ; 

arômes  délicats;  c’est  pourquoi  l’on  doit  recourir  à  elles  pour  en  ; 

charger  ensuite  l'alcool.  1 

Voici  les  procédés  usités  dans  la  France  méridionale  pour 
préparer  ces  eaux  ou  essences  de  toilette. 

udlcoolat  de  tubéreuses. 

Prenez  des  fleurs  récentes  de  tubéreuses ,  étendez-les  sur  un 
drap  de  laine  blanche,  bien  imbibé  d’huile  de  ben  ou  d’huile  d’oli¬ 
ves.  Sur  ce  lit  de  fleurs,  placez  un  autre  drap  de  laine  huilé, 
couvert  d’un  autre  lit  de  ces  fleurs  et  ainsi  de  suite.  Tous  ces 
lits  doivent  être  enfermés  dans  une  boîte  de  fer;  blanc,  dont 
le  couvercle  les  comprime.  Après  vingt-quatre  heures  de  repos, 
l’on  retire  les  fleurs  et  on  les  remplace  par  d’autres  récentes  , 
de  la  même  manière  ,  jusqu’à  ce  que  l’huile  soit  bien  chargée 
de  l’odeur.  Ensuite  on  plonge  cette  laine  huileuse  dans  de  l’alcool, 
on  la  lave  bien,  on  l’exprime,  et  on  distille  au  bain-marie  cet 
alcool  huileux.  Il  monte  chargé  de  l’arome  ,  mais  l’huile  grasse 
demeure  dans  la  cucurbite.  C’est  ainsi  qu’on  prépare  V essence 
de  tubéreuses  ^  celle  de  jasmin  ,  etc.  Ces  alcools  conservent  assez4 
bien  alors  leurs  odeurs.  îls  s’emploient  comme  cosmétiques,  et 
tàC  font  chez  les  parfumeurs  surtout. 
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Hemarques  sur  les  alcoolats  distillés. 


Les  eaux-de-vie  les  plus  pures  contiennent  non-seulement  des 
acides  acétique  et  même  malique,  comme  nous  l’avons  vu  5  la 
plupart  ont  aussi  une  huile  volatile  ou  éthérée  du  végétal  qui  les 
a  fournies.  On  les  colore ,  d’ailleurs,  avec  diverses  substances; 
mais  quand  on  veut  clariiier  ces  memes  eaux-de-vie ,  sans 
avoir  besoin  de  les  distiller,  il  suffit  d’y  verser  un  peu  de  crème 
qui  se  coagule  et  se  précipite.  On  filtre  la  liqueur;  elle  est  alors 
blanche  ,  limpide  et  plus  adoucie.  Il  est  vrai  qu’elle  a  pris  un  peu. 
de  sérum  contenu  dans  la  crème,  ce  qui  est  un  petit  inconv'é- 
nient  tout -à -fait  insensible  au  goût.  Ce  n’est  que  pour  Les 
expériences  exactes  de  chimie  qu’on  est  obligé  alors  de  rectif  ier 
cet  alcool. 

Quant  aux  alcools  d’odeur  empyreumatîque  désagréable ,  îes 
rectifications  sur  diverses  substances,  comme  la  craie  ,  la  mie  de 
pain,  etc.,  ne  la  leur  enlèvent  point  entièrement.  Résat,  ph  ar- 
macien,  avait  proposé  Annal.  Chim.  t.  LVl,  p.  60  et  suiv  ,  ), 
de  les  rectifier  sur  un  peu  d’acide  sulfuric|ue.  Un  autre  reco  m- 
mande  l’acide  muriatique  oxigéné,  ou  chlorique.  Mais,  par  ces 
procédés ,  on  forme  un  peu  d’éther  ou  de  liqueur  d’Hoffmai  an , 
qui  dénature  totalement  la  saveur  et  l’odeur  des  eaux-de-vie.  Le 

r  c  8tte 
us  (  que 

Au  reste ,  si  l’on  abandonne  de  l’alcool  de  bière  avec  de  1  eau 
et  du  charbon  dans  un  tonneau  à  lui-même ,  on  obtient  .  au 
bout  de  quelque  temps  un  fort  vinaigre  ;  tout  l’alcool  s’est 
I  acidifié. 

Eau  de  hoiiquet  ou  de  toilette. 


charbon  paraît  être  encore  le  meilleur  moyen  d’enleve 
odeur  d’empyreume  ,  quoiqu’il  n’ôte  pas  tout ,  non  pl 
l’oxyde  de  manganèse. 


R.  Alcoolats  de  miel  odorant  .  .  .  . 

Sans  pareil . 


de  jasmin . 

de  girolles . ) 

de  violettes . .  f 


de  soucliet  long . 

de  calamus  aromaticus  . 

de  lavande. . 

de  fleurs  d’oranges.  •  . 


53  gramm. 
46  gramm, 
20  gramm. 

iTa  16  gramm. 

â'a  8  gramm. 
1  gramm. 


3  V. 

3  iv. 


3  ij- 


Le  mélange  suffit  pour  cette  eau,  qui  sert  à  la  toilette;  on  y 
joint  quelquefois  l’ambre  gris  ou  le  musc.  On  en  peut  fai;  vq  un 
ratafia,  en  y  ajoutant  du  sucre  et  de  l’alcool. 

esprit  de  violettes  se  fait  par  la  seule  infusion  de  12  :8  gr. 
d’iris  de  Rlorence  dans  jl  kii.  d’alcool  rectifié;  car  la  distil  latiod 
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lui  enlèverait  presque  toute  son  odeur.  On  fait  aussi  V esprit  de 
néroli  par  la  dissolatioii  de  4  gramm.  (  5  j  )  d’huile  volatile  de 
fleurs  d’oranges  dans  260  gr.  (  g  viij)  d’alcool  rectifié. 

yllcoolat  ou  eau  de  miel  odorante, 

i5  liectogr.  Hîiij. 


R.  Alcool  rectifié . 

MieJ  blanc . 

Coriandre . 

Vanille.  ^ . 

Ecorces  récentes  de  citrons.  .  . 

Girolles.  . . 

Mnscade . 

Storax  calamite . .  . 

Benjoin.  . .  . 

Alcoolat  de  roses . )  o 

de  fleurs  d’oranges.  .  .  .  ) 


I  â’a  256  gramm . 

.  13  grain  m, 

.  32  gramm. 

.  24  gramm. 

a"a  16  gramm. 


0  viij. 

3  iij. 
oi- 
3  vj. 

3  iv. 


J 


Iy. 


Concassez  les  substances  j  faites  macérer.  Distillez  au  bain- 
marie  ’  ajoutez  les  alcoolats  de  roses  et  d’oranges.  Quelques  per¬ 
sonnes  y  joignent  du  musc  et  de  l’ambre  gris  ;  a"'a  ij  grains  ,  lors¬ 
qu'on  le  désire.  C’est  aussi  une  eau  de  toilette.  On  peut  également 
en  faire  un  ratafia,  comme  de  la  précédente. 

Le  miel  ue  sert  pas  beaucoup  j  il  est  certain  pourtant  qu’il 
donne  à  la  distillation  un  peu  d’odeur  et  d’acide  acétique  , 
car*  il  en  contient. 

Alcoolat  ^  dit  eau  vulnéraire  spiritueuse, 

If  Sommités  de  sauge . 

de  tanaisie . 

de  fenouil . 

de  thym.  .  .  .  t.  . 

de  lavande . 

Ti  ges  et  racines  d’angélique.  .  .  . 

1 1  oc  ri  liic  1  n  !  L  û 


Sommités  d’absinlhe 

de  menthe  aquatique 

d’hyssope . 

de  camomille  rom. 

d’origan . . 

de  marjolaine-  .  . 
de  calament.  .  .  . 

Alcool  à  22°  Baumé . 


«Ta  128  gramm. 


aiv. 


24  litres  ou  ibxlviij. 


Après  macération  suffisante  ,  distillez  au  bain-marie  ,  pour  re- 
îirei*  20  litres  ou  fb  xl  d’alcoolat  aromatique.  La  quantité  des 
aromates  est  de  1 ,664  ou  iij  5  v  3  j  qui  feront  à  peu  près  le  dou¬ 
zième  de  l’alcool.  C’est  un  bon  aromatique  et  vulnéraire  ou  toni¬ 
que  5  comme  l’eau  d’arquebusade  3  se  donne  à  la  même  dose  et 
s’emploie  aussi  extérieurement. 

,^lcoolat  ou  eau  sans  pareille. 


,H.  Alcool  rectifié . 

Huile  volatile  de  bergamolte . 


3  kilogr.  îbvj. 
10  gramm.  ôij.B 
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de  citrons . i6  graram.  §  fi. 

de  cédrats .  8  gramm.  5  ij. 

Alcoolat  de  romarin . 260  gramm. 

Le  tout  mélangé ,  on  distille  au  bain-marie. 

C^est  un  cosmétique  odorant.  La  distillation  fond  mieux  les 
substances  ensemble  que  le  simple  mélange. 


Alcoolat  ou  eau  de  Dardel. 


R.  Alcoolats  de  sauge . .  .  .  .  . 

de  menthe . \ 

de  romarin . 1 

de  thym . 

de  mélisse  composé . 


286  gramm.  ^)x. 

ifa  384  gramim  o^i). 

256  gramm.  ^vüj. 
5  hectogr.  Ihj. 


Mêlez  ;  distillez  ,  si  vous  voulez.  Ses  propriétés  sont  celles  de 
Peau  de  mélisse ,  et  l’usage  est  le  même. 


Eau  de  Cologne  de  Jean- Antoine  Fémlnis ,  ou  Farifia, 


R.  Sommités  de  mélisse  sèche  ,  ou 
de  marjolaine.  .  .  - 

de  thym . 

de  romarin . 

d'hyssope . 

d’absinthe . 

Fleurs  de  lavande.  ....... 

Racines  d’angélique  . . 

Cardamome  mineur . 

Baies  de  genièvre  sèches . 

Semences  d’anis . 1 

de  carvi.  ......  | 

de  cumin . T 

de  fenouil . J 

Cannelle  fine.  . . 1 

Muscade . ) 

Girofles . 

Ecorces  de  citrons  récentes  .  .  .  . 
Huile  volatile  de  bergamotte.  .  . 
Eau-de-vie . . 


a'a  32  gramm.  ^  j. 


64  gramm.  ^ij. 
32  graram.  §). 
64  gramm.  ^ij. 
32  gramm.  |j. 

a'a  32  gramm.  ^j. 


a'a  64  gramm.  ^ij. 

52  gramm.  ^j. 

64  gramm.  §ij. 

4  gramm.  5  j . 

8  kilogr.  Ibxvj. 


Cette  recette  d’un  Italien  ,  donnée  d’après  Morelot,  fournit  un 
alcool  d’agréable  odeur.  Ou  fait  d’abord  macérer  les  substances 
sèches^  on  les  distille  au  bain-marie.  Très-employée. 

Celle  eau  de  toilette  se  prépare  avec  quelques  différences  dans 
les  quantités  des  huiles  volatiles,  selon  les  goûts  particuliers.  Elle 
se  fabrique  encore  à  Cologne. 


Alcoolat  de  citrons  cojnposé ^  dit  eau  de  Cologne,  d’après 

le  Codex. 

%  Huiles  volatiles  des  diverses  sortes  de 

citrons  dits  bergamotte . I 

citron . t  a  a  100  gramm. 

cédrat  - . J 
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de  romarin  .... 
de  fleurs  d’oranges. 

de  lavande 
de  cannelle  .... 

Dissolvez  dans 

Alcool  à  36®  Baume' . 12  kilogo:,  îbxxiv. 

Alcoolat  de  mélisse  composé .  1  '^kilogr.  5oo  gram.  ftiij. 

de  romarin .  1  kiiogr.  ibij. 

Mêlez  5  digérez  pendant  dix  jours ,  distillez  au  bain-marie,  pour 
retirer  les  quatre-cinquièmes  :  on  obtient  de  Veau  de  Cologne^ 
dans  laquelle  on  a  mis  des  huiles  volatiles  470  gram.,  de  l’alcool 
i4  kil.,  5oo  grammes. 

On  peut  y  joindre ,  pour  la  rendre  plus  agréable,  de  Peau  de 
bouquet  [voyez  ci-devant  p.  429),  5oo  gr.  ibj. 

On  peut  exposer  au  froid  de  glace  cette  eau  de  Cologne,  pour, 
lui  enlever  toute  odeur  de  feu. 

Æcoolat  de  mélisse  composé^  dit  eau  des  Carmes ,  d'après 

le  Codex. 

If  Cannelle  concassée  en  pondre  grossière. 

Girofles  entiers . 

Noix  muscades  contusées  .  • . 

Semences  d’aiiis  contusées.  ..... 

de  coriandre  contusées.  .  .  . 

Ecorces  sècltes  de  citions  incisées  .  .  . 

Chacune  de  ces  substances,  à  part^  sera  macérée  pendant  deux 
â  trois  jours,  selon  la  température  de  Pair,  dans 

Alcool  à  220  Baumé . 1,000  gramm.  Ibij. 

Chacun  de  ces  infusum  sera  distillé  à  part  au  bain-marie,  et 
les  produits  conservés  dans  des  bouteilles  parfaitement  fermées. 
En  général,  on  arrêtera  ces  distillations  lorsque  la  liqueur  cessera 
de  couler  en  filet,  ou  ne  viendra  plus  que  goutte  à  goutte. 

D’autre  part  ,  on  distillera  de  la  même  manière  ,  après  une 
macération  préalable,  et  toujours  chaque  chose  à  part , 

Angélique.  herbe  entière  (même  la  ratine  si  l’on  veut). 

Bomarin  .  .  1 

marjolaine  .  I  ^ 

Hyssope,  •  •  (  (  feuilles  et  fleurs  sans  tiges  )  96  gramm.  §  iij  , 

Thym' .  .  .  l 

Sauge  ...  2 

dans 

Alcool  à  22^ .  1,000  gramm.  îbij. 

Toutes  ces  herbes  prises  fraîches,  à  l’époque  de  leur  plus 
grande  odeur. 

Mélisse,  les  feuilles  seules . 96  gramm.  ^  iij  , 

dans  la  même  quantité  d’alcool,  sera  distillée,  soit  au  mois  de 


1  iTa  96  gramm.  Jii). 


/ 


a^a  5o  gramm.  ^iSivjB. 
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mai ,  soit  en  septembre  à  la  seconde  pousse  ;  mais  on  fera  beaucoup 
plus  de  cet  alcool  que  des  autres. 

Tous  ces  alcools  distillés,  et  conservés  dans  des  flacons  étiquetés, 
seront  ensuite  mêlés  ainsi  qu’il  suit,  en  trois  barils. 

Le  premier  contiendra  les  alcoolats  d’aromates  secs , 
de  cannelle .  5  parties  5  centièmes.  ■ 


de  girofles .  3  o. 

de  muscade .  5  o. 

d’anis .  2  o. 

de  coriandre . :  ^ 

de  citron  o  aS. 


Le  second  comprendra  les  alcoolats  d’herbes  odorantes  , 

d  angélique . lo  parties 

de  romarin .  6 

de  marjolaine .  7 

d’iiyssope .  8 

de  thym  7 

de  sauge . i5 

Dans  le  troisième  baril  on  ne  mettra  que  de  l’alcoolat  simple  de 
mélisse  :  cela  ainsi  préparé,  on  prendra 


Du  baril  des  aromates .  5  pa'rties  o. 

des  herbes  odorantes  .  ,  5  o. 

de  mélisse .  5  5. 


On  mélange  le  tout  ;  on  y  joint  la  dixième  partie  d’eau  de  fon¬ 
taine  (et  la  quatre-vingtième  partie  de  sucre  blanc  en  poudre, 
ce  qui  paraît  fort  îiiutilel  ;  enfin  on  distille  ce  mélange  au  bain- 
marie  ,  pour  obtenir  les  quatre  cinquièmes  du  tout.  On  a  de  cette 
manière  une  eau  de  mélisse  parfaite. 

Cette  formule ,  tombée  par  liasard  entre  les  mains  de  quelques 
personnes ,  a  paru  mériter  d’être  publiée  par  la  méthode  particu¬ 
lière  employée  dans  cette  préparation ,  afin  de  conserver  tout 
l’agrément  des  aromates.  Ces  mélanges  particuliers  ont  pour  but 
de  tellement  combiner  les  odeurs  qu’aucune  ne  domine  trop;  car 
s’il  y  avait  trop  d’alcoolat  de  girofle  ou  de  cannelle,  on  augmente- 
raitdes  autres,  et  si  la  mélisse  paraissait  trop  faible,  il  y  faudrait 
ajouter  de  l’alcoolat  de  citron. 

Les  Carmes  la  préparaient  fort  bien,  comme  le  college  dé  phar¬ 
macie  le  fait  aujourd’hui  5  ce  qui  consiste ,  outre  les  justes  propor¬ 
tions  des  alcoolats ,  dans  le  mode  de  leur  distillation  au  bain-marie  , 
et  1° ,  à  un  feu  doux  ,  2°  dans  la  vétusté  de  ces  alcoolats  odorans  , 
5°  dans  l’art  de  les  priver  de  toute  odeur  de.  feu,  au  moyen  du 
froid,  en  les  plongeant  dans  la  glace  pilée  avec  du  muriate  de 
soude  pendant  six  a  huit  jours. 


o. 

o. 

o. 

o. 

o. 

5. 


1. 
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L"on  reconnaît  les  eaux  de  mélisse  mal  faites,  que  l’on  colporte 
souvent  partout,  à  une  odeur  tenace  d’empyreume  qui  persiste 
sur  la  peau,  lorsqu’on  s’en  frotte  les  mains;  si  l’on  goûte  l’eau 
dans  laquelle  on  verse  cet  alcoolat,  elle  laisse  une  saveur  cliaude, 
désagréable ,  que  n’a  point  la  bonne  eau  de  mélisse.  Celle-ci  est 
légère,  balsamique,  suave.  C’est  un  excellent  céphalique ,  stoma¬ 
chique,  tonique  et  vulnéraire  ;  on  l’applique  sur  les  plaies  ré¬ 
cent^;  elle  nettoie  la  bouche  et  prévient  la  carie  des  dents;  elle 
donne  bonne  haleine  ;  elle  s’applique  sur  les  brûlures ,  et  causant 
du  froid  en  s’évaporant,  elle  les  guérit  aussi. 

C’est  aussi  un  bon  remède  contre  les  syncopes  ,  les  vapeurs  hys¬ 
tériques  et  hypocondriaques.  On  en  prend  une  cuillerée  dans  l’in¬ 
digestion  ,  les  coliques  venteuses,  ou  celles  causées  par  suppres¬ 
sion  de  transpiration. 

La  dose  est  environ  de  4  gros  à  i  once ,  avec  ou  sans  véhicule 
approprié. 

IiE3I ARQUES  sur  les  alcoolats  odorans. 

Le  choix  des  alcools  n’est  pas  indifférent  pour  ces  eaux  odo¬ 
rantes.  Il  faut  de  l’alcool  de  vin;  celui  même  des  rafles  de  raisins 
et  des  lies  épaisses  que  l’on  distribue  dans  le  commerce,  conserve 
une  odeur  d’empyreume  qu’on  ne  peut  presque  point  lui  enle¬ 
ver.  D’autres  alcools  se  tirent  des  vins  tournés  à  l’aigre ,  et  con¬ 
tiennent  une  notable  quantité  d’acide  acétique.  Leur  odeur,  quoique 
assez  suave  ,  convient  cependant  peu  avec  les  huiles  volatiles 
des  plantes.  Le  vrai  moyen  pour  en  séparer  l’acide,  est  de  rec¬ 
tifier  l’alcool  sur  un  peu  de  carbonate  de  potasse.  Mais  lorsqu’on 
veut  se  dispenser  de  celte  rectification,  l’on  verse  quelques  gouttes 
d’ammoniaque  dans  l’alcool  acidulé.  C’est  par  ce  secret  que  j’ai 
fait  connaître  le  moyen  de  vieillir  sur-le-champ  des  eaux-de-vie 
récentes  et  âpres  au  goût.  Elles  s’adoucissent ,  et  le  peu  d’acétate 
d’ammoniaque  formé  n’est  d’aucune  saveur.  Mais  ce  moyen  ne 
conviendrait  pas  autant  pour  les  alcools  chargés  d’huiles  volatiles, 
car  l’ammoniaque  formerait  avec  celles-ci  des  savonules. 

udlcoolat  aromatique^  dit  eau  générale. 

R.  Semences  de  coriandre 
de  carvi.  .  . 
de  séséli  .  . 
de  cumin .  . 
de  fenouil.  . 
d’aiiis.  .  .  . 
d ’aueth  .  .  . 


aa  48  gramm. 
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Veuilles  de  marjolaine . 

de  basilic . 

de  ponliot.  ...... 

de  pouliot  de  moiitagaei. 
de  thym  ....... 


de  saiifife. 


de  marrube .  i  .  .  -  . 

de  marum . . 

d’absinthe  majeure.  .  ^ 
mineure  .  . 
de  dictame  de  Crète  .  • 

de  cerfeuil  . . 

de  beccabuiiga.  •  ^  . 

Racines  de  galanga  mineur.  •  . 

de  méum  ....... 

d’angélique . 

de  contrayervü.  .... 

d’impératoire . 

d’iris  de  Florence  .  .  . 

de  gingembre . 

de  raifort  sauvage  .  .  . 

de  mélisse.  . . 

d’origan . 

de  romarin  ...... 

de  serpolet . 

d’hyssope  ......  i 

de  sarriette . 

de  scordium . 

de  menthe  de  jardin.  . 

de  tanaisie . 

de  matricaire . 

d’aurone . 

de  cochléaria . 

de  cresson  d’eau.  .  .  . 

de  zédoaire . . 

de  sp ica-nard . 

de  carline . . 

de  vipérine . 

d’aunée  ........ 

de  calamus  aromaticus. 

de  benoile.  . . 

de  fenouil.  ...... 

Fleurs  de  romarin  . . 

de  stœchas . 

d’oranges . 

de  camomille  romaine, 
de  lavande  .  i  .  .  .  . 

de  sureau . 

de  giroflée  jaune.  .  .  . 

Safran.  •  •  . . 

Baies  de  laurier  ....... 

de  genièvre.  .  . 

Poivre  long  ......... 

Poivre  rond  ........  i 

Cubèbes . . 

Girolles . . 

Cardamome  ^  - 

Macis  ............ 

Muscades . . . 

Écorces  d’oranges 

de  citrons.  .  «  t  *  .  . 


«Ta  02 


gramm. 


â  h 


V 


; 


a  a  12  gramm.  obji 


cTa  48  gramm.  §  j  B  . 


îTa  96  gramm.  ^itj. 
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Eois  cl  cilocs»  .. 

de  sassafras . | 

de  Rhodes. . V  cTa  64  grarnm.  *  i;, 

de  cèdre . 1 

de  santal  citriii  .....  J 

Cascarille.  . .  128  gramm.  5  iv. 

Résine  caragne . 4 

Tacamahaca  verte  ......  | 

Myrrhe . .  cTa  16  grain  ni.  5  iv. 

Benjoin . I 

Storax  calamite.  .......  J 

Castoréum  . .  8  gramm.  3ij. 

Opium.  •  . .  62  gramm.  oj. 

Alcool  rectihé .  7  kiL  5oo  gram.  îb  xv. 

Tous  les  végétaux  recueillis  eu  leur  temps  et  séchés,  à  l’excep¬ 
tion  des  anti scorbutiques  qu’on  emploie  frais,  sont  contusés  et 
placés  en  infusion.  L’on  doit  commencer  par  les  bois  ,  les  racines, 
et  n’ajouter  qu’à  la  fin  les  résines  et  gommes-résines.  Le  tout 
bien  macéré  est  soumis  à  la  disliilation  au  bain-marie,  pour  en 
tirer  tout  l’alcool. 

Cette  eau  tient,  parmi  les  alcools,  le  rang  qu’on  donne  à  la 
thériaque  parmi  les  électuaires.  L’on  a  cru  que  plus  on  admettait 
de  remèdes  dans  une  composition  ,  plus  elle  pouvait  guérir  de 
maux.  Plusieurs  plantes  fournissent  des  principes  semblables  , 
comme  les  labiées,  par  exemple  ;  et  nous  ne  voyons  nullement  la 
nécessité  de  multiplier  les  espèces.  Les  anciennes  pharmacopées 
admettaient  un  bien  plus  grand  nombre  de  plantes  dans  cette  eau. 
Toutes  celles  qu’on  a  retranchées,  comme  les  plantains,  Porpin, 
la  sauicîe,  etc. ,  ne  fournissent  rien  à  la  distillation,  et  sont  parfai¬ 
tement  inutiles.  Elles  ne  donnent  qu’à  peine  quelques  vertus  , 
même  en  infusion. 

L’eau  générale  est  aromatique,  et  s’emploie  de  2  à  4  gros,  soit 
à  l’extérieur,  comme  l’eau  vulnéraire  alcoolique,  soit  à  l’intérieur, 
comme  céphalique ,  convenable  dans  l’apoplexie ,  la  léthargie , 
la  paralysie,  les  palpitations ,  les  syncopes,  les  vapeurs.  Elle  est 
aussi  diaphorétique  dans  la  variole  et  autres  maladies  exanthé¬ 
matiques;  elle  excite  les  règles,  facilite  l’accouchement,  dissipe 
les  coliques  venteuses,  etc. 


Alcoolat  de  menthe  composé. 


R.  Feuilles  de  menthe  crépue . 

d’absinthe  mineure  .  ,  .  . 
Sommités  sèches  de  basilic.  ,  .  .  \ 

de  pouliot  .  .  .  1 


Romarin . 1 

Fleurs  de  lavande . 1 

Cannelle . 

Coriandre . 

Girolles . 

Alcool  rectifié . 


infusum  tle  ra  eut  lie 


1  kilogr.  Hbi- 
96  grarnm.  o'ii- 

a~a  64  gramm.  ^  ij. 

a'a  8  gramm.  3  ij. 

j6  gramm.  5  j v. 
24  gramm.  3"^). 

4  gramm.  3j. 

5  hectogr.  îhi. 
£5  hectogr.  ib Y. 
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Faites  macérer  le  tout  Lieu  contiisé,  dans  les  liquides,  pendant 
vingt-quatre  heures,  et  distillez.  On  obtient  une  liqueur  blan¬ 
châtre ,  demi -laiteuse ,  à  cause  de  l’huile  volatile  interposée.  On 
ne  doit  point  la  rectifier. 

C^est  un  bon  céphalique ,  emménagogue ,  antihystérique  ,  ner- 
val,  vulnéraire  J  depuis  i  à  4  gros.  On  la  prend  dans  un  véhicule 
approprié. 

Alcoolat  ou  eau  impériale. 


R.  Racines  d’impératoire . 

de  soachet  blanc .  .  .  . 
d’iris  de  Florence.  .  .  - 
d’angélique  de  Tours.  . 
de  calamus  aromaticus  . 
de  galanga  mineur  .  .  . 

de  zédoaire . 

Cannelle  fine . 

Santal  citrin . 

Fleurs  de  sloichas . 

de  lavande . 

Girofles . 

Muscades . 

Ecorces  d’orangés  récentes.  .  .  . 

de  citrons . 

Sommités  llenries  et  sèches  , 

d’iiyssope . 

de  marjolaine.  .  .  • 

de  thym . 

de  sarriette . 

de  sauge . 

de  bétoine . 

de  souci . 

Romarin . .  .  .  . 

Alcool  rectifié . 

Eau  de  fleurs  d’orangers.  •  .  . 
Alcoolat  de  mélisse  composé..  . 


a  a  i6  gramm.  3)  v. 


64  gramm.  ^ij. 
52  gramm.  5). 

Ta  8  gramm,  5ij. 


a'^a  64  gramm. 

I 


8  gramm.  5  ij. 

4  kilogr.  ihviij. 
1 60  gram  m .  ^  v. 
5oo  gramm.  îbj. 


Les  matières  concassées  ,  macérées  pendant  vingt  -  quatre 
heures ,  sont  distillées  au  bain -marie  ;  on  lire  tout  l’alcool ,  qui  est 
antinéphrétique,  dit-on,  et  capable  de  dissiper  les  douleurs  des 
reinsj  mais  nous  le  croyons  plus  utile  comme  céphalique ,  to¬ 
nique  ,  aromatique.  On  supprime  le  souci  et  la  bétoine,  comme 
inutiles. 

Alcoolat  de  pétasite  çoTiiposé. 


R.  Racines  récentes  de  pétasite . 

d’angélique.  .  .  .  | 
d’impéiatoire  .  .  j 


']5o  gramm. 
aa  25o  gramm.  o^üj. 


Contusez  ces  substances;  faites -les  macérer  dans  de  la  bicre 
forte ,  sans  houblon  (ou  dans  du  vin  blanc  ordinaire) ,  5  litres  ou 
pintes. 

Distillez  pour  en  tirer  tout  le  spiritueux.  C^est  un  antiscorbu- 
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tique,  stliéiïiqiie,  alexilère  dans  les  fièvres  adynamiques.  On  en 
prend  depuis  32  jusqu’à  128  gr.  (  5  j  à  §  jv.) 


Alcoolat  ou  eau  ilièriacale. 


R.  Racine  d’année . 

d’angél  iqne  de  Tours  .  ,  . 

de  zédoaire . 

de  souchet . 

de  contrayerva.  ..... 

d’impératoire . 

de  valériane  sauvage.  .  . 
de  vipérine.  ....... 

Écorces  récentes  de  citions  .  .  .  . 

d'oranges . 

Girofles.  . . 

Cannelle  fine.  .  .  ..... 

Galanga . . 

Baies  de  genièvre  .  . . . 

de  laurier.  . . 

Sompiités  de  sauge . 

de  romarin  ...... 

de  rhue.  . . 

Alcool  rectifié.  .  .  . . 

Eau  des  trois  noix . 

Thériaque  d’Audroniachus  .  .  .  • 


53  graram. 


3  G  gramm.  3  iv, 


i5  Iiectogr.  Ihiij. 
260  gramm.  o^üj- 


On  fait  d’abord  macérer  tontes  les  substances  contuses  pendant 
trois  ou  quatre  jours  dans  les  îlc[ueurs,  et  on  délaie  ensuite  la 
thériaque  :  celle-ci  encore  macérée,  on  distille  pour  obtenir 
l’alcool. 

On  vante  cette  eau  comme  cordiale,  stomachique,  antiparaly¬ 
tique  et  aiitiapoplectique  ;  elle  est  sudorifique  et  de  bonne  odeur, 
Ta  dose  est  d’un  à  quatre  gros.  (4  à  16  gramm.  ) 


Elixir  américain  ou  antilaiteux  ^  cZe  Courcelies. 


R.  Racines  d’asarum . 

de  palmiste,  cocos  acu- 

leatus  . . . . . 

Calebasses . 

Opium  choisi . . . 

Ecorce  de  bois  de  fer  (1)  . . 

Herbe  aux  charpentiers  (2). ..... . 

Feuilles  du  laurier  avocatier . 


a'a  02  gramm.  Tl* 

No 2, ou  52  gramm.  oh 

80  gramm.  0  fi  -  b  • 

192  gramm.  ovj. 

64  gramm.  §  ij. 

,  i  kilogr.  Ihij. 


(1)  Nous  avons  indiqué  le  siderodendrum  triflorum. ,  Vahl.  Cour^ 
celles,  l’auteur  ,  dit  que  c’est  Veryihroxylum  areolaLum  ^  qui  n’ôst  pas 
lin  bois  de  fer.  Une  de  ces  espèces ,  le  coca  du  Pérou  est  un  arbuste  dont 
les  fruits  servent  de  monnaie,  et  dont  les  feuilles  se  mâchent  ou  se  chi¬ 
quent. 

(2)  A  la  Martinique,  c’est  la  justicia  pectorcdis  ,  de  Jacqnin  ;  à  Saint- 
Domingue ,  on  donne  ce  nom  à  la  rivina  humiUs ,  L.  (  Voyez  notre  Matière 
înédicale.)  Conrcelles  indique  la  justicia  assurgens. 
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Fleurs  de  millepertuis . 

de  sureau . . . 

Feuilles  d’orangers . 

Fleurs  d’orangers . 

Racines  d’auuée . 

de  canne  à  sucre .  ^ 

d’aristoloclie  ronde .  ) 

de  canne  des  jardins ,  ar««.afo 

clonax,  L . 

Baies  de  genièvre . 

Fleurs  de  tilleul . . .  \ 

Sommités  de  romarin .  ) 

Feuilles  de  petit  baume  ou  menthe 
ou  du  croion  hahamiftrum  ^  L.  . 

Alcool  à  3i2o . ‘  . .  I  ~ 

Eau-de-vie  à  21° .  j 
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5  hectogr.  îbj, 

2S0  granim.  ^viij. 
128  gramm.  pjv. 

64  gramm.  ^  ij . 

2  kilogr.  ü)jv. 

i5  liectogr.  ibiij. 


1  kilogr.  ftij. 
96  gramm.  ^  iij. 

64  gramm.  ^  ij. 


128  gramm.  ^  jv, 
8  litres.  îhxvj. 


Toutes  les  matières  contusées,  macéréçs  pendant  trois  jours, 
sont  distillées  au  bain-marie.  On  en  tire  huit  litres  d'alcool  rectifié. 
Ensuite  on  LafFaiblit  avec  de  Peau  distillée  pour  ramener  Falcool 
à  20"  seulement,  et  Pon  obtient  douze  litres  d’élixir. 

On  prend  le  résidu  ou  marc  de  la  distillation,  desséché;  on  le 
fait  brûler  et  réduire  encendi'es;  on  ajoute 


Fleurs  de  coquelicot.  .......  192  gramm.  o  ^j , 

et  moitié  de  ce  poids  de  racine  de  garance.  On  les  fait  infuser  avec 
les  cendres,  dans  la  liqueur,  pour  la  colorer  en  rouge  ;  on  la  passe  et 
onia  décante.  Cet  élixir,  vanté  contre  toutes  les  maladies  des  lèmmes, 
attribuées  au  lait  répandu^  se  prend  depuis  un  gros  jusqu’à  5  j 
dans  un  véliicule  approprié.  Les  cendres  des  substances  brûlées 
contiennent  du  carbonate ,  du  sulfate  de  potasse  et  autres  sels 
qui  peuvent  se  dissoudre  en  partie  dans  cet  alcool  aqueux  ;  mais 
plusieurs  substances  ne  fournissent  rien  à  la  distillation,  comme 
les  racines  de  palmier,  des  cannes,  les  calebasses,  etc.  Lfin- 
fusion  alcoolique  de  ces  substances  serait  bien  préférable  au 
produit  distillé. 

L’on  fait  usage  de  cet  élixir  dans  les  colonies  d’Amérique  et  en 
Europe;  il  se  fabrique  surtout  à  la  Martinique  ,  comme  plusieurs 
liqueurs.  On  emploie  le  rhum  ou  tafia,  et  les  végétaux  de  ces 
contrées ,  qu’on  apporte  rarement  en  Europe.  Toutes  ses  vertus 
sont  très-préconisées,  mais  on  peut  en  douter. 

Quoique  cet  alcoolat  distillé  et  composé  soit  ensuite  coloré, 
il  appartient  à  la  présente  série. 


Autre  recette  de  U élixir  américain  de  Gourcelles. 


Feuilles  de  millepertuis .  îhviij. 

Fleurs  de  sureau .  ü>v. 

Feuilles  d’orangers .  Ihvj. 

Racines  d’aunée . .  îbxvj. 


de  canne  de  Provence .  îbij. 
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Graine  de  genièvre . .  îbi]. 

Fleurs  de  tilleul . .  ibij.fi. 

de  romarin .  îbij. 

Feuilles  de  menthe . . .  ibjv. 

Racine  d’asarum . .  ib]. 


Opium .  îbij. 

Alcool . . .  îbccxl  (  24o  livres). 

Eau......... .  Q.  s.  pour  que  la  liqueur 

'  ait  24  degrés. 


On  lait  macérer,  et  on  colore  l’élixir  avec  la  teinture  de 
cachou. 

Esprit  ardent  de  coclilèaria ,  ou  alcoolat  antiscorhu tique, 

R.  Racine  de  raifort  fr^aiclie .  i  kilogr.  îbij. 

Feuilles  de  cochléaria. . .  30  hectogr.  ibv.  , 

Alcool  â  230 . . .  3  kilogr,  îbvj. 

Faites  macérer  pendant  vingt-quatre  heures  la  racine  de  rai¬ 
fort  et  le  cochléaria  pilés;  distillez  Faicool  a  moitié  de  sa  quan¬ 
tité  ou  aux  deux  tiers,  pour  l’avoir  fort. 

Le  nouveau  Codex  prend  autant  de  cochléaria  que  la  formule 
précédente,  et  seulemeiu  Sao  gramm.  de  raiiort,  mais  5  kilogr. 
d’alcool  à  52°,  et  n’en  tire  que  2,5oo  gramm. 

C’est  l’un  des  plus  excellens  antiscorbutiques  ;  on  l’erftploie 
surtout  en  gargarismes  et  à  l’intérieur,  à  la  dose  de  5  b  a  5  j  ou 
5  ij  ;  il  convient  aussi,  comme  diurétique,  dans  i’hydropisie,  les 
calculs  urinaires;  comme  apéritif,  dans  la  jaunisse,  les  maladies 
scrophuleuses  ;  il  excite  le  sperme.  On  le^prend  toujours  mêlé  a 
un  véhicule  approprié  ,  parce  qu’il  est  très-pénétrant  et  très  âcre  ; 
mais  il  cause  des  coliques,  pris  à  l’intérieur. 

On  sait  que  le  principe  antiscorbutique  contient  du  soufre  et 
de  l’azote;  ce  que  l’on  reconnaît,  lorsque  les  plantes  antiscorbuti¬ 
ques  passent  à  la  putréfaction  :  elles  exhalent  alors  une  odeur 
très  -  fétide  de  gaz  b3alrogène  sulfuré  et  ammoniacal.  Mais 
l’odeur  vive  des  antiscorbutiques  frais  n’est  point  ammonia¬ 
cale,  comme  on  l’a  dit;  nous  pensons,  d’après  quelques  expé¬ 
riences  ,  que  c’est  plutôt  une  combinaison  particulière  de  soufre 
et  (£  azote.  Elle  noircit  les  métaux  blancs,  comme  l’argent,  et 
forme  des  sulfures  avec  la  surface  de  l’étain  des  alambics  où 
l’on  distille  cet  alcool. 

Il  faut  éviter  de  pousser  la  distillation  trop  fort;  car  il  passe¬ 
rait  alors  une  liqueur  blanche,  laiteuse,  contenant  de  l’huile 
volatile  âcre;  ce  qui  arrive  surtout  facilement,  lorsqu’on  em¬ 
ploie  du  cochléaria  en  fleurs  :  on  est  obligé  de  rectifier  bi 
liqueur. 
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A lùoolat  oïL  esprit  aJitlscorhutique  ^  eomposê. 

JR.  Racine  de  raifort  sauvnge .  5  liectogr.  &  j. 


Cocliléaria  .... 

Cresson  des  jardins 
Cresson  d’eau.  .  • 

Beccabunga.  .  .  . 

Berle  ....... 

Ményantlie  .... 

Semeiiaes  de  roquette 

de  moutarde . V  aa  96  gramm.  ^ii). 


de  cochléaria . J 

Citrons .  N»  5.  * 

Vin  blanc  généreux . .  4  kilogr.  ibvil]. 


Contusez  toutes  ces'lierbes  récentes,  faites  macérer  dans  le 
\îa  pendant  un  jour,  et  distillez  pour  tirer  moitié  de  la  liqueur. 
On  obtient  un  alcool  faible,  un  peu  troublé  ou  laiteux.  11  s’em¬ 
ploie  de  2  à  b  gros  dans  les  affections  scorbutiques.  Le  ménjanibe 
ne  fourni L  rien  à  la  distillation. 


i  a™a  128  gramm.  giv. 


Alcoolat  ou  élixir  d'aulx. 


R.  Aulx  bien  mondés  et  gros .  N®  20. 

Coupez-les  et  les  écrasez  dans  un  mortier  de  verre  5  versez 
dessus. 

Alcool  à  52° .  128  gramm.  5jv.  ' 

Distillez  au  bain-marie;  puis  prenez  de  nouveaux  aulx,  préparez- 
îes  de  même  ;  versez  dessus  cet  alcool  alliacé,  distillez  de  nouveau. 
Réitérez  cette  opération  une  troisième  fois,  afin  de  bien  saturer 
l’alcool  de  l’odeur  de  ce  bulbe  5  ensuite  faites  dissoudre  dans  le 
produit 

Camplire .  2  gramm.  3 

La  dose  de  cet  élixir  est  de  2  gram.  ou  5  L ,  comme  dîapboré- 
tîque  actif  dans  les  maladies  contagieuses,  les  atonies.  Remède 
fétide ,  actif. 


Alcoolat  ou  eau  de  madame  de  la  Vrillière,  pour  les  dents. 


R.  Cannelle  fine . 

Ecorces  de  citrons  récentes  .  .  •  . 

E.os€s  rouges  sèches . 

'  Girofles . .  .  .  •  , 

Cochléaria  frais . • 

Alcool  rectifié . 


64  gramm.  ij.' 
48  gramm.  .0  j.  b . 
52  gramm.  ^j. 

2^  gramm.  3  vj . 
256  gramm.  oviij. 
1  kilogr.  5oo  gramm.  îbiij. 


Contusez  les  substances,  et  faites-les  macérer  pendant  vingt- 
quatre  heures  ;  distillez  a  siccité  au  bain-marie  :  on  peut  rectifier 
le  produit.  C’est  encore  un  bon  antiscorbutique  ,  qui  forlide  les 
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gencives.  On  s'en  gargarise  ^  en  le  mêlant  avec  un  liquide  appro¬ 
prié. 

On  peut  préparer  cet  alcool  avec  celui  de  cocliléariaj  qu’on 
aronialise  par  les  eaux  spiri tueuses  des  autres  ingrédiens. 

yilcoolat  ou  eau  hahamique  pour  la  gonorrhée ,  de  Rivière, 


R.  Racine  d’iris  de  Florence  ....  96  gramm.  • 

Feuilies  de  dictaine  de  Crète.  .  \ 

de  inentlie  seches.  .  •  j  ° 

Semences  de  fenouil .  64  gramm.  od** 

de  rime .  Sa  gramm.  I  j. 

Térébenthine  line .  600  gramm,  îb;. 

Vin  blanc  de  bonne  qualité  •  ,  .  5  kilogr.  ftx. 


Il  faut  faire  macérer  les  ingrédiens  divisés  5  après  trois  jours, 
011  distille  auLain-marie  la  moitié  du  liquide. 

C’est  un  fort  bon  détersif,  diurétique,  qui  donne  à  l’iirine  une 
odeur  de  violette.  Il  convient  dans  les  écoulemens  de  la  blennor— 
rbée  et  la  leucorrhée  des  femmes.  On  en  prend  de  5  b  à  5  j ,  dans 
un  véhicule  convenable. 


yilcoolat  ou  eau  antiliy stérique. 


Racines  sèches  de  bryone  .  .  . 

de  fraxineiJe.  . 
de  iivèche  .  .  . 

^  de  zédoaire  .  . 

Cassia  lignea . 

Ecorces  d’oranges  amères  .  .  . 

de  citrons  ...... 

Feuilles  d’armoise . 

de  })ouliot . 

de  cataire  ...... 

de  Sabine  ...... 

de  rime . 

de  basilic . 

Fleurs  de  m  air  ica  ire  .... 

de  pulsalille . 

Baies  de  sureau  mûres,  sèches 
Semences  de  daucus  de  Crète  . 

de  cumin . 

de  rime  sauvage  .  , 
d’agnns  castus  .  .  . 
Eau-de-vie  à  20° . 


a  a  52  gramm. 

16  gramm.  3  jv. 
I'  a^a  24  gramm.  5vj. 


aîj  80  gramm.  o  ij.  fi  . 


\ 

1 


a~a  32  gramm.  ^j. 

a  a  24  gramm.  3vj  . 
96  gramm. 

ail  8  gramm.  3  i). 


2  kilogr.  ib)v. 


Toutes  ces  substances  concassées,  macérées  pendant  quelques 
jours  dans  l’eau-de-vie,  011  distille  au  bain-marie  jusqu’à  siccitéj 
ensuite  on  prend 


Castoréum . | 

Myrrhe . •  .  j 


Gai  ban  um  .  .  . 
Sagapeniun.  .  . 
Fetit  cardamome 


cTa  16  gramm. 
a  Si  12  gramm. 


Z 

D 


fi. 


3  nj. 
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Opium  choisi  .  .  .  .  , 
Asa-fœtida  ...... 

Camphre  .  . . 

Safran. . 

Alcoola't  de  ma  tr  ica  ire. 
de  camomille.  . 


.  ,  8  gramm.  3  ij. 

.  .  6  gramm.  3  j  fi  . 

.  .  4  gramm.  3  ). 

.  ,  2cgramm.  3  fi. 

I  a  a  292  gramm.  5  V)- 


r  /  rr 


Toutes  ces  substances  étant  macérées  dans  le  produit  de  la  dîs-^ 
tïilalion  5  pendant  une  semaine,  on  fait  une  seconde  distillation 
àsiccité,  au  bain-marie  :  on  obtient  un  alcoolat  vanté  contre  l’iiys- 
lérie  ,  les  spasmes  bypocondriacjues.  C’est  un  emménagogue  actif. 
La  dose  est  d’un  à  quatre  gros  ,  dans  une  potioii  appropriée.  On 
peut  supprimer,  comme  inutiles,  les  semences  d’agnus  castus,  la 
fleur  de  pulsalille,  la  racine  de  bryone  ,  dont  la  distillation  ne 
tire  rien.  Il  vaudrait  mieux  faire  une  infusion  de  la  seconde 
partie  de  la  formule,  qu’ime  distillation;  alors  ce  serait  une  sorte 
d’élixir  plus  actif,  que  l’on  prendrait  à  la  dose  de  quelques 
gouttes. 

\ 

Autre  alcoolat  antihy stérique  ^  ou  essence  antiliy stérique ^ 

de  Lemort. 


R.  Castoréum . 

Asa-fœtida . 

Huiles  volatiles  de  Sabine . \ 

de  rhue  .  .  .  ,  .  j 

Huile  de  succiii . 

Alcool  rectifié  . . ■ . 


16  gramm.  ^  fi. 
8  gramm.  3  ij. 

2  gramm.  3  fi. 

4  gramm.  3  j. 
520  gramm. 


Macérez  et  distillez  ;  puis  ajoutez  au  produit 

Camphre .  4  gramm.  3). 

Ammoniaque  carbonatée  huileuse 
empyreumatique ,  ou  esprit  de 
corne  de  cerf  avec  son  sel.  .  ,  .  64  gramm.  ^ij. 


Distillez  de  nouveau  à  siccité.  On  peut  se  dispenser  de  distiller 
cette  composition.  La  macération  filtrée  ferait  un  élixir  fort  actif. 
Ses  propriétés  sont  celles  du  précédent,  mais  la  dose  eÿ.  moindre  5 
c’est  de  i5  à  4o  gouttes  dans  un  lic[uide  convenable. 

Le  carbonate  ammoniacal  s’unit  à  un  peu  d’aeide  succinique 
de  l’iiuile  de  succin,  et  forme  du  succinate  d’ammoniaque. 


Alcoolat  ar'oniatîque  g,mmoniacal,  ou  esprit  volatil  aromatique 
huileux  ,  de  Syivîus ,  selon  le  Codex. 

R.  Ecorces  récentes  d’oranges .  >  ~  • 

de  CLUons....  1  5V|. 

Aanille  . . . . .  8  gramm.  3!}. 

Girolles .  2  gramm.  3  fi. 

Cannelle  fine .  4  gramm.  j. 

Muriate  d’ammoniaque .  | 

Eau  de  cannelle  simple - ....  1  iTa  128  gramm.  ^jv. 

Alcool  rectifié  (à  520  ) .  j 
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\ 

Toutes  ces  substances  nroma tiques  concassées  ,  sont  macérées 
pendant  quelques  jours  dans  l’alcool  et  l’eau  de  cannelle.  On  a 
soin  d’agiter  le  mélange.  Au  moment  de  la  distillation  au  bain- 
marie  y  on  ajoute  dans  la  cornue  tubulée 

Souscarbonate  de  potasse .  128  gramm.  ^jv. 

On  distille  avec  précaution,  à  cause  du  prompt  dégagement 
des  gaz,  qui  s’opère  alors  ;  c’est  pourquoi  l’on  adapte  l’appareil  de 
Wüulf,  d’avance ,  et  on  lutte  bien  toutes  les  jointures. 

Dans  cette  opéraî^'on,  la  potasse  se  portant  sur  le  sel  ammoniac 
s’empare  de  l’acide  muriatique  ^  et  l’ammoniaque  dégagée  s’u¬ 
nit  à  l’acide  carbonique  du  carbonate;  une  autre  portion  de  l’am¬ 
moniaque  reste  pure,  parce  qu’elle  est  dégagée  par  la  partie  de  la 
potasse  non  complètement  carbonatée;  en  meme  temps,  les  huiles 
volatiles,  en  dissolution  dans  l’alcool^  se  combinent  k  cette  am¬ 
moniaque  pure,  et  forment  un  savonule  qui  reste  en  dissolution 
dans  l’alcool  et  l’eau  de  cannelle,  et  qui  passe  dans  le  récipient. 
Le  carbonate  ammoniacal,  empreint  d’une  portion  des  huiles  vo¬ 
latiles  odorantes  ^  se  sublime  et  se  fixe  vers  le  col  de  la  cornue, 
qu’on  doit  choisir  large  à  cause  de  cela  ;  il  y  en  a  environ  48  gr. 
(  5  j  b)?  obtient  près  de  25o  gr.  (  g  viij  )  de  liqueur  : 

celle-ci,  presque  incolore  d’abord,  prend,  avec  le  temps  et  par 
l’action  de  la  lumière,  une  couleur  rouge-brune,  parce  que  l’am¬ 
moniaque  réagit  sur  les  huiles  volatiles  et  paraît  les  carboniser. 
Celte  liqueur  n’en  est  pas  morns  bonne.  Elle  conserve  aussi , 
outre  l’ammoniaque  corabiiice  aux  Iniîles,  du  carbonate  ammo¬ 
niacal  qu’elle  a  entraîné.  En  la  tenant  dans  des  liacons  entourés 
de  papier  noirci,  cette  liqueur  reste  incolore  plus  long-temps. 

Cette  liqueur  est  un  savonule  aromatico-ammoniaval  et  al¬ 
coolique  ;  le  sel  est  un  carbonate  iVammoniaque  empreint 
d'huiles  volatiles  odorantes.  Il  existe  environ  7  partie  de  carbo¬ 
nate  ammoniacal  et  une  k  deux  de  substances  aromatiques  dans 
cette  composition.  Ce  sont  des  médicamens  foi't  actifs,  cordiaux  , 
céphaliques  ;  sudorifiques ,  dans  les  maladies  exanthématiques,  ma¬ 
lignes;  ils  sont  emménagogues ,  antiparalytiqiies  ,  anlihystériques. 
L’alcool  se  prend  de  6  k  5o  gouttes,  et  le  sel  de  4  a  a4  grains  , 
dans  des  véhicules  appropriés.  On  s’en  seft  aussi  en  linimens.  Il 
reste  du  muiiate  de  potasse  dans  la  cornue. 

Alcoolat  dit  de  magnanimité, 

JR.  Fonj^is  rouges. . . . .  1  kilogr.  3b  ij. 

Alc^rol  rectitié . .  i,5oo  gramm.  ibiij. 

Zédoaire .  4o  gramm.  3x. 

kaiiiielle  bue. . .  52  gramm.  ^j. 
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Gil  ofles  •  •  ♦  •  . . . .  •  •  )  gramm.  3  vj. 

Petit  cardamome . -•  •  •  i  ' 

Cuhèbes .  16  gramm.  3  jv. 

*?• 

L’on  fait  d’abord  luacérer  les  fourmis  dans  l’alcool;  elles  rim- 
prègnent  d’un  acide  pénétrant ,  que  Gehlen  a  considéré  comme 
étant  de  nature  particulière,  niais  qui  est,  selon  d’autres  chimistes, 
de  l’acide  acétique  mêlé  du  pliosphorique ,  e^  d’une  résine  ani¬ 
male  âcre.  On  distille,  et  on  obtient  un  alcool  acide  (l’acétique 
est  le  seul  qui  s’élève)  avec  un  principe  âcre  aidmalisé.  L’on  fait 
digérer  cet  alcool  sur  les  aromates  concassés,  er\  après  quelques 
jours on  distille  de  nouveau  à  siccité^  au  bain-marie. 

Ce  médicament  est  un  alcool  aromatique  acide ^  avec  la  subs¬ 
tance  âcre  volatile  animale?  Celle-ci,  qui  tient  delà  nature  vé- 
sicante  des  cantharides  (  qualité  commune  â  la  plupart  des  in¬ 
sectes)  ,  agit  principalement  sur  le  système  urinaire  :  aussi  cet 
alcool,  donné  à  la  dose  de  2  à  12  gros,  excite  à  l’acte  vénérien, 
et  cause  de  la  chaleur  et  de  l’irritation  vers  l’appareil  vésical.  On 
l’emploie  également  en  frictions  pour  rubéfier  la  peau  et  ranimer 
les  organes,  et  contre  la  paralysie ,  l’atonie  musculaire. 

Alcoolat  dit  esprit  de  castorèunu 

R.  Castorëum  vëcent .  128  gramm.  ^jv. 

Fleirrs  de  lavande  récentes .  52  gramm. 

Cannelle  line .  >4  gramm.  5vj. 

Feuilles  de  sauge . . . )  r  ^ 

,  O  •  >  aa  10  grarrtra.  3  iv. 

de  romarin . . . .  )  ^  * 

Girofles . ]  Sgiamm.  5<l- 

Alcool  rectifie .  2  litres.  îlijv. 

Faites  macérer  pendant  deux  jours,  en  un  maîras  fermé  ces 
substances  ;  ensuite  distillez  au  bain-marie  presqii’à  siccité. 

C’est  un  très-bon  antihystérique  et  eraménagogue  pour  les 
femmes;  i]  sert  aussi  contre  la  léthargie,  l’apoplexie,  la  pai'alysie. 
On  en  prend  de  demi-gros  â  deux  gros  dans  un  véhicule  ap¬ 
proprié. 

« 

Alcoolat  de  lavande  ammoniacal  ^  dit  gouttes  céphaliques 

d"  Angleterre, 

R,  Esprit  volatil  de  soie  crue  ou  de 

corne  de  cerF .  128  gramm.  o  jv, 

Huile  volatile  de  lavande .  4  gramm.  3)- 

■  Alcool  rectifié  à  32® .  16  gramm. 

L’esprit  volatil  de  soie  crue  n’estauire  chose  qu’un  soiiscarbonale 
ammoniacal ,  chargé  d’huile  animale  pyrogénée  ,  par  la  dis¬ 
tillation  à  feu  nu,  de  la  soie  ou  de  la  corne,  des  poils, -si  l’on  veut. 
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On  place  t'es  trois  substances  dans  une  cornue;  on  fait  macérer  ^ 
et  on  distilleà  un  feu  doux.  Lecarbonaïc  d’a  ram  oui  a  que  se  sublime' 
autour  du  col  de  la  cortiue,  qui  doit,  être  large  :  on  tire  Palcool^ 
jusqu’à  ce  que  l’huile  commence  à  paraître. 

Tournefort  a  décrit  cette  formule  dans  les  jSïém,  Acadérrii 
Scienc,  Paris ,  1700,  p.  79*  Le  carbonate  s’unit  mal  à  l’huile 
volatile  ,  que  l’alcool  dissout  mieux  :  néanmoins  il  reste  une  por¬ 
tion  de  cette  huile  non  combinée ,  et  il  faut  agiter  la  composition 
lorsqu’on  s’en  sert. 

C’est  un  céphalique,  un  antîbystérique ,  uii  sudorifique,  un 
nerval  très-vanté  jadis  parles  médecins  de  Londres.  La  dose  est 
de  12  à  56  gouttes  dans  un  vébiculo.  On  a,  depuis,  fait  usage 
des  gouttes  d’Angleterre,  de  Talbot,  avec  l’opium  {Payez  ci-dev. 
pag.  4i8). 


Alcoolat  ou  esprit  carminatif  ^  de  Sylvius. 


R.  Raeines  d’angélique . . 

d’impératoire . - . . . . 

de  galanga  mineur .  j 

Baies  de  laurier . . 


Semences  d’angélique.... 

de  livèche . 

d’anis . . 

Cannelle . 

Ecorces  récentes  de  citron 

Girolles . * .  1 

Feuilles  de  romarin .  i 

de  marjolaine.  * . ( 

de  rliue.; . * .  1 

de  basilic..* .  j 

Gingembre . ^ 

Muscade . . * .  j 

Alcool  rectifié . * 


4  gramm.  5  ). 
a  a  6  gramm*  3  j.  f»  * 
12  gramm.  3  üj- 

a~a  16  gramm.  3jvi 

12  gramm.  3iij. 
a~a  4  grain m.  3j* 

a  a  48  gramm.  oJb. 

« 

a  a  6  gramm.  3  j  b. 
i5  hectogr.  Ibiij^ 


Toutes  les  matières  concassées  ,  macérées  suffisamment  dans 
l’alcool ,  sont  soumises  à  la  distillation  au  bain-marie,  pour  tirer 
1000  grammes  ou  fbij  ;  les  aromates  entrent  pour  un  tiers  dans 
cette  composition. 

C’est  un  remède  employé  contre  les  mauvaises  dispositions 
de  l’estomac  ,  les  vomissemens  et  nausées  ,  les  coliques.  On 
en  prend  de  5  b  ?  à  5  ij  ?  dans  une  infusion  de  fenouil  ou  d’a¬ 
nis  ,  etc. 

Alcoolat  ou  eau  tZ’Anhalt. 


7?,  Térébenthinedu  térébiiUlieoudeChio.  25o  gramm.  §viij. 

Encens .  48  gramm.  gjb. 

Girolles . 

ISoix  muscades 

Cubè})es . 

Cannelle . 


0  . 

>  aa  24  gramm.  3vj* 
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Baies  cîe  laurier . .  >  r  z  n 

Semences  de  fenouil . . .  »  >6  gvamra.  o  C  - 

Bois  d’aloès . . .  1-2  gt-a  mm.  5  ü) .  ‘ 

Safran..... . . . .  10  gramm.  3  i)  B  . 


Contusez  toutes  ces  substances,  et  les  Faites  macérer  dans 

:  Alcool  à  280 . .  2  kilogr.  5oo  gramm.  îbv. 

fivec 

Musc  . .  Grains  xv. 

Distillez  au  bain-marie  ,  selon  l’art.  C’est  un  cordial  stoma¬ 
chique  ,  diurétique,  aniiapopleciique.  On  en  prend  de  4  à 
12  gramm.,  ou  3  j  à  3  iij.  On  s’en  frictionne  aussi  les  membres 
paralysés. 


JBauine  de  Fioraventi  ,  ou  alcoolat  de  téréhentliine  composé^ 

du  Codex. 

R.  Térébenlhine  fine  de  Venise .  5  liectogr.  ibj. 

Baies  de  laurier  récentes. . . .  128  gramm.  o)V'. 

Kcsine  élémi. . . .  96  gramm.  g  iij. 

tclCâ.lTlclfl9.Ccl  •  >•*«•*«••«•  y 

Styrax  liquide..*...... .  64  gramm.  ^ij. 

Galbanura .  >  ~  r  r 

Myrrhe.... .  J  9® 

Galanga  mineur . 

Girolles . - .  * . 

Cannelle . . . 

Noix  muscades .  7  a~a  48  gramm.  5  j  fi 

Zédoaire . 

Gingembre . 

Feuilles  de  dictame  de  Crète  .. .  ) 

Aloès  succotrin .  32  gramm. 

Alcool  rectifié  à  52“  Baumé .  5  kilogr.  îbvj. 

Toutes  les  matières  concassées  sont  macérées  dans  l’alcool 
pendant  huit  à  dix  jours  ;  on  n’ajoute  la  térébenthine  qu’à  la 
lin,  et  on  distille  au  bain-marie.  On  obtient  le  baume  de 
Fioraventi  blanc  et  spiritueux  il  coniient  beaucoup  d’huile  vo¬ 
latile.  La  térébenlhine  fait  à  peu  près  moitié  des  autres  substances* 
Le  Codex  supprime  l’encens  ,  la  résine  de  lierre,  le  succln,  etc. 

Le  marc  ,  resté  dans  l’alambic,  est  distillé  dans  la  cornue  au 
bain  de  sable  ;  il  donne  le  bannie  de  Fioraventi  huileux  de 
couleur  citrine  ,  et  ne  contenant  plus  d’alcool  ,  mais  des  huiles 
volatiles  un  peu  épaissies.  Cette  préparation-ci  est  peu  usitée , 
ainsi  que  la  snivanie. 

Enfin  ,  l’on  pousse  le  feu  jusqu’à  obtenii*  une  liqueur  noire  à 
demi  brûlée,  contenant  de  l’eau  ou  dn  phlegme,  et  une  imile 
brune  ;  celle-ci  est  le  baume  de  Fioraventi  noir. 

On  n’emploie  guère  que  le  baume  blanc  ou  spiritueux  ,  qui 
est  d’une  odeur  suave.  C’est  un  vulnéraire  ,  un  antiseptique 
puissant  :  il  sert ,  dans  les  contusions  ,  comme  résolutif  et  dis- 


448  RATAFIAS. 

ciissif;  il  délerge  les  ulcères  des  reins  ,  de  la  vessie  j  il  guérit 
les  coliques  .  riépliréliqiies  ,  et  est  diurétique.  La  dose  est  de 
six  à  dix  gouttes  dans  du  thé  ou  autre  infusion .  Pour  l’exté¬ 
rieur  5  sa  vapeur  fortifie  les  yeux  j  on  s’en  frictionne  aussi  en 
iinimens  dans  les  rhumatismes  ,  les  fluxions;  mais,  dans  ce  cas  , 
on  peut  se  servir  des  baumes  huileux  ou  noir  :  celui-ci  contient 
seul  de  l’huile  de  succin  ,  si  l’on  admet  du  succin. 

Des  Ratafias  (i) , 

ou  LÀqueurs  alcooliques  sucrées  ,  aromatisées. 

Ces  liqueurs  de  table,  connues  sous  le  nom  de  ratafia^  sont 
de  trois  sortes:  celles  par  simple  macération  ;  2°  celles  par 

distillation,  avec  ou  sans  macération  préliminaire  ;  3°  celles  avec 
des  sucs  de  fruits  ,  falcool  et  le  sucre.  Celles-ci  sont  plus  natu¬ 
rellement  des  ratafias  ,  selon  l’acception  du  mot  ;  les  premières 
sont  les  liqueurs  ,  et  les  secondes  s’appellent  plus  souvent  huiles 
liquoreuses  et  chrêmes  (non  pas  crèmes).  Voyez  ci-après. 

Toutes  les  substances  odorantes  ,  agréables  ,  ne  sont  pas  pour 
cela  également  susceptibles  de  faire  de  bonnes  liqueurs  j  car  selon 
que  l’arome  est  de  nature  oléagineuse  ,  ou  résineuse  ,  ou  acide  , 
ou  extractive,  ou  savonneuse  ,  etc.  ,  il  s’unit  plus  ou  moins  bien 
à  l’eau-de-vie,  il  passe  plus  ou  moins  à  la  distillation^  il  est  plus 
ou  moins  accompagné  de  saveurs  qui  agréent  ou  déplaisent. 
Ainsi  le  teucrium  botrys^  L,‘,  et  plusieurs  autres  labiées  ,  ont 
d’agréables  odeurs  qu^elles  donnent  à  l’alcool  :  cependant  on  en 
obtient  des  liqueurs  assez  mauvaises  ,  tandis  que  plusieurs  om- 
beilifères,  d’odeur  moins  suave,  forment  des  liqueurs  délicieuses. 
C’est  qu’en  effet  il  ne  suffit  pas  d’avoir  une  odeur  qui  flatte 
seulement  l’odorat;  il  faut  encore  une  odeur  qui  réveille  aussi  dans 
le  goût  l’idée  de  saveur.  Les  ombellilères  présentent  des  matières 
alimentaires  ;  les  labiées  ne  nous  en  donnent  point  :  delà  vient 
que  ,  plus  on  prendra  des  végétaux  odorans,  mais  dans  les  classes 
qui  fournissent  des  alimeos  ou  des  condimens  ,  plus  on  formera 
d’agréables  ratafias  ;  on  flattera  à  la  fois  deux  sens  voluptueux. 
Et  ,  s’il  nous  est  permis  de  pousser  plus  loin  la  philosophie 
d’Epiciire  et  d’Aristîppe,  nous  prescrirons  de  n’employer  que 
les  alcools  les  plus  exempts  d’odeurs  ou  de  saveurs  étrangères , 
que  les  substances  les  mieux  choisies  ,  surtout  pour  les  liqueurs 
fines  et  les  palais  délicats.  On  ne  doit  point  réunir  les  saveurs 

 ^ 

(1)  Ce  mot  vient  peat-èlre ,  par  corruption  ,  de  rhum  ,  Ictf/a,  avec  lequel 
on  a  lait  d’abord  ces  liqueurs.  D’autres  auteurs  donnent  pour  origine  de  ce 
mot  rata  Jhit  (  pax)^  mois  de  conclusion  de  paix  à  un  dîner  diplomatique  ^ 
diins  ler|uel  on  portait  des  toasts  avec  une  liqueur  agréable. 
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Oii  les  odeiu’s  insociables  ensemble  ,  comme  les  acides  et  les 
amères  ,  mais  bien  celles  qui  sont  amies  ,  comme  le  doux  et 
î’aigrelet,  etc. 

Les  ratafias  de  sucs  de  fruits  sont  de  deux  sortes  :  ceux  par 
simple  union  avec  l’alcool  ,  et  ceux  par  fermentation  alcoolique  ; 
ces  derniers  sont  ou  simples  ou  distillés.  Quoique  Palcool  conserve 
bien  les  substances  végétales  ,  on  doit  touionrs  clarifior  les  sucs 
des  fruits  qu’on  y  admet  j  car  le  principe  mucoso  -  sucré  ,  ne 
pouvant  plus  subir  la  fermentation  vineuse  ,  à  cause  de  l’alcool 
qui  Perapêche,  resterait  toujours  en  flocons  dans  la  liqueur. 

(3n  ne  doit  jamais  employer  la  chaleur  pour  les  liqueurs  non 
distillées  ,  car  elles  perdraient  le  plus  délicat  de  lelirs  parfums 
et  seraient  trop  chargées  en  principes  extractifs.  Il  y  a  même 
des  liqueurs  qu’il  faut  préparer  par  le  refroidissement  artificiel; 
on  ne  fixe  pas  autrement  l’odeur  fugace  des  truffes  dans  l’alcooL 
Aucune  substance  animale  ne  s’allie  avec  l’alcool  pour  former  des 
liqueurs,  excepté  le  musc  et  l’ambre  ,  etc. 

Il  y  a  cependant  des  ratafias  qu’il  faut  tenir  pendant  quelque 
temps  dans  un  lieu  tiède  ,  pour  que  leurs  ingrédiens  bQ  fondent  ^ 
se  mûrissenthiQU  ,  et  acc[uièrent  une  saveur  plus  agréable.  Tels 
sont  surtout  ceux  qui  couliennent  des  sucs  de  fruits. 


Rat.ifias  simples  par  infusion. 

Ratafia  angélique . 

^  Semences  d’angéliqne. . . . . . »  kilog.  4-  gràmm. 

Tiges  récentes  d’angélique . :  •  I  a  a  »  128 

Amamies  ameres  ,  mondees,  concassées  j 

Eau-de-vie  à  20° . 6  v 

Sucre  blanc . . . i  » 

Alacérez  pendant  douze  heures  ;  passez  et  filtrez. 

Ratafia  d’anis. 

Semences  d’anis . . . »  kilog.  64  gramm. 

Eau-de-vie  à  20® . 2  » 

Sucre  blanc . w  000 

Macérez  pendant  douze  heures;  passez  et  filtrez.  On  fait  de 
meme  celui  de  badiane  ou  ams  étoilé* 

Huile  ddanis . 

%  Alcool  à  340 ....  i .  . . . . \  2  kilog.  )3  gramm. 

Semences  d’anis  »  64 

Macérez  pendant  douze  heures  ;  passez  et  filtrez.  On  peut 
Faromatîser  encore  avec  de  la  teinture  de  vanille. 


1. 
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A  disette  de  Bordeaux  (i). 

%  Sucre  blanc . »  kilog.  3oo  granim. 

Huile  volatile  d’aiiis .  »  6  gouttes. 

Eau  de  rivière .  a  » 

Alcool  à  36» . 1  » 

Faites  un  oléo-saccharum.  Diseolvez  ,  filtrez. 

eau-de-vie  d' Andaye  contient  moins  de  sucre  et  d’iiuile 
volatile  d’anis. 

Ratafia  de  café. 

Café'  moka  brûlé,  concassé .  »  kilog.  5oo  gramin. 

Eau-de-vie  à  ai» . 4  » 

Sucre  blanc  concassé .  >♦  6oo 

Macérez  pendant  huit  jours  ;  filtrez.  On  peut  le  distiller. 

Ratafia  de  cassis, 

t 

%  Groseilles  noires ,  ou  cassis ,  mûres .  3  kiloï^.  »  grarnm. 

Girofles . w  3 

Cannelle . »  4 

Eau-de-vie  à  22» . 9 

Sucre . . . . . .  •  .  1  760 

Macérez  pendant  quinze  jours  j  exprimez  et  filtrez. 

Ratafia  de  cerises. 

%  Cerises  de  Montmorency  ,  ou  à  queue'l 

courte,  mondées,  écrasées . .  â^a  4  kilog.  »  gramm. 

Eau-de-vie  à  22® . J 

Sucre  blanc. . . . .  w  760 


Digérez  pendant  un  mois  avec  les  noyaux  écrasés  ;  ajoutez 
le  sucre  j  filtrez. 

Ratafia  de  Grenoble, 

If  Cerises  noires  de  bois,  sans  queues  ,  écra¬ 
sées ,  avec  leurs  noyaux .  6  kilog.  ■»  gramm. 

Alcool  à  34» . 24  )) 

Sucre  blanc .  6  » 


(1)  Autre  meilleure  anisette  de  Bordeaux. 


%  Amandes  amères . f  ~ 

Coriaudre . /  ^  ^ 

Iris  de  Florence . . . 

Trois-six  J  ou  eau-de-vie  bonne . 

Eau . 

Pour  retirer . . . 

Alors  prenez  esprit  aromatique . 

'  Ajoutez  sucre . . . 

Eau . . 


200  gramm. 

125  gramm. 

26  pintes  ou  litres. 
6  litres. 

24  litres. 

24  litres. 

Ib  xij. 

24  pintes. 


KAIAMAS.  45 1 

Macérez,  exprimez  les  cerises  ;  ajoutez  le  sucre  réduit  en  sirop. 
La  macération  est  d^un  mois.  Ou  aromatise  ,  si  l’on  veut,  avec 
des  zestes  de  citrons.  Filtrez. 

‘  Ratafia  de  chocolat  ou  de  cacao, 

%  Cacao  caraque  lorréfté  . .  »  kilog.  5oo  gramm. 

des  îles  idem .  ))  25o 

Eau-de-vie  à  . .  4  » 

Sucre  . .  ))  ySo 

Alcool  de  vanille . »  1 

Les  cacaos  sont  torréfiés  ,  mondés  ,  macérés  pendant  quinze 
jours  j  passez  ,  filtrez  ,  ajoutez  la  teinture  de  vanille. 


Clairet,  Rossolis 

des  six  graines. 

Semences  d’aui'4 . 

. 1 

de  fenouil . 

d’aneth . 

de  coriandre . 

a  a  U  kilog. 

32  gramm. 

de  car vi. . . . . 

.33 

52 

de  daucus  de  Crète. 

Eau -de- 

-vie  à  21» . . . . . 

Sucre.. . 

5oo 

Macérez  ,  filtrez. 


Ratafia  de  coings. 


%  Suc  dépuré  de  coings .  3  kilog. 

Alcool  rectifié .  \ 

Cannelle  fine  concassée . » 

Coriandre  concassée .  » 

Girofles  concassés . » 

Macis .  » 

'  Amandes  amères .  » 

Sucre .  1 

Macérez  pendant  six  jours  j  filtrez. 

Escuhac  ou  Usquehang, 


»  gramm, 
5oo 
la 
8 

1 

a 

16 

25o 


Safran  du  Gatinois .  »  kilog.  Sa  gramm. 

Baies  de  genièvre . f, . .  » 

Dattes  sans  noyaux. 

Raisins  de  Damas  .. . 

Jujubes  écrasées.  —  - .  » 

Anis  vert . 

Coriandre 

Cannelle  concassée. . . .  » 

Macis 


I  £a  » 

...  » 

I  aa  » 


Girofles . }  ^ 

Eau-de-vie  à  22® . . .  6 

Sirop  de  sucre  concentré . » .  3 


16 

96 

128 

4 

8 

4 


» 

» 


Macérez  5  ajoutez  le  sirop  ,  passez  ,  tirez  à  clair. 
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Ratafia  de  framboises. 

%  Framboises  entières,  saines .  4  kilog.  »  gramm. 

Alcool  à  24° .  2  » 

Sucre  blanc.  — . »  58o 

Macérez  5  passez  avec  expi'ession  ;  ajoutez  le  sucre  ,  filtrez. 

Ratafia  de  genièvre. 

%  Baies  sèches  de  genièvre,  entières . '  «kilog,  64  gramm. 

Eau-de-vie  à  21°  . . 2  » 

Sucre . . . «  5oo 

Macérez  peu  de  temps  ;  passez  et  filtrez. 

^  I 

Ratafia  de  brou  de  noix. 

If  Noix  récemment  nouées,  saines,  écrasées.  N“  60. 

Eaù -de-vie  vieille . . .  2  kilog.  «gramm. 

Sucre. . . . »  38o 

Macis  . . . 1 

Cannelle  . . .....}  â'a  »  1 

Girofles . j 

Macérez  pendant  deux  à  trois  mois  ^  exprimez  ,  fi] liez  ; 
laissez  vieillir. 

Ratafia  de  noyaux. 

^  Noyaux  de  pêches  ou  d’aliricots,  avec  le 

bois  et  l’amande,  cassés . .  N»  120. 

Eau-de-vie..... . . .  2  kilog.  «gramm. 

Sucre . .  *  t .  V . .  »  5oo 

Macérez  ,  coulez  et  filtrez. 

Ratafia  d'œillets. 

OEillets  rouges  mondés,  sans  onglets  ....  2  kilog.  »  gramm. 

Cannelle  fine..  . . I  a~a  »  1 

Girofles  concassés . j 

Eau-de-vie . 4  » 

Sucre . «  5oo 

Macérez  pendant  quinze  jours ,  exprimez  ;  ajoutez  le  sucre 
et  filtrez. 

Ratafia  à  la  provençale. 

OEillets  jaspés ,  mondés .  «kilog.  5oo  gramm. 

Alcool  à  2i«..  • .  . .  1  .  « 

Sucre . . - .  «  .  .  25o 

Suc  de  framboises . «  35o 

Safran .  »  1 

Macérez  pendant  huit  jours  ;  exprimez  et  filtrez. 
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Ratafia  d’écorces  d’oranges. 

IL  Zestes  d’oranges  amères ,  récentes.  »  kilog.  128  grainm. 

Vieille  eau-de-vie .  4  » 

Sucre  . . . . .  »  5ot> 

Macérez  seulement  six  heures  5  passez  et  filtrez. 

Ratafia  de  fleurs  d’oranges. 

Fleurs  d’oranges  mondées  . .  1  kilog.  »  gramm. 

Vieille  eau-de-vie. . . .  4  » 

Sucre . . . . . .  »  .  j5o 

Macérez  seulement  six  heures ,  et  filtrez. 

Huile  de  vanille. 

Sirop  de  sucre  . . . . ] 

Teinture  de  vanille .  Q.  s. 

Mêlez  exactemenf.  '  ).  ■ 

ï'^espétro,  ,  ' 

%  Semences  d’angélique .  »  kilog.  64  gramm. 

de  coriandre .  »  82 

de  fenouil . . .  »  8 

d’auis  vert . . .  »  8 

Limons  entiers ,  coupés  par  tranclies. ....  2. 

Vieille  ea-u-de-vie . . . .  a  kilog,  » 

Sucre  . . - . .  »  5oq 

J 

Macérez  pendant  huit  jours,  passez,  filtrez. 

Ratafia  à  la  violette. 

%  Racines  d’iris  de  Florence .  »  kilog.  8  gramm. 

Tournesol  en  pains .  »  62 

Alcool  à  3j».  . 1 

Sirop  de  sucre.  . > 

Macérez,  coulez  et  filtrez  5  ajoutez  le  sirop,  et  mêlez. 

Remarques  sur  ces  Ratafias^ 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  multiplier  ici  les  recettes  de  ces 
liqueurs;  il  y  a  des  livres  entiers  sur  cet  objet  (1).  Nousdirons 
seulement  que  les  ratafias  de  limons  ou  de  cédrat  se  peuvent 
préparer  comme  celui  d’écorce  d’oranges  ou  curaçao  ;  que  ceux 
de  fraises  ou  de  groseilles  se  font  comme  celui  de  framboises  j 

(1)  F'oye:^  Demachy,  et  l’Art  du  iiquoriste-distillateur,  la  Chimie  du  goût 
et  de  l’odorat ,  etc. 
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que  le  curaçao  ordinaire  (  non  le  bkcc  qui  est  distille  )  sc  pré¬ 
pare  aussi  par  infusion  ,  comme  la  plupart  des  autres  liqueurs 
de  table  ,  (ju’on  fait  avec  toutes  les  substances  d’une  saveur  et 
d’une  odeur  suave. 

Les  précautions  générales  ,  pour  bien  opérer ,  sont  :  le  choix 
de  bonne  eau-de-vie  de  vin  qui  ne  sente,  ni  l’empyreume  , 
ni  Fâcreié  de  l’iiuile  des  pépins  et  des  rafles  ,  ni  Podeur  de 
futaille,  etc. 

2°  Ün  bon  choix  de  substances  ,  et  une  macération  propor¬ 
tionnée  à  leur  natures.  Plus  cette  macération  se  prolonge ,  plus 
l’alcool  extrait  de  principes  souvent  âcres,  amers  ou  désagréa¬ 
bles.  il  est  important  surtout  de  ne  macérer  que  peu  d’heùres 
les  substances  dont  on  ne  veut  extraire  que  Parome  ou  l’huile 
volatile  la  plus  délicate ,  comme  les  fleurs  d’oranges ,  les  écorces 
de  ci  trous  J  les  tiges  d’angélique,  etc.  ^  car  elles  fournissent  des 
principes  amers,  \2insolation  ou  l’exposition  au  soleil  ne  peut 
convenir  que  pour  les  ratafias  de  sucs  de  fruits  peu  odorans , 
comme  ceux  de  groseilles  ,  de  cassis  ,  de  cerises  ,  de  coings  , 
ou  pour  celui  de  cacao.  Mais  dans  aucun  cas  ,  Piefusion  par 
la  chaleur  n’est  convenable  parce  que  le  plus  délicat  se  dissipe. 

5®  Le  sucre  ou  les  sirops  ne  doivent  s’ajouter  qu’à  la  fin  de  la 
préparation  (excepté  pour  l’anisette  de  Bordeaux  qui  est  formée 
par  un  oleo-saccliarum)  \  carie  sucre  diminue  alors  la  capacité 
de  Paicool  pour  dissoudre  les  substances  végétales. 

Les  ratafias  avec  les  sucs  de  fruits  se  perfectionnent  et  se  mû¬ 
rissent  mieux  avec  le  temps  ;  jusque-là  qu’ils  prennent  le  carac¬ 
tère  de  vins  liquoreux,  comme  le  cassis  qui  se  rapproche  du  vin 
de  Rota ,  les  ratafias  de  cerises  ,  de  framboises  ,  etc.  Celui  de  brou 
de  noix  devient  très-bon  après  deux  ans  de  garde,  et  son  amer¬ 
tume  particulière  prend  du  moelleux.  Ces  ratafias  ne  demandent 
pas  à  être  gardés  dans  un  lieu  trop  froid  ;  ils  s’y  perfectionnent 
plus  lentement  qu’eu  un  lieu  de  moyenne  température.  C’est  le 
contraire  pour  les  ratafias  odorans ^  et  on  donne  même  à  ceux-ci 
la  saveur  de  la  vétusté  en  les  plongeant  dans  la  glace. 

On  peut  préparer  plusieurs  ratafias  de  fruits  avec  un  beau  sirop 
de  raisins,  doux  et  bien  fait. 

Ce  qu’on  appelle  huile  liquoreuse  de  fleurs  di' oranges^  huile 
de  noyaux^  d\uiis^  chrême  de  café ,  huile  de  genièvre^  etc. ,  sont 
les  infusions  alcooliques  de  fleurs  d’oranges,  ou  de  noyaux  ou  da 
café,  ou  de  genièvre  qu’on  a  distillés,  et  que  l’on  unit  avec  un 
poids  égal  de  sirop  de  sucre  blanc.  L’on  obtient  ainsi  des  li- 
(jueujs  délicates  ,  qui  filent  comme  l’huile  quand  on  les  verse. 
Ces  ah'ools  dislilics  portent  d’ordinaire  54®,  et  ne  sont  adoucis 
que  par  le  sirop.  11  faut  les  distiller  avec  précaution  au  bain- 
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marie ,  pour  éviter  l’empyreiime.  (  Voyez  aux  Ratafias  par  dis- 
[  tiÜation.) 

I  Lîsieurs  liqueurs  servent  aussi  en  médecine.  Le  Lrou  de  noix 

\  est  un  excellent  stomacliique  5  l’anisette,  Fangélique^  le  vespétro, 
j  le  rossolis  de  six  graines  ,  sont  des  carrninatifs  utiles  contre  les 
coliq  nés  venteuses.  L^escubac  (  usquebarig ^  nom  indien)  est  pec- 
j  lorai ,  doux,  emménagogue.  La  fleur  d’oranges,  les  ratafias  de 

ï  vanille,  de  cacao,  d’oeillets,  de  framboises,  etc.,  sont  de  bons 

cordiaux  5  ceux  de  genièvre,  de  cassis,  de  café,  favorisent  la  di¬ 
gestion. 

Le  mot  rossolis^  que  portent  plusieurs  ratafias,  signifie  rosée  du 
soleil  ;  nom  emphatique.  La  fenouüL'sUe  de  File  de  Rlié  se  pré- 
pa  re  comme  l’anisette  ,  mais  avec  les  semences  et  la  plante  de 
fenouil. 

i  Quelques  personnes  ajoutent  a  Veau  de  noyaux,  du  suc  d’abri¬ 
cots  ou  de  raisins  muscats,  pour  lui  donner  meilleur  goût,  et 
I  aiîaiblîr  son  alcool. 

j  Liqueur  èléphantine  ^  ou  ratafia  de  benjoin, 

\  Ix.  Benjoin  concassé . 64  gramra.  ^ij. 

Eau  bouillante . 760  gramm.  îbj.fi. 

f  Alcool  à  a4o . .  .  ^  .  v  Jkiiogr.  ibij. 


Passez,  faites  dissoudre 


Sucre  blanc 


760  gramm.  îbj.fi. 


j  C’est  une  liqueur  balsamique,  contenant,  en  dissolution,  de 
t  l’acide  benzoïque  et  un  peu  de  résine  odorante,  ce  qui  la  rend 
i  légèrement  trouble  j  car  on  ne  la  filtre  pas.  Elle  est  un  agréable 
[  stomachique. 

I  On  l’appelait  urine  d^ éléphant ,  nom  dégoûtant  et  abandonné, 

j  On  sait  que  l’urine  des  quadrupèdes  herbivores  contient  beaucoup 
l  d  acide  benzoïque,  que  Fon  exploite  même  aujourd’hui,  et  il  se 
\  vend  dans  le  commerce,  mêlé  aux  fleurs  de  benjoin  véritables,  qui 
'  ont  toujours  plus  d’odeur,  mais  qui  sont  chères.  On  extrait  ce 
j;  benjoin  des  urines  des  bœufs  et  des  chevaux  j  il  est  toujours  un 
I,  peu  jaunâtre.  On  le  sublime  sur  de  la  chaux. 

j:  Les  ratafias  de  hau?ne  de  Tolu  elduPérou  se  préparent  comme 

\  le  précédent  5  ils  ont  les  mêmes  qualités  et  se  servent  aussi  sur  les 
\  tables. 

I  Ratafia  dit  élixir  alhermès  italien, 

ï 


‘If  Cannelle.  ' . 1 

Girolle . 1 

Muscades  ........... 

Alcool  à  32®.  . . 


a~a  8  gramm.  3ij. 

16  gramm  3  iv. 
4ooo  gmmm.  â)viij  • 


I 
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Faiies  macérer  pendant  liuit  jours  ces  suLstarices  concassées 5 
ensuite  faites  dissoudre  dans 

Eau.  ...  », . 4ooogramm.  ou  ibviij. 

Sucre  blanc. . aooogramm.  ou  îbiv. 

Mêlez  les  liqueurs;  colorez  avec  le  sirop  d’alkermès ,  ou  bien 
avec 

Cochenille.  ..........  4  gramm.  5). 

Sulfate  d’alumine . 6  gramm.  3). b. 


Filtrez.  Cet  élixir  ou  ratafia  se  prend  dans  les  faiblesses  d’es¬ 
tomac,  les  coliques  venteuses.  On  peut  le  rendre  plus  délicat,  en 
distillant  le  niacératuni  alcoolique,  et  en  augmentant  d’un  quart 
la  proportion  du  sucre, 

\ 

Ratafia  antigoutteux  des  Caraïbes, 


%  Eau-de-vie  (ou  tafia) . . . .  j5qo  gramm.  îbiij. 

Dans  laquelle  on  dissout 

Résine  de  gayac. . . . .  64  gramm.  ^ij, 

Ce  remède  se  prend  à  la  dose  de  demi-once  par  jour  contre  la 
goutte;  mais  on  y  joint  du  sucre  pour  en  faire  un  ratafia  agréable. 
La  résine  de  gayac  avec  un  peu  de  bois  de  gayac  donne  une  légère 
odeur  de  vanille  à  cette  solution  alcoolique ,  qui  blanchit  légère¬ 
ment  avec  l’eau. 


Ratafia  du  commandeur  de  Caumartin, 

R.  Racines  d^arrête-bœuf . . 

de  cynorhodon  ..... 

de  guimauve . ali  64  gramm.  0  i). 

de  Sceau  de  Salomon-  . 
de  chardon  -  Roland.  .  . 

De  grande  consoude . .  .  5iî  gramm.  ^j. 

Muscades . .  24  gramm.  3vj. 

Semences  d’anis . .  .  4  gramm  3  j , 

Baies  de  genièvre  62  gramm.  ^  j. 

Eau-de-vie . .  6  kilogr.  hSx, 

Sucre  en  poudre.  . .  .  1  kilogr.  ibij. 

Faites  macérer  pendant  quinze  jours  toutes  ces  substances. 
Exprimez ,  dissolvez  le  sucre ,  et  filtrez.  C’est ,  dit-on ,  un  bon 
remède  contre  la  gravelle ,  la  strangurie ,  la  dysurie  ;  la  dose  est 
d’une  à  deux  onces,  matin  et  soir,  pendant  quelques  jours.  11  n’est 
point  destiné  pour  l’usage  de  la  table.  Nous  ne  voyons  pas  que  la 
plupart  de  ces  racines  puissent  fournir  quelque  principe  utile  dans 
l’alcool.  Celles  de  fraisier  et  d’asperges  tlonneraient  davantage 
peut-être. 
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Des  Ratafias  faits  par  distillation. 
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Nous  avons  dît  qu’on  distillait  plusieurs  des  infusions  des  ra- 
laGas  cites  précédeninieut.  Dans  cette  dernière  section  ,  tous  les 
ratafias  sont  incolores  et  limpides,  à  moins  cju’on  ne  les  coloie 
exprès.  Tous  sont  plus  légers,  plus  suaves,  moins  chargés  que 
les  précédens  5  mais  comme  leur  alcool  est  aussi  plus  concentré 
d’ordinaire,  on  les  unit  à  une  plus  grande  dose  de  sucre  ou  de 
sirop  :  de  là  vient  que  plusieurs  portent  le  nom  à^hiiile  liquo¬ 
reuse^  ou  de  chrême  y  etc.  (Ce  mot  vient  de  huile,  plutôt 

que  du  mot  crème:  le  saint-chrème  est  une  huile  d’olives  ou  de 
palmes ,  aromatisée  par  le  henjoiiii  ) 

Les  liqueurs  des  lies,  comme  celles  de  la  Martinique  ou  des 
Barbades,  sont  toutes  distillées  et  ordinairement  incolores.  La 
plupart  se  préparent  avec  des  aromates  tirés  des  végétaux  de  ces 
pays  ,  comme  l’écorce  de  tulipier,  le  canang  aromatique  ou  poivre 
d’Ktliiopie  [  uvariu  aromatica ,  Lam.  ),  Favoçatier  qui  sent 
l’anis ,  le  balsamier  de  la  Jamaïque  à  odeur  de  rose,  la  dodonée 
à  feuilles  étroites,  qui  sentent  la  reinette,  etc.,  et  une  fouie 
d’autres  que  nous* ne  connaissons  pas,  mais  dont  leB  odeurs 
suaves  les  font  l'echercher  en  Europe.  De  plus ,  le  tafia  ou 
rluira  qu’on  emploie ,  donne  une  qualité  particulière  à  ces  li¬ 
queurs. 

Pour  que  les  ratafias  distillés  aient  une  saveur  plus  agréable  et 
un  gratter  doux,  il  flmt  les  plonger  au  bain  de  glace  pendant 
quelque  temps. 

Citronnelle ou  eau  des  Barbades. 

R.  Zestes  récens  d'oranges-.. .  82  gramin. 

de  citrons .  128  gramm.  ^  jv. 

Girotles . . . .  2  gramm.  3fj. 

Coriandre . - . .  4  gramm.  3j. 

Alcool  à  20°.., . .  2  kilogr.  ibjv. 

On  macère  pendant  vingt-quatre  heures,  on  distille  au  bain- 
marie  ,  on  ajoute  au  produit  un  poids  égal  de  sirop  de  sucre  blanc  j 
on  mêle  et  011  filtre. 

Chrême  des  Barbades. 

R.  Zestes  de  trois  cédrats. 

de  trois  oranges. 

Cannelle . . .  128  gramm.  a  iv. 

Macis .  8  gramm.  3  fi* 

Girolles . . . . .  4  gramm.  3j. 

Ean-de-vie  ou  rhum  à  210 .  9  kilogr.  ibxviij. 

Faites  comme  pour  la  précédente  :  ces  liqueurs  &e  ressemblent; 
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celle-ci  est  plus  odorante.  Toutes  deux  sont  limpides  j  et  filent 
un  peu  comme  Fhuiie^  par  rabondance  du  sucre. 

Cédrat  (liqueur). 

R.  Zestes  de  douze  cédrats. 

Alccoi . . . .  8  litres  îbxvj. 

Macérez  pendant  vingt-quatre  heures ,  distillez  au  bain-marie* 
Puis 

R.  Alcool  de  cédrat. . . .  )  ^  , 

Siiop  de  sucre .  ) 


Mêlez  5  filtrez. 


P  a  rfait-am  our. 


C^est  la  même  liqueur  que  Fou  colore  en  rouge,  en  y  infusant 
un  peu  de  cochenille  coiicassée. 

Extrait  déahsinthe  de  Suisse. 

On  distille  sur 

Alcool  à  20”.  . .  ibxxxvi. 

Sommités  de  grande  ab'^intlie.  .  .  ibiv. 

de  petite  absinthe  .  .  .  îl)ij. 

Racines  d'angélique . \  z  •  , 

de  calamus  aromatique.  )  a  • 

Semences  de  badiane^  anis  étoilé.  ^  ij  • 

Feuilles  de  dictame  de  Grete.  .  ♦  5)* 

Après  avoir  fait  macérer  ces  substances  pendant  huit  jours j  on 
tire  la  moitié  de  Falcool  par  distillation ,  Fon  ajoute 

Huile  volatile  d’aiiis  vert . 3i). 

Cette  liqueur  amère  ,  dite  absinthe  de  Suisse  .  considérée 
comme  un  excellent  stomachique,  se  colore  en  vert  avec  le  suc 
exprimé  de  Facile  des  marais,  opium  grapeolens ,  ou  des  épi¬ 
nards,  spinacia  oleracea;  mais  la  lumière  détruit  à  la  longue 
celte  couleur.  Il  vaut  mieux  composer  un  vert  avec  Firidigo  et  le 
curcuma.  (  Ployez  pag.  4o4  et  4o5.  ) 


Marascpdn  de  groseilles. 

R.  Groseilles  bien  mûres,  écrasées.  .  .  5  myriagr.  It)i02. 

Feuilles  de  cerisier  noir . 6  kilogr.  ibxij. 

On  pile  les  feuilles  qiFou  ajoute  aux  groseilles;  ou  soumet  le 
tout  à  la  fermeiiialion  vineuse  :  lorsqiFd  se  dégage  une  odeur  de 
vin  ,  on  disiille  en  plaçant  dans  la  cucurbite  une  grille  en  bois  , 
qui  sépare  les  rafles  de  groseiilês  du  fond  de  Falambic  où  elles 
jtrûleï aient.  On  reciilie  cet  alcool.  Les  acides  de  la  groseille  ne 
iiioiitent  pas,  excepté  Facétique. 
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H.  Alcool  de  groseilles  J  rectifié 


Sucre  blanc . . .  ) 

Eau  distillée .  j 


5oo  liectogr.  ibj. 
aa  5  liectogr.  îbj. 


Mêlez  ,  filtrez.  Le  sucre  doit  se  dissoudre  a  froid.  Il  faut  ôter, 
par  le  bain  de  ^lace,  l’odeur  d’enipjreume  que  prend  souvent 
J’alcool  de  groseilles,  ou  le  rectiber  sur  le  cbarbon  et  la  craie  5  car 
les  pépins  de  groseilles  donnent  une  huile  âcre ,  désagréable. 

Les  alcools  de  prunes  ,  de  framboises  ,  de  pêches  ( celui-ci  s’ap¬ 
pelle  persicot  ) ,  de  cerises  ou  Icirchenwasser  (c’est-a-dire  eau  de 
cerises),  celui  de  merises  qui  porte  plus  particulièrement  le  nom 
de  marasquin,  y  en  Dalmatie  (des  mots  amara  cerasus^  merise, 
cerise  sauvage,  noire  amère),  se  font  par  la  fermentation  de  ces 
fruits,  écrasés  et  distillés. 


Marasquin  de  Zara, 

JR..  Alcool  de  merises .  80  gramm.  oij.fj.  ' 

de  framboises  .......  64  gramm.  oij. 

Alcool  de  vin  rectifié . 260  gramm.  §  vii). 

Mêlez ,  ajoutez  ensuite 

Sucre  blanc.  .  •  .  • . 190  gramm. 

Eau  pure . 700  gramm.  üjj.b. 

Le  sucre  se  dissout  dans  l’eau  froide,  et  le  tout  se  mêle  aux 
alcools.  Lorsque  ceux-ci  ont  une  odeur  empyrenmatique ,  il  faut 
les  plonger  au  bain  de  glace  :  chacun  d’eux  porte  sa  saveur  parti¬ 
culière  fort  agréable.  Lorsqu’on  fait  le  hirsclienwasser  ^  il  faut 
laisser  les  noyaux  écrasés,  et  ajouter  même  des  feuilles  de  l’arbre 
pi)  ées  dans  le  suc  du  fruit  en  fermentation ,  afin  de  donner  à 
J’alcool,  qu’on  en  tire,  une  odeur  et  une  saveur  d’acide  hydro- 
cyaniquc.  Si  l’on  ne  distille  pas  au  bain-marie,  on  a  un  panier 
d  ’osier  qui ,  retenant  les  portions  grossières  des  fruits ,  les  empêche 
d’adhérer  et  de  brûler  contre  les  parois  de  la  cucurbite,  en 
distillant. 

Huile  de  énus. 

Tl.  Fleurs  de  carotte  sauvage  mondées.  .  .  192  gramm.  ovj.' 

Alcool  rectifié . .  .  .  5  kilogr.  îbx. 

.  Macérez  pendant  vingt-quatre  heures  ;  distillez ,  au  bain-marie, 
à  siccité;  mêlez  le' produit  à  partie  égale  de  sirop  de  capillaire, 
très-chargé  de  l’odeur  de  cette  plante. 

On  a  fait  long-temps  un  secret  de  celte  liqueur,  et  plusieurs 
îiquoristes  le  conservent  encore.  Cette  recette  donne  une  liqueur 
agréable.  On  peut  la  colorer  en  rouge,  par  la  cochenille. 
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EAUX  ET  HUILES  VOLATILES. 

'Eau  d  'wine. 


t 

R.  Alcool  lectiBë .  4  litres.  ibvÜj. 

Huiles  volatile  de  citrons . )  ~  q 

dehergamofte.  .  .  )  ^  SU- 

Lan  de  llenrs  d^oranges  doul>le  .  .  .  i56  gramm,  ^  v. 

Eau  très-pure.  ..........  8  litres. 

Sucre  blanc . .  . .  2  kilogr.  îbv. 


Dissolvez  les  huiles  volaliies  dans  Lalcool ,  et  distillez  au  bain- 
marie,  à  siccitéj  mêlez  ce  produit  à  Peau  pure  et  à  celle  de  fleurs 
d  oranges,  dans  lesquelles  on  a  fait  dissoudre  a  froid  le  sucre.  Le 
tout  mêlé,  est  filtré.  C’est  une  agréable  liqueur  de  table;  elle  sert 
aussi  comme  cordiale,  digestive,  légèrement  diapliorétique  dans 
les  potions. 

Remarque. 

On  pourra  consulter  la  Chimie  du  goût  et  de  V odorat  (édition 
nouvelle,  revue  pnr  M.  Bouillon-Lagrange),  ou  V Art  du  distil¬ 
lateur  et  marchand  de  liqueurs  ^  etc. ,  Paris ,  1779 , 2  vol.  in-8°; 
parDaubusson,  si  l’on  désire  de  connaître  plusieurs  autres  recettes 
de  liqueurs.  M.  Demacliy  a  traité  aussi  de  VArt  du  distillateur^ 
tlans  les  Arts  et  Métiers  de  PAcadémie.  Depuis  cette  époque,  plu-- 
sieurs  autres  compositions  ont  été  publiées.  Au  reste,  chaque 
pharmacien  peut ,  de  soi-même ,  composer  un  grand  nombre  de 
liqueurs  plus  ou  moins  agréables  ,  avec  diverses  substances  aroma¬ 
tiques  ou  sapides.  Notre  intention  n’est  pas  ici  de  grossir  la  liste 
des  liqueurs  de  table  cpPon  invente  chaque  jour,  comme  PAor- 
tensia ,  etc. . 

,  DES  EAUX  ODORANTES 

TIRÉES  ,  PAR  DISTILLATION  ,  DES  VÉGÉTAUX. 

L’objet  de  la  distillation  de  Peau  sur  les  plantes,  étant  d’en 
extraire  les  arômes  ^  Vhuile  volatile  (voyez  ces  articles,  page  5o 
et  suiv.  et  les  eaux  distillées  n’agissant  que  par  ces  parties  des 
plantes,  nous  n’avons  pas  dû  séparer  leur  examen  de  celui  des 
huiles  essentielles. 

Il  est  certain  que  les  eaux  distillées  des  plantes  odorantes  jouis¬ 
sent  de  propriétés  bien  décidées  ;  mais  on  a  lieu  de  douter  des 
vertus  des  eaux  tirées  de  plantes  inodores  :  la  plupart  n’ont  qu’une 
saveur  absolument  insipide,  nulle  odeur,  si  ce  n’est  quelquefois 
celle  d’herbe  ;  c’est  pourquoi  maintenant  on  en  supprime  Pusage. 
Il  y  a  pourtant  quelques  distinctions  à  faire.  Toute  eau  inodore, 
insipide,  n’est  pas  toujours  sans  quelque  qualité,  qui  d’abord 
échappe  à  la  grossièreté  des  sens  extérieurs,  mais  dont  l’effet  se 
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marque  sur  nos  organes  internes  plus  délicats.  L’eau  de  inorelle 
noire ^  ou  de  laitue^  à^pivoine^  etc.,  paraît  presque  de  l’eau  pure 
'au  goût ,  à  l’odorat:  cependant  elle  n’est  pas  sans  quelque  action  ; 
et  celle-ci  se  marque  bien  plus,  lorsqu’on  cohobe  plusieurs  fois 
cette  eau  sur  de  nouvelles  plantes.  Par  ccs  coliobations  très- 
répétées  (trois  fois  ou  même  six  fois),  on  parvient  à  charger 
beau  distillée  d’une  quantité  plus  sensible  d’arom^  ou  d’huile  vo¬ 
latile,  à  la  rendre  somnifère,  etc.  Celle  de  fîems  de  petite 
centaurée  prend,  selon  l’observation  de  M.  Deyeux  ,  une  odeur 
extrêmement  vive  et  piquante  par  ce  procédé,  bien  que  la  Heur 
n’ait  presque  aucune  odeur  sensible.  On  peut  ainsi  concentrer  les 
arômes  des  plantes  inodores.  On  ne  peut  pas  dire  que  celles  de 
bîuet ,  de  pariétaire,  de  pourpier,  de  joubarbe,  ne  contiennent 
absolument  rien;  au  contraire  elles  ont  un  principe  mucilagineux 
assez  abondant,  qui  se  décompose  bientôt  ;  celle  de  bourrache  cc- 
hobée  plusieurs  fois,  se  putréfie  presque  dans  l’espace  de  quinze 
jours.  Toutes  les  eaux  distillées  simples  doivent  être  renouvelées 
chaque  année  ;  mais  c’est  surtout  quand  on  les  expose  à  la  lumière, 
et  qu’on  les  bouche  trop  hermétiquement,  qu’elles  se  gcàtentleplus. 
Il  faut  donc  les  tenir  dans  l’ombre^  en  lieu  frais,  et  ne  les  fermer 
C|ue  par  un  simple  cornet  de  papier.  Quand  elles  ont  des  flocons 
muqueux,  on  les  doit  passer.  Celles  de  bourrache  et  de  parié- 
taire,)  ou  d’autresplantes  mucilagineuses  analogues, sont  légèrement 
acides  après  la  distillation,  mais  peu  de  jours  s’écoulent,  et  elles 
deviennent  bientôt  ammoniacales  ,  et  verdissent  alors  le  sirop  de 
violettes.  11  faut  les  renouveler.  L’eau  distillée  des  fleurs  de  bour¬ 
rache  n’a  pas  le  même  inconvénient  de  se  décomposer.  11  est  vrai¬ 
semblable  que  l’eau  de  fleur  d’orangers,  qui  vient  de  Provence, 
se  garde  plus  long-temps  que  tome  autre,  parce  qu’on  y  ajoute 
un  peu  d’eau-de-vie;  néanmoins,  il  se  pourrait  que  la  foime  des 
alambics  dont  on  se  sert  pour  la  faire,  contribuât  à  la  rendre 
moins  corruptible.  En  effet ,  les  anciens  alambics  dont  le  chapi¬ 
teau  est  séparé  de  la  cucurbite  par  un  col  long  et  étroit,  empê¬ 
chent  que,  dans  le  bouillonnement,  il  ne  s’élance,  jusqu’à  la  ri¬ 
gole  du  chapiteau,  des  parties  mucilagineuses  du  décoctum  de  la 
cucurbite.  Decroisilles  attribue  même  à  cette  cause  la  facile  cor¬ 
ruptibilité  des  eaux  distillées  à  feu  nu;  ce  qui  n’arrive  pas  à  celles 
distillées  au  bain-marie,  qui  ne  bouillent  pas. 

De  plus,  tous  les  principes  volatils  des  végétaux  ne  s’élèvent 
point  au  même  degré  de  chaleur;  quelques-uns  sont  plus  adhé- 
rens  ou  mieux  combinés;  la  texture  plus  ou  moins. dense  de  la 
plante,  l’eau  de  végétation  ,  ou  les  substances  mucilagineuses  trop 
abondantes  chez  plusieurs  herbes  récentes,  empêchent  l’ascension 
4e  leurs  principes  volatils.  C’est  pour  cela  qu’il  convient  de  divi- 
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ser  les  matières  compactes.  Ainsi ,  on  râpe  les  bois ,  on  concasse 
les  écorces  5  on  brise  les  tiges,  les  feuilles  ;  et  on  fait  macérer  à 
froid  ces  substances,  afin  que  l’eau  les  pénétre  bien.  On  ne 
risque  rien  de  piler  les  plantes  inodores  avant  de  les  soumettre  à 
l’alambic;  mais  ce  procédé  ferait  perdre  une  partie  de  l’arome  aux 
plantes  odorantes  :  cependantlesbaiesdegenièvre,  de  laurier^  etc., 
fournissent  plus  d^iiuile  volatile  étant  concassées,  qu’entières. 

Il  serait  inutile  de  distiller  les  plantes  inodores  au  bain-marie  , 
dans  lequel  l’eau  ne  s’élève  qu’à  6o°  de  chaleur;  on  n’obtiendrait 
que  de  Peau  fade;  il  vaut  mieux  les  traiter  à  Peau  bouillante  dans 
la  cucurbite.  Il  en  est  de  même  des  plantes  aqueuses  et  muciîa- 
gineuses.  D’ailleurs  on  admet  alors  une  plus  grande  proportion 
,  d’herbes  et  moins  d’eau  ,  que  pour  les  distillations  de  végétaux 
odorans.  Ainsi  les  eaux  distillées  de  fleurs  de  petite  centaurée, 
de  nénuphar,  de  pivoine,  de  coquelicot,  etc.  ,  seront  tirées  à 
moitié  ,  de  vingt  livres  d’eau,  par  exemple,  sur  cinq  livres  de  ces 
Heurs.  Lorsqu’on  veut  distiller  des  plantes  très-aqueuses,  d’odeur 
fugace,  comme  les  liliacées,  les  iris,  les  narcisses,  on  les  place 
même  sans  eau,  dans  le  bain-marie ,  et  on  distille  à  siccité;  leur 
eau  de  végétation  suffit^  et  une  plus  haute  chaleur  détruirait  leur 
arôme  qui  est  de  peu  de  durée.  On  peut  tirer  de  même  les  eaux 
essentielles  des  fruits  succulens. 

L’expérience  fait  voir  aussi  que  des  plantes  labiées ,  comme 
l’origan,  le  serpolet,  ou  des  ombellifères  et  plusieurs  autres, 
fournissent  une  plus  grande  abondance  d’huile  volatile  et  d’eaux 
odorantes,  lorsqu’on  les  prend  sèches,  plutôt  que  fraîches;  les 
eaux  de  fleurs  de  sureau,  de  muguet,  de  tilleul,  se  conservent 
aussi  beaucoup  mieux,  et  sont  plus  suaves  alors.  Mais  il  n’en  est 
pas  de  même  de  toutes  les  plantes;  car  quelques-unes  perdent 
leur  arôme,  ou  du  moins  une  partie,  par  la  dessication.  Les 
écorces,  d’oranges,  de  citrons,  de  cédrats,  récentes,  rendent 
plus  d’huile  volatile  qu’étant  sèches;  celles-ci  donnent  plu¬ 
tôt  des  eaux  très-aromaliqucs  ;  de  même ,  îarhue  ,  la  menthe  aqua¬ 
tique,  qui  fournissent  abondamment  des  eaux  odorantes^  don¬ 
nent  peu  d’huile  volatile,  et  presque  rien  après  leur  dessiccation. 
Les  liliacées  perdent  tout  en  se  desséchant.  Bucholz  soupçonne 
que  leur  huile  volatile  se  transforme  en  mucilage,  et  se  putréfie 
dans  les  eaux  distillées.  An  contraire,  on  peut  tirer  une  eau 
vulnéraire  simple  par  une  distillation  des  espèces  aromaiiqucs 
ou  vnlnéraires  du  Uodex  (  T^oyez^^^e,  160). 

11  faut  délayer  dans  une  suflisante  quantité  d’eau  ,  les  plantes 
raucilagineuses  ,  qui  s’attacheraient  à  l’alambic  ,  et  en  brûlant  , 
communiqueraient  de  l’empyreume  à  l’eau  distillée.  On  doit 
éviter  surtout  que  la  matière  trop  brusquement  éclwulïée  ne 
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se  soulève  jusqu’au  cliapileau  ,  el  ne  passe  au  récipient.  Ceci 
arrive  surtout  dans  la  disrillation  des  roses  ou  autres  fleurs,  qui, 
étant  plus  légères  que  l’eau,  formenl  à  sa  surface  une  couche  épaisse, 
uu  chapeau  pins  ou  moins  dense  ,  et  que  les  vapeurs  soulèvent, 
au  lieu  de  la  traverser.  Quand  cet  accideut  an  ive,  il  faut  promp¬ 
tement  nettover  l’intérieur  du  chapiteau,  et  refaire  la  distilla- 

JU  ' 

lion  en  ménageant  mieux  le  feu  ,  surtout  dans  le  commence¬ 


ment.  Ou  ne  doit ,  du  reste  ,  jamais  emplir  la  cucurbite  plus 
des  deux  tiers.  Lorsque  les  piaules  doivent  dégager  d’abord 
beaucoup  de  gaz,  comme  plusieurs  labiées,  il  ne  finit  pas  luter 
trop  exactement  les  jointures,  mais ‘laisser  quelque  issue  à  Pair; 
on  Iule  davantage  pour  les  plantes  peu  odoraates  ,  afin  de  ne 
rien  perdre. 

La  proportion  de  Peau  varie  selon  la  textm  e  du  végétal  5  il 
en  faut  davantage  pour  les  substances  derises  j  les  labiét  s  en 
exigent  peu,  ainsi  que  d’autres  plantes  légères.  Ainsi  les  sommi¬ 
tés  d’hyssope  ,  de  mélisse,  de  lavande,  de  sauge,  de  thym  ,  de 
menthe  simple  et  poivrée  ,  de  scordium,  etc.  ,  n’eu  exigent  pas 
plus  que  celles  de  (ènouil  ,  de  tanaisie ,  de  matricaireg  de  vé¬ 
ronique  ,  etc.  On  met  d’ordinaire  vingt  parties  d’eau  sur  cinq 
de  fleurs.  On  ne  doit  guère  extraire  que  la  moitié  de  Peau  , 
pour  ne  pas  brûler  le  résidu.  Les  premiers  produits  sont  fort 
suaves  et  laiteux  ,  quand  on  distille  des  herbes  très-odoran(es  ; 
ils  contiennent  la  portion  la  plus  légère  ,  lapins  étbérée  de  Phuile 
volatile.  Les  seconds  produits  fournissent  uu  liquide  très-odorant 
doublement  chargé  (eau  de  fleur» d’oranges  double,  de  roses  dou¬ 
bles, etc.),  et  la  plus  grande  partie  de  Phuile  volatile  cpii  le  surnage  : 
ce  qu’on  retire  au-delà  ,  n’est  plus  que  de  l’eau  moins  odorante, 
et  Cjui  commence  à  sentir  Pempyreume.  Quant  aux  semences 
d’omb^liifères  ,  telles  que  coriandre  ,  anis  ,  fenouil  ,  angélique 
[  persil  ,  carvi,  et  aux  baies  de  genièvre  ,  il  sudit  de  mettre  deux 
parties  de  ces  semences  ou  baies  ,  et  quinze  parties  d’eau ,  pour 
en  tirer  cjuatre  par  distillation. 

L’eau  distillée  de  cannelle  ,  ou  de  cascarille  ,  de  sassafras  ,  dé 
girofles  ,  de  bois  de  roses  ,  se  fait  avec  deux  parties  de  la  subs¬ 
tance  ,  seize  parties  d’eau,  dont  on  retire  la  moitié. 

Hoffmann  recommandait  de  faire  dissoudre  dans  Peau  à  dis¬ 
tiller  du  sel  marin  ,  afin  que  la  plus  grande  densité  de  cette 


eau  lui  permît  de  s’échauffer  beaucoup  ,  et  de  réagir  avec  plus 
de  force 'sur  le  végétal.  Cette  pratique  n’offre  cependant  aucun 


résultat  plus  avantageux  qu’à  l’ordinaire;  et  l’action  du  muriate 
de  soude  ,  quoique  sel  neutre  ,  paraît  nuire  plutôt  qu’aider. 
Le  végétal  peut  contenir  souvent  d’autres  sels  capables  d’opérer 
des  décompositions.  Si  Pou  voulait  toutefois  conserver  des  vé- 
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gëtaux  frais  pour  les  distiller  long-temps  après  au  besoin  ,  oii 
pourrait  les  imprégner  de  sel  marin  ,  comme  les  chairs  qu’ort 
garde  dans  la  saumure*  En  pilant,  par  exemple;  des  roses  aved 
du  sel  blanc  ;  sans  eau  ,  on  forme  une  pâte  odorante  qui  se 
garde,  sans  altération,  jusqu’en  hiver;  il  suffit  de  la  délayer  dans 
de  beau  pour  la  distiller,  on  obtient  une  eau  de  roses  plus  suave 
qu’avec  des  roses  sèches.  Hilaire  Rouelle  recommandait  ce  moyen 
pour  les  autres  fleurs  aussi.  Car  il  est  certain  que  même  la  cou¬ 
leur  bleue  des  violettes  ,  de  l’iris,  etc.,  se  conserve  parce  moyen, 
et  reste  également  sensible  à  l’action  des  acides  et  des  alcalis. 
Ou  ne  doit  employer  ce  procédé  que  pour  les  végétaux  qui  per¬ 
dent  de  leurs  propriétés  par  la  dessication  ,  et  pour  ceux  dont 
les  eaux  distillées  se  conservent  mal. 

Homberg  conseillait  à  Un  parfumeur  ,  qui  lui  disait  qu’en  dis¬ 
tillant  cent  livres  de  roses  ,  il  n’obtenait  pas  une  once  d’huile 
volatile  (ce  que  Hofïmann  et  Tackeni us  confirment  )  ,  de  faire 
macérer  ces  roses  dans  une  eau  acidulée  par  un  peu  d’acide  sul¬ 
furique,  avant  de  les  distiller.  Par  ce  procédé  ,  le  parfumeur 
obtint  un  tiers  de  plus  ddiuile  volatile.  (  Mém.  Acad,  Sc,  , 
1700.  ) 

Mais  il  faut  alors  opérer  dans  des  cucurbités  de  grès  pour 
plus  de  sûreté.  Le  fenouil  est  dans  le  même  cas. 

Le  même  chimiste  découvrit  aussi,  le  premier,  le  récipient 
florentin  ou  a  l’italienne  ,  que  nous  décrirons  plus  loin.  L’eau 
chargée  de  sel  luarin  est  préférable  toutefois  à  celle  chargée 
d’acide  sulfurique. 

En  macérant  des  doux  de  girofle  concassés  ,  dans  de  l’éther, 
et  en  délayant  ensuite  cet  éiner  dans  suffisante  quantité  d’eau  ; 
il  se  dépose  de  l’huile  volatile  de  girofle,  que  l’éther  avait  sé¬ 
parée  du  végétal.  On  obtient,  par  ce  moyen  ,  des  huiles  essen¬ 
tielles  de  divers  végétaux  ,  et  même  du  quinquina  ,  sans  recourir 
à  la  distillation.  Mais  ce  moyen  dispendieux  est  inusité. 

On  a  remarqué  que  les  eaux  distillées  des  herbes  inodores 
n’étaient  point  aussi  dépourvues  de  qualités  qu’on  l’avait  pensé. 
Il  s’élève  ,  de  ces  végétaux ,  des  substances  qui  donnent  à  leurs 
eaux  des  propriétés.  Telle  est  celle  de  l’eau  de  potentille  an- 
sérine  usitée  pour  la  soie  qui  sert  à  faire  la  gaze  (  Deyeux,  Annal, 
chim. ,  n°  168).  Telle  est  l’eau  de  bourrache  ,  distillée  avec  soin  ; 
elle  contient  ,  outre  de  l’acide  carbonique  ,  un  principe  végétal 
qui  désoxyde  les  substances  métalliques  ,  et  qui  est ,  selon  nous, 
du  gaz  hydrogène  carburé.  Qnant  k  l’eau  de  laitue  vireuse  ^  ou 
rend  visible  l’huile  volatile  fétide  qu’elle  contient,  en  versant 
un  peu  d’alcool  rectifié  à  5?°  dans  cette  eau. 

Plus  on  recoiiobe  les  eaux  distillées  sur  de  nouveaux  végé--' 
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taux,  plus  on  obtient  celies-ci  laiteuses,  cbargées  cLliDile  volatile; 
plus  on  distille  en  grand  ,  plus  la  proportion  des  huiles  vola¬ 
tiles  est  considérable;  plus  Fon  choisit  Jes  herbes,  dans  les  années 
sèches  ,  et  les  saisons  très  chaudes,  dans  leur  point  le  plus  par¬ 
fait  de  vigueur,  et  plus  elles  rendent  d^huile  volatile.  Les  liai ts 
doivent  être  pris  dans  leur  état  de  maturité  ,  les  fleurs  avant 
que  la  floraison  soit  trop  avancée  ,  les  feuilles  et  sommités 
avant  la  floraison  ,  les  racines  avant  la  germination.  Chez  les  la¬ 
biées  ,  Phuile  volatile  réside  dans  les  sommités;  chez  les  ombel- 
îifères,  dans  la  racine  et  la  graine  surtout;  chez  les  rosacées,  dans 
le  calice  et  les  pétales  ;  chez  les  hespérldes  ,  dans  Fenveloppe 
du  fruit  et  la  fleur;  chez  les  lauriers,  les  crucifères ,  dans  tout 
le  végétal;  chez  la  benoîte,  la  valériane,  dans  la  racine,  etc. 

Quoiqu’on  pense  d’ordinaire  qvie  les  seules  huiles  volatiles  pas¬ 
sent  à  la  distillation  ,  cependant  les  eaux  ,  même  de  plusieurs 
plantes  inodores,  contiennent  évidemment  dUutres  principes. 
Au  bout  de  plusieurs  mois ,  il  s’y  forme  des  flocons  miicilagi— 
lieux  ,  que  plusieurs bolanisles  croientètre  des  conferva  étiolées  , 
sortes  déplantés  de  l’ordre  des  algues  :  ces  eaux  deviennent,  on 
acidulés ,  ou  alcalines ,  preuve  c|u’elles  recèlent  des  principes 
végétaux  qui  ont  passé  à  la  fermentation  acide  ou  putride;  c’est 
pourquoi  elles  sentent  ou  l’aigre  ou  le  croupi.  L’odeur  de 
feu  qu’elles  ont  d’abord,  annonce  qu’elles  entraînent  un  peu 
d’acide  pyroiigneux  (sorte  d’acide  acétique  sali  pn*r  une  bihlc 
empyreumatique).  Pour  dissiper  cette  odeur  ,  on  les  expose  au 
soleil  pendant  quelques  jours  ,  et  seulement  couvertes  d’on  pa¬ 
pier.  En  les  plongeant  dans  un  bain  de  glace  ,  cette  odeur  dis¬ 
paraît  siir-ie-charap  ;  on  les  conserve  à  la  cave  ou  en  lieu  frais 
et  obscur  ,  et  peu  couvertes,  il  paraît  qu’en  ajoutant  un 
d’alcool  aux  eaux  odorantes  (~  environ  j  ,  elles  se  conservent 
très-long-temps  sans  altération. 

Les  résidus  de  la  distillation  fourniraient  des  extraits  ;  mais 
la  longue  et  forte  ébullition  qui  les  a  privés  de  tout  arôme,  et 
qui  a  dû.  altérer  leurs  principes  ,  ne  laisse  à  ces  extraits  que 
très-peu  de  qualités.  On  pourrait  leur  rendre  toutefois  un  peu 
d’huile  essentielle ,  sur  la  fin  de  la  concentratioii. 


Distillation  des  Huiles  volatiles. 

« 

Lorsqu’on  distille  des  eaux  odorantes  dans  Fin  r  en  lion  d’en 
séparer  les  huiles  volatiles  (car  le  meiileur  moyeu  pour  obtenir 
ces  huiles  est  celui-ci),  il  faut  opérer  ie  plus  possible  sur  de 
grandes  auantités  :  il  y  a  plus  d'avantages.  Ori  doit  considérer 
ensuite  la  nature  deJ’hiiiie  essentielle  qu’on  veut  obtenir.  Celles 
de  roses  ou  des  Eemciices  des  ombeilifères  se  concrétant  à  uno 
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température  moyenne,  il  ne  faut  pas  trop  refroidir  le  serpentin j 
parce  qu’elles  s’y  attacheraient.  Les  fleurs  de  noyer  fournissent 
aussi  une  huile  volatile  blanche  ^  concrète  comme  le  beurre  ^ 
mais  inodore.  Les  huiles  volatiles  des  bois  sont  pesantes  d’ordi¬ 
naire  ;  on  en  obtient  peu  par  une  première  distillation  ;  il  faut 
recohober  les  produits.  Dans  toute  cohobation  ,  l’on  se  sert  de  la 
première  décoction  restée  dans  l’alambic,  et  de  l’eau  distillée 
pour  de  nouvelles  substances  de  même  nature. 

Pour  obtenir  l’huile  volatile  de  fleurs  d’orangers ,  dite  iVeroZi  ; 
on  distillera  dix  kilogrammes  de  ces  fleurs  avec  quinze  kilogr. 
ou  litres  d’eau;  la  liqueur  reçue  dans  le  récipient  florentin  ou 
à  l’italienne  facilite  la  séparation  de  l’huile  volatile.  On  tire  de 
même  les  huiles  essentielles  de  roses  ,  de  menthe  poivrée  ,  de 
thym  5  de  lavande  ,  de  sauge ,  de  tanaisie  ,  d’absinthe ,  de  roma¬ 
rin  ,  de  basilic,  rue,  camomille,  sabine,  anis,  fenouil,  baies  de 
genièvre  ,  écorces  d’oranges  ,  etc. 

En  effet,  les  huiles  volatiles  des  plantes  de  nos  climats  sont 
plus  légères  que  l’eau,  et  on  les  recueille  dans  le  récipient  dit 
d  V italienne .  C’est  une  carafe  de  verre  qui  porte  ,  soudé  à  son 
tentre ,  un  tube  de  verre  en  forme  d’une  S.  L’extrémité  supé¬ 
rieure  de  ce  tube  ne  s’élève  pas  autant  que  la  carafe.  Lorsque 
l’eau  distille  du  serpentin  dans  ce  vase,  il  s’emplit  et  se  vide  à 
mesure  par  le  tube  ;  mais  l’huile  essentielle  qui  surnage  reste 
dans  le  récipient ,  parce  qu’elle  est  plus  élevée  que  le  lieu  de  la 
soudure  du  tube.  On  n’a  besoin  que  d’un  récipient  ordinaire 
pour  les  huiles  plus  pesantes  que  l’eau  ,  comme  sont  celles  des 
aromates  exotiques  ,  comme  celles  de  cannelle,  de  girofles,  de 
sassafras  ,  de  bois  de  rhodcs ,  etc.  On  doit  d’abord  faire  macérer 
pendant  douze  heures  dix  litres  d’eau  sur  cinq  kilogr.  de  sub¬ 
stances  ,  et  une  livre  de  sel  commun ,  ou  5oo  gramm.  On  obtient 
par  distillation  une  eau  laiteuse  qui  déposera  de  l’huile  ;  on 
rccohobe  les  mêmes  eaux.  ^ 

Cette  différence  de  pesanteur  spécifique  me  paraît  venir  des 
diverses  natures  de  ces  huiles.  Celles  de  nos  climats  tiennent 
souvent  du  camphre  ;  celles  des  aromates  étrangers  recèlent  de 
l’acide  benzoïque.  On  tire  celles-ci  de  bois  ,  d’écorces  ,  de  fruits 
solides  :  les  nôtres  s’extraient  d’herbes  de  texture  légère  ;  le 
soleil  moins  ardent  de  nos  contrées  n’y  concentre  pas  autant  les 
principes  odorans  huileux  que  sous  la  zone  torride  ou  sous  les 
tropiques.  Ce  qui  le  confirme  aussi  ,  c’est  que  nos  huiles  légè¬ 
res  deviennent  plus  denses  ,  plus  pesantes  avec  le  temps ,  et  se 
rapprochent  de  la  nature  des  résines.  Telles  sont  surtout  les 
huiles  volatiles  des  labiées.  Celles  des  ombellifères  perdent  avec 
le  temps  leur  faculté  concrcscibîe  ;  elles  ne  se  cristallisent  plus. 
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En  général  ,  les  vieilles  huiles  volatiles  attaquent  les  bou¬ 
chons  de  liège  ,  les  papiers  de  couleur  qui  les  recouvrent  ÿ  il 
paraît  qu’il  s’y  forme,  comme  dans  l’essence  de  térébenthine, 
un  acide  volatil  qu’on  n’a  pas  encore  bien  examiné. 

Pour  rétablir  ces  huiles  vieilles ,  et  qui  ont  perdu  presque 
tout  leur  arôme  à  mesure  qu’elles  se  résinifient  ,  il  faut  les 
redistiller  sur  de  nouvelles  plantes  fraîches  ;  par  ce  procédé  on 
les  renouvelle  très-bien.  D’autres  se  rectifient  seules  ,  au  bain- 
marie  ,  comme  celles  des  écorces  de  fruits  (  cédrats  ,  berga- 
motte ,  etc.) 

Les  plantes  fraîches  donnent  pour  la  plupart  des  huiles  vola¬ 
tiles  ,  plus  légères  et  d’odeur  plus  fragrante  que  les  sèches.  Il 
faut  conserver  les  huiles  volatiles  dans  un  lieu  obscur  et  dans 
des  flacons  bien  fermés.  On  sait  qu’elles  s’épaississent  beaucoup 
en  vieillissant,  se  colorent  et  perdent  de  leur  odeur. 

Lorsqu’on  distille  les  plantes  à  grandes  eaux  ,  on  obtient  des 
huiles  volatiles  moins  colorées  ;  il  en  est  de  même  lorsque  les 
plantes  sont  prises  dans  une  année  pluvieuse.  Les  couleurs  des 
huiles  volatiles  (comme  le  vert  à  celle  du  persil  ,  le  jaune  à  la 
lavande  ,  etc.)  paraissent  dues  à  un  principe  colorant  du  végétal, 
dissous  dans  l’huile,  mais  étranger  à  sa  nature  ,  car  on  enlève 
cette  couleur  par  la  rectification  de  l’huîle  à  l’eau  bouillante. 

Les  huiles  volatiles  en  suspension  dans  l’eau  distillée  ,  qu’elles 
rendent  laiteuse  ,  s’en  séparent  avec  le  temps.  11  paraît  qu’elles 
^ont  d’abord  retenues  dans  ces  eaux  par  l’intermède  d’un  peu 
d’acide  acétique,  formé  pendant  l’acte  de  la  distillation.  D’ail¬ 
leurs  les  premiers  produits  huileux  sont  plus  légers,  les  seconds 
sont  plus  denses,  et  ne  s’élèvent  bi^n  que  par  l’ébullition.  C’est 
aussi  pour  cela  qu’on  n’obtient  pas  toute  l’huile  volatile  des  plantes 
par  le  bain-marie. 

De  la  falsification  des  huiles  volatiles  ^  et  moyens  de  la 

reconnaître. 

On  falsifie  souvent  les  huiles  volatiles  pesantes  en  les  mêlant 
à  des  huiles  grasses  ou  fixes  ,  mais  on  peut  les  séparer  par  la 
distillation  ,  puisque  ces  huiles  fixes  ne  s’élèvent  pas  ’au  degré 
de  l’eau  bouillante.  Leur  falsification  par  de  l’alcool  dans  la  pro¬ 
portion  d’un  6®  ou  un  8®  est  moins  facile  à  découvrir  si  ce 
n’est  par  la  pesanteur  spécifique.  Les  huiles  des  labiées  ,  qui  sont 
céphaliques,  celles  des  omhellifères ^  qui  sont  carminatives ,  sont 
souvent  combinées  ,  même  par  distillation ,  avec  l’essence  de  téré¬ 
benthine  rectifiée,  et  il  est  impossible  de  les  séparer.  Tout  au 
plus  on  peut  reconnaître  cette  dernière  à  la  ténacité  de  son  odeur, 
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lorsque  celle  de  Paromate  est  dissipée.  Les  huiles  volatiles  de 
citrons,  de  bergamote,  et  autres  ,  s’allongent  avec 

Pesprit-de-vin,  qui  dissout  toutes  les  huiles  essentielles  ;  ce  qu’il 
est  facile  de  reconnaître  par  l’addition  de  Peau  ,  qui  s’unit  à 
l’alcool  et  lil)ère  Phuile. 

On  doit  remarquer  que  les  huiles  volatiles  des  semences  ne 
sont  jamais  situées  qu’à  l’extérieur,  car  leur  causticité  nuirait 


au 


uerme  si  elles  étaient  dans  l’intérieur. 


Eaux  distillées  simples. 

Jadis  on  recommandait  la  distillation  du  petit-lait ,  celle  de  la 
Lente  de  vache*,  comme  cosmétique  (l’eau  s’appelait  de  mille 
fleurs  )  ,  celle  du  frai  de  grenouilles  ou  de  limaçons  comme 
rafraîchissante;  mais  on  a  reconnu  leur  inutilité,  puisque  ces 
eaux  n’élèvent  rien  ou  presque  rien  avec  elles. 

A  ce  sujet ,  les  anciens  pharmacologues  avaient  les  idées  les 
plus  étranges.  Schrœder  prescrivait  une  eau  antiépileptîque ,  pour 
laquelle  on  distillait  le  cerveau  d’un  jeune  pendu  ;  un  autre 
làisait  distiller  vingt  petites  hirondelles  hachées  vivantes  ;  Baieus 
prenait  de  jeunes  pies  pilées  vivantes  avec  l’excrément  d’un 
paon  mâle;  Mynsicht  distillait  du  sang  de  bouc  ,  des  yeux  d’écre- 
visseset  des  noyaux  dépêchés,  pour  faire  une  eau  liÜiontriptique  ; 
ttn  autre  prescrivait ,  contre  les  convulsions  ,  trois  hirondelles  , 
trois  corbeaux  et  trois  pies ,  l’aorte  ossifiée  d^un  cerf  ;  un  autre 
faisait  distiller  des  mouches  avec  du  miel,  contre  la  surdité, 
ou  pour  faire  croître  les  cheveux.  On  croyait  que  les  animaux 
vivans  fournissaient  des  esprits  particuliers  capables  d’opérer  les 
plus  grandes  merveilles.  Ces  remèdes  magiques  étaient  admi¬ 
nistrés  avec  des  précautions  mystérieuses  ;  et  dans  les  esprits 
faibles  ,  dont  le  nombre  est  toujours  très-grand  ,  même  parmi 
les  esprits  forts  ,  ils  opéraient  quelquefois  par  l’empire  de  la 
croyanee  ou  de  l’imagination. 

On  ne  distille  plus  aujourd’hui  que  des  substances  végétales 
au  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante  ,  puisqu’on  n’obtient 
uu’une  eau  insipide  des  substances  animales  par  ce  procédé  ; 
cependant  il  s’en  élève  des  principes  animalités  ,  puisque  ces 
eaux  se  putréfient  bientôt. 

Les  eaux  de  plantes  inodores,  ou  presque  inodores,  sont  celles 
des  feuilles  d’oseille  et  d’aiiéluia  ,  de  pariétaire  ,  de  plantain  , 
de  pourpier  ,  de  joubarbe  ,  de  reine  des  prés  ,  d’argentine ,  de 
bardane,  de  bourrache  et  buglosse,  de  ceniinode  ,  de  turqueUe 
ou  herniole  ,  de  grande  consolide  ,  de  chicoi’ée  ,  de  chardon 
bénit  5  de  scabieuse  ,  de  luineiciTe  ,  de  mauve,  de  sanicle,  de 
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perveDclie,  etc.,  qui  11e  sentent  presque  rien,  et  que  nous  croyons 
peu  utiles,  excepté  après  plusieurs  cohobalions.  q 

Dans  ce  cas  les  lierbes  qui  paraissent  les  plus  inertes  décèlent 
quelque  odeur  toute  particulière ,  en  sorte  qu’on  peut  affirmer 
qu’aucune  plante  n’est  véritablement  sans  odeur  quand  on  peut 
concentrer  ses  principes  volatils.  Aussi  le  Codex  prescrit  de  re- 
cohober  deux  ou  trois  fois  les  eaux  de  laitue  (/ac^wca  saliva)^ 
de  bourraciie,  de  buglosse  ,  de  plantain  ,  de  pourpier  ,  de  quin*' 
tefeuille  ou  potentiile ,  de  pariétaire  ,  de  chardon  bénit,  de  mo- 
relle  noire,  d’eupliraise  ,  debluet,  etc. 

Les  feuilles  d’armoise,  de  souci  ,  de  véronique  ,  de  morelle  , 
de  jusquiame  ,  de  nicotiane  ,  de  scrofulaire  de  bugle  ,  eu- 
pliraise  ,  bétoiue  et  autres  labiées  peu  odorantes,  et  aussi  celles 
de  chéÜdoine,  prennent  surtout,  par  des  cohobalions  répétées  , 
des  odeurs  et  des  propriétés  reconnues. 

îl  en  sera  de  meme  des  fleurs  de  pavots  rouges  ,  de  pivoine  , 
defèv;es,  etc.  ,  recohobées  ;  mais  nous  ne  voyons  pas  que  celles 
debluet  ,  de  tussilage^  de  nénuphar,  etc.  ,  puissent  retenir  quel¬ 
ques  principes  odorans  ^  suffisamment  actifs. 

Eau  àntlcalculeuse de  Quercetan  ou  Diichesne. 

R.  Sucs  de  poireau  . 

d’ogîion .... 
de  raifort... 
de  pariétaire 
de  cllroii . . . 

Laissez  digérer  ces  sues  ensemble  ;  et  lorsqu’ils  éprouvent  un 
léger  degré  de  fermentation  dans  un  lieu  chaud  et  un  vase  clos  , 
de  verre,  il  faut  distiller  ensuiie  k  une  chaleur  modérée  dans 
une  cucurbite  de  grés  ou  de  verre  ,  au  bain  de  sable. 

Cette  eau  passe  pour  très-diurétique  •  elle  est  aussi  antiscor- 
hutique  et  légèrement  diaphorétique.  On  en  prend  d’une  k  deux 
onces  dans  un  véhicule  convenable. 

On  n’essaie  pas  assf  z  l’usage  des  eaux  tirées  des  herbes  fétides  ; 
celle-ci,  par  exemple,  retient  des  molécules  sulfureuses  de  ces 
végétaux  ^  il  n’est  pas  douteux  qu’on  n’y  trouve  des  propriétés  : 
mais  ce  qui  a  Jeté  du  discrédit  sur  les  eaux  distillées  des  plantes, 
c’est  l’abus  ridicule  qu’on  a  fait  de  celles  de  plantes  inodores, 
insipides. 

L’ail  distillé  avec  l’eau  donne  une  liuile  extrêmement  âcre  , 
volatile  ,  qui  élève  des  vésicules  sur  la  peau.  Son  odeur  est 
peu  agréable  ;  mais  c’est  un  médicament  très-stimulant ,  diu¬ 
rétique. 

Les  plantes  dont  011  lire  des  eaux  odorantes  sont  presque 


I  â'a  3  kilogr.  ibij. 
I  tTa  a5o  gramin.  Ib  g  . 
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toutes  aromatiques  ,  et  doivent  êtie  plutôt  choisicvS  fraîches  que 
sèches,  car  alors  plusieurs  ont  beaucoup  perdu  de  leur  arôme 
et  huile  volatile.  Ainsi,  le  romarin,  le  ttiym ,  la  sauge,  le  ser¬ 
polet ,  la  sariette ,  les  menthes  ,  la  mélisse  ,  la  marjolaine  ,  le 
stœchas  ,  l’hyssope  ,  le  scordium^  la  lavande  ,  le  basilic,  le  mar- 
rube ,  le  pouliot ,  l’origan  ,  parmi  les  labiées  ;  l’aiigélique  ,  le 
séséli ,  l’anis  ,  le  fenouil ,  l’aneth,  la  coriandre,  le  carvi  ,  le  cer¬ 
feuil  ,  le  persil  ,  l’ache  ,  le  cumin  ,  la  livèche  ,  etc.,  parmi  les 
ombellifères  j  l’absinthe,  la  tanaisie  ,  les  camomilles  et  matri- 
caires,  l’estragon,  parmi  les  composées  ;  le  myrte,  la  sabine, 
la  rhue,  les  sommités  de  îentisqne  ,  de  citronniers,  d’orangers, 
de  lauriers,  et  d’autres  végétaux  de  diverses  classes  ,  fournissent, 
avec  des  éaux  très-odorantes  ,  des  huiles  volatiles. 

On  met  moins  d’eau ,  et  on  évite  avec  plus  d,e  soin  les  coups 
de  feu  subits  ,  en  distillant  les  fleurs  odorantes  ,  telles  que  les 
roses  pâles ,  les  roses  muscates  ou  de  Damas ,  celles  d’orangers , 
d’oeillets  ,  de  giroflée  ,  de  primevère  ,  etc.  On  fait  de  même  pour 
les  fleurs  de  camomille  et  matricaire ,  le  mélilot ,  le  souci ,  le 
tussilage  et  plusieurs  labiées.  Les  calices  de  roses  se  distillent 
avec  plus  d’eau.  La  fleur  orangers  se  doit  clioisir  avant  son 
parfait  épanouissement  ,  et  lorsqu’elle  n’a  point  encore  perdu 
beaucoup  d’arome.  On  met  deux  fois  son  poids  d’eau  ,  et  on  en 
retire  la  moitié  pour  obtenir  cette  eau  double  (  aqua  naphe  ). 
Sur  dix  livres  de  fleurs  ,  on  jette  quarante  livres  d’eau  pour  en 
retirer  la  moitié  par  distillation.  11  est  plus  facile  de  verser  de 
l’eau  déjà  bouillante,  dans  la  cucurbite  ,  sur  ces  fleurs,  qu’on  dis¬ 
tille  tout  de  suite.  On  peut  faire  de  même  pour  les  eaux  de  fleurs 
de  lis  ,  de  tilleul ,  de  sureau,  de  nniguet.  Quant  aux  eaux  de 
roses  ,  il  faut  mettre  le  double  du  poids  de  ces  fleurs ,  ou 
lo  livres  pour  20  livres  d’eau,  si  l’on  veut  avoir  de.  l’eau  bien 
odorante  ,  selon  le  Codex. 

Lorsque  l’on  distilleles  fruits  ou  baies,  l’on  a  soin  de  les  écraser, 
comme  celles  de  genièvre  et  de  laurier ,  etc.  Il  en  est  de  même 
des  semences  d’ombejlifères,  qu’on  fait  aussi  macérer  auparavant. 
On  met  cinq  à  six  parties  d’eau  sur  une  des  écorces  de  citrons, 
de  cédrats,  d’oranges  fraîches  ou  sèches. 

On  peut  distiller  sèches  les  fleurs  de  roses  rouges  ,  de  tilleul, 
de  sureau,  de  camomille  romaine  ,  etc.  Leurs  eaux  sc  conservent 
même  plus  long-temps  qu’avec  les  fleurs  fraîches  ,car  elles  entraî¬ 
nent  moins  de  principe  fermentescible.  Cependant  l’eau  des  fleurs 
fraîches  de  sureau  possède  une  tout  autre  odeur  que  celle  faite 
avec  les  fleurs  sèches  ,  et  se  conserve  assez  bien  ;  elle  doit  avoir 
des  propriétés  différentes  dans  l’une  et  l’autre  méthode. 
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L’eau  distillée  de  raifort ,  se  prépare  avec 

Racines  de  raifort . . .  2  kilogr.  S)  iv. 

Eau.-...- . . . . .  10  kilogr.  B)xx. 
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On  relire  4  kilogr.  d’eau  par  distillation.  Le  même  procède 
.sert  pour  les  eaux  de  racines  d’aunée  et  de  valériane. 

tlau  des  trois  noix. 


Au  temps  de  la  fleur  du  noyer  ^  on  fait  une  décoction  chargée 
de  ses  chatons  ,  et  l’on  y  inluse  pendant  vingt-quatre  heures 
d’autres  chatons.  L’on  distille  le  tout.  Cette  première  eau  se 
garde  .jusqu’à  l’époque  des  noix  nouées  et  encore  mucilagineuses 
a  l’intérieur.  On  pile  ces  noix  dans  l’eau  de  la  première  dis¬ 
tillation ,  et  l’on  distille  de  nouveau.  Cette  seconde  eau  sert  lorsque 
les  cerneaux  sont  mûrs.  On  écrase  alors  les  noix  entières  dans 
cette  eau ,  et  on  la  distille  pour  la  troisième  fois.  D’autres  se 
contentent  ,  dans  cette  dernière  opération  ,  de  faire  macérer  les 
noix  dans  l’eau  pendant  vingt-quatre  heures,  et  de  filtrer  la  liqueur, 
qui  se  colore  en  jaune  brun.  Elle  est  stomachique  ,  apériiive , 
très-diapho  ré  tique  ,  depuis  un  once  jusqu’à  six.  La  première  eau 
contient  de  l’huile  volatile  concrète.  L’extrait  de  noix  *  est  plus 
actif  que  cette  eau. 


Considérations  sur  les  eaux  distillées. 

On  appelle  eaux  essentielles  ,  celles  qu’on  tire  par  la  distil- 
î;  lation  au  bain-marie  ,  seulement  des  végétaux  frais  ,  sans  l’inter- 
I  mède  de  l’eau.  Celle  de  leur  seule  végétation  suffi L  alors.  L’on 
[  ne  peut  en  extraire  que  des  plantes  aqueuses  et  ces  eaux_,  essen— 
1  tîelles  au  végétal,  sont  d’ordinaire  fort  chargées  en  principes, 
i  C’est  ainsi  qu’on  tire  ,  des  feuilles  ou  des  racines  de  raifort , 

I  de  cresson  ,  de  cochléaria ,  de  passerage  ,  de  beccahunga  ,  de 
berle ,  de  ményanthe  ,  des  eaux  un  peu  nébuleuses  ^  plus  ou 
I  moins  âcres  et  odorantes.  Il  faut  diviser  menu  ces  végétaux  ,  et 
;j  bien  luter  les  jointures  de  l’appareil.  On  pourrait  distiller  de 
i;  même  les  plantes  grasses.  Le  bain-marie  de  la  cucurbite  em- 
I  pêche  que  ces  végétaux  ne  brûlent. 

j  Les  eaux  essentielles  des  fleurs  sont  celles  d’orangers  ,  de 
i  sureau  ,  de  roses  ,  d’œillets  ,  de  lis  ,  d’acacia  ,  de  jasmin ,  de  mu- 
j  guet  ,  etc.  5  mais  ces  fleurs  blanches  ne  donnent  que  des  eaux 
I  d’odeur  très-fugace  ,  et  elles  se  corrompent  bientôt.  On  ne  peut 
I  guère  tirer  que  le  tiers  du  poids  des  fleurs  en  eau  essentielle,  et 
j  on  doit  les  prendre  très-récentes. 

Les  eaux  essentielles  des  fruits  sont  les  plus  agréables  de  toutes. 
On  doit  écraser  ,  par  exemple  ,  les  framboises  ,  les  fraises  ,  les 
mûres,  les  nèfles  ,  les  cornouilles  ,  Ica  baies  d’alkékenge,  de  su- 
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reau,  de  moreîle  lîoire  ,  les  grappes  de  groseiiles ,  d’épine-vU 
iieite ,  etc.  Les  IViiits  a  noyaux  s’écrasent  avec  leurs  noyaux,  qui 
fournissent  une  odeur  agréable  ;  comme  les  pêches  les  prunes, 
les  abricots,  les  cerises:  on  doit  joindre  aux  cerises  noires  des 
feuilles  pilées  de  l’arbre  ,  car  elles  ont  une  bonne  odeur.  On  se 
contente  de  couper  en  menus  morceaux  la  chair  des  melons  , 
citrouilles,  concombres,  etc.  Quelques  praticiens  ne  distillent 
ces  11  uits  qu’aprés  leur  avoir  laissé  subir  en  partie  la  fermentation 
alcoolique,  mais  ils  perdent  alors  de  leur  odeur. 

On  doit  conserver  les  eaux  distillées  dans  des  vases  de  verre , 
ou  des  cruches  de  grés  ou  de  fayence ,  à  la  cave ,  ou  dans  un 
endroit  frais  ,  à  Labri  de  la  lumière  et  de  la  cliaîeur.  il  ne  faut 
pas  les  boucher  trop  hermétiquement ,  mais  avec  du  papier,  pour 
leur  laisser  perdre  quelque  odeur  empyreumalique ,  contractée 
d’abord  par  l’acte  de  la  distillation. 

Des  eaux  odorantes  avec  huiles  volatiles. 

\ 

Les  eaux  firées  des  labiées,  des  ombellifères,  des  fruits  des 
hespéridées,  etc.  ,  de  nos  climats,  sont  surnagées  par  des  huiles 
légères  j  mais  lorsqu’on  distille  les  bois  de  rhodes ,  de  santal , 
d’aloès ,  d’aigle ,  de  cèdre  ,  de  mahaleb  ou  Sainte-Lucie ,  de  sassa¬ 
fras,  ou  les  écorces  de  cannelle,  de  cassia  lignca  ,  de  raventsara ,  , 
de  costus  blanc,  de  cascarille,  de  inter,  on  obtient  des  huiles 
plus  pesantes  que  beau.  On  doit  bien  diviser  et  faire  macérer  ces 
substances  ligneuses  auparavant,  et  recohober  i’eau  sur  la  même 
matière  ,  pour  l’épuiser  mieux.  Les  racines  d’angélique  ,  de  dic- 
taine  blanc,  de  valériane,  de  bénoite,  rendent  aussi  des  huiles 
volatiles  moins  légères  que  les  autres  de  notre  climat. 

On  tire  de  meme,  par  distillation,  une  huile  volatile,  du  poi¬ 
vre  ,  des  cubèbes ,  du  cardamome  et  de  l’araome ,  des  muscades 
et  macis ,  du  girofle,  des  baies  de  genièvre  et  de  laurier,  de  la 
pellicule  des  amandes  amères  ,  du  laurier  -  cerisier.  Cette 
dernière  ,  quoique  d’une  odeur  très  -  agréable  ,  est  un  poison 
violent  (j),  contenant  de  l’acide  hydrocyanique  et  une  huile  volatile. 

L’eau  distillée  de  feuilles  du  laurier-cerisier,  prunus  lauro 
cerasus  y  L. ,  se  doit  faire  en  cette  proportion ,  selon  le  Codex  ; 

%  Feuilles  récentes  du  laurier-cerisier .  i  kilogr. 

Kau  coiuinune .  2  kilogr. 

Tirez,  par  distillation,  5oo  gramm.  (  fb  j  )  d’eau  distillée, 
([u’on  doit  conserver  en  un  lieu  particulier,  parce  qu’elle  est  un 
poison ,  et  qu’on  ne  doit  la  délivrer  que  sur  ordonnance  du  mé¬ 
decin.  Sa  dose  est  depuis  10  gouttes  jusqu’à  3o,  et  même  plus. 


{ I . 

elllcace. 


)  Le  chlore  (  acide  muriatique  oxygéné  )  est  sou  coutre-poisou  le  plus 
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On  emploie  aussi  l’eau  disliîîée  d’amandes  anières  c'oiilusées , 
faite  aux  memes  doses.  Elles  tiennent  une  huile  volatile  dange¬ 
reuse,  outre  l’acide  prussique. 

Les  feuilles  de  myrte,  de  cajéput,  de  laurier,  etc.,  rendent 
beaucoup  d’huile  aussi.  L’huile  volatile  de  romarin  donne  7^  de 
camphre,  celle  de  marjolaine^  ,  de  sauge de  lavande  selon 
M.  Proust. 

Nous  n’insisterons  pas  plus  longuement  sur  ces  eaux  et  ces 
huiles;  nous  avons  doiriié  le  moyen  de  les  séparer  dans  un  en¬ 
tonnoir,  à  l’aide  d’une  mèche  de  coton  i^voyez  ci-dev.  page  126  ), 
et  l’on  peut  consulter  l’article  des  Huiles  essentielles ,  pages  5o 
et  5i.  Les  propriétés  de  celles-ci  sont  comme  celles  des  végé¬ 
taux  c[ui  les  ont  fournies ,  mais  bien  plus  actives.  Cependant  celles 
de  poivre  et  d’absinthe  n’ont  pas  la  saveur  de  leurs  plantes.  En 
elfet ,  ces  huiles  sont  toutes  âcres ,  irritantes,  causent  des  inflamma¬ 
tions  à  la  peau  ,  à  la  gorge ,  à  la  langue ,  échauiTent  trop  ;  c’est  pour¬ 
quoi  on  les  tempère  par  diverses  substances.  Le  meilleur  moyen 
pour  les  rendre  miscibles  à  l’eau,  est  de  les  unir  au  sucre  dans  la 
proportion  d’un  huitième  ;  comme  elles  sont  pénétrantes,  elles 
s’insinuent  entre  ses  molécules  cristallines,  et  s’y  divisent  fort 
bien.  On  doit^  le  moins  possible,  les  laisser  à  Pair  libre,  où 
leur  portion  la  plus  ténue  et  la  plus  hydrogénée  se  dissipe,,  où 
elles  se  colorent,  se  résiniflent,  et  perdent  de  leur  arôme. 

Nous  avons  traité  ailleurs  des  huiles  volatiles  extraites  par  la 
simple  expression  des  écorces  récentes  et  râpées  de  citrons,  cé¬ 
drats^  etc. ,  ou  de  la  muscade  avec  de  Peau  chaude.  Mais  ces  huiles 
sont  moins  pures  que  celles  par  la  distillation  ,  et  il  y  a  une  huile 
concrète  grasse  dans  la  muscade.  {T^oyez  p.  121  scy) 


Pesanteurs  spécifiques  de  quelques  huiles  volatiles. 


1  DÉNOMINATION 

i  DES  ESPÈCES. 
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1  [ 
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_  , 
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I 
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1  Huile  volatile  de  térë- 

1 
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10 
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1 
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4 
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0 
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5 
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72 

8 

5 

18 
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5 

3o 

7a 

1 

1 
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1 
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1 
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9  887 

h 

5 

9 
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1 

rr 

0 

2 

54 

I 

4;  4  EAÜX  ET  HUILES  VOLATILES, 

Les  huiles  qu’on  relire  des  bois  de  sassafras,  de  rhodes,  ont 
à  peu  près  la  pesanteur  de  celle  de  cannelle  ;  on  n’en  obtient  guère 
plus  de  2  à  5  gros  par  livre  de  ces  bois  distillés  avec  l’eau.  Elles  ont 
des  odeurs  très-suaves.  Les  sommités  de  marjolaine,  de  pouliot, 
de  menthe ,  de  romarin ,  donnent  des  huiles  volatiles  à  peu  près 
de  même  densité  que  celle  de  lavande.  La  sabine  fournit  jusqu’à 
g  ij  par  livre,  à  la  distillation  de  ses  sommités,  et  cette  huile  pèse 
à  peu  près  comme  l’essence  de  térébenthine  :  c’est  un  violent  et 
dangereux  emménagogue  5  mais  on  l’emploie  utilement  en  fric¬ 
tions  extérieures  contre  la  paralysie,  dans  les  linimens.  Le  thuya 
donne  à  peu  près  une  même  huile  volatile. 

L’huile  volatile  de  carvi,  qui  est  rougeâtre,  et  celle  des  autres 
semences  d’ombellifères  qui  se  concrèlent  aussi  facilement,  ont 
à  peu  près  là  pesanteur  spécifique  du  camphre  5  elles  sont  fort 
carminatives.  Celle  du  genièvre  est  jaune  ,  ambrée,  âcre,  amère , 
pesante  comme  celle  de  sabine.  Le  calamus  aromaticus,  la  tanaisie, 
en  fournissent  fort  peu. 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 


